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et  du  Perron  , 4 or.  Saint  François  de  Sales  est  fait 
coadjuteur  de  Genève , 4 04.  L'anglais  Sirley  conduit  vers 
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Depuis  la  fin  du  concile  de  Trente  en  1 563  , 
jusqu’à  la  naissance  du  Jansénisme  en  1630. 


* LIVRE  SOIXANTE-SIXIÈME. 

Depuis  la  fin  du  concile  de  Trente  en  i563  , jusqu'à  la 
condamnation  de  Baïuscn  i56j. 

En  exécution  du  dernier  décretporté  parles  pères 
de  Trente  avant  de  se  séparer  , les  légats  de  ce 
concile  demandèrent  au  souverain  pontife  la  con- 
firmation de  toutes  les  décisions  et  de  toutes  les  or- 
donnances qu’on  y avaitdressées  depuis  sa  première 
ouverture  sous  Paul  III,  jusqu’à  sa  conclusion  sous 
Pie  IV.  Dès  le  26  de  Janvier  i564  , la  bulle  en  fut 
publiée  dans  un  consistoire  , en  présence  de  tout  le 
sacré  collège  ( 1 ).  Voici  en  substance  ce  qu’elle  con- 
tient : Béni  soit  le  père  des  miséricordes  , s’écrie 


(il  Labb.  Conc.  u xiv  , p.  93g  et  se<j. 

Tome  X,  A 
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d’abord  le  pontife  dans  les  transports  d’une  sainte 
olégresse  , béni  soit  le  Dieu  de  toute  consolation  , 
qui  a daigné  jeter  les  yeux  sur  son  église  battue  par 
tant  d’orages  , et  appliquer  enfin  à ses  maux  qui 
empiraient  de  jour  en  jour  , le  remède  dont  elle 
avait  besoin , et  qu’elle  attendait  depuis  si  long-temps  J 
Il  parcourt  ensuite  les  opérations  du  concile  sous 
lespapcs  Paul  III  et  Jules  III , puis  ses  interruptions , 
ainsi  que  les  contradictions  , les  contrc-temp^  les 
embarras  et  les  obstacles  de  toute  espèc^qui 
l'avaient  tenu  quinze  ans  en  langueur.  Parvenu  à son 
propre  pontificat , il  prend  à témoin  les  pères  , et 
particulièrement  ses  légats  , de  la  pleine  liberté  qu’il 
avait  laissée  au  concile  de  juger,  selon  ses  propres 
sentimens , dans  les  choses  même  qu’on  a coutume 
de  réserver  au  siège  apostolique. 

Reconnaissant  ensuite  que  toutes  les  questions 
avaient  été  discutées  avec  le  plus  grand  soin , les 
définitions  rendues  avec  toute  l’exactitude  et  la  pré- 
çision  imaginable  : comme  le  saint  concile  œcumé- 
nique , ajoute-t-il , guidé  par  son  respect  pour  le 
siège  apostolique  , et  suivant  les  traces  des  anciens 
conciles  , nous  a demandé  par  un  décret  rendu  dans 
une  session  solennelle , la  confirmation  de  tous  ceux 
qu’il  a dressés  tant  sous  notre  pontificat  que  du 
temps  de  nos  prédécesseurs  ; apres  une  mûre  déli- 
bération faite  à ce  sujet  avec  nos  vénérables  frère* 
les  cardinaux  de  la  sainte  église  romaine  , après 
avoir  invoqué,  avant  toutes  choses , l’assistance  du 
Saint-Esprit  ; ayant  reconnu  tous  ces  décrets  pour 
catholiques , salutaires , et  d’ün  grand  avantage  pour 
la  république  chrétienne  : à la  gloire  du  Dieu  tout- 
puissant  , de  l’avis  et  du  consentement  de  nos  susdits 
frères  , nous  avons  , de  notre  autorité  apostolique  , 
confirmé  aujourd’hui  dans  notre  consistoire  tous 
et  chacun  desdits  décrets  , et  ordonné  qu’ils  seraient 
reçus  et  observés  par  tous  les  fidèles  ; comme  par 
la  teneur  des  présentes  , et  pour  un  plus  ample 
éclaircissement , nous  les  confirmons , et  ordon- 
nons qu’ils  soient  reçus  et  observés. 

Mandons  en  vertu  «le  la  sainte  obéissance  , sous 
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les  peines  établies  par  les  saints  canons  , et  autres 
plus  grièves  , même  de  privation  , et  telles  qui  nous 
plaira  de  les  décerner  , à tous  et  à chacun  de  nos 
vénérables  frères  les  patriarches  , archevêques , 
évêques  et  autres  prélats  , de  quelque  état , degré  , 
rang  et  dignité  qu’ils  puissent  être  , quand  même  ils 
seraient  honores  de  la  qualité  de  cardinaux  , qu’ils 
aient  à observer  exactement  ces  décrets  et  statuts 
dans  leurs  églises , villes  et  diocèses  , soit  en  juge- 
ment , soit  hors  de  jugement  ; comme  aussi , de  les 
faire  observer  inviolablement  chacun  par  ceux  qui 
leur  seront  soumis , en  ce  qui  pourra  les  regarder  ; 
y contraignant  les  rebelles  et  tous  ceux  qui  y con- 
treviendraient , par  sentences,  censures  et  autres 
peines  ecclésiastiques , même  selon  qu’elles  sont 
portées  dans  lesdits  décrets , sans  égard  à aucune 
appellation  ; implorant  encore  pour  cela  , s’il  est  t 
jugé  nécessaire , le  secours  du  bras  séculier.  Avertis- 
sons aussi , et  conjurons  par  les  entrailles  de  Jesus- 
Chrîst , notre  cheriils  l’empereur  élu  , ainsi  que 
que  tous  les  j'ois  , républiques  , et  princes  de  la 
chrétienté  , qu’avec  la  même  piété  dont  ils  ont  favo- 
risé le  concile  , et  avec  la  même  affection  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salutde  leurs  peuples,  ils  appuient 
detoutleur  ppuvoir  lesprélats  qui  en  auront  besoin, 

„ pour  exécuter  et  faire  observer  les  décrets  de  ce 
saint  concile. 

Pour  empêcher  ensuite  d’éluder  ou  d’énerver , par 
des  interprétations  arbitraires  , les  statuts  et  les  dé- 
cisions de  Trente  , la  bulle  défend  à toutes  person- 
nes ecclésiastiques  ou  séculières  , quelle  que  soit 
leur  puissance  ou  leur  dignité  ; aux  prélats  , sous 
peine  d’interdiction  de  l’entrée  de  l’église , et  à tous 
les  autres,  sous  peine  d’excorîimunication  encourue 
par  le  seul  fait , d’entreprendre  sans  l’autorité  du 
saint  siège  , sous  quelque  apparence  de  bien  que  ce 
puisse  être  , de  mettre  au  jour  aucuns  commentai- 
taires, gloses  , annotations  ou  interprétations  quel- 
conques sur  les  décrets  du  concile.  Que  si  quelque 
chose  , poursuit-on,  y paraît  obscure  , s’il  s’élèvo 
quelques  difficultés  , qu’on  ait  recours  au  lieu  qüe 
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le  Seigneur  a établi  pour  l’instruction  de  tous  les 
fidèles,  c’est-à-dire,  au  saint  siège  apostolique , qui 
s’en  réserve  l’éclaircissement  et  la  décision,  comme 
le  saint  concile  l’a  lui-même  ordonné.  A cet  effet  , 
le  pape  établit  une  congrégation  de  huit  cadinaux 
chargés  de  procurer  l’exécution  des  décrets  , et  de 
lever  les  difficultés  qui  pourraient  se  rencontrer 
dans  leur  explication.  Outre  saint  Charles  Borromée, 
qui  par  un  esprit  de  foi  et  de  religion  voulut  être  de 
ce  nombre  , il  y mit  les  cardinaux  Simonette  et 
Moron  , qui  ayant  présidé  au  concile  , en  devaient 
mieux  saisir  le  sens  , et  veiller  plus  utilement  à ce 
qu’on  ne  résolût  rien  de  contraire.  Ce  fut  à peu 
près  dans  le  même  temps  que  Pie  IV  , suivant  les 
formes  du  droitquiaccorde  quelque  intervalle  avant 
qu’une  loi  nouvelle  oblige  , déclara  , par  une  se- 
• conde  bulle  , que  les  décrets  de  Trente  ne  seraient 
censés  avoir  cette  force  que  du  premier  jour  de 
Mai.C’était  un  sursis  d’environ  trois  mois,  qui  furent 
- employés  à notifier  les  décrets  $bx  églises  diverses. 

Pie  ÏV donna  dans  ces  circonstances  une  troisième 
huile  à l’occasion  des  Grecs  établis  en  Sicile  (i). 
Comme  ils  y étaient  en  grand  nombre  , Rome  leur 
avait  permis  de  suivre  les  rites  de  leur  église  , sons 
la  conduite  d’évêques  de  leur  nation  : mois  la  rivalité 
n’est  pas  susceptible  de  reconnaissance.  Jaloux  de 
leurs  bienfaiteurs  latins  j ces  Grecs  isolés  prirent 
du  goût  pour  les  erreurs  abhorrées  dans  leur  terre 
natale  , mais  tout  particulièrement  réprouvées  par 
l’église  romaine , et  choisirent  de  ressembler  aux 
sectaires  d’Allemagne  , plutôt  qu’à  tout  le  reste  de 
l’Europe  catholique.  Ils  ne  combattaient  pas  seule- 
ment la  primauté  du  pontife  romain,  mais  la  validité 
de  ses  censures  et  de  ses  indulgences,  la  juridiction 
des  évêques , le  dogme  du  purgatoire,  l’observation 
de  fêtes  de  la  Vierge , des  apôtres  et  desautres  saints. 
Ils  donnaient  encore  l’eucharistie  aux  petits  enfans 
lorsqu’on  les  baptisait.  Pour  couper  court  aux  scan- 
dales , le  pape  révoqua  toutes  les  exemptions  des 
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Grecs  par  rapport  aux  ordinaires , et  les  soumit 
tons  , soit  laïques  , soit  ecclésiastiques  ou  moines , 
aux  évêques  latins  , pour  ce  qui  regardait  le  saint 
culte  , l’administration  des  sacremens , le  soin  des 
âmes  et  l’extirpation  de  l’hérésie.  Il  ne  toucha  point  à 
leur  liturgie , ni  à leurs  autres  rites  approuvés  par 
le  saint  siège. 

Le  pape  s’empressa  d’envoyer  à tous  les  princes 
catholiques  la  bulle  qui  confirmait  le  concile  ; et 
dès  le  ier  de  Bévrier , le  cardinal  Borromée  en 
prévint,  par  le  l,  très  , le  nonce  d’Espagne  (i).  Il  lui 
manda  qu’on  travaillait  avec  activité  à l’impression 
correcte  des  décrets  du  concile  , afin  de  les  faire 

ftarvenir  au  plutôt  dans  toutes  les  provinces  ; que 
e pape  enverrait  pareillement  des  nonces  aux  au- 
tres princes  , pour  les  exhorter  à tenir  la  main  à 
l’exécution  de  tout  ce  qui  avait  été  décidé  ; qu’il 
commençait  par  donner  l’exemple  , en  mettant  tous 
ses  soins  à procurer  une  bonne  réformation  dans  la 
cour  de  Rome.  On  ne  tarda  point  à procurer  en 
effet  la  réception  du  concile  dans  les  différens  états 
catholiques. 

Le  premier  souverain  qui  signala  son  zèle  pour 
la  soumission , fut  le  jeune  roi  Sébastien  de  Portugal , 
qui  avait  succédé  depuis  sept  ans  à la  couronne  et 
aux  senlimens  de  religion  de  son  aïeul  Jean  III. 
Dès  qu’il  eut  reçu  la  bulle  de  confirmation  , il  en  fit 
remercier  le  souverain  pontife  , le  félicita  de  l’heu- 
reux succès  de  ses  travaux  , promit  de  soutenir  de 
toutson  pouvoir  , tant  l’autorité  du  siège  apostolique 
que  la  dignité  du  concile  , et  protesta  quil  n’avait 
rien  plus  à cœur  que  d’en  faire  observer  les  déci- 
sions dogmatiques  et  les  règlemens  de  discipline, 
par  tous  ses  sujets  , avec  une  fidélÉé  inviolable. 

Les  Vénitiens  témoignèrent , avec  le  même  em- 
pressement , leur  adhésion  au  saint  concile.  Ils  n’en 
eurent  pas  plutôt  reçu  les  décrets  , qu’ils  les  firent 
publier  solennellement  à la  grand’messe  dans  l’église 
patriarcale  de  Saint- Marc , avec  injonction  à tous  les 
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pasteurs  de  les  observer  , et  de  les  faire  observer 
ponctuellement.  En  récompense  de  ce  zèle  exem- 
plaire , le  pape  donna  aux  ambassadeurs  de  Venise 
à Rome  , le  magnifique  palais  que  Paul  II,  né  sujet 
de  cette  république  , avait  fait  bâtir  près  l’église  de 
Saint-Marc,  patron  des  Vénitiens.  11  accompagna 
celte  donation  d’une  bulle  qui  comble  le  sénat  d’é- 
loges , et  qui  relève  avec  éloquence  le  respect  de  la 
république  envers  le  saint  siège. 

Le  concile  ne  trouva  pas  la  même  facilité  dans 

Elusieurs  autres  états  des  plus  considérables.  La 
auteur  de  Philippe  II , roi  d’Espagne , étaitchoquée 
de  ce  qu’on  l’avait  terminé  contre  ses  intentions  ; il 
en  désapprouvait  aussi  quelques  dispositions  con- 
traires aux  intérêts  de  son  royaume  , ou  à des  cou- 
tumes qui  s’y  trouvaient  établies  : peut-être  imagi- 
nait-il  encore  intimider  le  pape  , et  l’amener  à lui 
assurer  contre  la  France  la  prééminence  , ou  du 
1 moins  l’égalité  qu’i.1  ne  se  contentait  pas  d’avoir  con- 
duite au  terme  de  l’ambiguité  dans  les  dernières 
sessions  de  Trente.  S’il  avait  encore  cette  espérance  , 
elle  s’évanouit  dans  le  cours  de  la  même  année  , où 
d émana  de  Rome  un  jugement  tout  contraire , selon 
le  témoignage  même  des  auteurs  d’Espagne  que 
les  préventions  nationales  n’ont  pas  entièrement 
aveuglés  (i).  Cependant , après  bien  des  tergiversa- 
tion et  des  chicanes , Philippe  conclut  dans  son  con- 
seil , que  le  saint  concile  serait  reçu  et  publié  dans 
scs  états  sans  aucune  restriction  formelle , mais 
simplement  avec  certaines  modifications  , pour 
mettre  à couvert  les  droits  du  prince  et  du  royaume. 
Ainsi  fut-il  publié,  non-seulement  eu  Espagne , mais 
en  Flandres  , et  dans  les  royaumes  de  ÎNaples  et 
de  Sicile. 

Il  y eut  en  France  des  difficultés  beaucoup  plus 
grandes  , et  que  le  corps  épisco^il  n’y  a jamais  pu 
surmonter , quelque  tentatives  qu’il  ait  faites  à bien 
des  reprises.  Le  principe  de  la  difficulté  était  la  pro- 

Ir-  _ — — ■■  ■—  1 ■"  1 ; * 
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testation  que  les  ambassadeurs  de  France , après 
s’être  retirés  mécontensduconcile,  avaient  faite  pour 
motiver  leur  démarche.  Ils  avaient  représenté  tous 
les  décrets  de  réformalion  faits  depuis  leur  retraite , 
comme  dressés  de  dessein  prémédité  pour  renverser 
les  droits  du  royaume  et  l’autorité  du  roi  : exagéra- 
tion qui  tenait  sans  doute  du  génie  bouillant  de  l’am- 
bassadeur du  Ferrie r , et  qui  lui  servait  peut-être 
à colorer  sa  précipitation  ou  son  opiniâtreté  ; mai* 
il  n’en  était  pas  moins  constant  que  les  usages  dm 
royaume  s’y  trouvaient  entamés  par  bien  des  cn- 
endroils.  Le  cardinal  de  Lorraine  essuya  des  plain- 
tes , ou  des  froideurs  mortifiantes  à ce  sujet , et 
qu’il  méritait  en  partie , pour  n’avoir  pas  soutenu 
convenablement  la  dignité  de  la  première  monar- 
chie chrétienne , et  du  monarque  fils  aîné  de  l’église. 
Un  autre  obstacle  à la  réception  solennelle  , ou  à 
la  publication  du  concile  , cetaitla crainte  d'irriter 
les  calvinistes  , qui  le  regardaient  comme  un  mani- 
feste de  proscription  contre  eux,  et  qui  ne  manque- 
raient pas  de  courir  aux  armes  afin  d’en  prévenir 
les  suites.  Telle  fut  la  réponse  du  rqi  Charles  IX 
au  nonce  Louis  Antonini  envoyé  vers  le  monarque 
pour  solliciter  cette  publication.  Le  roi  se  montra 
pénétré  de  vénération  pour  le  saint  siège  , et  plein 
de  soumission  aux  décisions  catholiques  : il  assura 
qu’il  ferait  mettre  à exécution  les  décrets  du  con- 
cile les  uns  après  les  autres  ; mais  que  pour  les 
Taire  publier  dans  le  royaume  , la  prudence  ne  le 
permettait  pas  , à la  vue  des  troubles  où  les  héré- 
tiques pouvaient  le  replonger  avec  plus  de  péril 
encore  que  parle  passé.  Cependant  quoiqu’il  n’y  ait 
pointeude  promulgation  légale  du  concile  de  Trente 
en  France  , il  ne  s’y  est  jamais  formé  le  moindre 
doute  , non-seulement  sur  les  décrets  de  la  foi  et 
de  la  doctrine  combattue  par  les  hérétiques , non 
plus  que  sur  ce  genre  également  invariable  de  disci- 
pline qui  tient  essentiellement  aux  moeurs , et  porte 
sur  le  droit  divin , mais  sur  la  plupart  même  des 
réglés  de  réformation  adoptées  peu  à peu  , et  par 
pos  conciles  particuliers , et  par  les  édits  de  nos 
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rois  , qui  eurent  soin  de  les  faire  observer  dans  les 
tribunaux.  Une  publication  solennelle  ne  pouvait 

f)as  être  beaucoup  plus  efficace  ; et  pendant  un  assez 
ong  temps  , peut-être  eût-elle  été  plus  contraire  à 
l’édilication  même  que  cette  réception  tacite. 

Parmi  les  chapitres  de  réformation , il  était  quel- 
ques articles  de  discipline  arbitraire  , contraires 
aux  usages  du  royaume  , rejetés  par  ses  représen- 
tons ou  par  ses  ambassadeurs  , etqui  n’y  eussent 
jamais  pu  trouver  entrée  : il  eût  donc  fallu  faire 
dans  la  publication  un  discernement  de  ces  articles  , 
au  risque  de  les  décrier  tous , et  cela  par  un  monu-  „ 
ment  authentique  et  permanent.  Le  premier  parle- 
ment du  royaume  s’opposa  hautement  a celle  publi- 
cation , principalement  au  sujet  des  deux  dernières 
sessions.  Il  prétendait  que  l’autorité  ecclésiastique 
s'y  était  étendue  aux  dépens  de  la  puissance  tem-  . 
porelle , en  autorisant  les  évêques  à procéder  contre 
des  laïques  par  amende  et  par  emprisonnement  ; 
que  le  clergé  , en  faveur  de  celte  prétention  , ne 
pouvait  rien  conclure  de  ce  que  les  princes , par  zèle 
et  par  une  pure  grâce  , avaient  accordé  aux  évêques 
la  liberté  de  punir  leurs  prêtres  de  peines  tempo- 
relles , afin  que  la  discipline  fût  plus  efficacement 
maintenue.  Il  trouvait  aussi  que  le  renvoi  des  causes 
criminelles  des  évêques  au  pape,  lésait  les  conciles 
provinciaux  et  nationaux  , qui  en  avaient  toujours 
été  les  juges  ; qu’en  obligeant  encore  les  évêques 
d’aller  à Rome  pour  répondre  aux  accusations  cri- 
minelles , on  ne  dérogeait  pas  seulement  à l’usage 
de  France  , mais  aux  canons  de  plusieurs  anciens 
conciles  qui  ordonnent  de  juger  ces  causes  sur  les 
lieux  ; qu’il  était  encore  moins  supportable  que  les 
causes  en  première  instance  fussent  évoquées  par 
le  pape  hors  diï  royaume  , contre  une  coutume  des 
plus  anciennes  , confirmée  par  une  foule  d’édits  ; 
qu’au  reste , l’exception  ajoutée  en  ces  termes  , pour 
cause  pressante  et  l/gitime , ne  remédierait  à rien,  puis- 
que l’application  s’en  faisant  à Rome  , toutes  les 
causes  y seraient  trouvées  légitimes  et  pressantes  , 
comme  il  était  manifeste  par  l’expérience  du  passé. 
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Il  y avait  beaucoup  d'autres  chefs  d’opposition  , qui 
ne  peuvent  trouver  place  que  dans  les  ouvrage» 
polémiques  déjà  si  nombreux  sur  ce  sujet. 

La  consultation  de  Charles  du  Moulin  , l’oracle 
de  lu  jurisprudence  , fut  un  des  avis  qui  firent  le 
plu§d’impression.  Il  reconnut  qu’à  l’égard  de  la  foi , 
de  la  doctrine  , de  la  constitution  de  l’église,  de  la 
réformalion  des  moeurs  et  des  personnes  , le  concile 
était  à l’abri  de  toute  improbation  : mois , du  reste  , 
il  l|pt  d’avis  qu’on  ne  devait  pas  le  recevoir  , parce 
qu  il  ordonnait , par  rapport  à la  police  , quantité 
de  choses  contraires  auxanciens  conciles  de  F rance  , 
aux  droits  de  la  couronne  , à la  dignité  et  à la  majesté 
du  roi  , à l’autorité  de  ses  édits  , à celle  de  ses 
cours  souveraines  et  des  états  généraux  de  la  nation  , 
aussi-bien  qu’aux  droits  , libertés  et  immunités  de 
l’églisq^allicane. 

Cette  consultation  piqua  vivement  les  partisans 
du  concile  , et  attira  des  affaires  fâcheuses  à du 
Moulin  (i).  Il  avait  déjà  laissé  connaître  son  attache- 
ment aux  nouvelles  doctrines  , avec  assez  de  scan- 
dale pour  se  faire  rechercher  , et  se  voir  réduit  à 
quitter  pour  un  temps  la  capitale.  Il  fut  déféré  au 
parlement , qui  en  s’opposant  au  changement  de 
l’ancienne  discipline  de  France  , n’en  demeurait  pas 
moins  attaché  à la  foi  catholique.  L’accusé  fut  con- 
traint de  subir  en  pleine  chambre  un  interrogatoire 
juridique  sur  ses  écrits  , qu’il  avoua;  et  il  fut  em- 
prisonné à la  conciergerie , comme  ayant  de  mauvais 
sentimens  sur  la  religion  , et  publiant  des  écrits  sédi- 
tieux. Le  roi  approuva  la  conduite  du  parlement. 
Quelque  temps  après  néanmoins , il  fit  mettre  du 
Moulin  en  liberté  ; mais  à condition  qu’il  ne  ferait 
rien  imprimer  à l’avenir  , sans  une  permission  for- 
melle. 

J1  avait  publié  avant  cette  époque  son  commen- 
taire sur  la  coutume  de  Paris  (i).  11  fit  paraître  de- 
puis , sa  concorde  des  quatre  évangélistes , où  il 
combat  avec  force  les  erreurs  de  Calvin  , contraires 

(0  De  Thou , 1,  36.  (?)  Ibid.  L 38. 
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au  luthéranisme , auquel  il  était  passé.  Les  ministres 
calvinistes  l’attaquèrent  avec  d'au  tant  plus  de  fureur , 
que  le  transfuge  était  plus  célèbre  ; ce  qui  fut  pour 
lui  un  coup  de  salut.  Du  Moulin  avait  professé  le  cal- 
vinisme en  premier  lieu.  Réduit  à fuir  de  sa  patrie  , 
et  à errer  en  Allemagne  , il  y embrassa  ta  confusion 
d’Ausbourg.  Enlin  ce  génie  supérieur  , revenu  dé 
son  premier  enthousiasme  à son  jugement  exquis  , 
et  voyant  que  la  réformation  dont  l’espoir  l'avait 
abusé  s’était  convertie  en  licence  et  en  factioi#,  il 
abjura  toutes  ces  nouveautés  pernicieuses , pour 
rentrer  sincèrement  dans  le  sein  de  l’église  catholi- 
que. Les  outrages  qu’il  avail  reçus  des  calvinistes  , 
outrés  de  sa  préférence  pour  le  luthéranisme  , ne 
contribuèrent  pas  peu  à sa  conversion  : il  présenta 
requête  , à l’effet  d’informer  contre  leurs  violences. 
On  le  lui  permit  ; on  lui  nomma  des  commüsaires  ; 
et  sur  la  déposition  de  quatre  témoins , il  établit  que 
ces  turbulens  sectaires , presque  tous  étrangers  dans 
le  royaume  , y formaient  une  seconde  puissance 
qui  anéantissait  celle  du  roi  ; qu’ils  levaient  des  im- 
pôts sur  leurs  sectateurs  ; qu’ils  engraissaient  de  la 
substance  des  peuples  , leurs  ministres  , leurs  an- 
ciens , leurs  diacres  et  tous  les  grades  de  leur  mons- 
treuse  cléricature  ; qu’ils  renversaient  entièrement 
la  hiérarchie  , pour  y substituer  la  discipline  de 
Genève  ; que  leurs  synodes  et  leurs  consistoires 
n’étaient  que  des  assemblées  séditieuses  ; qu’ils  y 
connaissaient  de  toutes  sortes  d’affaires  , tant  civiles 
qu’ecclésiastiques  , au  mépris  du  prince  et  des  ma- 
gistrats; qu’ils  y excitaient  aux  derniers  excès  de  la 
licence  , une  multitude  sans  frein  , et  sans  authîS 
principes  que  leur  sens  égaré  ; en  un  mot , que 
tous  leursenseignemensettoutcsleursmanœvres  ne 
tendaient  qu’à  suborner  la  fidélité  des  sujets  du 
roi.  Une  procédure  si  grave  ne  fut  cependant  pas 
suivie  , et  du  Moulin  se  vit  réduit  à publier  une  dé- 
fense contre  les  calomnies  des  sectaires  ; mais  il  se 
confirma  de  plus  en  plus  dans  la  foi  pure  qu’il  avait 
reprise.  Il  mourut  enfin  en  i566,  à l’âge  de  soixante- 
six  ans  , non-seulement  dans  la  communion  de  l’é- 
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giise  , et  avec  des  sentimens  parfaitement  ortho- 
doxes , mais  avec  une  piété  exemplaire , et  un  vif 
repentir  de  ses  égaremens  passés.  II  ne  regretta  la 
vie  qu’adn  d’engager  les  compagnons  de  son  égare- 
ment , tant  par  ses  écrits  que  par  ses  exemples , à 
imiter  son  retour.  Il  eut  pour  témoin  le  célèbre 
docteur  Claude  d’Espense , alors  principal  du  collège 
du  Plessis  , et  le  cure  de  Saint-André-des-Arts,  qui 
lui  administrèrent  les  derniers  sacremens  , et  l’as- 
sistèrent jusqu’au  dernier  soupir. 

La  bulle  donnée  pour  la  continuation  et  la  publi- 
cation du  concile  <|e  Trente , n’ayant  pas  été  reçue 
en  France,  celle  que  Pie  IV  fit  en  particulier  pour 
t index  , c’est-à-dire  , pour  le  catalogue  des  livres 
jugés  mauvais  ou  dangereux  par  les  commissaires 
de  ce  concile , eut  le  même  sort  dans  ce  royaume. 
J1  est  vrai  que  les  règles  portées  au  nombre  de  dix 
par  l'index , et  dressées  par  l’autorité  du  concile  , 
sont  d’une  sévérité  qui  paraît  excessive  au  premier 
.coup  dœil  : mais  on  cessera  d’en  juger  ainsi,  quand 
.on  considérera  l’activité  des  sectes  pour  répandre 
leurs  erreurs , et  leur  perfide  industrie  à les  déguiser. 
Cette  fureur  était  portée  si  loin  par  les  calvinistes 
en  particulier  , qu’on  crut  ne  devoir  pas  laisser  à 
tout  le  monde  la  liberté  de  lire  la  bible  en  langue 
vulgaire.  Il  est  ordonné  qu’à  cet  égard  on  s’en  rap- 
portera au  jugement  de  l’évêque  , qui , sur  l’avis  du 
curé  ou  du  confesseur , pourra  permettre  cette 
lecture  à ceux  en  qui  elle  ne  peut  qu’augmenter  la 
piété;  encore  faut-il  que  la  permission  soit  obtenue 
par  écrit , et  que  l’auteur  de  la  traduction  soit  re- 
connu pour  indubitablement  orthodoxe.  La  peine 
* 4es  contrevenait  est  l’excommunication  encourue 
£»ar  le  seul  fait , avec  les  autres  peines  de  droit , 

- suivant  le  jugement  des  évêques;  ce  qui  a lieu  tant 
pour  avoir  gardé  que  pour  avoir  lu  , et  à plus  forte 
raison  imprimé  ou  débité  les  ouvrages  condamnés 
ou  défendus , faits  par  des  auteurs  hérétiques  ou 
soupçonnés  d’hérésie.  Toutes  sévères  que  sont  ces 
çègtes , on  ne  laisse  pas  d’ajouter  qu’il  sera  libre  aux 

- évêques  de  défendre , outre  cela , tous  les  livres  des 
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auteurs  quelconques  qu’ils  jugeront  dangereux  dan* 
leur  nation  ou  dans  leur  diocèse  ; ce  qui  est  plutôt 
un  avertissement  , qu’un  droit  conféré  à des  pas- 
teurs établis  de  Dieu  pour  paître  sainement  le  trou- 
peau de  Jésus-Christ.  Quoique  l'index  n’ait  par  lui- 
même  aucune  autorité  en  France  , on  y pèche 
néanmoins  grièvement  , d’abord  en  lisant  les  livres 
obscènes  qui  s’y  trouvent  flétris  , aussi-bien  que  les 
livres  hérétiques , et  généralement  tous  les  livres 
qu’il  condamne  , dès  qu’il  se  rencontre  du  danger 
dans  leur  lecture. 

L’Allemagne  ne  parut  pas  d’abord  beaucoup  plus 
favorable  que  la  France  a la  publication  du  concile. 

Les  sectaires  n’y  avaient  pas  attendu  que  les  décrets  * 
y fussent  portés  , pour  faire  des  protestations  publi- 
ques. lis  se  déchaînèrent  depuis  en  forcenés  ; ils 
inondèrent  leurs  provinces , d’examens  , de  récri- 
minations , ou  plutôt  de  déclamations  et  d’invectives , 
où  les  emportemensdudépitetde  la  fureur  tenaient 
lieu  de  raisons  (i).  Le  souverain  pontife  les  aban- 
donnant à leur  sens  réprouvé  , tourna  tous  ses  re- 
gards vers  les  pays  catholiques,  et  principalement 
vers  l’empereur.  Ferdinand  qui  avait  souvent  de- 
mandé la  communion  sous  les  deux  espèces  , crut 
les  circonstances  favorables  pour  l’obtenir  , et  fit 
de  vives  instances  à ce  sujet  de  concert  avec  l’élec- 
teur de  Bavière  son  gendre.  La  chose  fut  mise  en 
délibération  dans  l’assemblée  des  cardinaux  ; et 
comme  le  nonce  de  sa  sainteté  lui  avait  écrit  de 
Vienne  que  cette  indulgence  ramènerait  la  plupart 
des  hérétiques , le  pape  l’accorda  sous  les  conditions 
convenables:  mais  l’empereur  ayant encore  demandé 
>our  les  prêtres  qui  s’etaient  mariée  en  apostasiant'i' 
a liberté  de  retenir  leurs  femmes  en  rentrant  dans 
! e sein  de  l’église  , cette  dérogation  à une  discipline 
si  ancienne  et  st  respectable  , parut  d’une  tout  autre 
conséquence. Pie  IV  craignit  de  flétrir  son  pontificat , 
en  y donnant  la  première  atteinte. 


(i)  J.  Fabric.  ftlontan.  Orat.  ad  Gern».  Mart,  Chemn.  Jac. 
Andr.  etc. 
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' Ferdinand  I , qui  mourut  dans  ces  entrefaites  le  a5 
Juillet  i564 , n’eut  pas  le  temps  de  faire  de  nouvelles 
instances  ; mais  son  fils  Maximilien  II , élu  depuis 
deux  ans  roi  des  Romains , ne  fut  pas  plutôt  en  pos- 
session de  l’empire  , qi4fc  revint  à la  charge  avec 
une  ardeur  pour  le  4k>ins  égale  , et  d’un  ton  de 
théologien  , il  s’efforça  d’établir  par  bien  des  traits 
d’histoire  très-  hasardés , q ue  l’observance  du  célibat 
ecclésiastique  avait  été  long-temps  arbitraire  dans 
l’église.  Le  pape , qui  indépendamment  de  cet  éta- 
lage de  doctrine  , savait  parfaitement  que  la  con- 
tinence n’est  pas  attachée  de  droit  divin  aux  ordres 
sacrés,  fut  néanmoins  inébranlable.  Pour  les  avan- 
tages incertains  qu’on  attendait  de  sa  condescen- 
dance , il  ne  voulut  pas  faire  une  plaie  si  réelle  et  si 

Îirofonde  à la  discipline  , ainsi  qu’à  l’économie  de 
'église  universelle.  Ce  différent’  retarda  pendant 
quelques  années  la  publication  du  concile  en  Alle- 
magne ; de  manière  que  la  profession  de  ioferdonnée 
par  les  pèresde  Trente  et  par  une  bulle  particulière 
du  pape  , pour  tous  ceux  qui  seraient  promus  à 
quelque  dignité  et  bénéfice  ecclésiastique  que  ce 
lut , et  même  aux  supériorités  régulières , ne  fut 
souscrite  généralement  par  les  évêques  de  cette 
nation  , que  long-temps  après  l’adhésion  de  ceux  da 
France  et  de  Pologne. 

Comme  il  esta  propos  que  le  commun  même  des 
fidèles  connaisse  la  doctrine  d'un  concile  qui  est , 
pour  ainsi  dire  , le  complément  de  tous  les  autres  , 
et  que  toute  la  substance  en  est  contenue  dans  cej 
formule  de  confession  , nous  la  transcrirons  ici  I 
entière  (i).  Elle  contient,  en  premier  lieu  ? 
symbole  qui  se  dit  à la  messe  , et  que  personne 
n’ignore.  Après  quoi  j’admets  , poursuit-elle  , et 
j’embrasse  fermement  les  traditions  apostoliques  et 
ecclésiastiques  , avec  tontes  les  observances  et  les 
constitutions  delà  sainte  église  romaine.  De  plus, 
j’admets  la  sainte  écriture  , selon  le  sens  qu’a  tenu 
et  .que  tient  la  sainte  mère  église  , à qui  il  appartient 


(t)  Coac,  t>  xiv , p.  q44  et.  se<I- 
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de  juger  du  véritable  sens  et  de  la  véritable  interpré- 
tation des  saintes  écritures , lesquelles  je  n’entendrai 
et  n’interpréterai  jamais  autrement  que  suivant  le 
consentement  unanime  des  saints  pères. 

Je  confesse  aussi  qu’il  a proprement  et  véri- 
tablement sept  s.acremens  ae-ib  loi  nouvelle  , insti- 
tués par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  pour  le  salut 
du  geitre  humain  , quoique  tous  ne  soient  pas  né- 
cessaires à chacun  ; savoir  , le  baptême  , la  confir- 
mation , l’eucharistie,  la  pénitence,  i’extrême-onc- 
tion  , l’ordre  et  le  mariage  : tous  confèrent  la  grâce  , 
et  parmi  eux,  le  baptême,  la  confirmation  et  l’ordre 
ne  peuvent  se  réitérer  sans  sacrilège.  Je  reçois  et 
admets  aussi  les  usages  de  l’église  catholique , reçus 
et  approuvés  dans  l’administration  solennelle  de  cés 
sacremens. 

Je  reçois  et  j’embrasse  toutes  et  chacunes  des 
choses  qui  ont  été  définies  et  déclarées  dans  le  saint 
concile  dt  Trente,  touchant  le  péché  originel  et  la 
justification.  Je  confesse  pareillement  que  le  vérita- 
ble sacrifice  propre  et  propitiatoire , est  offert  dans 
la  messe  pour  les  vivans  et  pour  les  morts  , et  que 
dans  le  très-saint  sacrement  de  l’eucharistie  est 
véritablement , réellement  et  substantiellement  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus- Christ  j qu’il  se  fait  une 
conversion  de  toute  la  substance  du  pain  en  son 
corps,  et  de  toute  la  substance  du  vin  en  son  sang  : 
changement  que  l’église  catholique  appelle  trans- 
substantiation. Je  confesse  aussi  que  Jésus-Christ 
tout  entier,  ainsique  le  véritable  sacrement,  est 
sous  l’une  ou  l’autre  des  deux  espèces. 

Je  tiens  pour  constant  qu’il  y a un  purgatoire  , et 
que  les  âmes  y sont  aidées  par  les  suffrages  des 
fidèles.  Je  crois  pareillement  que  les  saints  qui 
régnent  avec  Jésus-Christ , doivent  être  honorés  et 
invoqués  ; qu’ils  offrent  à , Dieu  leurs  prières  pour 
nous  , et  que  leurs  reliques  doivent  être  aussi 
honorées.  Je  liens  très-fermement  que  les  images  de 
Jésus-Christ  et  de  la  mère  de  Dieu  , toujours  vierge, 
ainsi  que  des  autres  saints  , doivent  être  gardées  et 
retenues  , et  qu’il  leur  faut  rcudre  l’honueur  et  la 
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■vénération  convenable.  Je  tiens  aussi  que  le  pouvoir 
concernant  les  indulgences  a été  laissé  par  Jesus- 
Christ  dans  l’église  , et  que  leur  usage  est  très- 
salutaire  au  peuple  chrétien. 

Je  reconnais  l’église  romaine,  catholique,  apos- 
tolique , pour  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les 
églises  j et  je  jure  et  promets  une  véritable  obéis- 
sance au  pontife  Romain  , vicaire  de  Jesus-Christ , 
et  successeur  de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres. 

Je  confesse  et  reçois  encore  , sans  aucun  doute  , 
toutes  les  autres  choses  laissées  par  tradition , défi- 
nies et  déclarées  par  les  saints  canons  et  par  les 
conciles  oecuméniques  , spécialement  par  le  saint 
et  sacré  concile  de  Trente  ; et  pareillement,  je  con- 
damne , rejette  et  anathémalise  toutes  les  choses 
contraires , avec  toutes  les  hérésies,  quelles  qu’elles 
soient,  qui  ont  été  condamnées  , rejelces  et  analhé* 
matisées  par  l’église. 

Et  cette  foi  véritable  et  catholique  , sans  laquelle 
il  n’est  point  de  salut , que  je  tiens  sincèrement , que 
je  confesse  actuellement  de  mon  plein  gré  , je  jure  , 
promets  et  m’oblige  de  la  tenir  et  professer , avec  le 
secours  de  Dieu  , constamment  et  inviolablement, 
en  son  entier,  jusqu’au  dernier  soupir  de  ma  vie  ; 
de  procurer  encore , autant  qu’il  sera  en  mon  pou- 
voir , qu’elle  soit  prêchée  , enseignée  et  gardée  par 
ceux  qui  dépendront  de  moi  , ou  par  ceux  qui,  à 
raison  de  mon  emploi , seront  commis  à mes  soins. 
Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  , et  son  saint  évangile  ! 

'Les  troubles  qui  agitaient  la  Pologne  sous  l^faible 
gouvernement  du  dernier  des  Jagellons , Sigismond- 
Augusle  , ne  rendaient  pas  l’entrée  du  royaume  peu 
difficile  aux  saints  décrets  de  Trente.  CetLe  église 
déplorable  se  trouvait  comme  submergée  dans  un 
débordement  soudain  de  toutes  les  erreurs  et  de 
tous  les  désordres  , et  ce  qui  aurait  dû  faire  sa  res- 
source , ne  servait  qu’à  précipiter  sa  ruine.  Ses  deux 
prélats  les  plus  puissans  , le  primat  archevêque 
de  Gnesne  par  ses  titres  d’honneur  , et  l’évêque 
de  Cracovie  par  ses  richesses  , tous  les  deux  par 
leur  esprit  et  leur  savoir  faire , n’employaient  leur 
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prépondérance  qu’à  l’avancement  de  leurs  intérêts 
particuliers  , et  laissaient  opprimer  sans  obstacle  la 
justice  et  la  religion  (i).  Le  primat  avait  même  d’é- 
troites liaisons  avec  les  protestans  , dont  il  attendait 
une  révolution , à la  faveur  de  laquelle  il  se  flattait 
de  pouvoir  se  soustraire  à la  dépendance  de  Rome  , 
et  se  faire  déclarer  chef  de  l’église  de  Pologne. 
Quoique  l’évêque  de  Gracovie  eût  des  vues  tout 
opposées  , et  qu’ils  fussent  très- mal  ensemble,  ils 
avaient  toutefois  un  même  désir  de  troubler  Ictat,  ou 
de  mettre  au  moins  de  la  confusion  dans  les  affaires. 

Pour  triompher  de  tant  d’obstacles  , et  sur- tout 
pôurfairefaceàdeuxcabaleurssidangereux, il  fallait 
toute  l’habileté  de  Commendon  , qui  en  qualité  de 
nonce  fut  chargé  de  ménager  en  Pologne  la  publi- 
cation du  concile.  Il  gagna  d’abord  la  confiance  du 
roi , au  point  de  le  déterminer , malgré  sa  mollesse , 
à chasser  au  moins  tous  les  prédicans  étrangers  , 
comme  les  boute-feux  qui  animaient  la  licence  et 
allumaient  la  sédition  parmi  ceux  du  pays.  Il  fallut 
empêcher  ensuite  le  coqcile  national  que  le  primat, 
sous  le  prétexte  même  d’obéir  à celui  de  Trente  , 
voulait  assembler  pour  régler  les  affaires  de  la  reli- 
gion sans  la  participation  du  souverain  pontife. 
Commendon  découvrit  et  avertit  le  roi  , que  leS 
chefs  de  secte  , attirés  sous  main  par  le  primat , 
devaient  assister  à son  concile  ; et  le  prince  qui 
craignait  jusqu’à  l’ombre  de  ce  qui  pouvait  troubler 
son  repos  , ordonna  que  cette  assemblée  fût  remise 
à un  temps  plus  tranquille.  Le  roi  tenant  ensuite  les 
états  à Varsovie  , le  nonce  partit  en  diligence  pour 
s’y  rendre.  Sitôt  qu’il  fut  arrivé  , sans  avoir  commu- 
niqué son  dessein  à personne  , sans  avoir  même 
prévenu  le  roi , de  peur  que  le  primat  n’en  prît 
occasion  de  lier  sa  partie  avec  les  sectaires  , il  aborde 
tout  à coup  le  prince  , l’entretient  en  particulier  , 
le  fait  entrer  dans  ses  vues  , et  l’engage  à lui  donner 
sur  le  champ  une  audience  en  plein  sénat. 


(i)  Gratian.  Vit.  Coanneud. 1.  2 , c.  8.  Rain.  an.  i564  , n.  £1. 
Pailay.  !•  a4  , c.  l'i. 
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Il  y fut  introduit  aussitôt  que  le  roi  eut  pris  sa 
plate  , et  parla  d’une  manière  si  touchante  , et  en 
même  temps  si  convaincante  et  si  forte , qu’on  le 
regarda  comme  un  homme  inspiré  de  Dieu.  11  exposa  * 
les  vues  pures  qu’avait  eues  le  chef  de  l’église  en  as- 
semblant le  concile.  11  en  parcourut  d’une  manière 
rapide  l’ouverture  , les  convocations  et  les  interrup- 
tions diverses , les  sessions  multipliées  et  la  conclu- 
sion , montrant  que  tout  s’y  était  passé  dans  les 
formes  légitimes  , et  suivant  les  canons  apostoliques! 
Tirant  aussitôt  l’exemplaire  des  décrets  , il  dit  que 
ce  volume  sacré  n’était  rempli  que  d’instructions 
célestes  , émanées  du  sein  de  Dieu  même  , dictées 
par  le  Saint-Esprit  pour  le  salut  de  l’univers  , pour 
confirmer  les  fidèles  sincères  dans  la  croyance  de 
l’église  , pour  dissiper  l’incertitude  des  esprits  flot- 
tans  , pour  fournir  des  moyens  de  salut  aux  pro- 
vinces même  infectées  de  l’hérésie;  qu’il  serait  d’une 
présomption  et  d’une  opiniâtreté  insupportable,  de 
ne  pas  se  soumettre  à des  décrets  dressés  dans  un 
concile  oecuménique  * après  un  mûr  examen  de 
toutes  les  raisons  par  près  de  trois  cents  évêques  ; 
et  par  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  profonds  docteurs 
en  Europe. 

Quel  aveuglement , reprit-il  ensuite  , que  chacun 
se  fassé  un  système  de  religion  à sa  mode  , que 
chacun  se  fasse  un  culte  et  des  cérémonies  arbi- 
traires ; que  des  particuliers  sans  caractère  et  sans 
• mission  , sans  autre  guide  que  l’esprit  de  licence  et 
d’indépendance  , entreprennent  d’expliquer  , de  ré- 
former , de  renverser  les  dogmes  et  les  lois  que  Dieu 
a révélés  à son  église  ! Désordre  porté  parmi  eux  à 
de  tels  excès  , qu’eux-mêmes  , sans  l’avouer  d’une 
manière  expresse , en  sont  convenus  par  les  œuvres. 
Après  avoir  refusé  l’obéissance  au  successeur  légi- 
time de  Pierre , pour  qui  le  Sauveur  a prié  afin  que 
sa  foi  ne  manquât  point , et  qu’après  sa  conversion 
il  confirmât  ses  frères  ; après  avoir  soulevé  les 
peuples  contre  les  successeurs  des  apôtres  , avec 
qui  le  Seigneur  a promis  d’enseigner  toutes  les  na- 
tions jusqu’à  la  consommation  dçs  siècles  ; après 
Tome  X.  B 
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avoir  dévasté  les  provinces  et  les  régions  enlierea 
par  leurs  violences  , par  leurs  séditions  , par  leurs 
brigandages  , ils  ont  été  forcés  d’en  revenir  au  ré- 
gime de  l’église.  Us  ont  établi  des  maîtres  dans  leurs 
sectes  , ils  ont  fondé  de  nouveaux  pontificats  , ils  ont 
crée  un  genre  bizarre  de  magistrature , partie  eccle- 
siastique, partie  séculière  ; et  dans  leurs  synodes  , 
institués  sans  aucun  droit , tenus  contre  toutes  les 
formes  antiques  , ils  ont  ressuscite  la  puissance 
même  qu’ils  avaient  détruite  , et  qu  ils  poursuivent 
encore  avec  foreur  dans  l'église  catholique.  Ces 
étranges  réformateurs  cependant , qui  ne  prennent 
conseil  que  de  leurs  passions  , qui  ne  reçoivent  de 
lois  que  de  leur  caprice  , se  couvrent  du  nom  de 
l’écriture  et  de  la  parole  de  Dieu  : c est  la  comme 
un  dernier  retranchement  où  ils  se  croient  invinci- 
blés.  Ils  rejettent  tout  autre  juge  ; ils  rient  du  juge- 
ment des  hommes  , qui  peuvent  se  tromper  et 
tromper  les  autres  : comme  si  eux-memes  n étaient 
pas  des  hommes  laissés  à leur  propre  faiblesse  , et 
qu’ils  eussent  pu  ravir  à l’église  , avec  ses  bien»  tem- 
porels , sa  divine  et  inaliénable  prérogative  de  1 in- 
faillibilité , ou  plutôt  comme  s’ils  tenaient  de  leur 
auteur  l’affreux  privilège  de  rendre  véritable  et  saint 
tout  ce  qu’enfante  leur  imagination  dereglee. 

L’orateur  , après  s’être  étendu  fort  au  long  sur 
les  preuves  de  l’autorité  et  de  1 infaillibilité  de  le- 
glise,  passa  aux  désordres  causes  dans  plusieurs 
états  par  les  nouveautés  hérétiques  , et  retraça  les 
calamités  qu’il  avait  vues  de  ses  propres  yeux  dans 
ses  derniers  voyages.  Il  fit  une  peinture  aussi  vive 
que  vraie  des  factions , des  soulevcmens  , des  meur- 
tres , des  pillages,  des  sacrilèges,  des  atrocités 
exercées  sur  les  personnes  consacrées  a Dieu  , du 
renversement  et  de  l’incendie  des  églises  , de  tous 
les  effets  des  divisions  et  des  guerres  intestines  cau- 
sées Par  cette  funeste  réforme.  11  appuya  beaucoup 
sur  les  malheurs  de  la  Pologne  en  particulier  ; puis 
mettant  en  contraste  l’ancienpe  tranquillité  de  ce 
royaume,  l’état  florissant  de  sa  religion , et  la  douce 

union  des  citoyens  qui  fait  la  loroe  et  la  sure  te  des 
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éihpirës  , avec  les  dissentions  et  les  troubles  pré- 
èens  , il  exhorta  les  Polonais  , d’un  ton  pathétique, 
à rappeler  la  concorde  et  la  fécilité  dans  leur  patrie,, 
à soutenir  la  réputation  de  valeur  et  de  piété  qu’ils 
avaient  tout  ensemble  hérité  de  leurs  ancêtres.  Mai# 
le  remède  unique  , ajouta-t-il  , le  spécifique  sou- 
verain aux  maladies  du  corps  de  l’état  et  de  chacutt 
de  ses  membres , c’est  la  soumission  aux  décrets  du 
concile  œcuménique  , à l'organe  infaillible  de  l’Es- 
prit-Saint;  et  pour  cela  , qu’aurez-vous  à sacrifier? 
JDes  opinions  incertaines  , variables  et  variées  à 
l’infini,  inconciliables,  contradictoires,  que  la  lé- 
„géreté  a introduites  , et  que  le  libertinage  veut  per- 
pétuer. 11  finit  en  prenant  Dieu  à témoin , qu’il  avait 
Rempli  son  ministère  ; qu’il  les  avait  avertis  en 
commun  et  en  particulier,  que  la  charge  retombait 
tout  entière  de  sa  conscience  sur  la  leur , et  qu’au 
jour  où  les  hommes  seront  présentés  au  juge  sévère 
qui  prononcera  sur  leurs  fausses  vertus  , aussi-bien 
que  sur  leurs  vices  , il  rendra  lui-même  témoignage 
Contre  les  obstinés» 

A ces  mots,  le  nonce  présenta  les  actes  du  coricile 
au  prince , et  voulut  sortir  du  sénat  pour  ne  pas 
gêner  les  délibérations  ; mais  le  roi  le  retint , et  à 
l’instant  on  alla  aux  opinions.  Le  discours  du  nonce 
avait  fait  les  plus  vives  impressions  sur  le  sénat , et 
particulièrement  sut  les  anciens  sénateurs  , qui  sé 
Souvenaient  de  l’état  paisible  où  était  le  royaume 
avant  les  façtibns  de  l'hérésie  ; et  l’on  en  vit  plusieurs 
fondre  en  larmes:  il  avait  même  touché  ou  du  moins 
étonné  les  hérétiques  eux-mêmes.  Cependant  ï’ar- 
èhevêque  de  Gnesne  , avec  l’endurcissement  et  la; 
malignité  propres  à un  chef  de  la  hiérarchie  qui 
trahit  son  état , loua  en  termes  magnifiques  le  zèle 
du  souverain  pontife  , et  la  sagesse  des  pères  du 
Concile  , dont  il  conseilla  de  recevoir  les  actes  avec 
. toutes  les  marques  (fhonneùr;  mais  après  ces  éloges 
perfides  , il  conclut  à ce  que  le  roi  les  lût , et  les 
examinât  à loisir  dans  son  conseil , avant  de  rendra» 
aucune  réponse  positive.  Le  corps  du  sénat  était 
bien  différemment  disposé  à cet  avis , qui  soumettait 
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le  concile  au  jugement  séculier , il  s’éleva  un  mur- 
mure général  d’indignation  parmi  les  évêques  et  les 
seigneurs  catholiques.  Assuré  dès-lors  du  consen- 
tement commun  , le  roi , sans  prendre  autrement 
les  suffrages , dit  qu’il  ne  croyait  pas  pouvoir  en 
conscience  tarder  plus  long-temps  à recevoir  les 
décrets  du  concile  , et  qu’il  se  soumettait , comme 
il  était  indispensable  pour  tout  chrétien  , aux  or- 
donnances de  l’église  universelle.  Toute  l’assemblée 
applaudit  ; le  vice-chancelier  donna  la  réponse  lé- 
gale à Commendon , et  le  roi  écrivit  au  pape  que  ses 
états  avaient  reçu  avec  respect  le  saint  concile. 

Afin  de  rendre  ces  saintes  décisions  toujours  plus 
recommandables  , Pie  IV,  sans  se  borner  à des  pro- 
mulgations stériles  , employa  ses  soins  et  tout  son 
pouvoir  à faire  mettre  les  décrets  à exécution  , et 
sur- tout  la  loi  capitale  de  la  résidence.  Par  une 
première  bulle,  il  ordonna  la  confiscation  des  biens 
au  profit  des  réserves  faites  parla  chambre  aposto- 
lique en  faveur  de  l’église  et  des  pauvres  , contre  les 
évêques  et  tous  les  bénéficiers  ayant  charge  d’ames 
qui  ne  résideraient  point.  Il  y eut  peu  après  une 
seconde  bulle  plus  rigoureuse  encore  , ou  plus  cir- 
constanciée que  la  première  , afin  d’obvier  aux  su- 
percheries de  la  fausse  conscience  , si  ingénieuse  à 
se  faire  illusion  en  cette  matière.  Par  une  troisième  , 
émanée  de  ce  même  esprit  de  vigilance  à qui  rien 
n’échappait,  il  statua  que  les  bénéficiers  étudians  ne 
jouiraient  qu’avec  le  consentement  des  ordinaires , 
du  privilège  qu’on  leur  laissait  de  percevoir,  sans 
résider  , les  fruits  de  leurs  bénéfices. 

La  sollicitude  pontificale  cependant  n’était  pas 
absorbée  toute  entière  par  les  affaires  do  concile  : une 
des  meilleures  oeuvres  que  Pie  IV  fit  en  ce  temps-là, 
fut  de  seconder  saint  Philippe  de  Piéridans  l’établis- 
sement de  sa  congrégation  de  l’oratoire  , qui  prit  sa 
forme  régulière  en  cette  année  i564  (i).  Philippe, 
après  avoir  fait  ses  humanités  à Florence  où  il  était 
né  d’une  famille  considérée  en  Toscane  , était  venu 


(i)  Vit.  S.  Philip.  Ner.  per  Gallo». 
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«ontinuer  ses  études  à Rome , et  y avait  eu  des 
succès  si  briilans , qu’il  fut  peu  de  personnes  eu 
place  qui  ne  voulussent  le  connaître , et  lier  com- 
merce avec  lui.  Sa  modestie  , son  honnêteté  , sa 
tendre  piété  , toutes  ses  éminentes  vertus  effaçaient 
encore  ses  talens , ou  plutôt  les  faisaient  briller  d’un 
nouvel  éclat , et  le  rendaient  aussi  aimable  qu’esti- 
mable à tous  les  gens  de  bien  et  de  mérite.  Il  acquit 
ensuite,  par  ses  études  particulières,  une  connais- 
sance parfaite  des  divines  écritures  , des  pères  de 
l’église  , des  matières  canoniques  , des  règles  de  la 
direction , et  tout  particulièrement  du  discei’nement 
des  esprits.  Le  premier  usage  qu’il  en  fit , ce  fut  do 
retirer  du  dérèglement  une  quantité  de  jeunes  hom-r 
mes  , et  de  faire  différentes  associations  pour  la  pra- 
tique constante  et  assidue  des  bonnes  oeuvres.  Entre 
les  conversions  éclatantes  que  Dieu  opéra  par  son 
moyen  , on  compte  celjes  de  Jean-Baptiste  Salviati , 
frère  du  cardinal  de  ce  nom  , et  cousin  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis  ; de  François-Marie  Tarugio  , 
neveu  du  pape  Jules  III , et  depuis  cardinal  ; de 
Constance  Tassoni  , de  Jean-Baptiste  Modi , d’An- 
toine Fuccio , etd’autres  sujets  distingués  au  nombre 
de  vingt , qui  s’attachèrent  à lui  comme  ses  coopé- 
rateurs inséparables.  Le  célèbre  Baronius  que  sa 
haute  capacité  fit  élever  au  cardinalat , Bordini , 
depuis  archevêque  d’Avignon , et  Alexandi’e  Fédeli , 
s’étant  encore  associés  avec  eux , la  communauté 
des  prêtres  de  l’oratoire  prit  naissance  à Rome  dès 
l’année  i558 , pour  enfin  se  former  six  ans  après  en 
congrégation  réglée. 

Les  Florentins  engagèrent  alors  le  saint  institu- 
teur à prendre  la  conduite  de  l’église  de  Saint-Jean- 
Baptiste  , qui  leur  appartenait  à Rome  ; on  lui  donna 
une  maison  attenante  pour  loger  sa  communauté  , 
et  l’on  y ajouta  quelques  revenus  pour  son  entretien. 
Jusque  là  ses  disciples  étaient  demeurés  laïques  : 
il  en  fit  aussitôt  après  promouvoir  les  principaux  au 
sacerdoce  , en  commençant  par  Baronius  , Bordini 
et  Fédeli.  Tous  s’astreignirent  dès-lors  , sans  aucun 
vœu  n éanmoins , à vivre  en  communauté , et  en  peu  de 
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temps  Ja  congrégation  se  trouva  pourvue  d'exCellenl 
ouvriers  , qui  s’appliquèrent , avec  un  grand  fruit, 
à la  prédication  de  l’évangile  et  à la  direction  des 
âmes.  Ils  furent  encore  long-temps  sans  avoir  au- 
cune règle  par  écrit , et  sans  autre  guide  que  la  cha- 
rité , tant  pour  les  exercices  réguliers  que  pour  les 
fonctions  apostoliques.  Ce  ne  fut  que  sous  je  ponti- 
ficat de  Grégoire  XIII , que  leur  nombre  se  trouvant 
considérablement  augmenté,  le  saint , à leur  prière  , 
dressa  peu  avant  sa  mort  des  règles  et  des  consti- 
tutions , qui  furent  confirmées  par  un  bref  de  ce 
pontife. 

Un  événement  non  moins  heureux  pour  l’église 
que  l’établissement  de  cette  pieuse  congrégation  , 
fut  la  mort  de  l’hérésiarque  Calvin.  La  chrétienté  fut 
enfin  délivrée  de  ce  fléau  public  le  27  de  Mai  i564  , 
pomme  i|  n’avait  pas  encore  cinquante- six  ans  ac- 
complis. Trayaillé  depuis  sept  ans  de  plusieurs  ma- 
ladies grièves  , puis  consommé  par  une  fièvre  d’étisie, 
il  fut  enfin  étouffé  par  un  asthme  qui  avait  déjà  mis 
plusieurs  fois  sa  vie  en  danger.  Il  mourut  à Genève  , 
d’où  il  n’était  plus  sorti  depuis  qu’il  avait  réussi  à y 
établir  , avec  sa  factieuse  hiérarchie  , sa  domination 
absolue.  Théodore  de  Bèze  , et  ses  autres  historiens 
ou  panégyristes  huguenots  , disent  qu’il  expira  pai- 
siblement en  louant  le  Seigneur.  Quantité  d’autres 
écrivains  , luthériens  et  catholiques  , assurent  qu’il 
mourut  en  désespéré , maudissant  sa  vie  et  sesœuvres. 
Il  est  assez  inutile  de  discuter  des  témoignages  si 
contraires.  Qu’importe  à la  consommation  de  l’en- 
durcissement , qu’elle  s’opère  dans  la  frénésie  du 
désespoir  , ou  dans  le  calme  affreux  d’un  endurcisr 
sement  consommé  ? 

Avec  beaucoup  d’esprit , une  mémoire  heureuse , 
un  sens  naturellement  exquis  qu’un  orgueil  excessif 
peut  seul  réussir  à dépraver,  une  plume  éloquente, 
une  diction  élégante  et  très-pure  , une  application 
infatigable  au  travàil , de  la  régularité , de  la  tempé- 
rance , un  désintéressement  qui  ne  lui  laissa  pour 
tout  bien  à sa  mort  qu’environ  deux  cents  écus  , 
Calvin  eut  aussi  toutes  les  qualités  qui  ne  sont  pror 
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près  que  d’un  hérésiarque  , une  hardiesse  extrême 
à enfanter  des  opinions  nouvelles  , une  activité  pro- 
digieuse à les  répandre , une  invincible  opiniâtreté  à 
les  soutenir,  assez  de  raisonnement  pour  surprendre 
les  esprits  superficiels  , assez  d’érudition  pour  en 
imposer  aux  demi-savans , assez  d’énergie  et  d’éléva- 
tion pour  faire  plier  devant  lui  les  puissances  même 

3ui  se  hasardaient  à l’écouter.  Il  trouva  néanmoins 
ans  son  propre  fond  d’étranges  obstacles  à ses  pro- 
grès , et  au  maintien  même  de  son  autorité  quand 
elle  lut  étabüe.  Outre  sa  figure  basse  et  sa  physio- 
nomie sinistre  , son  œil  atrabilaire , ses  manières  dé- 
sagréables et  farouches , qui  rebutaient  d’abord  tous 
ceux  qui  avaient  à traiter  avec  lui  ; une  humeur 
sombre  et  chagrine  qui  ne  le  quittait  point  ; un  génie 
colère  , querelleur , impatient  de  la  plus  légère  con- 
tradiction ( i );  si  mordant  et  si  outrageux , que  Martin 
Bucer  le  dit  moins  semblable  à un  homme  qu’à  un 
chien  enragé , et  eela  dans  une  lettre  qu’il  lui  écrivait 
en  ami , afin  de  le  tenir  en  garde  contre  des  défauts 
6i  nuisibles  au  progrès  de  sa  doctrine  ; un  orgueil 
d’autant  plus  odieux  , qu’il  affeclait  plus  de  mépris 
pour  les  honneurs  ; une  sotte  vanité  qui  lui  faisait 
faire  à tout  propos  son  fade  panégyrique  ; une  hau- 
teur , une  arrogance  méprisante  qui  traitait  les  mi- 
nistres ses  collègues  comme  de  vils  esclaves  : tant  <ffe 
caractères  d’un  méchant  naturel  le  rendaient  si  in- 
supportable , même  à ses  sectateurs , que  faisant 
comparaison  de  cette  misanthropie  repoussante , avec 
l’humeur  enjouée  de  Théodore  de  Bèze  qui  lui  suc- 
céda , on  disait  communément  à Genève , qu’on  ai- 
merait mieux  être  en  enfer  avec  Bèze  , qu’en  paradis 
auprès  de  Calvin  (a).  Mais  par  un  enchantement  dont 
il  n’est  pas  facile  de  rendre  raison  , toujours  on  cou- 
rut, avec  la  même  fureur , le  hasard  de  marcher  sur 
ses  pas , quel  qu’en  pût  être  le  terme. 

La  cause  première  qui  l’a  déterminé  à déchirer  le 
sein  de  l’église  , et  qui  ne  fut  autre  que  le  dépit  de 
n’avoir,  pu  obtenir  un  bénéfice  qu’il  sollicitait  à la 


(l)  palduio.  »n  Calv.  (a)  Papyr.  Mass,  in  vit.  Culv. 
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cour  , ne  devait- elle  pas  suffire  toute  seule  pour 
ouvrir  les  yeux  ( i ) ? L’impie  , avant  ce  refus  , avait 
déclaré  que  s’il  l’essuyait , il  en  tirerait  une  ven- 
geance si  terrible  , qu  elle  ferait  parler  de  lui  plus 
de  cinq  cents  ans  ; en  même  temps  il  avait  montré 
le  commencement  de  son  institution  , dont  il  s’occu- 
pait dès-lors.  Le  bénéfice  fut  donné  deux  jours  après 
à un  parent  du  connétable  de  Monlmorenci , et  1 hé- 
résiarque tenant  parole  , travailla  aussitôt  à l’éta- 
blissement de  sa  secte.  Ce  fait  attesté  de  la  manière 
la  plus  authentique  par  la  respectable  famille  des 
Charretons  , à l’un  desquels  Calvin  lui-même  s’en 
était  ouvert , ne  fut  pas  le  moindre  motif  de  la  con- 
version et  de  la  persévérance  du  grand  Turenne. 

Calvin  , avant  de  mourir  , essuya  une  dernière 
mortification  qui  lui  fut  extraordinairement  sensi- 
ble (2).  Les  sacramentaires  dont  il  était  le  chef, 
s’appliquant  sans  relâche  à fortifier  leur  parti , firent 
des  tentatives  nouvelles  , afin  de  s’unir  avec  les  pro- 
testans  d’Allemagne  , et  les  ennemis  de  la  maison 
d’Autriche  favorisèrent  cette  manœuvre  avec  em- 

Ï*ressement.  Environ  six  semaines  avant  la  mort  de 
hérésiarque  , on  s'assembla  le  10  d’ Avril  pour  con- 
férer à Maulbrun , ancien  monastère  à quelques 
lieues  de  Spire.  Dans  la  crainte  de  multiplier  les  con- 
tradicteurs avec  les  médiateurs  , on  n’avait  choisi 

3u’un  petit  nombre  de  ceux-ci,  savoir,  deux  princes, 
ont  le  duc  de  Wiltemberg  pour  les  luthériens,  aveo 
cinq  docteurs,  deux  conseillers  d élai,  un  secrétaire, 
et  pour  les  zuingliens  ou  calvinistes  , l’électeur  pa- 
latin , avec  un  pareil  nombre  d’assesseurs  revêtus 
des  mêmes  titres.  Les  difficultés,  pour  avoir  été  si  bien 
prévues,  n’en  furent  pas  moins  insurmontables. 

Les  deux  coryphées  du  doctorat  hérétique , étaient 
Jean  Brentius  pour  le  luthéranisme,  et  Pierre  Bou- 

3uin  pour  le  calvinisme  (3):  Brentius  si  bien  persuadé 
e la  présence  réelle  , qu'il  avait  été  le  premier  au- 
teur de  l ubiquité , ou  de  la  créance  qui  tient  Jésus- 

— ■ — ■■  •  *  1 ■ ■■  ■ 1 ■ ■■ 

(1)  Soulier  , Hist.'  du  Calv.  in-4°  , p.  6 et  suiv.  (2)  Rain 
an.  i56^ , n.  2/p  (3_)  De  Thou , 1.  3<?,  qn. 
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Christ  réellement  et  corporellement  présent , non- 
' seulement  dans  l’eucharistie  , mais  en  toute  chose 
et  en  tout  lieu  , selon  le  mot  latin  ubique  , ét  Pierre 
Bouquin , sacramentaire  déterminé  de  la  province  de 
Berry  en  France.  Bouquin  avança  d’abord  sans  mé- 
nagement, que  Je sus-Christ  n’était  pas  substantielle- 
ment et  corporellement  dans  l’eucharistie  ; que  la 
cène  n’était  que  la  mémoire  de  la  mort  du  Ré- 
dempteur , et  que  cette  sainte  victime  n’ayant  été 
immolée  que  pour  les  justes  , elle  ne  pouvait  être 
mangée  par  les  impies.  Bx'entius  répliqua  que  cette 
opinion  était  insoutenable  , qu’elle  anéantissait  tous 
les  fruits  du  sacrement  ; qu’elle  n’excluait  pas  seu- 
lement  les  pécheurs  de  sa  réception  , mais  que  les, 

J'ustes  ayant  déjà , par  la  foi , tous  les  avantages  qu’on 
eur  en  faisait  attendre  , ils  ne  pouvaient  plus  s’en 
approcher  que  par  une  vaine  bienséance  qui  tenait 
de  l’imposture.  Le  sacramentaire  dit  que  cette  ré- 
ponse était  pleine  d’absurdités  ; le  luthérien  ne  me- 
sura pas  mieux  ses  termes.  En  peu  de  momens  , la 
dispute  devint  si  injurieuse  , si  tumultueuse  et  si 
messéante  , que  les  deux  princes  , modérateurs  inu- 
tiles , ne  crurent  pouvoir  mieux  faire  que  de  se  re- 
tirer. Les  deux  partis  publièrent  ensuite  des  rela- 
tions , où  chacun  s’arrogeait  l’honneur  de  la  victoire , 
et  qui  ne  servirent  qu’a  augmenter  leur  animosité 
réciproque.  Tout  ce  qui  fut  démontré  , c’est  qu’ils 
n’étaient  convenus  de  rien.  Tandis  que  les  calvinistes 
se  vantaient  d’avoir  été  reconnus  pour  frères  par  les 
luthériens  , ceux-ci  publiaient  qu’ils  les  avaient  re- 
jetés de  leur  église  comme  des  energumènes  et  des 
ministres  de  Satan. 

Le  jeune  roi  de  France  , Charles  IX  , ayant  été 
déclaré  majeur  , selon  les  lois  du  royaume  , en  en- 
trant dans  sa  quatorzième  année  , la  reine  mère  le 
fit  partir  pour  la  visite  des  provinces  , afin  de  le 
montrer  à ses  sujets , de  les  lui  affectionner  , et 
d’obvier  aux  effets  de  la  dissention.  Les  hérétiques 
se  persuadèrent  que  le  but  de  ce  voyage  était  de  les 
espionner  , de  les  miner  sourdement , et  ils  n’en 
«Rendirent  rien  que  de.funeste*  Au  point  où  en  étaient 
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les  affaires  et  la  disposition  des  esprits , après  des 
accommodemens  forcés  , les  sujets  de  plainte  re- 
naissaient tous  les  jours  de  part  et  d’autre.  Les  com- 
missaires de  la  cour,  dans  l’exécution  des  édits  , 
avaient  principalement  égard  aux  circonstances  des 
lieux  et  a la  puissance  des  partis.  Dans  les  endroits 
où  les  calvinistes  se  trouvaient  les  plus  forts  , on  se 
relâchait  considérablement  en  leur  faveur  ; ailleurs, 
on  poussait  quelquefois  la  sévérité  au  delà  même  des 
ordonnances , ce  qui  donnait  journellement  lieu  à 
des  murmures , à des  entreprises , à des  violences 
qui  allaient  assez  souvent  jusqu’au  meurtre  et  au 
brigandage. 

Le  roi  se  trouvant  à Roussillon  , terre  apparte- 
nante à la  maison  de  Tournon  dans  la  province  du 
Dauphiné  , il  reçut  des  plaintes  sans  nombre  de  la 
part  des  catholiques  et  des  religionnaires  , sur  des 
violences  réciproques  commises  au  territoire  d’Au- 
tun , au  pays  de  Tours , et  dans  plusieurs  cantons  de 
la  Guienne  : il  ordonna  d’en  informer  , et  en  consé- 
quence des  informations  , il  porta  l’édit  qui  prit  le 
nom  du  lieu  où  se  trouvait  la  cour.  Elle  le  donnait 
comme  une  interprétation  , et  les  calvinistes  le  pri- 
rent pour  une  abolition  de  celui  d’Amboise.  Il  y était 
déclaré , que  l’exercice  public  du  calvinisme  accordé 
aux  gentilshommes , devait  se  borner  à leurs  do- 
mestiques et  à leurs  vassaux , et  que  ceux  qui  lui 
donneraient  plus  d’étendue  seraient  traités  comme 
des  rebelles.  On  défendait , sous  peine  de  châtiment 
corporel,  de  faire  des  attroupemens,  ni  aucune  levée  ■ 

de  deniers  , même  pour  la  subsistance  des  ministres. 

On  renouvelait  l’injonction  faite  aux  prêtres  , aux 
religieux  et  aux  religieuses  mariés  , de  reprendre 
leur  ancien  état , ou  de  sortir  du  royaume  , et  cela 
dans  l’espace  de  deux  mois  , sous  peine  de  galère 
pour  les  hommes  , et  de  prison  perpétuelle  pour  les 
femmes. 

Les  prétendus  réformés  firent  retentir  leurs  plain- 
tes de  toutes  parts.  Le  prince  de  Condé , du  sein  des 
plaisirs  qui  le  retenaient  au  château  de  Valeri  ajouté 
depuis  peu  à ses  domaines , fit  parvenir  au  roi  d’inu- 


Digitized  by  Google 


DEl’EglTSE.  27 

tiies  remontrances.  Tout  riait  alors  au  monanque  , 
dont  la  présence  avait  réveillé  l'amour  et  le  respect 
dans  le  cœur  de  ses  peuples.  Les  fortifications  sus- 
pectes tombaient.  Des  forteresses  nouvelles  s’éle- 
vaient au  premier  ordre  , pour  tenir  en  bride  les 
grandes  villes.  Les  altroupemens  se  dissipaient  de- 
vant lui.  Dans  toutes  les  provinces  où  il  mettait  le 
pied , les  personnes  en  place  accouraient  pour  lui 

Iurer  une  inviolable  fidélité.  Toutefois  il  donna  d’a- 
>ord  de  belles  paroles , de  peur  de  fournir  aux  mutins 
quelque  prétexte  de  brouiller  durant  son  absence  ; 
mais  prenant  à son  retour  le  ton  qui  convenait  à sa 
dignité  , il  répondit  au  prince  , que  sans  doute  il  ne 
lui  était  pas  venu  dans  l esprit  qu’il  pût  jamais  s’arro- 
ger le  droit  de  gouverner  à son  gré  la  volonté  de 
son  souverain.  Coudé  sut  dissimuler  son  méconten- 
tement , qui  n’en  parut  qu'avec  plus  d’éclat  par  la 
suite. 

En  conséquence  du  concile  oecuménique  , on  cé- 
lébra dans  l’étendue  de  la  chrétienté  un  grand  nom- 
bre de  conciles  particuliers  , tant  pour  obéir  au 
décret  qui  ordonnait  la  célébration  des  conciles 
provinciaux  , que  pour  la  publication  généralç  des 
décrets  de  Trente  (i).  La  France  qui  avait  refusé 
d’admettre  des  usages  contraires  à son  ancienne  discir 

Iiline  , se  montra  néanmoins  , au  concile  de  Rheims , 
a plus  empressée  des  nations  chrétiennes  , non-seu- 
lement à se  soumettre  aux  décisions  dogmatiques  de 
T rente , mais  ( sans  nommer  la  source  où  elle  puisait  ) 
à recueillir  dans  ce  concile  tous  les  points  de  disci- 
pline qui  ne  contrariaient  point  les  coutumes  ou  les 
maximes  du  royaume.  Dès  le  S de  Novembre  i564, 
on  fit  l’ouverturfrdu  concile  de  Rheims , où  assistè- 
rent en  personne  le  cardinal  de  Lorraine  , arche vê- 

3ue  du  lieu  , les  évêques  de  Soissons , de  Châlons, 
e Senlis  , et  par  procureurs  , ceux  de  Laon  , de 
Noyon , d’Amiens  et  de  Boulogne  , sans  compter  Ni- 
colas Pellevé  , archevêque  de  Sens , et  le  savant  évê- 
que de  Verdun  , Nicolas  Psalme  , qui  s’y  trouvèrent 

(ï)  Labb.  (Jonc.  t.  xv  , p.  ^3  et  se<|. 
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par  occasion.  Dans  la  première  des  congrégations 
ou  sessions,  qui  furent  au  nombre  de  dix-neuf,  non 
comprise  1 ouverture,  on  chargea  difFérens docteurs 
de  dresser  une  profession  de  foi  entièrement  con- 
forme aux  décisions  de  Trente  , et  qui  fut  approu- 
vée , comme  telle  , dans  la  quatrième.  On  fit  dans  les 
autres  des  règlemens  de  discipline  , où  I on  aperçoit 
la  même  conformité  avec  celle  du  concile  général , 
pour  ce  qui  est  de  la  résidence  , delà  vie  réglée  des 
pasteurs  , du  devoir  d’enseigner  eide  prêcher  , de  la 
visite  des  paroisses , du  soin  des  bàiimens  et  du  culte 
extérieur  , de  la  promotion  aux  saints  ordres  et  de 
leurs  fonctions  diverses  , de  1 âge , de  la  science  , des 
mœurs  , et  de  toutes  les  qualités  requises  dans  ceux 

3ui  s’y  présentent,  et  plus  particulièrement  encore 
ans  les  sujets  qu’on  destine  à être  curés.  Le  cardinal 
de  Lorraine  , qui  possédait  au  degré  souverain  le 
talent  de  la  représentation  , et  de  l'édification  même, 
donna  l’exemple  , pour  adoucir  ce  que  la  réforme 
pouvait  avoir  d’amertume  , et  demanda  instamment 
au  concile , que  l’on  commençât  par  examiner  s’il  y 
avait  quelque  chose  à reprendre  dans  sa  conduite  , 
afin  qu’il  put  s’en  corriger  : il  choisit  pour  admoni- 
teurs  les  evêques  de  Soissons  et  de  Châlons  , et  pro- 
testa qu’il  se  confirmerait  à leur  jugement. 

Le  cardinal  de  Chàtillon  , suffragant  de  Rheims  en 
sa  qualité  d’évêque  de  Beauvais , se  dispensa  de  venir 
à ce  concile , sans  y envoyer  ni  procureur , ni  excuse. 
Il  ne  gardait  plus  ni  mesure  , ni  décence  dans  son 
attachement  aux  erreurs  et  aux  déportemens  des 
sectaires.  Dès  l’année  précédente  , le  souverain  pon- 
tife avait  prononcé  contre  lui  une  sentence  d’excom- 
munication et  de  déposition  en  plein  consistoire.  De- 
puis cette  flétrissure  , qui  ne  servit  qu’à  augmenter 
son  impudence , il  affectait  de  porter  les  ornemens 
du  cardinalat  dans  les  cérémonies  les  plus  profanes, 
et  jusqu’en  se  mariant  , comme  il  le  fit  alors  avec 
Isabelle  de  Haute-Ville  , qu’il  entretenait  en  secret 
depuis  quelques  années.  Le  scandale  était  si  public  , 
que  les  protestans  eux-mêmes  n’appelaient  pas  au- 
trement ces  burlesques  époux  , que  le  comte  et  la 
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comtesse  de  Beauvais.  Le  protecteur  du  concile  de- 
manda que  ce  prélat  sans  pudeur  fut  déclaré  contu- 
mace ; sur  quoi  le  cardinal  de  Lorraine  ne  voulut 
point  opiner  , de  peur  qu’on  n’attribuât  son  avis  à 
l’inimitié  qui  était  entre  sa  maison  et  celle  de  Goligny. 
La  contumace  fut  cependant  prononcée  , au  moin9 

fïrovisionnellement , et  avant  la  réponse  du  roi  à la  . 
ettre  que  les  pères  avaient  cru  devoir  en  écrire  à 
sa  majesté. 

Maximilien  de  Bergue  , premier  archevêque  de 
Cambrai , usant  de  cette  juridiction  nouvelle  que  lui 
contestait  celui  de  Rheims  , tint  aussi  son*  concile 
dans  sa  ville  métropolitaine  au  commencement  du 
mois  d’ Août  i565  (i).Ony  vit  les  évêques  d’Arras , de 
Saint-Omer  , de  Namur  , et  celui  de  Tournai , qui 
s’était  néanmoins  excusé  par  lettres  auprès  des  pères 
de  Rheims  ses  anciens  comprovinciaux , de  ce  qu’il 
ne  venait  pas  à leur  concile.  Les  actes  de  Cambrai 
commencent  par  une  profession  de  foi , après  la- 
quelle on  trouve  vingt-un  titres  ou  articles  divisés 
en  un  grand  nombre  de  chapitres  , où  l’on  adopte  , 
comme  dans  le  concile  de  Rheims  , tout  le  fond  de 
la  discipline  de  Trente  , et  spécialement  par  rapport 
à rétablissement  des  séminaires.  Ils  finissent  par  une 
confirmation  et  une  acceptation  formelle  de  ce  saint 
concile.  On  dressa  même  à cette  fin  un  formulaire 
exprès  , qui  fut  signé  de  tous  les  assistans.  . . 

Le  grand  archevêque  de  Milan  , saint  Charles 
Borromée , avait  certainement  autant  d’ardeur  qu’au- 
cun autre  prélat , pour  mettre  à exécution  les  dé- 
crets d’un  concile  oecuménique  qu’il  savait  mieux 
que  personne  avoir  été  ménagé  par  la  Providence 
pour  renouveler  la  face  de  l’église  (2).  Il  en  avait 
procuré  la  partie  principale  ; il  en  avait  dirigé  les 
sessions  les  plus  importantes  et  les  plus  laborieuses  ; 
il  en  avait  écarté  les  contre-temps  , les  orages  , les 
dangers  de  toute  espèce , et  qui  renaissaient  à chaque 


(1)  Ibid.  p.  1^7  et  spq.  (2)  Vil.  S.  Car.  per  Scipam.  I.  a, 
e.  2.  Guissaa.  JL  1 , c.  8.  God,  1.  1 , a.  9 et  10. 
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pas;  enfin  , contre  l’avis  de  plusieurs  cardinaux  tftrî 
en  trouvaient  quelques  decrets  de  réformation  fort- 
préjudiciables  aux  officiers  de  la  cour  pontificale  , il 
avait  déterminé  le  pontife  à les  confirmer  tous  sans 
exception , en  lui  faisant  comprendre  que  la  moindre 
clause  en  ce  genre  ferait  triompher  les  hérétiques, 
et  serait  un  scandale  pour  la  plupart  des  ficfeles  : 
mais  il  était  retenu  près  du  pape  son  oncle  dont  il 
avait  toute  la  confiance  , et  qui  ne  voulait  point  en- 
tendre à se  séparer  de  lui  , quelque  instance  que  fît 
le  saint  archevêque  pour  obtenir  la  permission  de  se 
retirer  dans  son  église.  Dans  le  fond  , la  situation  des 
affaires  à Rome  à 1 issue  du  concile , le  rendait  abso- 
lument nécessaire  pour  aider  le  vieux  pape  à soute- 
nir le  faix  du  pontificat  ; et  il  était  de  l’ordre  qu’il 
préférât  le  bien  de  l’église  universelle  , à l'avantage 
particulier  de  l’église  de  Milan. 

11  remit  donc  son  départ  a un  temps  plus  opportun', 
et  tirant  de  cette  nécessité  de  nouveaux  motifs  de 
ferveur , il  s’efforça  de  retracer  dans  sa  personne  et 
dans  son  domestique  un  modèle  parfait  de  la  réfor- 
mation ordonnée  par  le  saint  concile  : il  n’envisagea 
dans  sa  qualité  de  cardinal-neveu , que  l’heureuse 
révolution  qu’un  tel  exemple  pouvait  produire  dans 
les  mœnrs  de  la  prélature.  Enfin  il  s’était  convaincu 
pleinement  que  c’est  de  la  vertu  seule  , et  non  pas 
de  l’éclat  extérieur,  que  l’autorité  pastorale  tire  son 
ascendant.  Il  se  résolut  à rendre  sa  maison  tout  ecclé- 
siastique , et  congédia  tout  d’un  coup  quatre-vingts 
personnes  séculières , gentilhomtnes , écuyers , maî- 
tres d’hôtel , officiers  et  domestiques  de  tout  étage  ; 
il  ne  retint  chez  lui  que  des  ecclésiastiques , à l’excep- 
tion des  laïques  nécessaires  pour  les  bas  offices.  Ce- 
pendant son  ame  grande  et  sensible  , également  in- 
capable de  petitesse  dans  la  piété  et  de  dureté  dans 
la  réforme , pourvut  avec  beaucoup  de  libéralité  à la 
subsistance  de  tous  ceux  qu’il  renvoyait.  Quant  aux 
gens  d’église  qui  devaient  à l’avenir  composer  toute  sa 
maison , il  leur  donna  des  règles  chrétiennes  pour 
leur  manière  de  vivre  , leur  défendit  tout  ce  quï 
pouvait  offenser  tant  soit  peu  la  modestie  eléricaie  ,* 
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et  leur  interdît  en  particulier  l’usage  de  la  soie  dans 
leurs  vêtemens. 

Il  ne  voulut  plus  user  lui-même  que  d’habits  de 
laine , renonça  aux  divertissemens , bien  qu’innocens , 
où  il  avait  cru  jusque  là  pouvoir  se  relâcher  de  l’acca- 
blement des  affaires  publiques  , ne  chercha  plus  de 
consolation  que  dans  ses  communications  intimes 
avec  Dieu  , jeûna  plus  souvent  que  de  coutume  , et 
réglement  une  fois  la  semaine  au  pain  et  à l’eau , 
mortifia  sa  chair  par  le  cilice  et  les  disciplines  r mul- 
tiplia ses  aumônes  tant  secrètes  que  publiques , et 
pour  y fournir,  il  bannit  de  sa  maison,  non-seule- 
ment toute  apparence  de  luxe  , mais  toute  dépense 
qui  n était  pas  d’étroite  nécessité.  Ses  pieuses  lar- 
gesses s’étendirent  à tous  les  lieux  où  il  avait  des  bé- 
néfices ; mais  nulle  part  elles  ne  furent  plus  abon- 
dantes que  dans  son  archevêché.  Tandis  qu’il  n’y 
résida  point , il  n’en  voulut  tirer  aucun  revenu  , trou- 
vant du  désordre  , comme  il  s’en  expliquait , à vivre 
du  lait  des  brebis  qu’il  ne  paissait  pas  lui-même.  La 
vie  des  religieux  les  plus  austères  ne  pouvant  offrir 
que  des  douceurs  à un  prélat  ainsi  disposé  , il  eut 
quelque  envie  de  quitter  le  gouvernement  des  affai- 
res de  l’église  , pour  se  retirer  dans  un  monastère 
où  il  pût  s’appliquer  uniquement  à sa  propre  sancti- 
fication. Il  communiqua  sa  pensée  à l’archevêque  de 
Brague , dom  Barthelemi  des  Martyrs  , qui  était  son 
intime  ami , et  dans  la  piété  duquel  il  avait  beaucoup 
de  confiance.  Ce  vertueux  prélat  lui  répondit  que 
les  douceurs  de  l’oraison  ne  devaient  servir  qu’à  tem- 
pérer l’amertume  des  travaux  de  l’épiscopat,  et  à les 
rendre  plus  supportables  ; que  bien  differente  de  la 
piété  d’un  solitaire , celle  d’un  prince  de  l’église  de- 
vait être  pleine  de  force  et  d’activité  ; qu’il  ne  pou- 
vait , à la  vérité  , ménager  avec  trop  de  soin  les 
moyens  de  résider  invariablement  dans  son  diocèse  ; 
mais  qu’il  ne  fallait  rien  précipiter , qu’il  devait  avoir' 
égard  à la  vieillesse  de  son  oncle  , et  aux  besoins  de 
l’eglise  ; qu’en  abandonnant  le  ministère  qu’il  rem- 
plissait utilement , on  pourrait  lui  donner  un  succes- 
seur qui  n’aurail  m son  intégrité  , ni  sa  prudence , 
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ou  du  moins  ses  bonnes  intentions  ; qu’il  eût  seule-* 
ment  à écarter  avec  toute  la  diligence  possible  le# 
dangers  qui  pouvaient  résulter  de  son  absence  ac- 
tuelle , et  cependant  , pour  compenser  le  bien  qu’il 
ne  lui  était  pas  libre  de  faire  en  personne  dans  le 
diocèse  de  Milan  , qu’il  s’étudiât  plus  que  jamais  à 
donner  à tout  le  monde  chrétien  l’exemple  l’are  d’un 
cardinal-neveu  plus  intéressé  pour  la  gloire  de  l’é- 
glise que  pour  la  grandeur  de  sa  maison  ( i ). 

Charles , docile  à des  avis  si  sages  , continua  son 
olïice  important  auprès  du  souverain  pontife  , et 
s’efforça  sur  toute  chose  d’avancer  de  jour  en  jour 
dans  la  piété.  Dieu  répandit  des  bénédictions  abon- 
dantes sur  les  œuvres  d’une  ame  si  droite.  Ses  exem- 
ples furent  tout-puissans  dans  la  cour  pontificale  * 
qui  en  assez  peu  de  temps  parut  toute  changée.  Plu- 
sieurs les  suivirent  avec  affection  dans  toute  la  sin- 
cérité de  leur  ame  ; les  autres  furent  au  moins  très- 
attentifs  à ne  plus  rien  faire  qui  pût  venir  à sa 
connaissance.  Lq  vice  , en  un  mot , s’il  ne  fut  pas 
entièrement  banni  du  Vatican  , s’y  trouva  sans  pou- 
voir, et  réduit  à se  cacher.  Le  pape  lui-même  profita 
infiniment  du  commerce  de  son  neveu  , et  corrigea 
bien  des  choses  qui , sans  être  absolument  mauvaises , 
ne  donnaient  pas  toute  l’édification  qu’on  a droit 
d’attendre  de  la  chaire  de  Pierre.  Borromée  prit  un 
soin  particulier  de  réparer  et  d’embellir  les  églises 
de  ses  titres  et  bénéfices  , qui  presque  toutes  se 
ressentirent  de  la  noblesse  de  son  goût  pour  ce  genre 
de  magnificence.  11  en  usa  de  même  en  faveur  des 
religieuses  de  sainte  Marthe  , dont  il  se  trouvait  pro- 
tecteur; mais  ce  .fut  dans  l’édifice  de  Sainte- Marie- 
des- Anges  qu’il  déploya  toute  sa  pieuse  munificence , 
ainsi  que  dans  la  superbe  chartreuse  que  Le  pape  , à 
sa  persuasion , fit  bâtir  sur  les  ruines  des  thermes  de 
Dioclétien  : monument  si  propre  à faire  sentir  le 
néant  des  grandeurs  profanes.  La  vue  de  ces  édifices 
augustes  excita  l’émulation  parmi  les  cardinaux  et 
les  évêques  , qui  s’empressèrent  à l’envi  de  les  mul- 


(2)  Vie  de  Bailli,  des  Mari.  1.  a , c.  2 J. 
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iïpîier  dans  leurs  propres  bénéfices  ; en  Sorte  que 
Borne  , et  une  bonne  partie  de  T Italie  , sont  redeva- 
bles a saint  Charles  du  grand  nombre  de  belles  églises 
qu'on  y.  admire  aujourd'hui , et  des  ornemens  les  plus 
précieux  qui  les  enrichissent.  # 

Cependant  les  bonnes  oeuvres  étrangères  à soii 
diocèse  , ni  tout  ce  qu  il  y faisait  de  bien  par  ses  re- 
présentons, ne  le  tranquillisaient  pas  sur  son  absence 
personnelle.  Son  grand%icaire  néanmoins  lui  rendait 
ponctuellement , par  tous  les  courriers  , un  compte 
exact  de  ce  qui  s’y  passait.  Depuis  sa  consécration , ii 
y tenait  un  évêque  suffragant.  11  y établit  un  deuxième 

{jrarjd  vicaire  , nommé  ISicolas  Ormanète , formé  par 
e saint  évêque  de  Vérone  , Jean- Matthieu  Gilbert., 
qui  avait  été  le  premier  restaurateur  de  la  discipline 
(ecclésiastique  dans  l’Italie.  Ormanète  , après  avoir 
rempli  avec  honneur  l’office  de  grand  vicaire  à pé- 
roné , après  avoir  été  honoré  de  la  même  confiance 
par  le  cardinal  Paulus  qu’il  suivit  en  Angleterre  , 
après  avoir  paru  avec  distinction  au  concile  de  T rentes 
s’était  réduit  au  gouvernement  d’une  petite  cure,  où 
il  ne  pensait  qu’a  se  sanctifier  et  à se  fair§  oublier. 
Tiré  de  là  par  le  saint  archevêque  , qui  ne  put  faire 
céder  sa  modestie  qu’au  zèle  de  la  plus  grande  gloire# 
de  Dieu , il  fit  à Milan  tout  cè  qu’un  évêque  peut 
attendre  d’un  autre  que  de  lui-même.  Son  premier 
Soin  fut  d’assembler  en  synode  les  ecclésiastiques  du 
diocèse.  Ils  s’y  trouvèrent  au  nombre  d’environ  douze 
cents.  On  y publia  les  décrets  du  concife  de  Trente , 
ét  chacun  fit  sa  profession  de  foi  selon  la  formule 
qui  avait  été  dressée  dans  ce  concile.  I.e  pieux  grand 
vicaire  parla  avec  une  onction  qui  jeta  au  moins  des 
Semences  de  vertu  dans  les  coeurs  ; ensuite  il  visita 
toutes  les  églises  de  la  ville , et  la  plus  grande  partie 
de  celles  du  diocèse  ,*  où  il  corrigea  un  nombre  infini 
d’abus.  Il  donna  commencement  à un  séminaire.  II 
réforma  beaucoup  de  désordres  dans  les  mailbns  re- 
ligieuses. Il  fit  en  un  mot  tout  ce  que  pouvait  faire 
le  plus  accompli  des  vicaires  généraux , et  manda 
cependant  à l’archevêque  que  l’entreprise  passait 
les  forces  d’une  autorité  précaire  ; que  les*travaux 

Tome  X.  G 

• » 

, t 


Digitized  by  Google 


34  HrsToïAK 

étaient  tels , qu’ils  ne  demandaient  pas  moins  qu’un 
Hercule  ; que  la  présence  du  chef  en  personne  pou- 
vait seule  arrêter  le  torrent  de  la  corruption , au 
moins  parmi  les  ecclésiastiques , dont  les  vices  sont 
toujours  les  pli^  incorrigibles  , et  qui , vertueux,  ou 
vicieux , font  dordinaire  la  règle  des  peuples.  Il  est 
vrai  que  l’église  de  Milan  se  trouvait  dans  la  désola- 
tion la  plus  déplorable  depuis  quatre-vingts  ans  que 
les  archevêques  ne  fai$aient*aucune  résidence  dans 
ce  vaste  diocèse. 

La  franchise  d’Ormanète  eut  tout  son  effet.  Elle 
alluma  dans  le  saint  archevêque  un  désir  si  vif  de 
voler  au  secours  de  son  église  , il  en  sollicita  la  per- 
mission avec  tant  d’instances , qu’enfin  elle  lui  fut 
accordée , à charge  néanmoins  de  revenir  aussitôt 
qu’il  aurait  célébré  son  concile  provincial.  Le  saint 
usa*du  présent , et  se  reposa  de  l’avenir  sur  la  Pro- 
vidence , dont  les  dispositions  en  effet  se  trouvèrent 
bien  éloignées  des  espérances  du  pape.  Avant  d« 
quitter  Rome  , il  s’attacha  beaucoup  dje  pieux  et  sa- 
vans  théologiens , avec  d’habiles  canonistes  , et  des 
littérateurs  versés  dans  la  connaissance  de  la  bonne 
latinité.  Après  qu’il  se  fut  consulté  avec  eux  sur  les 
♦décrets  qu’il  voulait  publier  dans  son  concile  , et  sur 
tous  les  moyens  propres  à le  rendre  salutaire  à son 
peuple , il  partit  de  Rome  le  ier  de  Septembre  i565. 
Par  ses  exemples , par  ses  discours , par  son  air  seul 
et  sa  modestie  , il  laissa  sur  tout  le  cours  de  sa  route 
une  odeur  de  sainteté  qui , de  même  que  la  fleur 
annonce  le  fruit , présageait  l’heureuse  moisson  qu’il 
devait  recueillir  à son  terme.  11  avait  été  reçu  dan» 
les  lieux  de  son  passage , comme  un  saint , neveu  du 

K,  comme  un  saint , légat  à latere  pour  toute 
ie  : caractère  que  lui  avait  donné  son  oncle  , 
afin  d’obvier  à toutes  les  difficultés , en  cas  même  de 
concours  avec  d’autres  cardinaux.  A Milan , il  lut  reçu 
commfe  un  père  par  des  enfons  qui  n’en  ayant  jamais 
vu,  se  plaignaient  des  larmes  de  tendresse  qui  gê- 
naient leurs  regards  , et  qui  semblaient  démentir  la 
joie  Joijtils  étaient  enivrés.  Charles  n’avait  alors  que 
vingt-six  ans  ; mais  avec  l’air  de  dignité  qui  le  rendit 
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Vénérable  dès  sa  première  jeunesse  , il  avait  là  ma- 
turité d’esprit,  et  toutes  les  qualités  qui  captivent  en 
quelque  sorte  la  confiance. 

Sans  se  repaître  des  honneurs  qu’on  lui  faisait  dé 
tous  côtés  , il  s’occupa  , aussitôt  après  son  arrivée  , 
de  la  célébration  de  son  concile.  Des  seize  évêques 
suffragans  de  sa  métropole  , il  y en  eut  onze  qui  s’y 
rendirent  en  personne  ; entr’autres , Jérôme  Vida  , 
évêque  cfAibe  , aussi  distingué  par  la  profondeur  dé 
Sa  doctrine  que  par  son  talent  pour  là  poésie , et 
Nicolas  Sfondrat , évêque  de  Crémone  , qui  depuis 
fut  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  XIV.  Ceux  de  Lodi , 
» d’Asti , de  Novare  et  de  Savone , retenus  par  des 
empêchemens  canoniques , envoyèrent  leurs  procu- 
reurs , ainsi  que  l’église  de  Vintimille  , qui  était  va- 
cante. Les  cardinaux  Bolba  et  Castiglione , quoiqu’ils 
iie  fussent  pas  de  la  province  , Voulurent  neanmoins 
avoir  la  consolation  d’assister  à un  concile  tenu  par 
un  prélat  si  plein  de  ^esprit  de  Dieu , et  si  bien  instruit 
des  vues  de  l’église. 

Le  concile  fut  célébré  avec  un  ordre  et  une  ma- 
jesté qui  rendirent  sensible  en  quelque  sorte  la  pré- 
sence de  l’Esprit-Saint , et  dans  la  sagesse  des  nom- 
breux décrets  qu’on  y fit  , la  vaste  étendue  des 
lumières  et  des  connaissances  ecclésiastiques  du  saint 
cardinal  put  encore  moins  se  méconnaître.  Depuis 
les  plus  sublimes  fonctions  de  l’épiscopat , jusqu’à 
celles  du  sonneur  et  du  portier  , on  n’omit  rien  de 
tout  ce  qui  appartient  au  régime  et  à l’édification  dé 
l’église  : mais  c’est  principalement  ce  qui  regarde  les 
devoirs  et  la  conduite  des  ecclésiastiques , qu’il  faut 
lire  et  relire  sans  fin  , et  sans  en  rien  omettre.  La 
table  des  évêques  y est  réglée  jusqu’au  nombre  de 

flats  qu’on  y doit  servir.  On  veut  qu’ils  y fassent  lire 
écriture  sainte , ou  quelque  antre  livre  de  piété. 
On  trouve  une  messéance  révoltante  et  une  sorte 
d’extravagance  à ce  que  l’état  de  leur  maison  ressem- 
ble à celui  des  eommandans  militaires  , ou  des  gou- 
verneurs de  province  : il  leur  est  enjoint  de  bannir 
des  vêtemens  de  leurs  doméstiques,  l’or  et  l’argent, 
la  soie , les  couleurs  saillantes , de  n’y  employer  que 
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des  étoffes  de  laine , noires  ou  brunes.  On  exige  d’eux 
qu’ils  visitent  leur  diocèse  avec  une  assiduité  et  une 
application  qui  aille  jusqu’à  connaître  parfaitement 
l’état  de  chaque  paroisse.  Tout  ecclésiastique  doit 
porter , avec  la  tonsure  , l’habit  Clérical  convenable 
à son  ordre  et  à sa  dignité.  On  exclut  de  leur  société 
habituelle  les  personnes  du  sexe  , et  même  les  pa- 
rentes , comme  en  attirant  d’autres.  Quant  aux  fem- 
mes de  mauvaise  vie  , il  est  ordonné  de  lesfioler  par 
l’habillement , afin  de  les  réduire  à un  état  d’oppro- 
bre qui  donne  horreur  de  leur  commerce.  C’est  le 
même  détail  et  la  même  sagesse,  tant  pour  les  difle- 
rens  grades  de  la  hiérarchie , que  pour  la  plupart  des 
conditions  entre  les  simples  fideles. 

Toute  l’Espagne  , aussi-bien  que  la  Lombardie  , 
signala  son  zele  pour  la  publication  du  concile  de 
Trente.  On  tint  à ce  sujet  plusieurs  conciles  provin- 
ciaux à Tolède , à Sarragosse  , à Valence  et  à Sala- 
manque (i).  Rien  n’y  fi#t  oubliât  de  tout  ce  qui  con- 
cerne les  devoirs  des  évêques  et  de  leurs  officiers , 
des  curés , des  chanoines , l’examen  pour  la  collation 
des  ordres  et  des  bénéfices , la  résidence , l’as^jstance 
aux  heures  canoniales  , l’office  divin  en  lui-même  , 
et  la  majesté  du  culte  public.  Il  fut  particulièrement 
ordonne  aux  évêques  de  n’admettre  à la  tonsure 
que  des  sujets  désignés  pour  un  bénéfice.  A la 
fin  des  actes  de  Tolède  , les  seuls  qu’on  trouve  im- 

ÏU’imés , on  voit  des  surveillans  établis  pour'  tenir 
a main  à l’exécution  des  décrets  dans  chaque  archi- 
prêtré. 

Afin  de  faciliter  de  plus  en  plus  l’exécülion  des 
décrets  de  Trente  , Pie  IV  donna  une  constitution 
qui  révoquait  les  privilèges  , les  exemptions  , les 
franchises , les  induits  , et  généralement  tout  ce  qui 
pouvait  se  trouver  de  contraire  aux  ordonnances  de 
ce  concile , dans  les  grâces  accordées  par  ce  qu’on 
appelait  mare  magnum, aux  églises, aux  monastères, 
aux  universités  , aux  hôpitaux,  aux  ecclésiastiques 
tant  réguliers  que  séculiers  , et  aux  laïques  , de 
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quelque  condition  et  dignité  qu’ils  puissent  être(i). 

* Comme  il  arrivait  aussi  que  les  nonces  du  saint  siège 
mendiaient  la  faveur  de#  princes , afin  de  parvenir  au 
cardinalat  , il  défendit  de  briguer  à l’avenir  ces 
dignités  , sous. peine  d’excommunication  , de  priva- 
tion de  bénéfices  , et  même  d’infamie  perpétuelle. 
Pour  récompenser  ceux  qui  avaient  bien  mérité  de 
l’église  dans  la  célébration  du  concile  de  Trente  , il 
créa  jusqu’à  vingt- trois  cardinaux  dans  une  seule 
promotion  qui  se  fit  le  12  de  Mars  i565.  De  ce 
nombre  furent  les  deux  vénitiens  Zacharie  Delphine» 
et  le  célèbre  Commendon  , qui  avaient  été  chargés 
d’inviter  les  princes  du  nord  au  concile  , et  Hugues 
Boncompagno  , Bolonais  , qui  devint  pape  sous  le 
nom  justement  révéré  de  Grégoire  XIII. 

Pie  I V eut  néanmoins  des  ennemis , et  donna  lieu  aux 
mécontenlenaens  par  quelques  traits  de  rigueur  qui 
eurent  tout  l’air  de  la  vengeance  , et  par  une  prédi- 
lection trop  marquée  pour  ses  proches  (2).  Le  saint 
cardinal  Borrornee  ayant  quitté  son  oncle  pour  son 
diocèse  , le  pape  fit  venir  auprès  de  lui  deux  autres 
neveux  d’un  caractère  moins  désintéressé.  Annibal 
d’Altemps  , l’un  des  deux,  fut  fait  aussitôt  gouver- 
neur de  l’église  romaine  , et  l’autre  , appelé  M%rc 
Sittick,  eut  l’administration  des  affaires.  Pie  voulut 
encore  marier  d’Altemps  avec  la  sœur  du  cardinal 
Borromée  , nonobstant  la  proximité  du  sang  , et 
prépara  une  riche  dot  , pour  laquelle  on  l’accusa 
d’accabler  le  peuple  d’impôts  , et  de  susciter  à plu- 
sieurs grand#  des  procès  ruineux.  Il  n’en  fallait  pas 
tant  pour  allumer  l’indignation  des. illuminés  , qui 
conspirèrent  alors  contre  la  vie  de  ce  pontife  (3). 
Benoit  Accolti  , fils  d’un  cardinal  de  ce  nom  , fut 
leur  chef.  Il  avait  pour  complices  , Pierre  Accolti 
son  parent , le  comte  Antoine  de  Canosse  , le  che- 
valier Peliccione  , et  quelques  autres  en  assez  petit 
nombre.  Benoît  s’était  mis  en  tête  que  Pie  IV  n’était 
pas  vrai  pape  ; qu’après  sa  mort , on  mettrait  sur  le 


(1)  Bu'.lar.  Pii  IV  , const.  ç)4  >96,  io3.  (2.)  De  Thou  , 1.  36  , 
n.  9.  (3)  De  Thou,  ibid.  Ciacon.  t.  111 , p.  881  , etc.. 
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saint  siège  un  autre  pontife  qu’on  appellerait  le  pàpe 
Angélique  ; qjie  celui-ci  corrigerait  toutes  les  er- 
reurs , tous  les  abus , et  que  son  pontificat  serait 
lage  d’or  pour  l’église. Benoît  ne  laissait  pas  de  pro- 
mettre à ses  complices  , des  villes  , des  châteaux 
et  de  grandes  sommes  d’argont.  Lui  et  Peliccion® 
s’étaient  chargés  de  porter  a Pie  le  coup  de  la  mort , 
et  ils  en  cherchèrent  plusjpurs  fois  l’occasion  ; mais 
toujours  glacés  par  l’effroi  au  moment  où  elle  se 
présentait , ils  avaient  donné  à la  division  le  temps 
de  se  glisser  parmi  eux  , et  la  conspiration  s’était 
éventée.  Ils  furent  tous  arrêtés  dans  une  même  nuit. 
On  les  mit  a la  question  , où  ils  n’avouèrent  rien  , à 
l’exception  d’Accolti  , qui  affectant  de  rire  tandis 
qu’on  le  tourmentait , dit  qu’un  ange  l’avait  excité  à 
cette  entreprise.  On  regarda  son  fanatisme  en  pitié  ; 
mais  le  crime  paraissant  de  nature  à ne  pouvoir 
demeurer  impuni  sans  danger , on  en  condamna 
l’auteur  à la  mort  avec  ses  complices  : ils  furent  tous 
exécutés,  sans  exception. 

Pie  IV  échappé  à ce  péril  , retomba  peu  après  en 
des  alarmes  presque  aussi  cruelles  au  sujet  des 
efforts  prodigieux  que  firent  les  Turcs  pour  se  ren- 
dra maîtres  de  Malte  , et  dévaster  ensuite  l’Italie  , 
dont  cette  pépinière  de  héros  chrétiens  faisait  le 
meilleur  boulevart.  Soliman  II , le  plus  grand  et  le 
plus  sage  des  sultans,  après  la  conquête  de  Rhodes  , 
voulut  encore  faire  celle  de  Malte.  Fatigué  parles 
plaintes  continuelles  de  ses  sujets  contre  les  che- 
valiers, qui  désolaient  par  leurs  incursions  toutes 
les  côtes  de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  qui  bannissaient  de 
toutes  ses  mers  la  sûreté  du  commerce  et  la  liberté 
de  la  navigation , qui  étaient  les  auteurs  et  les  appuis 
. de  toutes  les  entreprises  des  princes  chrétiens  con- 
tre les  infidèles,  et  principalement  des  Espagnols, 
çnnemis  éternels  de  l’empire  ottoman',  le  sultar* 
résolut  enfin  de  mettre  un  terme  à des  alarmes  qui 
renaissaient  chaque  jefur  , et  fit  les  plus  formidables 
préparatifs  par  terre  et  par  mer , avec  promesse 
d’ensevelir  les  chevaliers  sous  les  débris  du  rocher 
d’oq  ils  posaient  le  trouble  et  la  désolation  d&Rt 
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tous  ses  états.  Il  équipa  cent  soixante  tant  galère» 

3ue  galiotes  , prit  dans  toutes  ses  troupes  une  élite 
e trente  mille  hommes  , partie  janissaires  , partie 
sphaïs  , c’est-à-dire  , tout  ce  qu’il  avait  de  meilleur 
en  cavalerie  et  en  infanterie  , et  leur  joignit  une  in- 
finité de  bâtimens  de  transport -,  où  se  trouvaient  la 
grosse  artillerie , les  chevaux  des  sphaïs , avec  des 
munitions  de  guerre , et  des  vivres  pour  nourrir 
pendant  six  mois  quatre-vingts  mille  personnes  que 
formaient  tant  les  comhattans  que  les  gens  de 
service  en  tout  genre.  Il  donna  le  commandement 
des  troupes  de  terre  , avec  la  conduite  générale  de 
l’expédition  , à Mustapha  son  parent , et  le  plu» 
renommé  de  ses  capitaines  , âgé  d’environ  soixante- 
dix  ans  , mais  qui  n’avait  de  la  vieillesse  que  l’expé- 
rience ,une  prudence  consommée , et  qui  conservait 
la  vigueur,  l’activité , tout  le  feu  même  delà  jeunesse. 
Le  hacha  Piali , âgé  de  trente-cinq  ans  , commandait 
la  flotte  : Piali , né  hongrois , et  animé  contre  les 
chrétiens  de  toute  la  fureur  que  lui  inspirait , tant 
la  profanation  du  caractère  sacré  de  son  baptême, 
que  la  faveur  du  sultan  qui  lui  avait  donné  une  de 
ses  petites-filles  en  mariage.  Depuis  peu  d’années 
encore  , il  avait  signalé  son  habileté  et  sa  valeur 
par  une  victoire  éclatante  remportée  sur  une  flotte 
chrétienne.  Mustapha  et  Piali , qui  avaient  également 
part  à la  confiance  du  grand  seigneur , en  avaient 
reçu  ordre  d’agir  de  concert  en  toutes  choses , et 
de  ne  rien  faire  encore  sans  la  participation  de 
Dragut , gouverneur  de  Tripoli,  et  le  glus  grand 
homme  de  mer  qu’il  y eût  alors  dansl’empire  du  crois- 
sant. Dragut  devait  se  joindre  et  se  joignit  en  effet  à 
l’arméé  turque  , avec  des  renforts  nombreux , ainsi 
que  le  roi  d’Alger  et  le  bey  d’Egypte.  Cet  armement 
• effroyable,  parut  devant  Malte  le  18  de  Mai  i565. 

Il  s’en  fallait  bien  que  cette  forteresse  , regardée 
aujourd’hui  comme  imprenable , eût  alors  cet  avan- 
tage et  cette  réputation  imposante.  Depuis  trente- 
cinq  ans  que  les  chevaliers  avaient  pris  possession 
de  l’ile  de  Malte.,  où  dans  une  étendue  d’environ 
iept  lieues  de  longueur  sur  quatre  de  largeur  , il» 
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n’avaient  trouvé  que  le  fort  misérable  de  Saint-Ange  J 
ils  avaient  construit  successivement,  selon  leurs  mo- 
diques facnl.és  .dilférens  autres  foi  U , qui  louspor- 
taient  l’empreinte  de  la  faiblesse  où  les  avait  réduits 
le  renversement  de  leur  premier  empire.  L’île  de 
Malte  , du  côté  de  la  Sicile  , a deux  ports , dont  l’un 
nommé  le  grand  port , est  séjraré  du  second  appelé 
port  Musciet , par  une  langue  de  terre  sur  laquelle 
on  avait  construit  le  fort  de  Saint  Elme  qui  défen- 
dait l’entrée  de  ces  deux  ports.  Deux  autres  langues 
de  terre  parallèles  , et  «pii  oyj.  beaucoup  plus  de 
longueur  que  de  largeur  , s’avancent  dans  le  grand 
port  même  en  forme  de  deux  doigts.  C’était  sur 
l’une  de  ces  pointes  que  se  trouvait  le  château  Saint- 
Ange  où  les  grands  maîtres  avaient  logé  jusque  la  : 
mais  Jean  Parizot  de  la  Valette  qui  gouvernail  dans 
ces  dangereuses  conjonctures  , voulut  être  plus  à 
portée  de  veiller  a tout,  et  transporta  sa  résidence, 
avec  tout  le  couvent  , dans  ce  qu’on  appelait  le. 
Bourg,  c’est-à-dire  , dans  une  petite  ville  située  en 
avant  du  < bateau  Saint- Ange.  Il  y avait  aussi  un  bout  g 
sur  l'antre  pointe  ife  terre  qui  avance  dans  le  grand 
port,  et  qui  portait,  quoique  ce  ne  soit  qu’une 
presqu’île  , le  nom  d’île  de  la  Sangle  , en  mémoire 
du  dernier  grand-maître  qui  l’avait  fortifiée.  Du  fort 
Saint- Ange  , on  tendait  tous  les  soirs,  pour  la  sûreté 
du  port  , une  grosse  chaîne  de  fer  , qui  était  sou- 
tenue de  distance  en  distance  par  des  poutres  croi- 
sées et  des  tonneaux  flottans.  11  y avait  encore  plur 
sieurs  autres  postes  fortifiés , tels  que  l’île  ou  le 
rocher  de  Goze  , et  des  relranchemens  creusés  près 
des  anses  , qui  sont  en  assez  grand  nombre  sur  quel- 
ques côtes  de  Malte  , sans  parler  «le  la  Cité  Notable, 
capitale  de  l ile  , éloignée  d’environ  deux  lieues  des 
places  dont  nous  venons  de  parler.  Pour  défendre 
tant  «le  postes  différens  , la  religion  ne  comptait 

Îfu’environ  sept  cents  chevaliers  , non  compris  les 
rères  sei  vans  , et  huit  mille  cinq  cents  hommes  , 
tant  troupes  de  terre  et  de  marine  , que  bourgeois 
et  payons  enrégimentés. 

Mais  le  génie  du  grand  maître  Jean  de  la  Valette  * 
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formait  lui  seul  une  défense  supérieure  à tous  les 
effprts  , à tous  les  périls  , à tous  les  revers.  C’était 
une  de  ces'  amés  fortes  et  calmes  que  rien  n’étonne  , 
d’une  habileté  consommée  , acquise  en  passant  par 
tomes  les  dignités  de  l’ordre  , dont  4a  dernière  avait 
toujours  été  le  prix  de  ses  beaux  faits  dans  la  précé- 
dente ; enfin  dune  bravoure  de  tempérament  qui, 
jointe  a 'la  vivacité  de  sa  foi  et  a toutes  ses  vertus 
religieuses  , lui  faisait  envisager  du  même  œil  la  vie 
et  la  mort  , et  lui  laissait  tout  son  sang  froid  dans  les 
plus  cruelles  détresses.  Comme  son  espoir  portait 
beaucoup  plus  sur  le  nombre  de  ses  forteresses  que  * 
sur  1 importance  d’aucune  en  particulier  , il  résolut 
de  faire  dans  chacune  lu  plus  vigoureuse  résistance , 
de  disputer  par-tout  le  terrain  pied  a pied  ; et  il  ne 
désespéra  point  de  consumer  ainsi , ou  du  moins  de 
rebuter,  et  de  faire  enfin  rembarquer  ses  nombreux 
assaill  i ns. 

Dom  Garci«#de  Tolède  , vice-roi  de  Sicile  , lui 
avait  pi  omis , au  nom  du  roi  d’Espagne  son  maître  , 
dWler  intessamment  à son  secours  avec  une  armée 
de  vingt  mille  hommes , protestant  de  veiller  à la 
défense  de  Malte  avec  le  même  soin  qu’à  la  conser- 
vation de  la  Sk'ile  même.  Le  grand  maître  se  montra 
sensible  à ces  offres  ; mais  sans  trop  compter  sur 
des  promesses  si  pompeuses  , il  forma  le  dessein 
généreux  , et  démontré  si  sage  par  l’événement , de 
soutenir  avec  les  seules  forces  de  l'ordre  tous  les 
efforts  de  la  puissance  ottomane.  Il  fut  sans  cesse 

Suestion  du  secours  d’Espagne  pendant  la  longue 
urée  du  siège  ; et  cette  offre  éblouissante  d’un 
prince  qui  donnait  tout  aux  apparences , réduite  en 
réalité  à huit  mille  hommes  ,#ne  s’accomplit  qu’à  la 
levée  du  siège;  encore  fallut-il  que  le  vice-roi,  par 
ses  délais  , se  fît  accuser  auparavant  de  mauvaise 
volonté , de  lâcheté  même  , tandis  qu’il  n’était  retenu 
que  par  la  crainte  d’un  maître  superbe  et  faux  qui , 
pour  s’arroger  la  gloire  des  succès,  sans  exposer  son 
ïiom  aux  hasards  des  revers  , ne  donnait  que  des 
ordres  énigmatiques  , èt  voulait  que  ses  ministres  , 
gq  risque  de  se  perdre  , devinassent  ses  intentions, 
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Réduitdonc  aux  forces  de  l’ordre  , ou , pour  mieux 
dire,  à l’appui  d’en  haut,  le  vertueux  graud  maître  - 
assembla  tout  ce  qu’il  y avait  de  chevaliers  à Malte , 
et  ne  leur  dissimula  ni  la  grandeur  du  péril,  ni  le 
peu  de  fond  qu’il  y avait  à faire  6ur  les  secours  hu- 
mains (i).  Une^irmée  formidable  , dit-il  avec  une 
contenance  et  un  ton  assuré , une  nuée  de  barbares 
va  fondre  sur  nous  : ce  sont  les  ennemis  de  Jesus- 
Cbrist.  Nous  combattons  pour  la  foi;  le  Dieu  des 
armées  nous  redemande  aujourd’hui  la  vie  que  nous 
avons  vouée  à la  gloire  de  son  nom.  Heureux  ceux 
qui  pour  une  si  belle  cause  consommeront  les  pre- 
miers leur  sacrifice  ! Mais  pour  nous  en  rendra 
dignes  , allons  , mes  frères  , renouveler  nos  enga- 
gemens  aux  pieds  des  autels  , et  que  chacun  puise 
dans  le  sang  même  du  Sauveur  des  hommes , ce  gé- 
néreux mépris  de  la  mort  qui  peut  seul  nous  rendre 
invincibles. 

11  prit,  suivi  de  tous  les  chevaliei$,  le  chemin  de 
l’église , où  le  saint  sacrement  était  exposé.  A l’exem- 
ple du  grand  maître  , il  n’y  eut  aucun  desirères  «pii 
ce  jour-là  , ou  les  jours  suivans  , n’approchât  de  la 
communion  : tous  parurent  ensuite  des  hommes 
entièrement  renouvelés.  On  ne  vit  plus  de  querelles 
parmi  eux  , plus  de  rivalités  ni  de  jalousies  ; et  ce 
qui  est  plus  admirable , on  rompit  les  plus  tendres 
engagemens , on  ne  parut  plus  susceptible  de  la 

Ëassion  qui  ne  triomphe  que  trop  souvent  des  héros. 

iepuis  ce  saint  jour , il  n’y  eut  aucune  liaison  entre 
les  chevaliers  et  les  personnes  du  sexe  , quelque 
innocente  quelle  pût  être  ; on  ne  vit  aucune  dé- 
marche qui  eût  pour  principe  des  vues  d’intérêt  ou 
d’ambition.  La  perspective  d’une  mort  presque  inévi- 
table avait  ranimé  dan$  leurs  coeurs  le  détachement 
du  monde  , et  toutes  les  vertus  de  leur  profession. 
Tous  s’embrassèrent  avec  une  tendresse  fraternelle, 
comme  pour  la  dernière  fois  , et  protestèrent  à voix 
haute  de  verser  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  leur 


Ci)  Vert.  Hist.  de  M.  1.  xii  , p.  45».  P.  Boissat.  t.  u , Uy.  6* 
J.  Baudouin.  Leuuciav.  Oth.  Bas. 
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sang  pour  le  salut  de  l’ordre  et  la  défense  de  l'évan- 
gile. Charmé  de  ces  dispositions  héroïques,  Jie  grand1 
maître  assigna  aussitôt  a chaque  langue  le  poste  où. 
elle  les  devait  mettre  en  usage. 

Il  n’y  avait  plus  de  momens  à perdre.  Les  infidèles , 
après  plusieurs  marchés  et  contre-marches,  avaient 
enfin  débarqué  , et  s’avançaient  dans  les  terres  , en 
conservant  la  communication  avec  leur  flotte  an 
moyen  de  quelques  redoutes  garnies  d’artillerie.  Le 
général  s’étant  porté  , avec  quelques  ingénieurs , sur 
le  mont  Calcara  , d’où  l’on  découvre  presque  nie- 
entière  , reconnut  l’état  des  fortifications  , puis  tint 
un  grand  conseil  de  guerre.  Il  y fut  résolu  de  com- 
mencer l’attaque  par  le  fortSaint-Elme  que  les  in- 
fidèles ne  présumaient  pas  pouvoir  tenir  plus  de  cinq 
à six  jours  , et  qui  les  devait  rendre  maîtres  du  port 
Mnsciet,  où  toute  leur  flotte  serait  en  sûreté.  Ce- 
pendant l’armée  turque  s’étant  répandue  dans  les 
campagnes,  mettant  le  ieu«aux  villages  , pillant  et 
massacrant  tout  ce  qui  ne  s'était  pas  retiré  de  bonne 
heure  dans  les  q^droits  fortifiés  , des  chevaliers  dé- 
tachés avec  des  soldats  d’élite  , tombaient  sur  les 
pillards  , taillaient  en  pièces  tous  ceux  qu’ils  trou- 
vaient écartés  : en  différentes  escarmpuches  , ils 
tuèrent  plus  de  quinze  cents  Turcs,  sans  avoir  perdu 
plus  de  quatre-vingts  des-leurs. 

Mustapha  poursuivant  son  dessein  principal  , afia 
lu  i-mêrae  reconnaître  de  près  le  fort  Saint-Elme  , 
l’investit  du  côté  de  la  terre  , et  sans  s’étonner  de 
la  dureté  du  sol , qui  n’étàit  qu’un  roc  à peine  couvert 
d’une  terre  pierreuse, il  fit  ouvrir  la  tranchée.  Sous 
le  feu  continuel  de  la  place  , à force  de  pionniers 
dont  le  cruel  ottoman  prodiguait  la  vie  , il  ne  laissa 
j>as  de  mettre  ses  gens  à couvert  en  plusieurs  en- 
droits. Dans  ceux  où  l’on  ne  pouvait  entamer  le  roc  , 
au  lieu  de  tranchée  , il  fit  construire  une  espèce  de 
rempart , avec  des  poutres  , de  grosses  planches  , 
et  de  la  terre  mêlée  de  paille  ou  de  jonc.  Au  moyen 
des  bœufs  qu’il  avait  pris  dans  l’île  , il  fit  ensuite 
traîner  son  canon  jusqu’au  mont  Sairit-Elme  ; il  éta- 
blit ses  literies  t et  dès  lé  34  de  Mai , on  vit  jouer 
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dix  canons  de  quarante-huit  livres  de  balles  , denx 
coulevripes  de  soixante  , et  un  énorme  basilic  , qui 
tirait , dit-on  , des  pierres  de  cent  soixante  livres 
de  pesanteur.  Il  y eut  bientôt  une  artillerie  plus 
nombreuse  , et  des  pièces  pointées  eu  tout  sens, 
en  écharpe  , en  revers  , sur' l’intérieur  des  fossés  r 
et  jusque  sur  les  casemates , quoique  le  feu  de 
la  place  assiégée  y répondît  fortement.  Comme 
elle  avait  peu  d’étendue  , il  n’y  avait  point  de  coup 
qui  ne  portât,  et  qui  ne  ruinât  quelque  partie  des 
défenses.  Cette  forteresse  était  si  peu  de  chose  , 
qu’on  n’y  tenait  ordinairement  que  soixante  soldats, 
sous  le  commandement  d’un  chevalier,  (l’était  le 
commandeur  de  Broglio  , d’une  ancienne  maison 
piémontaise  où  la  bravoure  était  héréditaire  , qui 
avait  alors  ce  commandement  ; mais  comme  il  était 
tout  cassé  de  vieillesse  et  de  travaux  militaires  , en 
le  laissant  dans  le  fort  pouivy  donner  l’exemple  de 
l’intrépidité  et  de  l’assidwittrmêmeaux  exercices  les 
plus  laborieux , on  lui  associa  le  bailli  de  JNégrepont , 
avec  soixante  chevaliers,  et  une  compagnie  d’in- 
fanterie espagnole  commandée  par  le  chevalier  de 
Lacerda. 

Bientôt  néanmoins  la  plupart  des  ouvrages  ayant 
été  ruinés  par  le  feu  continuel  d’une  artillerie  fou- 
droyante , et  le  grand  maître  fondant  moins  d’espoir 
sur  les  fortifications  que  sur  le  courage  et  l’activité 
de  ceux  qui  les  défendaient , il  prépara  un  renfort , 
résolu  à le  conduire  lui-même  , et  â se  renfermer 
dans  la  place  : mais  le  consèil  et  tout  le  couvent  s’y 
opposèrent  d’une  voix  unanime  ; tout  le  monde  fré- 
missait à la  seule  pensée  d’un  si  grand  péril  pour 
une  tête  qui  faisait  le  destin  de  l’état., A Tintant , il 
se  présenta  un  si  grand  nombre  de  chevaliers  pour 
cette  commission  périlleuse  , et  ils  la  briguèrent' 
avec  tant  d’empressement  , qu’il  ri’y  eut  de  difficulté 
que  pour  le  choix.  Ce  fut  la  même  ardeur  parmi 
ceux  qui  dans  ces  entrefaites  arrivèrent  des  régions 
diverses , dont  l’éloignement  ne  leur  avait  pas  permis 
de  venir  partager  plutôt  les  périls  de  leurs  frères. 
La  plupart,  sans  attendre  d’escorte  , se  jetaient  dans 
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de  légers  esquifs,  et  passaient  à la  file  dans  la  plaçe 
foudroyée.  Le  grand  maître  , pour  favoriser  leur 
passa.ge  , dû  château  Saint- Ange  qui  était  sur  une 
hauteur,  battait  continuellement  le  camp  des  Tur.cs , 
où  quelques  éclats  d’une  pierre  mise  en  pièces  par 
un  boulet  blessèrent  si  dangereusement  l’amiral 
Piali , qu’oh  le  crut  mort. 

Durant  l'étonnement  et  le  désordre  que  cet  acci- 
dent occasionna  ,les  assiégés, firent  une  sortie  , sur- 
prirent les  Turcs  dans  la  tranchée  , et  taillèrent 
d’abord  en  pièces  tout  ce  qui  se  présenta  devant 
eux  : mais  les  Turcs  revenus  de  leur  premier  effroi , 
retournèrent  en  foule  à la  charge , regagnèrent  leurs 
postes  , et  forcèrent  les  assiégés  à rentrer  dans  la 
place.  Malheureusement  encore  pour  ceux-ci , un 
vent  contraire  qui  repoussait  la  fumée  de  tant  d’ar- 
mes à feu  , forma  sur  les  glacis  un  nuage  épais , à la 
faveur  duquel  les  assiégeans  s’y  logèrent , et  y éta- 
blirent une  batterie  avec  tant  de  célérité , que  la 
fumée  se  dissipait  à peine,  quand  on  vit  les  drapeaux 
des  infidèles  flotter  sur  la  contre-scarpe , et  leur 
canon  tirer  sur  le  ravelin.  Dans  l’accablement  de 
fatigue  où  étaient  les  a^iégés  , nuit  et  jour  sous  les 
armes  , cet  ouvrage  peu  élevé  et  facile  à reconnaître, 
fut  emporté  par  escalade  quelques  jours  après  : 
le  fort  entier  eut  éprouvé  le  même  sort , si  les 
échelles  dont  s’étaient  munis  les  barbares  ne  se  fus- 
sent trouvées  trop  courtes.  Ils  en  forent  précipités, 
et  les  laissèrent  sur  la  place  parmi  de  gratis  las  de 
morts  et  de  mourans.  Cette  action  qui  dura  depuis 
le  point  du  jour  jusqu’à  midi  , leur  coûta  près  de 
trois  mille  hommes, qui  étaientl’éhte  deleursbraves. 
La  religion  de  son  côté  perdit  vingt  chevaliers  , et 

Î)rès  de  cent  soldats,  sans  compter  les  blessés,  parmi 
esquels  se  trouvèrent  le  bailli  de  Négfrepont  et  le 
commandeur  de  Broglio. 

Le  chevalier  de  la  Gardampe-Bridiers  ayant  reçu, 
un  coup  de  mousquet  au  travers  du  corps,  aperçut 
quelques-uns  de  ses  confrères  qui  s’empressaient 
pour  le  soulager.  Ne  me  comptez  plus  au  nombre 
des  vivans  , leur  dit-il , après  les  avoir  remerciés 
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sdFectueusement  de  leurs  bons  offices  ; réservez  vos 
soins  pour  ceux  de  nos  frères  qui  peuvent  encore 
servir  la  religion.  11  se  traîna  * comme  il  put , à la 
chapelle  du  fort , et  après  s’être  recommandé  à 
Dieu  , il  expira  au  pied  de  l’autel.  Â la  faveur  de  la 
nuit , on  transporta  les  blessés  au  bourg  , et  l’on 
ramena  cent  hommes  frais  en  leur  plade.  Le  bailli 
de  [Négrepont  et  le  commandeur  de  Broglio , malgré 
leurs  blessures  et  leur  grand  âge  , refusèrent  avec 
magnanimité  de  revenir  au  couvent , et  répondirent 
au  grand  maître  qui  les  y avait  invités  , qu’ils  vou- 
laient mourir  dans  leur  poste.  Ces  héros  vénérables , 
toujours  sous  les  armes  , brûlés  et  tout  défiguré» 
par  les  ardeurs  du  soleil , ne  sortaient  point  des  en- 
droits où  le  danger  était  plus  pressant  ; ils  ne  dé- 
daignaient pas  de  fouir  la  terre  eux-mêmes  , et  de 
la  transporter  aux  lieux  où  l’on  projetait  de  se  rem- 

£arer.  On  vit  néanmoins  un  lâche  parmi  tant  de 
éros  ; mais  sa  lâcheté  , marquée  de  la  flétrissure 
qu’elle  méritait , ne  servit  qu’à  en  inspirer  plus  d’hor- 
reur. Le  chevalier  de  Lacerda  , qui  dès  le  commen- 
cement du  siège  n’avait  pas  rougi  de  dire  au  grand 
maître  qu’on  ne  pouvait  tenh'  plus  de  huit  jours  dans 
un  poste  si  mauvais,  s’était  fait  transporter  , avec  le» 
blessés  , pour  un  coup  dont  on  voyait  à peine  la 
marque.  La  Valette  indigné  d’une  poltronnerie  jus- 
que là  sans  exemple  dans  l’ordre  , le  fit  arièterj^et 
conduire  honteusement  en  prison.  0 

Cepe^dantil  n’y  avait pointde  jourqu’on  ne  perdît 
plusieurs  chevaliers  , et  un  nombre  proportionné 
de  soldats  On  .ne  voyait  dans  tout  le  fort  que  des 
boiteux  , des  bras  en  écharpe  , des  hommes  qui 
n’étaient  plus  que  la  moitié  d’eux-mêmes , et  ce 
qui  n’excitait  pas  moins  d’horreur,  des  membres 
séparés  du*  corps  , et  confusément  épars  , parce 
qu’on  n’avait  pas  le  tejnps  de  les  couvrir  de  terre. 
Le  fort  lui-même  , délabré  de  toute  part  , n’était 
plus  que  le  simulacre  d’une  place  de  défense.  Les 
Turcs  , travailleurs  infatigables  , et  très-habiles  à 
remuer  les  terres  , poussaient  leurs  travaux  sâns 
relâche , attaquaient  de  n*ème  ; il  n’y  avait  pas  ua 
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tenl  instant  où  l’on  ne  risquât  d’être  emporté  d’as- 
saut. Les  assiégés  y avaient  fait  savoir  au  grand  maître 
l’état  déplorable  où  la  place  et  eux-mêmes  se  trou- 
vaient , en  l’assurant  néanmoins  d’une  obéissance 
parfaite  , quelque  résolution  qu’il  prît  àleui;  s»jet  : 
il  ne  put  que  s’attendrir  sur  leur  sort  ; il  leur  ré- 
pondit sans  feinte , qu’il  était  des  occasions  où  les 
membres  devaient  s’immoler  pour  la  conservation 
du  corps  j que  le  salut  ou  la  perte  de  l’île  entière, 
et  peut-être  de  l’ordre  , dépendait  de  la  résistance 
plus  ou  moins  longue  du  fort  confié  à leur  valeur  ; 
qu’ils  se  souvinssent  des  vœux  sacrés  qui  les  obli- 
geaient à sacrifier  leur  vie  pour  la  défense  de  la 
religion  ; qu’il  n’avait  point  oublié  ses  propres  ser- 
mens  , et  plutôt  que  d’abandonner  ce  fort  , qu’il 
était  résolu  de  s’y  jeter  lui-même  , et  de  s’y  enterrer 
avec  eux.  , 

A cette  réponse  , quantité  de  chevaliers , et  sur- 
tout les  anciens  , protestèrent  de  s’ensevelir  sous  les 
ruines  de  la  place  , plutôt  qu%de  la  céder  aux  in- 
fidèles : mais  la  jeunesse  , plus  susceptible  de  cette 
valeur  impétueuse  qui  affronte  la  mort , que  de  la 
magnanimité  paisible  qui  l’attend  de  sang  froid  , 
écrivit  au  grand  maître , qu’ils  ne  démentiraient  point 
ce  qu’on  attendait  d’eux , mais  qu’ils  ne  prendraient 
conseil  que #e  leur  désespoir  ; qu’ils  se  précipite- 
raient l’épée  à la  main  au  milieu  des  infidèles  , et  se 
feraient  tous  hacher , plutôt  que  de  se  laisser  étouffer 
sous  des  ruines,  ou  égorger  comme  de  vils  animaux, 
par  des  barbares  qui  n’aspiraient  qu’à  devenir  leurs 
bouchers.  Le  grand  maître  qe  vit  pas  cette  lettre  sans 
indignation  ni  sans  quelque  trouble  ; mais  régnant 
avec  un  empire  absolu  sur  tous  ses  mouvemens  , il 
leurécrivit  ,que  pour  mourir  avec  honneur,  comme 
ils  se  le  proposaient , il  ne  suffisait  pas  de  périr  les 
armes  à la  main  ; qu’ils  ne'pou  vaient  trouver  la  gloire 

Sue  là  où  le  devoir  les  appelait , et  par  conséquent 
ans  les  postes  qui  leur  eiaient  assignés  par  le  repré- 
sentant du  maître  suprême  auquel  ils  ataient  voué 
l’obéissance.  Du  reste  , il  leur  fit  envisager  qu’aussi- 
tôt  après  leur  désertion , l’ennemi  ne  manquerait  pas 
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d’investir  le  bourg  où  ils  prétendaient  se  retirer  j 

qu’ils  y trouveraient  donc  egalement  la  tin  de  leur 

vie  , avec  cette  différence  qu’au  lieu  de  mourir  en 

héros  chrétiens  , ils  périraient  en  déserteurs  et  en 

réprouvés. 

Cependant  pour  adoucir  les  esprits  , ou  plutôt 
pour  gagner  du  temps,  la  Valette  envoya  trois  com- 
missaires dans  le  fort,  sous  prétexte  de  prendre  une 
connaissance  ëxacle  de  ielat  de  la  place.  Deux  d’en- 
tre eux  rapportèrent  , qu’ils  ne  le  croyaient  pas  en 
état  de  soutenir  un  assaut  ; qu’ils  ne  comprenaient 
pas  même  comment  la  garnison  avait  pu  résister 
jusque  là.  Le  troisième,  nommé  Constantin  Castriot , 
ne  consultant  que  les  impressions  héroïques  du 
sang  de  Scanderbeg  dont  il  faisait  gloire  d’être  issu  , 
soutint  que  la  place  pouvait  tenir  encore  a^sez  long- 
temps , et  offrit  au  grand  maître  t s’il  lui  permettait 
de  faire  quekjues  levées  nouvelles  , de  s’y  renfer- 
mer ,.et  de  soutenir  jusqu’à  l’arrivée  du  secours  de 
Sicile  dont  on  parlai!  fort.  L.e  grand  maître  . sans 
compter  sur  le  rapport  de  Castriot  , en  accepta 
l’offre , qui  ne  pouvait  avoir  que  des  suites  heureuses. 
On  battit  aussitôt  le  tambour  pour  l’enrôlement 
dans  le  bourg  et  dans  toutes  les  places.  Les  bour- 
geois , les  habitans  de  la  campagne , les  premiers 
même  d’entre  les  citoyens  , tous  à %nvi  vinrent 
offrir  leurs  services.  La  garnison  de  Saint- Eime 
n'apprit  cette  nouvelle  qu’avec  une  honte,  qu’avec 
un  dépit  qui  fit  renaître  lg  courage  dans  tous  les 
cœurs.  Pour  rendre  ce  sentiment  plus  vif  encore  * 
le  grand  maître  leur  écrivit  froidement , qu’il  leur 
donnait  volontiers  leur  congé;  que  pour  un  d’entre 
eux  qui  se  montrait  rebuté  du  combat , il  se  pré- 
sentait dix  braves  gens  qui  n’aspiraient  qu’à  prendre 
leur  place.  Aussi-bien  , ajouta-t-il,  m’épargnerai-je" 
de  cruelles  inquiétudes  , puisqu’il  s’agit  d’un  poste 
où  il  ne  faut  que  des  gens  d’une  constance  à toute 
épreuve. 

Les  murqiiurateurs  sentirent  vivement  tout  Ce  qutf 
marquait  cette  indifférence.  Ils  se  représentèrent' 
ï’ opprobre  éternel  dont  ils  allaient  se  couvrir  à la 
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face  de  l’ordre  et  de  tout  l’univers  , en  remettant 
leurs  postes  à de  nouveaux  enrôlés.  Et  s'il  arrive  , 
s’écrièrent-ils,  que  ces  recrues  soient  assez  heu- 
reuses pour  tenir  jusqu’à  l’arrivée  du  secours  .pour- 
rons-nous so&tenir  la  vue  de  nos  confrères  ? pour- 
rons-nous trouver  un  réduit  assez  éloigné  du  com- 
merce des  hommes  , pour  y enterrer  notre  honte 
et  notre  désespoir?  Ils  résolurentde  se  faire  égorger 
jusqu’au  dernier , plutôt  que  de  céder  la  place  à 
cette  milice  , ou  de  l'abandonner  aux  Turcs.  Sur  le 
champ' , ils  conjurèrent  le  bailli  de  INégrepont  et  le 
commandeur  de  Broglio  , de  demander  leur  grâce 
au  grand  maître,  de  lui  exprimer'toule  la  vivacité 
de  leur  repentir  , ainsi  que  de  la  détermination  où 
ils  étaient  de  répandre  jusqu’à  la  dernière  goutte  de 
leur  sang  pour  la  défense  de  la  place  que  leur  avait  p 
commise  la  religion.  La  Valette  , pouraffermir  cette 
résolution  en  affectant  de  la  dédaigner  , réponrliyen 
premier  lieu  , qu’il  préférait  des  recrues  docile*  à 
des  anciens  guerriers  qui  ne  savaient  pas  obéir. 
Enfin  , comme  on  eut  demandé  grâce  une  seconde 
fois , et  dans  les  termes  les  plus  soumis  , il  voulut 
bien  être  appaisé.  Les  milices  furent  congédiées,  et 
chacun  reprit  son  poste  , pour  ne  l’abandonner 
qu’avec  la  vie. 

Tout  ce  qui  s’était  passé  jusque  là  ne  paraît  près-? 
que  plus  rien  en  comparaison  de  ce  qui  arrivadepuis. 
1/acharnement  des  Turcs  s’accrut  dans  la  même 
proportion  que  le  courage  des  chevaliers.  Pendant 
vingt- six  jours  consécutifs , on  fut  aux  mains , et  il  n’y 
eut  point  de  jour  que  les* barbares  furieux  né  ten- 
tassent l’escalade.  Le  ifide  Juin  , Mustapha  , hon- 
teux d’être  arrêté  si  long-temps  devant  une  bicoque, 
livra  un  assaut  général  par  terre  et  par  mer  , après 
avoir  rasé  , avec  son  artillerie  , le  rempart  dii  fort 
jusqu’au  roc  sur  lequel  il  était  situé.  Les  janissaires  , 
au  son  de  leurs  insl  rumens  barbares  , se  jeltèrent 
dans  le  fossé  qui  était  presque  comblé  , tandis  que 
quatre  mille  arquebusiers  tiraient  continuellement 
contre  ceux  qui  paraissaient  sur  la  brèche  ; mais  à 
leur  approche , elle  se  trouva  bordée  par  plusieurs 
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rangs  de  soldats , où  de  trois  en  trois  on  avait  placé 
un  chevalier  : nouveau  genre  de  rempart  bien  plus 
impénétrable  que  le  premier.  L’audace  , la  cons- 
tance , l’opiniâtreté  , 1 emportement , le  stratagème 
•et  la  fureur,  il  n’est  rien  dont  on  nt  fit  un  usage 
affreux.  Souvent  le  chrétien  et  le  musulman  , après 
avoir  tiré  l’un  sur  l’autre  , après  avoir  rompu  leurs 
piques  et  leurs  épées  , se  prenaient  au  corps , et 
alors  le  plus  vigoureux  , ou  le  plus  agile  et  le  plus 
adroit , terminait  la  querelle  par  le  poignard. 

Mais  «e  qui  donna  aux  assiégés  un  avantage  pro- 
digieux , ce  furent  des  cercles  entortillés  d’étoupes , 
trempés  dans  Aes  chaudières  de  poix  et  d’huile 
bouillante,  qu’on  faisait  voler  au  milieu  des  rangs  , 
serrés  sous  la  brèche. Ces  cruelles  machines  s'enflam- 
maient dans  les  airs , et  en  s’abattant , enveloppaient 
trois  , quatre  , et  jusqu’à  six  turcs  , qui  brûlaient 
tout  vifs  , s’ils  ne  pouvaient  à lïntant  se  jeter  dans  la 
mlr.  Les  cris  effroyables  de  ces  malheureux , leur 
agitation  pour  se  dégager  , ou  tirer  du  secours  de 
leurs  voisins  , le  désordre  avec  lequel  on  fuyait  leur 
voisinage  funeste  , feffroi  des  plus  déterminésjanis- 
caires  , les  exhortations  , les  menaces  , et  même  les 


■coups  qu’ils  recevaient  de  leurs  officiers , les  morts 
et  les  mourans  amoncelés  de  part  et  d’autre  , la 
lueur  sinistre  du  fer  et  du  feu  , le  tonnerre  du  canon 
et  de  la  mousqueterie  , tout  faisait  d’un  champ  de 
bataillesi  resserré , le  théâtre  de  toutes  les  horreurs , 
sans  toutefois  que  les  chevaliers  perdissent  un  pouce 
de  terrain , et  sans  que  le  gros  des  Turcs  , du  moins 
assez  long-temps  , fît  minô  de  reculer.  Enfin  la  vic- 
toire , prix  de  la  persévérance  , demeura  aux  che- 
valiers. Couverts  de  blessures  , consumés  par  un 
soleil  brûlant , épuisés  de  force  par  un  assaut  de  six 
heures  entières , ils  eurent  la  satisfaction  d’entendre 
6onner  la  retraite  par  l’ordre  de  Mustapha  , qui 
avait  perdu  plus  de  deux  mille  hommes.  La  religion 
de  son  côté  perdit  dix-sept  chevaliers  , qui  tous  se 
firent  tuer  sur  la  brèche  , sans  compter  les  blessés  , 
et  plus  de  trois  cents  soldats  morts  sur  le  champ  , 
ou  mis  hors  de  combat.  Un  pareil  succès  dans  un* 
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si  mauvaise  place  , ne  se  dut  qu’au  désespoir  géné- 
reux de  ses  défenseurs  , qui , voués  à la  mort , cher- 
chaient moins  à gagner  la  victoire  qu’à  vendre  chè- 
rement leur  vie.  » 

Le  grand  maître  , pour  les  remplacer , trouva 
moyen  de  faire  encore  passer  dans  le  fort  cent  cin- 
quante hommes  tant  officiers  que  soldats  , qui  tous 
s’offrirent  de  leur  plein  gré  à s’aller  renfermer  dans 
une  place  qu’on  ne  pouvait  plus  regarder  que  comme 
un  tombeau.  C’est  le  dernier  secours  qu’il  fut  pos- 
sible d’y  faire  parvenir.  Mustapha  comprenant,  à la 
manoeuvre  dd^rand  maître  , que  le  siège  de  Saint- 
Elme  durerait  aussi  long-temps  qu’il  y aurait  des 
chevaliers  dans  les  autres  endroits  de  l’île  J parut 
tout  négliger,  pour  s’appliquer  uniquement  à cou- 

f>er  celte  communication.  Le  vice-roi  de  Tripoli, 
intrépide  Dragut  , qui  enfin  l’avait  joint  devant 
Malte  , et  qui  entra  dans  ses  vues  , sortît  delà  tran- 
chée pour  reconnaître  la  position  des  lieux  ; mais  il 
fut  aussitôt  atteint  sous  l’oreille  de  l’éclat  d’une  * 
'pierre  brisée  par  le  canon  du  château  Saint- Ange  , 
et  tomba  sans  connaissance  , en  jetant  le  sang  par 
les  oreilles,  ainsi  que  par  le  nez  et  la  bouche.  Il 
mourut  quelques  jours  après.  Du  même  coup , le 
sangiac  gui  accompagnait  le  vice- roi , fut  tué  sur  le 
champ.  Mustapha,  sans  paraître  ému  , alla  faire  ses 
observations  au  même  lieu  : il  conclut,  avec  un 
ingénieur  habile , à dresser  une  batterie  sur  le  mont 
Calcare  , à prolonger  en  même  temps  la  tranchée 
■jusqu’au  bord  de  la  mer  , «fin  d’investir  le  fort  de 
tons  côtés  , à la  garnir  par-tout  de  batteries  et  de 
mousquetaires  , à porter  enfin  à rembouchure  du 
port  Musciet  quatre-vingts  galères  , précédées  d’une 
multitude  de  barques  pt  de  brigantins  chargés  des 
meilleurs  arquebusiers. 

Tout  ayant  été  exécuté  avec  un  travail  immense , 
qui  ne  fut  interrompu  ni  le  jour , ni  la  nuit,  l’armée 
vint  entière  à l’assaut,  avec  tonte  l’ardeur  que  pouvait 
inspirer  l’espoir  comme  infaillible  du  succès.  Elle 
fut  reçue  par  les  chevaliers  avec  une  fermeté  plus 
grande  encore.  Trois  fois  les  infidèles  furent  con- 
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traints  de  lâcher  pied  , et  trois  fois  ils  revinrent  à la 
• charge  avec  un  acharnement  cj ni  coula  fa  vie  a un 
grand  nombre  de  chrétiens;  et  si  le  soleil  n’eut  ci  ssé 
d’éclairer  leur  manoeuvre,  les  chevaliers,  quoiqu’in- 
vincibles  à la  mullilude  , eussent  infailliblement  suc- 
combe  a l’excès  de  la  fatigue.  Le  peu  de  relâche  que 
leur  procura  la  nuit  , ne  servit  qu’a  leur  rendre  plus 
sensible  la  grandeur  de  leurs  pertes.  Ils  remployè- 
rent. , dans  le  deuil  et  les  gémissemens  , a panser 
leurs  plaies  les  Uns  les  autres,  à recueillir  les  der- 
niers soupirs  des  mourans , a s’acquitter  religieuse- 
ment de  tous  leurs  devoirs  d’hospitaliers. 

Déchuscependantde  tout  espoirde  secours, ayant 
pour  toute,  consolation  un  capucin  magnanime  qui 
s’était , comme  eux  , dévoué  pour  le  salut  public  , 
et  quinepouvant  l'iuslesrassemblerdanslachapelle , 
venait  les  exhorter  sur  la  brèche  , sous  le  feu  des 
mousquets  , et  souvent  sous  la  pointe  des  piques  , 
ils  s’empressaient  tour  a tour  vers  cet  héroïque 
apôtre , et  ne  songeaient  plus  qu’à  finir  leur  vie  en 
chrétiens  fervens  et  en  véritables  religieux.  La  nuit 
suivante , tous  se  préparèrent  à une  mort  prochaine 
par  la  participation  aux  sacremcns  de  l’église  ; ils 
se  dirent  ensuite  un  éternel  adieu  , s’embrassèrent 
avec  attendrissement , et  n’ayant  plus  qu’à  rendre 
leurs  âmes  a leur  Créateur  , chacun  alla  reprendre 
son  poste  ,pour  mourir  au  lit  d’honneur  , ou  plutôt 
sur  l’aiitel  de  son  sacrifice.  Ceux  que  l’épuisement 
et  les  blessures  empêchaient  de  marcher, se  faisaient 
porter  avec  des  chaises  sur  le  bord  de  la  brèche  , 
et  armés  d’une  épée  qu’à  peine  ils  soulevaienlà  deux 
mains  , ils  attendaient  avec  un  courage  où  n’atteint 
pas  la  nature  , que  les  ennemis  qu’ils  ne  pouvaient 
aller  chercher  , vinssent  à leur  rencontre. 

Dès  la  pointe  du  jour  , le»  barbares  , en  poussant 
des  cris  de  triomphe , vinrent  à l’assaut  comme  à 
une  victoire  qui  ne  devait  plus  leur  êtredisputée(i). 
Iis  n’en  étaient  pas  encore  où  ils  prétendaient.  La 
proximité  d’une  mort  volontaire  et  commune  entre 
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les  soldats  et  les  chevaliers , les  avaient  tous  rendus 
égaux  en  valeur.  Ils  allaient  au  devant  de  l’ennemi 
avec  la  même  fierté  que  si  eux-mêmes  eussent  marché 
à un  triomphe  certain.  Ceux  qui  ne  pouvaient  point 
6e  porter  en  avant , combattaient  de  leurs  sièges  avec 
les  armes  à feu  , et  après  avoir  consumé  toute  leur 
poudre  , ils  en  cherchaient  dans  les  fournimens  de 
ceux  qui  tombaient  à leurs  côtés.  On  soutint  ainsi 
un  assaut  de  quatre  heures  entières  , qui  réduisit  la 
garnison  à soixante  hommes,  ou  plutôt  à autant  de 
lions  indomptables  qui  toujours  portaient  le  dé- 
sordre et  l’effroi  parmi  des  milliers  de  musulmans. 
Quelques  soldats  chrétiens  s’étaient  maintenus  sur 
un  cavalier  qu’on  avait  construit  au  devant  du  fort. 
Dans  la  cruelle  détresse  où  l’on  se  trouvait  , on  les 
rappela  pour  repousser  le  danger  le  plus'pressant. 

A ce  mouvement , le  général  turc  , comme  s'il  eût 
encore  été  rebuté  , fit  tout  à coup  cesser  l’assaut  , 
et  sur  le  champ  il  coula  des  janissaires  dans  le  cava- 
lier , d’où  l’on  plongeait  dans  tous  les  recoins  du 
fort.  Les  chrétiens  de  leur  côté  employèrent  ce 
moment  de  relâche  à bander  leurs  plaies , moins 
pour  prolonger  leur  vie  , que  pour  vendre  plus 
cher  ce  qui  leur  en  restait. 

A onze  heures  du  matin  , les  Turcs  retournèrent 
â l’assaut.  Du  liant  du  cavalier,  les  janissaires  choi- 
sissaient ceux  qu’ils  voulaient  percer,  sans  rien 
craindre  de  l’ennemi , qui  n’avait  plus  de  quoi  tirer.  , 
Bientôt  ils  ne  virent  dans  la  place  que  morts  et  mo- 
ribonds au  nombre  d’environ  six  cents  , et  ils  en 
instruisirent  le  reste  de  l’armée.  Alors  tous  les  in- 
fidèles se  jettèrent  dans  le  fort.  Ils  ne  rencontrèrent 
que  quelques  estropiés  , dont  les  uns  recueillant  le 
reste  de  leurs  forces , s’élancèrent  dans  les  premiers 
rangs  , et  les  autres  maniant  à peine  leurs  piques 
ou  leurs  épées  , combattirent  où  ils  se  trouvaient, 
jusqu’à  l’entière  extinction  de  leurs  forces.  A l’excep- 
tion de  cinq  Maltais  qui  gagnèrent  le  bourg  à la 
nage  , et  de  vingt  à vingt-cinq  tant  soldats  qu’o(lici#rs 
qui  furent  pris  par  les  gens  de  mer , tous  , jusqu’aux 
blessés  qui  n’avaient  plus  qu’un  souffle  de  vie , 
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furent  indignement  massacrés.  Le  féroce  baclia 
faisait  rechercher  ceux-ci  parmi  les  morts:  on  pen- 
dait les  chevaliers  par  un  pied  a la  voûte  de  la  cha- 

{)elle  , on  leur  arrachait  le  cœur  , on  leur  coupait 
es  mains  , on  leur  faisait  avec  le  cimeterre  de  larges 
incisions  en  forme  de  croix  sur  le  dos  et  sur  la  poi- 
trine; puis  on  les  attachait  sur  des  poteaux  écartelés, 
et  on  les  jetait  à la  mer  , dont  le  flux  les  portait  sur 
le  rivage  du  bourg.  Mustapha  ne  se  possédait  point 
à la  vue  du  fort  misérable  de  Saint-Elme  , qu’il  met- 
tait en  comparaison  avec  la  perte  énorme  qu’il  y 
avait  faite.  On  assure  qu’il  y perdit  au  moins  huit 
mille  hommes  de  ses  meilleures  tsoupes.  La  religion 
y en  perdit  douze  cents  , dont  cent  dix  chevaliers. 
Le  grand  maître  , pour  apprendre  au  mahomélan 
à ne  pas  faire  la  guerre  en  bourreau  , fit  égorger 
tons  les  prisonniers  turcs  , et  par  le  moyen  du 
canon , il  en  fit  jeter  les  têtes  à l’entrée  de  leur  camp. 
Il  défendit  encore  de  faire  désormais  aucun  quar- 
tier , non  pas  seulement  par  représailles  , mais  bien 
plutôt  pour  ôter  à ses  gens  toute  espérance  de  com- 
position, et  ne  leur  faire  attendre  leur  salut  que  de 
celui  de  leur  île. 

11  M’est  pas  de  notre  objet  de  retracer  en  détail 
tous  lesautres  événemens  du  siège  de  Malte  , ni  tous . 
les  exploits  de  la  constance  invincible  que  ses  dé- 
fenseurs opposèrent  à la  fureur  opiniâtre  des  infi- 
dèles ; il  suffit  de  ce  qu’on  a vu  , pour  concevoir  ce 
que  peut  la  valeur  appuyée  de  la  religion , qui  bien 
saisie  fera  toujours  le  plus  puissant  mobile  des 
•vertus  tant  militaires  que  civiles,  et  par  conséquent 
le  plus  ferme  soutien  des  états.  Les  Turcs  ayant  in- 
vesti tout  à la  fois  le  bourg  , le  château  Saint- Ange 
et  le  château  Saint-Michel,  autrement  dit  l’îlede  la 
Sangle , les  chevaliers , conduits  par  le  grand  maître 

fiar-tout  ou  le  danger  pressait , firent  façe  à toutes 
es  attaques  , à toutes  les  surprises,  à des  assauts 
réitérés  sans  nombre  par  toute  l’armée  ottomane  , 
afip  d'  accabler  par  la  fatigue  ceux  qu’on  ne  pouvait 
réduire  par  les  armes.  Après  la  prise  de  Saint-Elme , 
le  vice-roi  d’AJger  vint  encore  se  joindre  au  hacha  », 
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lui  amenant,  enlr’autres  renforts  , ce  qu’on  appelait 
les  braves  d’Alger  : troupe  de  deux  mille  cinq  cents 
déterminés,  qui  faisaient  profession  de  ne  point 
connaître  de  péril. 

Mais  le  courage  des  chevaliers  avait  passé  dans  le 
cœur  de  tous  les  Maltais.  Les  matelots  , les  bour- 
geois , les  paysans , les  enfans  même  et  les  femmes , 
tout  servait  à sa  manière  , ou  semblait  plutôt  avoir 
changé  d’étal  et  de  nature.  Comme  l’éperon  de  Saint- 
Michel  allait  être  emporté , une  ti’oupe  d’environ 
deux  cents  enfans , armés  de  frondes  qu’ils  maniaient 
avec  beaucoup  d’adresse  , fit  pleuvoir  une  grêle  de 
pierres  sur  les  assaiilans;  et  l’ange  tutélaire  de  Malte, 
la  Valette  , ayant  l’œil  à tout , dépêcha  un  détache- 
ment qui  acheva  de  mettre  les  barbares  en  désor- 
dre : du  rempart  où  déjà  ils  se  logeaient  , tous 
furent  culbutés  dans  le  fossé.  Les  femmes  partageant 
lês  travaux  et  les  dangers  , avec  leurs  pères  , leurs 
frères  et  leurs  maris  , leur  apportaient  des  rafrâî- 
chissemens  et  des  munitions  de  guerre  ; jetaient  elles*- 
mêmes  sur  les  musulmans  des  feux  d’artifice  , de 
l’eau  bouillante  , de  la  poix  fondue  : elles  ne  connais- 
saient point  d’autre  péril  que  de  tomber  vives  entre 
leurs  mains  impures.  Plusieurs  d’entre  elles  périrent 
cependant  par  les  armes  de  ces  brutaux , qui  se 
piquèrent  de  ne  pas  les  épargner  plus  que  les  hom- 
mes. Les  chrétiens  de  tout  âge  , de  tout  sexe  et  d® 
tout  état , travaillaient  infatigablement , la  nuit  et 
le  jour , à creuser  les  coupures  et  les  retranchemens 
qu’il  fallait  substituer  sans  cesse  aux  parapets  et  aux 
inurs  ruinés  , le  plus  souvent  sur  un  sol  tout  enfeu , 
sous  les  foudres  du  canon  , parmi  le  tumulte  et  les 
cris  des  combattans , les  plaintes  et  les  gémissemens 
des  blessés  de  l’un  et  de  l’autre  sexe , qui  expiraient 
confondus  ensemble  sous  des  amas  de  débris  sanglans 
et  d’armes  brisées. 

Le  grand  maître  lui-même  fut  blessé  dangereu- 
sement ; et  tout  le  temps  que  dura  l’action  où  il  avait 
reçu  le  coup  , il  dissimula  généreusement  sa  bles- 
sure. On  jugeait,  avec  raison  , que  de  la  conservation 
de  sa  vie  dépendait  le  sort  de  l’ile  et  de  1 état  : mais 

t>4 
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il  le  croyait  plus  dépendant  encore  du  mépris  qu’il 
témoignerait  de  la  mort.  Un  ancien  commandeur 
lui  ayant  annoncé  , sur  le  rapport  d’un  transfuge  , 
que  le  général  turc  avait  juré  de  faire  passer  tous 
les  chevaliers  au  lil  de  l’épée,  et  d’en  réserver  le 
chef  pour  le  présenter  au  grand  seigneur  : Je  l’em- 
pêcherai bien  , repartit  ce  grand  homme  , de  me 
séparer  de  mes  frères  ; si , contre  mes  espérances  , 
ce  siège  avait  line  issue  malheureuse  , je  prendrais 
l'habit  d’un  simple  soldat , et  plutôt  qu’on  voie  en 
Constantinople  un  grand  maître  chargé  de  chaînes, 

1"e  me  jetterai , l’épée  a la  main  , dans  les  bataillons 
es  plus  épais,  où  je  pourrai  bien  encore  taire  expier 
chèrement  celte  folle  présomption.  De  pareils  cou- 
rages sont  rarement  vaincus.  De  tous  les  genres 
d’attaques  que  l’art  funeste  de  la  guerre  peut  mettre 
en  usage  , tranchées  , places  d’armes  , redoutes  , 
cavaliers  , sapes  , mines  , escalades  , batteries  mul- 
tipliées et  dirigées  en  tout  sens  , assauts  renouvelés 
presque  tous  les  jours  , feux  artificiels  , carcasses  , 
machines  infernales  , tout  fut  employé  , et  tout 
échoua  , non  par  la  force  des  remparts  ou  de  la 
garnison  , mais  par  le  courage  des  chevaliers  , et 
principalement  de  la  Valette  , l’ame  comme  univer- 
selledece  peuple  de  héros.  De  l’infirmerie  même  où. 
les  blessés  se  soutenaient  à peine  , ils  sortaient  cou- 
rageusement dans  les  momens d’alarmes, et  comme 
ceux  du  fort  Saint-Lime  , ils  cherchaient  la  mort 
6ur  la  brèche  , plutôt  que  de  l’attendre  dans  leurs 
lits.  Des  femmes  s'habillaient  en  hommes  , se  ran- 
geaient en  armes  parmi  les  combatlans , et  tenaient 
ferme  au  plus  fort  des  hasards. 

Enfin  le  secours  de  Sicile  arriva  comme  Malte 
était  presque  délivrée  par  ses  propres  forces.  11  ne 
consistait  qu’en  six  mille  hommes  effectifs,  mais  les 
barbares  si  mal  menés  depuis  quatre  mois  par  un  . 
nombre  infiniment  moindre  de  chevaliers,  croyaient 
retrouver  par-tout  ces  mêmes  héros.  Sans  s’iufor-  . 
mer  du  nombre  ni  de  la  qualité  des  auxiliaires  , ils 
levèrent  précipitamment  le  siège  , et  se  jettèrent 
dans  leurs  vaisseaux,  abandonnant  leur  grosse  aitil: 
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le  rie  , anssi-bieji  que  le  fort  Saint-Elme,  où  le 
grand  maître  remit  promptement  une  garnison.  Il  fît 
ruiner  leurs  ouvrages  , et  combler  leurs  tranchées  , 
tous  les  insulaires  travaillant  nuit  et  jour  avec  toute 
l’avdeur  qu’ont  des  prisonniers  à briser  leurs  fers. 
Cependant  les  généraux  turcs  ne  furent  pas  plutôt 
rembarqués  , qu’ils  eurent  honte  d’une  précipita- 
tion qui  avait  tout  l’air  d’une  déroute  , et  pour  tout 
motif  , la  crainte  de  quelques  milliers  de  Siciliens 
fatigués  de  la  mer , commandés  par  des  chefs  peu 
d’accord  entre  eux  , et  qui  enfin  n’égalaient  pas  en 
nombre  la  troisième  partie  de  ce  qui  restait  d’ot- 
tomans en  bon  état.  Il  n’y  eut  pourtant  qu’incertitude 
dans  leurs  conseils  et  dans  leurs  opérations.  Ils  dé- 
barquèrent à la  vérité  une  seconde  fois  : mais  déjà 
leurs  lignes  et  leurs  retranchemens  étaient  comblés , 
et  ils  avaient  à recommencer  le  siège  comme  s’ils 
n’eussent  encore  rien  fait. 

Mustapha  craignant  toutefois  que  le  grand  seigneur 
ne  lui  reffrochât  de  n’avoir  osé  tenir  devant  l’ennemi 
en  rase  campagne  , se  résolut,  plutôt  que  d’attendre 
le  cordon  fatal , à vaincre  ou  à mourir  dans  le  champ 
d’honneur.  Cette  consolation  lui  fut  encore  refusée  : 
ses  troupes  épouvantées  se  plaignaient  hautement 
qu’on  voulait  tout  de  nouveau  les  ramener  à la  bou- 
cherie. Ce  ne  fut  qu’à  coups  de  bâtons  qu’on  les 
arracha  des  vaisseaux  , et  quon  les  traîna  au  ehamp 
de  bataille.  La  plupart  firent  à peine  une  décharge 
de  leurs  mousquets  ; après  quoi  ils  s’enfuirent  si 
confusément , que  le  bacha  , de  peur  de  tomber  vif 
entre  les  mains  du  vainqueur  , fut  contraint  de  s’a- 
bandonner au  torrent  des  fuyards.  Depuis  la  Cité 
Notable  près  de  laqyelle  s’engagea  l’action  , on  les 
mena  battant  jusqu’au  rivage,  où  l’amiral  turc , pour 
favoriser  la  retraite  , tenait  des  chaloupes  couvertes 
de  ses  meilleurs  arquebusiers.  Les  soldats  chrétiens , 
aussi-bien  que  les  chevaliers  qu’ils  avaient  pour  gui- 
des et  pour  modèles  , ne  voyaient  point  d’autre 
danger  que  de  laisser  échapper  ces  odieux  fugitifs  , 
qu’ils  poursuivaient  jusque  dans  la  mer.  Plusieurs 
ayant  de  l’eau  jusqu’aux  aisselles , fièrent,  tuer  des 
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Turcs  , à coups  de  fusils , à bord  des  galères  où  déjà 
ils  avaient  le  pied.  On  estime  que  les  infidèles  dans 
les  difFérens  combats,  et  durant  tout  le  cours  du 
siège , perdirent  trente  mille  hommes.  La  perte  pour 
la  religion  fut  de  deux  cents  soixante  chevaliers  , et 
de  huit  mille  soldats  , citoyens  ou  paysans.  La  ville , 
ou  ce  qu’on  appelait  le  grand  bourg  de  Malte , et  les 
forts  voisins  , ressemblaient  moins  à l’habitation  des 
vainqueurs  , qu’à  des  places  abandonnées  par  l’en- 
nemi après  le  saccagement.  Quand  les  infidèles  se 
retirèrent , il  restait  a peine  dans  le  bourg  et  le  fort 
Saint-Michel  six  cents  hommes  portant  les  armes  , 
y compris  les  chevaliers  , et  la  plupart  criblés  de 
blessures. 

Lorsqu’il  fut  libre  de  respirer , et  que  les  troupes 
de  secours  , entrant  dans  la  ville  , considérèrent  les 
hommes  et  les  femmes  pâles  et  défigurés , les  che- 
valiers et  le  grand  maître  lui-même  la  barbe  et  les 
cheveux  horriblement  négligés , les  habits  plâtrés  de 
sang  et  de* poussière  , dégoultans  de  sueui*,  et  tom- 
bant par  lambeaux  depuis  quatre  mois  que  la  plu- 

Eart  ne  les  avaient  pas  quittés  , grand  nombre  de  ces 
éros  privés  d’une  partie  de  leurs  membres  , et  ne 
ressemblant  plus , pour  ainsi  dire , à eux-mêmes , un 
spectacle  si  attendrissant  fit  couler  des  ruisseaux  de 
larmes  , tant  de  douleur  sur  les  calamités  passées  , 

• que  de  joie  sur  une  délivrance  qu’on  avait  encore 
peine  à croire.  Ce  fut  pour  constater  à jamais  la  vé- 
rité d’un  triomphe  si  peu  vraisemblable , qu’on  donna 
au  grand  bourg  qui  en  avait  été  le  théâtre  principal , 
le  nom  de  Cité  Victorieuse , qu’il1  conserve  encore. 

Ces  nouvelles  portées  à Constantinople  y produi- 
sirent un  effet  bien  différent.  Toute  la  fierté  de  So- 
liman ne  put  lui  faire  dissimuler  son  chagrin.  Il  jeta 
par  terre  la  lettre  de  Mustapha  , et  la  Voulant  aux 
pieds , il  s’écria  que  ses  armes  , profanées  par  ses 
esclaves  , ne  recouvreraient  qu’entre  ses  mains  leur 
gloire  et  leur  splendeur  ; que  l’année  suivante , il  irait 
iui-même  à Malte  , et  qu  il  en  ferait  passer  tous  les 
liahitans  au  fil  de  l’épée.  Il  fît  aussitôt  travailler  à • 
l’équip  ement  dîme  flotte  qui  pût  répondre  à la  grau-. 
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denr  de  ses  projets.  En  peu  de  temps  , Ie6  agrès  de 
toute  espèce  remplirent  l'arsenal  de  Constantinople, 
et  des  forêts  entières  couvrirent  les  chantiers.  Aussi 
balnle  en  ruses  politiques  qu’en  exploits  militaires, 
la  Valette  bien  informé  de  cet  armement  formidable 
et  de  sa  destination  , conçut  le  dessein  et  trouva  le 
moyen  d’y  faire  mettre  le  feu.  Le  sultan  fut  contraint 
d.e  remettre  à un  autre  temps  l'exécution  de  ses  ven- 
geances ; et  durant  ce  délai  , le  hasard  , ou  pour 
mieux  dire , la  Providence  tourna  les  armes  ottoma- 
nes vers  la  Hongrie  , où  Soliman  , âgé  de  soixante- 
seize  ans,  fut  attaqué  d’une  lièvre  maligne , et  trouva 
devant  Sigette  la  ùn  de  ses  jours. 

Cependant  le  magnanime  grand  maître  résolut  de 
réparer  avec  avantage  les  pertes  de  la  religion,  qui , 
après  la  fuite  même  de  ses  plus  mortels  ennemis , ne 
paraissait  guère  moins  en  danger  que  durant  leurs 
attaques.  Le  grand  bourg  , lieu  de  la  résidence  du 
chef  et  du  corps  de  l’ordre  , ainsi  que  les  forts  de 
Saint-Elme  et  de  Saint-Michel,  étaient  sans  murailles, 
toutes  les  fortifications  ruinées , l’artillerie  démontée , 
les  canons  crevés , les  maisons  abattues,  les  citernes 
épuisées , les  magasins  sans  .vivres  , sans  munitions  , 
et  point  d’argent  pour  les  remplir  ; peu  de  soldats 
dans  les  places , beaucoup  moins  encore  de  cheva- 
liers ; la  plupart  des  villages  brûlés  , et  la  campagne 
sans  habitans;  En  un  mot , l’île  entière  se  trouvait 
tellement  dévastée  , que  les  plus  graves  comman- 
deurs désespérant  de  pouvoir  jamais  la  remettre  en. 
état  de  défense  , furent  d’avis  de  l’abandonner , et  de 
transporter  en  Sicile  le  siège  de  la  religioS  : mais  la 
Valette  qui  durant  les  plus  cruelles  détresses  n'avait: 
jamais  voulu  entendre  à céder  un  pouce  de  terrain , 
résolut  de  s’ensevelir  dans  les  ruines  de  Malte  , plu- 
tôt que  d’abandonner  ces  glorieux  débris  si  propres 
encore  à faire  germer  de  nouveaux  lauriers.  Tous 
les  princes  chrétiens  applaudirent  à sa  magnanimité , 
et  s’empressèrent  à l’env'i  d’en  partager  la  gloire , en 
contribuant  par  leurs  largesses  à l’exéoution  de  ses 
hauts  desseins.  ♦ 

11  avait  observé  durapt  les  différentes  attaques  , 
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que  de  toutes  les  forteresses  de  Malte  , il  n’y  en  avait 
point  de  mieux  située  que  le  fort  Saint- Elme  , où 
toutes  les  forces  ottomanes  avaient  presque  échoué  ; 
qu’il  n’avait  succombé  que  parce  quil  était  trop 
petit , et  bâti  d’ailleurs  peu  régulièrement  ; que  le 
grand  bourg  , où  l’on  avait  cru  bien  faire  en  trans- 
portant le  couvent , était  commandé  par  des  rochers 
et  des  collines  , d’où  l’on  en  foudroyait  le  centre  et 
toute  l’étendue.  On  a vu  que  le  fort  Saint- Elme  était 
sur  une  langue  de  terre  qui  s’avance  entre  le  port 
Museiet , et  le  grand  port  réservé  pour  les  vaisseaux 
de  la  religion.  Près  de  ce  fort , et  sur  le  même  pro  - 
montoire , s’élève  le  mont  Scéberras , qui , joint  à 
l'emplacement  du  fort , présentait  une  étendue  suffi- 
sante pour  bâtir  une  ville  , avec  toutes  les  défenses 
que  l’art  peut  ajouter  à la  nature  , et  située  , pour 
comble  d avantages , de. manière  à pouvoir  servir  de 
clef  aux  deux  ports.  Ce  fut  en  cet  endroit  que  le  28 
de  Mars  i56ti , moins  de  sept  mois  après  la  délivrance 
de  Malte , le  grand  maître  posa  la  première  pierre 
de  la  cité  , qui  , en  mémoire  de  ce  grand  homme  , 
porte  le  nom  de  la  Valette.  L’ouvrage  fut  poussé 
avec  toute  la  célérité  que  demandait  une  entreprise 
d’où  le  salut  public  dépendait.  Riches  et  pauvres, 
soldats  et  chevaliers  , chacun  travaillait  à sa  ma- 
nière , sans  que  personne  voulût  user  fl’aucun  titre 
d’exemption.  Le  grand  maître , pendant  près  de  deux 
ans  , ne  quitta  point,  les  maçons  , les  forgerons  , les 
charpentiers  , parmi  lesquels  il  prenait  ses  repas 
comme  un  simple  artisan,  et  souvent  même  donnait 
ses  audiences.  Ainsi  parvint-on  à faire  de  Malte  la 
meilleure  place  de  l’Europe , et  une  barrière  désor- 
mais inviolable  à toute  l’audace  du  croissant. 

Comme  on  posait  les  fondemens  de  la  Valette  , les 
infidèles  , pour  se  consoler  en  quelque  sorte  du 
triomphe  de  la  religion  , attaquèrent  1 île  de  Chio  , 
qui  était  sous  la  domination  génoise  depuis  deux 
cents  vingt  ans  (1).  Elle  n’avait  pas  à beaucoup  près 

* « 

(n)  Chalcond- 1. 1 , 1. 1£ , p.  6§.  J)e  T hou , 1.  3g.  Bos.  1. 36. 
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les  mêmes  défenseurs  que  Malte.  Personne  ne  ré- 
sista , et  chacun  eut  la  rie  sauve  ; mais  il  se  commit 
d’énormes  profanations.  L’église  principale , dédiée  à 
saint  Pierre,  fut  indignement  pillée  , puis  abattue 
avec  toutes  les  autres  , excepté  celle  de  saint  Domi- 
nique , dont  les  rnaliométans  iirent  leur  mosquée. 
On  ôta  toute  autorité  aux  insulaires  , et  on  leur 
donna  un  musulman  pour  juge.  Le  president  et  Jes 
douze  sénateurs  furent  enleves  avec  leuxs  familles, 
et  transportés  en  différentes  contrées  barbares.  Dans 
l'illustre  et  nombreuse  maison  des  Justiniens  , la 
principale  de  Chio  , on  choisit  vingt-un  enfans  des 
mieux  faits  , âgés  d’environ  dix  ans  , pour  les  mettre 
au  nombre  des  pages  du  grand  seigneur.  Il  fallait 
pour  cela  leur  faire  embi-asser  la  religion  du  sultan: 
on  les  circoncit  par  force  ; mais  il  ne  fut  jamais  possi- 
ble de  les  faire  renoncer  à Jesus-Christ,  qu’ils  con- 
fessaient courageusement , tandis  qu’on  les  déchirait 
de  verges  et  de  courroies  avec  une  barbai'ie  qui  en 
fit  expirer  plusieurs  sous  les  coups. 

Le  libérateur  de  Malte  essuya  cependant  un  cha- 
grin d’autant  pl  us  sensible  , qu’il  lui  venait  d’une  main 

Ïlus  respectable  , et  d’où  il  avait  moins  sujet  de 
attendre.  Il  souffrait  impatiemment  que  le  grand 
prieuré  de  Rome  fût  possédé  par  un  cardinal,  et  il 
en  avait  porté  sa  plainte  au  souverain  pontife.  Contre 
les  réponses  favorables  qui  lui  avaient  été  faites  , le 
cardinal  Salviali  qui  jouissait  de  ce  bénéfice  étant 
venu  à mourir  ^ le  pape  en  pourvut  le  cardinal 
Alexandrin  son  neveu  , en  l’exemptant  même  de 
payer  à l’ordre  les^devances  ordinaires.  La  Valette 
excédé  de  doulexr^ptr  le  procédé  d’un  pontife  aussi 
vertueux  que  Pie  V , lui  récrivit  sur  le  champ  en 
des  tei-mes  peu  mesurés  , dont  l’ambassadeur  de  la 
religion  eut  encore  l’imprudence  de  répandre  des 
copies  ; ce  qui  attira  d’abord  à l’ambassadeur  la  dé- 
fense humiliante  de  se  présenter  davantage  devant 
le  pontife  , puis  convertit  en  une  résolution  fixe  ce 
tjui  n’avait  peut-être  été  jusque  là  que  l’efjjpt  de 
1 inadvertance.  Cet  affront  plongea  la  Val  elle  dans 
une  mélancolie  profonde , qui  jointe  à son  grand 
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âge  , le  conduisit  un  mois  après  au  tombeau  : mais 
sa  mort  ne  tint  rien  de  cette  faiblesse  passagère  ; il 
mourut  en  héros , invariablement  fidèle  à la  pratique 
des  vertus  chrétiennes  , et  soutenu  , dans  ce  dernier 
passage  , de  toutes  les  forces  de  la  religion. 

Pie  V , élevé  au  pontificat  le  17  Janvier  i566,  avait 
pris  ce  nom  à la  demande  du  cardinal  Borromée 
auquel  il  était  redevable  de  son  élection , en  mémoire 
du  dernier  pape  Pie  IV  , décédé  la  nuit  du  8 au  9 
«Décembre  de  l'année  précédente.  Aussitôt  que  le 
saint  cardinal  avait  été  averti  de  la  maladie  dange- 
reuse du  pape  son  oncle  , il  s’était  rendu  prompte- 
ment à Rome  , afin  de  lui  procurer  les  secours  spi- 
rituels dont  un  ménagement  lâche  ne  prive  que  trop 
souvent  les  grands  , jusque  dans  les  digniLés  ecclé- 
siastiques. Son  premier  soin , à son  arrivée  , fut  d’en- 
tendre les  médecins , et  de  connaître  sûrement  l’état 
de  son  oncle.  Ils  ne  lui  dissimulèrent  pas  quils  avaient 
perdu  toute  espérance  de  rétablissement.  Le  cardinal 
a l’heure  même  entra  dans  la  chambre  du  pontife  , 
et  bientôt  il  lui  eut  fait  comprendre  parfaitement , 

Îruoiqu’avec  tous  les  tempéramens  convenables , qu’il 
allait  se  disposer  à paraître  devant  Dieu , et  laisser 
toute  autre  affaire  pour  s’occuper  uniquement  de  sa 
conscience.  La  présence  du  saint , l’onction  de  ses 
paroles , la  fermeté  même  de  sa  contenance  et  la 
sérénité  de  son  front , parurent  ôter  à la  mort  ce 
qu’elle  a naturellement  d’amertume.  Cependant  le 

Î )ieux  cardinal  souffrait  cruellement  au  dedans  de 
ui  même.  H voyait  moui’ir  un  oncle  qui  avait  pour 
lui  la  tendresse  d’un  père  , quûdjpvait  constamment 
honoré  de  sa  confiance  , et  qini  aimait  lui-même 
autant  qu’il  en  était  aimé.  Tranquille  au  dehors  , et 
le  visage  toujours  inaltérable , il  administra  lui-mêmé 
au  malade  le  viatique  et  l’extrême-onction  , lui  fit 
produire  tous  les  actes  qui  préparent  à une  mort 
chrétienne , et  ne  le  quitta  point  qu’il  n’eût  rendu 
l’ame  entre  ses  bras. Saint  Philippe  de  INéri  était  pré- 
sent tpcetle  mort,  aussi-bien  que  le  saint  cardinal  ; 
et  Pie  IV  reçut  tant  de  consolation  de  ce  concours 
de  deux  saints , qu’il  expira , comme  le  vieillard  Si- 
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méon , en  remerciant  le  Seigneur  de  la  paix  salutaire 
dans  laquelle  il  mourait. 

Les  neveux  du  pape  défunt  , sur-tout  après  un 
pontificat  de  certaine  durée , ont  pour  l’ordinaire  une 
grande  influence  dans  les  résolutions  du  conclave 
suivant.  Pie  IV  avait  régné  huit  ans , pendant  lesquels 
il  s’était  fait  un  nombre  même  plus  qu’ordinaire  de 
créatures  dans  le  sacré  collège. Le  cardinal  Borromée 
usa  de  cet  avantage  , mais  en  saint , et  pour  le  bien 
seul  de  l’église.  11  jeta  d’abord  les  yeux  sur  Moroné , 
■puis  sur  Buon-Gompagno  et  Sirlet , cardinaux  dignes 
tous  les  trois  de  la  tiare  par  l’éminence  de  leurs  ver- 
tus et  de  leurs  talens.  Il  ne  réussit  pour  aucun  d’eux , 
parce  que  le  zèle  , bien  différent  de  la  cabale  , ne 
trouve  pas  légitime  tout  ce  qui  pourrait  conduire  à 
son  but.  Il  se  résolut  ensuite , et  il  réussit  à faire  élire 
le  cardinal  Alexandrin  , ainsi  nommé  de  la  ville  d’A- 
lexandrie en  Lombardie  dans  le  territoire  de  laquelle 
il  était  né  : prélat  d’une  vertu  qui  l’a  fait  mettre  au 
nombre  des  saints , d’un  génie  qui  s’annonça  d’abord 
aux  religieux  d^aint  Dominique  , parmi  lesquels  il 
fut  admis  malgrala  bassesse  de  sa  naissance  , et  qui 
par  la  suite  l’éleva  de  degré  en  degré  jusqu’au  faîte 
des  dignités  ecclésiastiques  (i).  Sa  capacité  dans  les 
affaires  était  particulièrement  connue  de  saint  Char- 
les , qui  l’avait  souvent  mise  à l’épreuve  durant  le 
pontificat  de  son  oncle.  Borromée  n’envisagea  que 
ces  raisons,  relatives  uniquement  au  bien  de  l’église; 
du  côté  de  l’intérêt,  tout  l’engageait  à éloigner  de  la 
papauté  le  cardinal  Alexandrin , ou  Michel  Gbisleri , 
qui  n’avait  pas  été  traité  fort  bien  de  Pie  IV , et  qui 
d’ailleurs  devait  sa  promotion  à Paul  IV  de  la  maison 
des  Carafes  , écrasée  par  le  dernier  pape. 

Quand  Pie  V fut  intronisé  , le  saint  cardinal  lui 
demanda , pour  faveur  unique , la  liberté  de  se  retirer 
dans  son  diocèse.  Pie  qui  avait  besoin  de'  Borromée 
pour  prendre  le  fil  des  affaires  , et  particulièrement 
pour  l’exécution  du  concile  de  Trente , le  retint  en- 
core pendant  quelques  mois:  mais  il  fut  si  instamment 
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pressé  par  le  saint  archevêque  , qu’il  lui  permit  enfin 
de  s’aller  réunir  à ses  ouailles.  Ce  fut  alors  que 
Charles  commença  proprement,  et  ne  cessa  plus  de 
retracer  dans  sa  conduite  les  vertus  des  plus  grands 
évêques  de  la  sainte  antiquité  , et  spécialement  de 
saint  Ambroise  son  prédécesseur  , qu’il  avait  choisi 
pour  modèle  de  sa  vie  publique  et  domestique.  11 
abandonna  son  patrimoine  à ses  proches , comme  un 
objet  de  vanité  et  une  source  de  distractions  pour 
un  évêque  , après  en  avoir  vendu  néanmoins  une 
principauté  de  dix  mille  ducats  de  rente  , dont  il 
employa  toute  la  valeur  en  aumônes  et  en  oeuvres 
pies.  Quelque  bon  usage  qu’il  pût  faire  des  bénéfices 
dont  le  pape  son  oncle  l'avait  abondamment  pourvu, 
il  ne  se  crut  pas  dispensé  de  suivre  à la  lettre  les 
décrets  du  saint  concile  qui  réprouvait  celte  plura- 
lité : de  quatre-vingts  mille  écus  de  revenus  annuels , 
il  ne  s’en  réserva  que  la  quatrième  partie  provenant 
tant  de  son  archevêché  et  d’une  pension  sur  celui  de 
Tolède  , que  de  celle  qu’il  lirait  de  son  patrimoine  ; 
encore  gémissait-il  de  ne  pouvoir  autrement  fournir 
à ses  charges  , de  ne  pouvoir  pas£comme  les  pre- 
miers évêques,  vivre  des  oblations  des  fidèles.  Douze 
abbayes  qu’il  possédait,  avec  plusieurs  pensions , fu- 
rent ou  remises  purement  et  simplement  entre  les 
mains  du  pape  , ou  appliquées  à des  séminaires  et  à 
d’autres  établissemens  de  piété  et  de  charité  , sans 
qu’aucun  de  ses  proches  ni  de  ses  créatures  eût  part 
à cette  distribution. 

11  choisit  un  économe  pour  se  décharger  du  soin 
des  choses  temporelles , un  autre  officier  auquel  il 
commit  la  charge  de  recevoir  les  hôtes , un  infirmier 
et  deux  aumôniers , dont  l’un  faisait  les  aumônes  pu- 
bliques , et  l’autre  les  charités  secrètes.  11  avait  douze 
camériers  , témoins  assidus  de  toutes  ses  actions  le 
jour  et  la  nuit.  Il  institua  de  plus  deux  censeurs  de 
sa  conduite , prêtres  d’une  grande  vertu  et  d’un  grand 
sens  , savans  , fermes  et  sincères  ; il  leur  enjoignit 
de  l’avertir  de  toutes  ses  fautes  , si  petites  quelles 
fussent , soit  dans  sa  vie  privée , soit  dans  le  gouver- 
nement de  son  peuple  : institution  dont  il  se  trouva 
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si  bien , qu’il  fit  statuer  clans  son  sixième  concile , que 
chacun  de  ses  sufiragans  s’y  assujettirait  comme  le 
métropolitain.  Pour  sa  maison  , il  établit  un  préfet 
spirituel , dont  l’office  consistait  à pourvoir  aux  be- 
soins de  l ame  , et  à veiller  sur  les  moeurs  d’un  cha- 
cun. Un  prêtre  d’éminente  vertu  qu’il  nomma  prévôt, 
au  lieu  du  titre  mondain  de  majordome  ou  maître 
d’hôtel , veillait  à l’ordre  domestique  et  a l’observa- 
tion des  règlemens  prescrits.  Dès  qu’il  avait  admis 
un  sujet  dans  sa  maison  , sur  le  témoignage  de  per- 
sonnes pieuses , et  après  s’être  assuré  que  l’espérance 
des  bénéfices  n’entrait  pour  rien  dans  cette  vocation , 
il  lui  faisait  faire  les  exercices  spirituels  dans  l’un  de 
ses  séminaires  , lui  fournissait  des  livres  de  piété  , et 
le  tenait  quelque  temps-à  l’épreuve  en  <Je  bas  offices, 
sur-tout  quand  le  sujet  était  de  race  noble  , et  d’un 
caractère  enclin  à la  vanité.  Les  prêtres  disaient  la 
messe  chaque  jour  , et  se  confessaient  chaque  se- 
maine. Les  laïques  communiaient  une  fois  le  mois , 
et  rapportaient  au  préfet  spirituel  un  billet  de  leur 
confesseur.  Ceux-ci  s’assemblaient  le  matin  dans  la 
chapelle  archiépiscopale , où,  après  une  méditation, 
ils  récitaient  l’office  de  la  Vierge  jusqu’à  vêpres  , 
qu’ils  disaient  au  même  lieu  , avec  les  compiles  à 
l’heure  convenable.  Les  clercs  obligés  au  grand  offi- 
ce , se  rendaient  dans  le  même  temps  à l’antichambre 
du  saint  archevêque  , qui  récitait  avec  eux  matines  , 
laudes  et  prime  , après  avoir  fait  l’oraison  mentale. 

Tous  mangeaient  ensemble  dans  un  grand  réfec- 
toire , et  pendant  le  repas  on  faisait  une  lecture  édi- 
fiante. Le  saint  y mangeait  lui  même  avant  qu’il  eût 
commencé  , pour  ne  la  plus  interrompre  cette  pé- 
nitence extraordinaire  où  il  ne  vivait  que  de  pain  et 
d’eau.  La  prudence  lui  fit  craindre  alors  que  sop 
exemple  n’inspirât  une  émulation  indiscrète.  Au  sor- 
tir de  table  , on  allait  rendre  grâces  à Dieu  dans  la 
chapelle  , où  l’on  récitait  les  litanies.  Chacun  jeûnait 
tous  les  vendredis  de  l'année , et  s’abstenait  de  vi-ande 
le  mercredi  Ils  s’abstenaient  encore  d’œufs  et  de 
laitage  , ainsi  que  de  viande  , pendant  tout  l’a/eut , 
que  l’on  commence  à Milan,  suivant  l’ordre  ambroi- 
Torne  X.  E 
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sien  , le  premier  dimanche  après  la  saint  Martin  , 
comme  on  y ouvre  le  carême  au  dimanche  de  la 
Quinquagésime.  Quelles  que  fussent  les  qualités  des 
surveillons  établis  par  le  saint  archevêque , il  voulait 
tout  savoir  par  lui-même  , et  s informait  avec  un 

grand  soin  des  actions  d’un  chacun.  Une  fois  le  mois, 
tenait  un  conseil  pour  examiner  le  gouvernement 
de  sa  maison.  Souvent  il  allait  visiter  les  chambres 
de  ceux  qui  la  composaient , pour  voir  de  ses  pro- 
près  veux  si  tout  y était  conforme  à ses  règlemens. 

Il  ne  dédaignait  pas  de  s’entretenir  avec  les  plus  bas 
officiers  , alin  de  savoir  non- seulement  en  quel  état 
était  leur  conscience  , mais  s ils  étaient  bien  traités , 
et  si  rien  ne  leur  manquait.  En  toutes  choses  , il  les 
traitait  plutôfc  comme  ses  frères  ou  ses  enfans  , que 
comme  ses  domestiques.  C’est  ainsi  que  par  sa  vigi- 
lance , par  sa  douceur  et  par  son  exemple  , il  lit  de  sa 
maison  un  séminaire  de  bons  religieux  , de  saints 
prêtres,  de  nonces  apostoliques  même , et  de  grands 
evêques , qui  répandirent  de  toute  part  la  discipline 
admirable  qu’ils  avaient  apprise  sous  cet  excellent 
maître  de  la  perfection  cléricale. 

Le  temps  était  enfin  arrivé  , où  le  Seigneur  avait 
résolu  d’essuyer  les  larmes  de  son  église,  et  de 
signaler  ses  plus  grandes  miséricordes  envers  son- 
peuple , c’est-à-dire , de  lui  donner  des  pasteurs  dont 
l’exemple  , autant  que  la  parole  , fût  la  leçon  du 
troupeau.  Tandis  que  le  siège  de  Milan  brillait  du 
plus  pur  éclat  des  vertus  épiscopales , le  siégé  emi- 
nent  dont  la  lumière  doit  réjaillir  sur  tous  les  autres , 
la  chaire  de  Pierre , offrait  au  monde  chrétien , non 
plus  seulement  uïi  pontife  doué  de  sagesse  , de  pro- 
bité , et  des  autres  vertus  ordinaires , mais , pour  tout 
dire  en  un  mot , un  saint  à canoniser , et  qui  ne  fut 
pas  plutôt  élevé  sur  le  trône  , qu’il  se  montra  pre- 
destiné  à l’être  un  jour  sur  nos  autels.  Rempli  de  la 
science  des  saints  , Pie  Y conçut  d’abord  que  pour 
régir  avec  fruit  l’église  de  Dieu  , il  lui  fallait  établir 
un  régime  exemplaire  dans  sa  propre  maison  (i).  Il 
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Voulut  que  chacun  de  ceux  qui  la  composaient  lui 
donnât  un  état  exact  de  son  emploi , de  ses  charges , 
de  ses  bénélices  ; il  s’instruisit  à fond  de  leur  carac- 
tère , de  leurs  taiens  , de  leur  capacité , de  leurs  ver- 
tus et  de  leurs  défauts  , ayant  égard  uniquement  au 
mérite  pour  les  employer  et  les  avancer.  11  enjoignit 
aux  prêtres  de  célébrer  la  sainte  messe  au  moins 
trois  fois  la  semaine  , et  aux  diacres  et  sous-diacres 
de  communier  tous  les  quinze  jours*  Ceux  qui  étaient 
revêtus  des  moindres  ordres  , ou  qui  jouissaient  de 
biens  ecclésiastiques  , devaient  porter  , avec  la  ton- 
sure , l’habit  clérical , sans  jamais  user  de  soie.  Il  ' 
voulait  que  tous  étudiassent  les  saints  pères  : à cet 
effet , il  établit  trois  leçons  de  théologie  par  semaine 
‘ dans  le  palais  pontifical , avec  ordre  à celui  qui  les 
faisait , de  veiller  soigneusement  à l’exécution  par-  * 
faite  de  ce  règlement.  Aux  cardinaux , il  ordonna  de 
réformer  leur  train , d’éviter  le  faste  , de  mener  une 
vie  non-seulement  pure  et  réglée  , mais  sobre  et 
frugale  jet  comptant  peujsur  les  ordonnances,  s’il  ne 
touchait  point  à la  source  des  désordres  , il  statua 
que  ceux  mêmes  de  ces  premiers  prélats  qui  ne 
payeraient  point  exactement  leurs  dettes  , y seraient 
contraints  par  justice  comme  les  personnes  du 
commun  , et  même  par  la  saisie  de  leurs  biens  tant 
meubles  qu’immeubles. 

Il  y avait  à Rome  , comme  dans  les  capitales  pro- 
fanes , des  lieux  de  débauche , dont  la  tolérance  dans 
le  siège  de  la  religion  scandalisait  bien  des  fidèles. 
Plus  indigné  que  personne  , le  saint  pontife  ordonna 
d’abord  , sous  peine  du  fouet , que  toutes  les  femmes 
publiques,  ou  se  mariassent,  ou  sortissent  de  Rome. 
On  lui  fit  des  remontrances  si  fortes  , ou  si  spécieu- 
ses , qu’il  craignit , pour  les  moeurs  mêmes , les  suites 
de  cette  sévérité  ; mais  substituant  la  note  d’infamie 
aux  peinés  afflictives  , il  ordonna  que  ces  malheu- 
reuses demeureraient  renfermées  chez  elles  , s*ms 
qu’il  leur  fùtbbre  de  paraître  dans  la  ville  ni  le  jour, 
ni  la  nuit  j d’où  il  arriva  au  moins  que  les  crimes 
diminuèrent  considérablement  par  l’éloignement  des 
occasions,  et  par  la  honte  de  franchir  le  seuil  de  ces 
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repaires  affichés  de  la  prostitution  et  de  l’infamie. 
On  osa  représenter  encore  au  pontife  , que  c'était 
ruiner  les  propriétaires  de  ces  maisons , qui  demeu- 
reraient desertes  : mais  opposant  à la  cupidité  la  eu- 
lidité  même  , il  fit  craindre  aux  Romtrins  des  pertes 
lien  plus  sérieuses , en  les  menaçant  de  transporter 
! e saint  siège  hors  d’une  ville  où  l’on  s’opiniâtrait  à 
e déshonorer. 

Pie  Y défendit  encore  , comme  un  amusement  in- 
digne du  peuple  chrétien , les  combats  de  bêtes  qui 
se  donnaient  dans  le  cirque.  11  renouvela  aussi  la 
défense  qu’innocent  III  avait  faite  aux  médecins,  de 
visiter  plus  de  trois  jours  les  malades  qui  ne  s’étaient 
pas  confessés.  Il  s’efforça  de  rétablir  la  discipline 
jusque  dans  ceux  des  monastères  où  il  n’en  restait 
•presque  plus  de  vestiges  , et  rendit  les  généraux 
(d’ordres  responsables  de  l’observance  régulière.  Par 
toute  ritalie  , il  envoya  des  visiteurs  , pour  examiner 
non-seulement  si  les  monastères , les  chapitres  et 
les  collèges  , mais  si  les  évêchés  même  étaient  bien 
gouvernes.  Quant  à la  conservation  de  la  foi  , il  usa 
d’une  fermeté  qui  paraît  toute  entière  dans  le  trait 
■ qui  suit.  Pierre  Carsenecchi , cher  à plusieurs  prin- 
ces, et  particulièrement  au  grand  Côme  de  Médicis 
qui  lui  avait  donné  retraite  , s’était  rendu  plus  que 
suspect  en  cette  maiière.  Le  pontife  l’envoya  rede- 
mander par  le  maître  du  sacré  palais  , qui  présenta 
les  lettres  du  pape  comme  Carsenecchi  était  à table 
avec  le  duc.  La  protection  des  plus  grands  princes 
est  une  faible  garde  contre  les  alarmes  de  la  politique. 
Côme  de  IVIédicis  , surnommé  le  Grand  , craignit  si 
fort  d’irriter  le  saint  père  , qu’il  livra  lui- même  son 
protégé  , lequel  ne  courait  pas  un  moindre  danger 
que  celui  du  feu.  Carsenecchi  fut  en  effet  brûlé , 
après  avoir  été  convaincu  d’attachement  à l’hérésie 
et  aux  hérétiques  d’Allemagne.  Pie  V , employé  de 
longue  main  dans  les  tribunaux  de  l'inquisition  ,'  et 
revêtu  , dès  le  pontifical  de  Paul  IV  , du  titre  d’in- 
quisiteur suprême  de  l’église  universelle , avait  con- 
tracté contre  l’hérésie  une  aversion  et  une  sévérité 
qui  lui  firent  mépriser  en  mille  autres  rencontres 
toutes  les  considérations  humaines. 
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Bientôt  ce  zèle  pour  la  foi  eut  étrangement  a 
souffrir  du  côté  des  Pays-Bas  , non- seulement  par 
les  révolutions  qu’y  causa  l’hérésie  déjà  condamnée 
de  Luther  et  de  Calvin  , mais  par  l’introduction  ou 
la  propagation  d’un  demi-calvinisme  déguisé  sous  le 
nom  de  baianisme  (i).  A peine  Pie  V fut-il  monté  sur 
le  siège  de  saint  Pierre , que  le  cardinal  de  Granvelle 
supplia  ce  pontife  de  faire  examiner  les  écrits  de 
Baïus  et  de  Jean  de  Louvain  , afin  d’en  porter  un 
jugement  définitif.  Baïus  peu  touché  du  scandale 
qu’avaient  déjà  donnés  ses  traités  du  sacrifice , de  la 
justice  et  de  la  justification,  venait  de  les  faire  réim- 

5 rimer  , et  leur  avait  joint  ceux  du  péché  originel , 
e la  charité  , des  indulgences  et  de  la  prière  pour 
les  morts , composés  dans  les  mêmes  vues.  On  ajouta 
plusieurs  propositions  tirées  de  ces  ouvrages,  à celles 
cju’on  avait  déjà  présentées  à Pie  IV  : le  tout  montait 
à soixante-seize.  Le  père  de  Montalte  , si  fameux  de- 
puis sous  le  nom  de  Sixte-Quint , et  que  le  nouveau 
pape  venait  de  faire  élire  général  des  Cordeliers  , 
poursuivit  avec  ardeur  la  condamnation  de  ces  nou- 
veautés. Le  danger  paraît  même  si  grand  pour  la  foi , 
que  le^leux  Cordeliers  les  plus  accrédités  en  Flan- 
dres , 1 un  confesseur  de  la  gouvernante  Marie  d’Au- 
triche , et  l’autre  en  faveur  auprès  du  commandant 
le  duc  d’Albe  , furent  dépêchés  vers  le  roi  d’Espagne , 
afin  d’engager  ce  monarque  à presser  la  conclusion 
de  cette  affaire. 

Pendant  le  cours  de  cette  négociation , les  hugue- 
nots fort  intrigués  d’une  entrevue  que  Charles  IX 
avait  eue  avec  le  duc  d’Albe , comme  celui-ci  passait 
par  la  France  pour  se  rendre  dans  les  Pays-Bas, 
complotèrent  de  soulever  les  Flamands  contre  l’Es- 
pagne , afin  que  Philippe  II , occupé  à éteindre  l’in- 
cendie dans  ses  propres  états , ne  fût  pas  libre  de 
prêter  la  main  contre  eux  au  roi  très- chrétien  (2). 
Le  langage  de  la  zizanie  et  de  la  rebëllion  fut  d’au- 
tant plus  efficace  dans  la  bouche  des  sectaires  , que 


( 1 ) Baii , oper.  t.  ît , p.  jq6. 
Belcar.  comment.  1.  3o  , n,  3i. 

» 


(2)  De  Thou,  1.  40.  Strad.  1.  4- 
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déjà  les  Flamands  se  plaignaient  fort  de  laJicence 
des  garnisons  espagnoles  , de  plusieurs  atteintes  , 
Traies  ou  prétendues , données  à leurs  privilèges , et 
plus  encore  de  l’erection  de  quatorze  évêchés  intro- 
duite tout  à la  fois  dans  leurs  provinces.  Iis  se  figu- 
raient qu’on  voulait  faire  passer  toute  l’autorité  du 
gouvernement  dans  l’ordre  ecclésiastique  , ou  du 
moins  introduire  une  forme  inusitée  de  jugement , 
et  les  procédés  même  de  la  plus  formidable  inqui- 
sition. L’ordre  que  la  gouvernante  reçut  dans  ces 
entrefaites  , de  faire  publier  le  concile  de  Trente  , 
et  de  tenir  lq„main  à l’exécution  de  ses  décrets  au 
moyen  des  recherches  et  des  surveillans  , porta  le 
mécontentement  à son  comble.  Le  roi  d’Espagne 
tempéra  par  la  suite  la  rigueur  de  ces  ordonnances , 
et  permit  en  particulier  de  renvoyer  les  surveillans 
ou  inquisiteurs  d’oflice  , en  remettant  néanmoins 
leurs  fonctions  aux  évêques  : mais  ce  remède  , quel 
que  soit  l’effet  qu’il  eût  pu  produire  plutôt,  fut  inu- 
tile dans  les  conjonctures  où  on  l’employa. 

Il  s’était  formé  une  confédération  , ou  ,pour  par- 
ler plus  exactement , une  vraie  conjuration  de  la 
noblesse  contre  le  gouvernement.  Pour  pymière 
tentative  , quatre  à cinq  cents  députés  , qui  avaient 
à leur  tête  Henri  de  Bréderode  , issu  des  anciens 
comtes  de  Hollande  , les  comtes  de  Nassau  , de  Berg 
et  de  Culembourg,  traversèrent  la  ville  en  silence, 
tous  en  habits  grisf , entrèrent  au  palais  , et  présen- 
tèrent à la  gouvernante  une  requête  contre  l’inqui- 
sition et  les  ordonnances  favorables  à ce  tribunal, 
La  gouvernante  étonnée  d’une  députation  si  nom- 
breuse , dissimula  son  mécontentement,  parut  même 
recevoir  assez  bien  la  requête  . leur  répondit  qu’on 
accorderait  tout  ce  qui  était  juste  , et  les  congédia 
sans  leur  rien  dire  de  précis.  Le  comte  de  Barlémont 
qui  était  présent , et  fort  opposé  à ces  factieux  sec- 
taires , dit  a la  gouvernante  , comme  ils  se  retiraient , 
que  ce  n’étaient  qu’un  tas  de  gueux  dont  il  n’y  avait 
rien  à craindre.  I)e  là  vint  qu’on  appela  gueux  dans 
les  Pays-Bas  , ceux  qu’en  France  on  nommait  hu- 
guenots. Bréderode  qui  avait  enlepdu  ce  propo§ , 
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s’en  divertit  dans  un  grand  repas  qu’il  donna  le  len- 
demain à près  de  trois  cents  personnes  , et  comme 
on  proposait  de  choisir  un  nom  pour  la  confédéra- 
tion , il  dit  qu’il  la  fallait  appeler  la  confédération  des 
gueux  ; ce  qui  fut  applaudi  par  toute  la  faction. 
En  conséquence  , ils  pendirent  à leur  ceinture  une 
écuelle  de  bois  , et  à leur  cou  une  médaille  , où  l’on 
voyait  d’un  côté  l’image  du  roi  Philippe , et  de  l’autre 
une  besace , avetf  cette  légende  : Fidèles  au  roi  jusqu'à 
la  besace.  Les  catholiques  de  leur  côté  , à l’exemple 
du  duc  d’Arschot,  prirent  une  médaille  de  la  sainte 
Vierge  tenant  son  fils  entre  ses  bras. 

Les  confédérés  renouvellèrent  plusieurs  fois  leurs 
députations  et  leurs  requêtes  séditieuses.  La  gou- 
vernante , sans  trop  paraître  les  craindre  , répondit 
qu’on  modérerait  les  édits  portés  contre  les  nouvelles 
doctrines,  et  qu’on  ferait  cesser  tout  ce  qui  ressem- 
blait à l’inquisition  ; mais  qu’il  fallait  auparavant  en 
écrire  au  roi.  Comme  la  réponse  d’Espagne  tardait 
trop  à leur  gré , et  qu’au  fond  ils  n’en  attendaient  rien 
de  favorable , ils  sortirent  de  Bruxelles , à l’exception 
de  quelques-uns  d’entre  eux  qu’ils  y laissèrent  pour 
observer  les  démarches  du  gouvernement.  L’auda- 
cieux Bréderode  , les  comtes  de  Berg  et  de  Culem- 
bourg , partirent  avec  une  escorte  de  cent  cinquante 
cavaliers  , et  se  répandirent  dans  les  provinces  de 
Gueldres  et  d’Anvei's  , pour  en  soulever  les  peuples. 
Bien  d’autres  firent  lé  même  personnage  en  d’autres 
cantons , et  avec  d’autant  plus  d’effet , qu’ils  gar- 
daient au  dehors  plus  de  ménagement  avec  la 
gouvernante. 

On  vit  bientôt  les  fruits  de  ces  manœuvres.  Il  se 
fit  des  prêches  , 011  le  peuple  , enhardi  par  la  pré- 
sence des  grands  , accourut  en  foule  , ceux  qui  ve- 
naient les  premiers  encourageant  les  autres , et  cher- 
chant par  tous  les  moyens  a grossir  la  troupe  , afin 
d’intimider  ceux  qui  leur  étaient  contraires.  Ils  s’at- 
troupèrent jusqu’au  nombre  de  quinze  mille  , d’a- 
bord sans  armes , puis  avec  quelques  épées , quelques 
arquebuses,  et  une  infinité  de  coignées,  de  mar- 
teaux , de  leviers  , d’échelles , de  tous  les  instrumens 
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propres  à piller  et  à ravager,  plutôt  qu’à  combattre, 
ils  se  jettèrent , avec  cet  appareil  , dans  les  villages 
et  les  bourgs , et  enfin  dans  les  villes  même  les  plus 
considérables  , où  ils  pillèrent  les  monastères  et  les 
églises  , brisèrent  les  statues  des  saints  , firent  les 
derniers  outrages  aux  prêtres  , aux  moines , aux  re- 
ligieuses , et  commirent  sur  la  sainte  eucharistie  les 
profanations  les  plus  exécrables.  L’émeute  devint  si 
violente  , que  la  gouvernante  , sœftr  du  roi , trem- 
blant au  milieu  de  Bruxelles  pour  sa  propre  per- 
sonne , et  craignant  une  défection  générale  , con- 
sentit , avec  son  conseil , a laisser  faire  le  prêche  en 
certains  endroits , et  à supprimer  toute  espèce  d’in- 
quisition , à charge  qu’on  mettrait  bas  les  aèmes.  Diffé- 
rens  seigneurs , même  de  la  confédération , effrayés 
de  la  fureur  populaire  , parurent  seconder  le  gou- 
vernement pour  le  salut  de  l’état  et  pour  le  réta- 
blissement de  la  sûreté  publique.  La  gouvernante  fit 
marcher  ses  troupes  : il  y eut  plusieurs  séditieux  des 
plus  emportés  , pris  et  punis  du  dernier  supplice. 
Quelques  villes  rebelles  furent  réduites  par  la  force 
des  armes. 

Cependant  la  partie  se  liait  solidement  sous  main 
de  la  part  des  confédérés  principaux  , qui  jurèrent 
de  prendre  les  marchands  sous  leur  protection  , et 
ceux-ci  , joints  au  reste  du  peuple  , de  fournir  l'ar- 
gent nécessaire  pour  la  cause  commune  , de  payer 
même  de  leurs  personnes.  LeS  chefs  de  la  confédé- 
ration firent  alliance  avec  l’électeur  palatin  , et  avee 
les  autres  princes  hérétiques  d’Allemagne.  On  sut 
que  le  prince  d’Orange  traitait  avec  le  duc  de  Saxe 
pour  en  avoir  des  troupes,  et  que  déjà  on  levait  par 
son  ordre  douze  cents  chevaux.  Des  avis  envoyés 
secrètement  de  France  , apprirent  aussi  cjue  les  hé- 
rétiques de  ce  royaume,  sollicités  par  1 amiral  de 
Coligny  , avaient  résolu  de  joindre  aux  rebelles  de 
Flandres  dix  compagnies  de  cavalerie  et  trente  d’in- 
fanterie. Il  n’y  eut  pas  jusqu’aux  juifs  et  aux  maho- 
métans  , avec  qui  les  Belges  réformateurs  ne  vou- 
lussent faire  cause  commune  contre  les  catholiques. 
Ils  furent  avertis  par  le  juif  Jean  Mucher , favori  d« 
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Sélim , successeur  de  Soliman , qu’ils  pouvaient  tout 
oser,  parce  que  le  grand  seigneur  faisait  de  si  grands 
préparatifs  conlre  le  roi  d’Espagne  , que  bientôt  il 
n’aurait  pas  meme  le  loisir  de  penser  aux  Pays-Bas. 
Telle  était  la  situation  des  affaires  dans  ces  provinces , 
lorsque  Philippe  II , après  bien  des  promesses  d’y  - 
venir  mettre  ordre  lui-même  , prit  enfin  le  parti  de 
commettre  ce  soin  au  duc  d’Elbe  , le  plus  grand  ca- 
pitaine qu’eût  l’Espagne , mais  aussi  le  justicier  le 
plus  inflexible  et  le  plus  impitoyable. 

Le  duc  arriva  suivi  de  quatorze  mille  hommes  bien 
aguerris  , créa  une  chambre  de  justice  qu’il  nomma 
le  conseil  des  troubles  , et  que  les  peuples  nommè- 
rent le  conseil  du  sang  , lit  instruire  le  procès  des 
séditieux,  et  en  remplit  les  prisons  , d’où  ils  ne  sor- 
taient que  pour  monter  à l’échafaud.  Les  gibets  et 
les  roues  couvraient  les  places  publiques.  Chaque 
jour  offrait  aux  habitans  le  spectacle  de  leurs  pro- 
ches , ou  de  leurs  amis  jusliciés.  Tout  le  monde  était 
dans  l’effroi.  Le  prince  d’Orange  , un  grand  nombre 
de  seigneurs , et  plus  de  trente  mille  personnes  , 
s’enfuirent  en  Allemagne.  Les  comtes  de  Horne  et 
d’Egmont  furent  arrêtés  , et  dans  la  suite  exécutés 
comme  les  plus  vils  coupables.  Appuyés  cependant 
par  Coligny  , chef  des  huguenots  de  France  , par  la 
reine  Elisabeth  d’Angleterre  , et  parles  autres  états 
protestans  ,1e  prince  d’Orange  et  le  comte  Louis  son 
frère  mirent  sur  pied  deux  armées,  pour  fondre  de 
concert  sur  leur  malheureuse  patrie  , où  les  peuples 
avaient  presque  également  à craindre  , et  de  la  du- 
reté des  royalistes , et  de  la  fureur  des  rebelles. 

Ce  fut  dans  ces  temps  d’alarmea  et  de  confusion  , 
toujours  précieux  pour  les  novatéprs,  qu’Hesselset 
Baïus  osèrent  tout  en  faveur  de. leur  système  chéri, 
et  travaillèrent  avec  le  plus  d’ardeur  à l’établir.  On 
ne  laissa  point  ignorer  cet  attentat  à Pie  V,  qui  rem- 

F lissait  si  dignement  la  chaire  de  Pierre  (1)  : il  pressa 
examen  des  propositions  qu’on  lui  avait  dénoncées  , 
et  assista  lui- même  à cet  examen  , pour  lequel  il 


(ï)  Lettre  du  card.  de  Grany.  i3  Noy.  1507. 
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avait  choisi  des  savans  de  toutes  les  nations  qui  në 
pussent  point  être  suspects  à Baïus  ; et  selon  le  car- 
dinal de  Granvelle  demeuré  à Rome  depuis  le  der- 
nier conclave  , ils  firent  l’impossible  pour  sauver  les 
assertions  tant  soit  peu  susceptibles  d’un  bon  sens.  Il 
est  vrai  que  les  auteurs  ne  furent  ni  appelés , ni  en- 
tendus , comme  ils  s’en  plaignirent  par  la  suite  ; mais 
on  procédait  contre  leurs  ouvrages , où  se  trouvait 
le  corps  du  délit , et  non  pas  contré  leurs  personnes , 
qui  supposées  présentes  auraient  tout  au  plus  justifié 
leurs  intentions  , dont  il  ne  s’agissait  nullement.  Il 
n’était  question  que  du  sens  absolu  ou  naturel  des 
textes  , qui  est  indépendant  des  explications  et  de 
l’intention  de  l’auteur.  Après  un  grand  nombre  de 
congrégations  où  le  saint  et  savant  pape  avait  assisté 
sans  exception,  après  avoir  lu  tous  les  écrits  déférés 
à son  tribunal , avec  leurs  apologies  , il  rendit  enfin 
son  jugement  définitif  sur  un  nombre  de  soixante- 
seize  propositions,  et  même  de  quatre-vingts, comme 
nous  le  comptons  avec  ceux  qui  en  ont  partagé  quel- 
ques-unes des  plus  longues. 

On  mécontenterait  également  le  lecteur  , soit  en 
rapportant  cette  liste  fastidieuse  dans  toute  son  éten- 
due , soit  en  l’omettant  tout  entière  , au  risque  de 
répandre  l’obscurité  , avec  le  dégoût , sur  les  sujets 
d’une  affaire  qui  tient  à tant  d’autres.  Soyons  donc 
attentifs , et  à éviter  une  longueur  fatigante , et  à ne 
rien  omettre  de  ce  qui  peut  instruire  , ou  même  in- 
téresser , autant  que  le  permet  la  sécheresse  de  la 
matière.  Observons  encore  que  l’ordre  des  propo- 
sitions condamnées  n’est  autre  que  celui  des  livres 
d’où  elles  sont  extraites. 

Propositions  dfeées  de  l’ouvrage  de  Baïus  sur  le 
mérite  des  oeuvres.  I.  Ni  les  mérités  de  l’ange  , ni 
ceux  du  premier  homme  avant  sa  chute , ne  sont 
justement  appelés  grâce.  II.  Comme  la  mauvaise 
action  mérite  de  sa  nature  la  mort  éternelle  ',  ainsi 
la  bonne  action  de  sa  nature  mérite  la  vie  éternelle. 
III.  Si  le  premier  homme  eût  persévéré  jusqu’à  la 
fin  dp  sa  vie  dans  l’état  d innocence  , la  félicite  éter- 
nelle eût  été  pour  lui , comme  elle  a été  pour  les 
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bons  anges , une  récompense  , et  non  pas  une  grâce. 
1 VT.  La  vie  éternelle  a été  promise  a l ange  et  àl’homme 
innocent , en  vue  de  leurs  bonnes  oeuvres  , et  les 
bonnes  oeuvres , selon  la  loi  de  nature , suffisent  par 
elles  mêmes  pour  l’obtenir.  V.  Dans  la  promesse  faite 
à l’ange  et  au  premier  homme  , est  contenue  l’insti- 
tution de  la  justice  naturelle  , par  laquelle  la  vie 
éternelle  est  promise  aux  justes  pour  leui’S  bonnes 
oeuvres  , sans  aucun  autre  égard.  VI.  11  a été  établi 

Ï>ar  la  loi  naturelle,  que  si  l'homme  persévérait  dans 
obéissance  , il  passerait  à une  vie  dans  laquelle  il  ne 
pourrait  mourir.  VI I.  Les  mérites  du  premier  homme 
encore  innocent , ont  été  les  fruits  de  sa  première 
création  : mais  selon  le  langage  de  l’écriture  , on  ne 
les  nomme  pas  j ustement  des  grâces  ; d’où  il  suit  qu’on 
doit  les  appeler  seulement  des  mérites  , et  non  pas 
aussi  des  grâces.  XL  De  ce  qu’ayant  passé  celte  vie 
mortelle  jusqu’à  la  lin  dans  la  pieté  et  dans  la  justice , 
nous  obtenions  la  vie  éternelle  , ce  n’est  pdfapropre- 
ment  a la  grâce  de  Dieu  que  nouç  devons  l’attribuer, 
mais  à l’ordre  naturel  établi  dès  le  commencement 
de  la  création  par  un  juste  jugement  de  Dieu.  XII.  Et 
dans  cette  récompense  des  bonnes  œuvres  , on  n’a 

I>oint  d’égard  aux  mérites  de  Jesus-Christ , mais  seu- 
ement  à la  première  institution  du  genre  humain , 
où  il  a été  réglé  , sur  la  loi  naturelle  , que  par  un 
juste  jugement  de  Dieu , la  vie  éternelle  serait  la  rétri- 
bution de  l’obéissance  aux  commandemens.  XIII.  Le 
sentiment  de  Pélage  est , que  la  bonne  œuvre  faite 
hors  de  la  grâce  d’adoption  , n’est  pas  méritoire  de 
la  vie  éternelle.  XVII.  L’obéissance  qu’on  rend  à la 
loi , sans  la  charité , n’est  pas  une  véritable  obéissance. 
XIX.  Il  ( le  livre  dénoncé  ) paraît  insinuer  que  les 
œuvres  de  justice  et  de  tempérance  pratiquées  par 
♦ Jesus-Christ,  n’en  avaient  pas  plus  de  valeur  à cause 
de  la  dignité  de  la  personne  qui  les  pratiquait. 
XX.  Qu’il  n’y  a aucun  péché  véniel  de  sa  nature  , 
mais  que  tout  péché  mérite  la  peine  éternelle. 

Propositions  des  livres  de  la  première  justice  de 
l’homme  et  des  vertus  des  impies.  XXIII.  Ceux-là 
SOQt  dans  l'erreur  de  Pélage  , qui  entendent  des  na- 
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tions  qui  n’ont  pas  reçu  la  grâce  de  la  foi , ce  que 
dit  saint  Paul  aux  Romains  , que  les  gentils  qui  nont 
pas  reçu  la  foi  , font  naturellement  ce  qui  est  de  la  loi. 
XXV.  Le  sentiment  où  l’on  est  que  1 liomrne  au  com- 
mencement a été  tellement  formé  , qu’il  fut  élevé 
à l’adoption  des  enfans  de  Dieu  par  des  dons  surna- 
turels provenus  de  la  libéralité  de  son  Créateur , est 
line  imagination  d’hommes  vains  et  oisifs  , qui  tire 
sa  source  de  la  folie  des  philosophes  , et  qu’on  doit 
renvoyer  au  pélagianisme.  XXVI.  Toutes  les  aÇtions 
des  inlidèles  sont  des  péchés, et  les  vertus  des  philo- 
sophes sont  des  vices. XXVIII.  Le  libre  arbitre , sans 
le  secours  de  la  grâce,  n’a  de  force  que  pour  pécher. 
XXIX.  C’est  une  erreur  de  Pélage  ,de  croire  que  le 
libre  arbitre  puisse  nous  faire  éviter  aucun  péché. 

Du  livre  de  la  charité. XXXIII.  Cette  charité , qui 
est  la  plénitude  de  la  loi , n’est  pas  toujours  jointe 
avec  la  rémission  des  péchés.  XXXVI.  Tout  ce  que 
fait  le  j^'heur  ou  l’esclave  du  péché , est  péché. 
XXXVlff  Celui-là  .est  dans  le  sentiment  de  Pélage  , 
qui  reconnaît  que  par  les  seules  forces  de  la  nature  , 
on  peut  faire  quelque  bien  d’un  ordre  naturel. 
XXXIX.  Tout  amour  dans  la  créature  raisonnable  , 
est  ou  la  vicieuse  cupidité  par  laquelle  on  aime  le 
monde , et  que  saint  Jean  défend  , ou  la  louable 
charité  que  le  Saint-Esprit  répand  dans  nos  coeurs  , 
et  qui  nous  fait  aimer  Dieu.  XL.  Tout  ce  qui  se  fait 
volontairement  , quoiqu’il  se  fasse  nécessairement, 
se  fait  néanmoins  librement. 

Du  livre  sur  le  libre  arbitre.  XLT.  Le  pécheur , 
dans  toutes  ses  actions  , obéit  à la  cupidité  qui  le 
domine.  XLIV-  Les  pénitens  avant  l’absolution  , et 
les  catéchumènes  avant  le  baptême,  sont  véritable- 
ment justiliés  , sans  néanmoins  que  leurs  péchés 
leur  soient  remis.  « 

Des  livres  du  sacrifice  et  du'péché  originel.  XLVI. 

Le  sacrifice  de  la  messe  n’est  sacrifice  que  dans  le 
sens  général  où  le  sont  toutes  les  œuvre»  que 
l’homme  fait  pour  s’unir  à Dieu  par  une  sainte  so- 
ciété. XLVII  et  XLVIII.  Le  volontaire  n’entre  ni 
dans  la  nature , ni  dans  la  définition  du  péché.— 
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Ainsi  le  péché  originel  est  un  véritable  péché  indé- 
pendamment de  tout  égard  et  de  tout  rapport  à la 
volonté  dont  il  lire  son  origine.  LII.  La  concupis»* 
cence  on  la  loi  des  membres  , et  ses  mauvais  désirs 
que  les  hommes  ressentent  malgré  eux  , sont  une 
vraie  désobéissance  à la  loi.  LV.  C’est  faussement 
qu’on  attribue  à saint  Augustin  cefte  maxime  défini- 
tive , que  Dieu  ne  commande  rien  d' impossible  : elle  est 
de  Pelage.  LVI.  Dieu  dès  le  commencement  n’aurait 
pu  créer  l’homme  tel  qu’il  naît  aujourd’hui. 

Du  traité  de  la  prière  pour  les  morts , et  des  indul- 
gences. LIX.  Le  pécheur  pénitent  n’est  pas  vivifié 
par  le  ministère  du  prêtre  qui  l’absout , mais  par 
Dieu  seul  , qui  le  vivifie  et  le  ressuscite  en  lui  ins- 

Iiirant  la  pénitence  ; le  ministère  du  prêtre  ôte  seu- 
ement  la  dette  de  la  peine.  LXI.  Xos  péchés  ne 
sont  pas  proprement  rachetés  par  les  souffrances 
des  saints  que  nous  communiquent  les  indulgences  ; 
mais  leurs  souffrances  nous  sont  appliquées  par  la 
charité  qui  nous  unit  à eux  , afin  que  nous'soyons 
dignes  d’être  délivrés,  parle  sang  de  Jésus-Christ, 
des  peines  ducsànos  péchés.  LXVf.  C’est  une  erreur 
pélagienne  de  reconnaître  quelque  usage  du  libre 
arbitre  qui  soit  bon  , ou  qui  ne  soit  pas  mauvais. 
LXVII.  La  seule  violence  répugne  à la  liberté  natu- 
relle del’homme.LXVlII. L’homme  pèche,  et  d’une 
manière  qui  mérite  la  damnation  , dans  les  choses 
qu’il  fait  nécessairement.  LXIX.  L’infidélité  pure- 
ment négative  , qui  se  trouve  dans  ceux  à qui  Jesus- 
Chi’ist  n’a  point  été  annoncé  , est  un  péché.  LXXI. 
Un  homme  en  péché  mortel,  ou  digne  de  la  dam- 
nation éternelle  , peut  avoir  une  vraie  charité  ; et 
la  charité,  même  parfaite  , peut  subsister  avec  le 
mérite  de  la  damnation  éternelle.  LXXII.  Hors  le 
cas  de  la  nécessité  , ou  du  martyre  , la  contrition  , 

I’ointe  a la  charité  parfaite  , et  au  désir  de  recevoir 
e sacrement , n’efface  pas  le  péché  , si  l’on  ne  re- 
çoit le  sacrement  en  effet.  LXX1II.  Toutes  les  afflic- 
tions des  justes  , sans  exception , sont  des  cbâtimens 
de  leurs  péchés  j d’où  il  suit  que  ce  qu’ont  enduré 
Job  et  les  martyrs,  ils  l’ont  enduré  pour  leurs 
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péch<ÿ.  LXXIY.  Personne,  excepté  Jesus-Christ  / 
n’est  exempt  du  péché  originel  : ainsi  la  bien- 
heureuse Vierge  est  morte  à cause  du  péché  qu’elle 
avait  contracté  en  Adam , et  toutes  les  afflictions 
qu’elle  a éprouvées  en  cette  vie,  ont  été  pour  elle  , 
comme  pour  les  autres  justes,  des  punitions  du 
péché  actuel  ou  originel.  JLXXVI.  Dans  l’état  de  la 
nature  tombée  , les  mauvais  mouvemensde  la  con- 
cupiscence sont  défendus  par  la  loi , Vous  ne  convoi - 
tere\point  ; d’où  l’homme  qui  les  ressent  viole  cette 
loi  quand  il  n’y  consentirait  point , quoique  la  trans- 
gression ne  lui  soit  pas  imputée.  LXX1X.  L’immor- 
talité du  premier  homme  n’était  pas  un  bienfait  de 
la  grâce  , mais  sa  condition  naturelle.  LXXX.  C’est 
un  sentiment  faux  des  docteurs  , que  Dieu  ait  pu 
créer  et  former  l’homme  sans  lui  donner  la  justice 
naturelle. 

Toutes  ces  propositions  , avec  plusieurs  autres 
que  nous  avons  omises , et  qui  tendent  d’une  manière 
plus  obscure  à établir  la  même  doctrine  , sont  con- 
damnées , ainsi  que  les  ouvrages  composés  pour  la 
même  fin  , sous  toutes  le»  peines  de  droit  et  l’ana- 
thème encouru  par  le  seul  fait  de  la  part  de  ceux  qui 
les  soutiendront  à l’avenir  par  écrit  ou  de  vive  voix. 
Quoique  quelques-unes  de  ces  assertions  , porte  la 
bulle  , puissent  en  quelque  sorte  se  soutenir  , en 
les  prenant  à la  rigueur  et  dans  le  sens  propre  des 
auteurs  , nous  les  condamnons  comme  respective- 
ment hérétiques,  erronées,  suspectes,  téméraires, 
scandaleuses , et  offensant  les  oreilles  pieuses , aussi- 
bien  que  tout  ce  qui  s’est  dit  ou  écrit  en  leur  faveur. 
Comme  il  s’est  élevé  de  vives  disputes  sur  le  sens 
de  cette  phjase  , il  est  à propos  , tandis  ‘qu’on  l’a 
sous  les  yeux  , de  faire  sentir  en  passant  combien 
cette  chicane  est  misérable.  Sur  l’omission  préten- 
due d’une  simple  virgule  entre  le  mot  soutenir,  et  ces 
mots  en  les  prenant  à la  rigueur  , les  apologistes  dit 
baianisme  ont  voulu  que  la  bulle  de  Pie  V permît 
de  soutenir  à la  rigueur  et  dans  le  sens  propre  des 
auteurs,  quelques-unes  des  assertions  condamnées. 
Or , comme  elle  les  condamne  en  masse  , sans  les 
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noter  chacune  en  particulier  , il  n’y  en  aurait  au- 
cune qu’on  ne  pût  soutenir  dans  le  sens  de  l’auteur, 
c’est-à-dire  , selon  le  langage  accoutumé  de  toutes 
les  bulles  dogmatiques  , dans  le  sens  propre  et  direct 
que  les  termes  présentent  naturellement  à l’esprit 
des  lecteurs.  Cette  supercherie  démasquée  doit 
suffire  à tout  homme  de  bonne  foi , pour  en  couvrir 
les  auteurs  de  tout  le  mépris  qu'ils  méritent.  Sans 
donc  nous  escrimer  sur  une  virgule  , qui  ne  doit  se 
trouver  que  dans  l’exemplaire  original  déposé  aux 
archives  du  saint  office  , et  qui  s’y  trouve  en  effet  ; 
sans  nous  inquiéter  de  l’omission  qui  en  est  faite 
dans  les  copies , qu’il  est  d’usage  à Rome  de  délivrer 
sans  points  ni  virgules  , afin  qu’on  ne  chicane  pas 
sur  la  ponctuation , et  qu’on  s’en  tienne  à la  lettre  : 
indépendamment  de  ces  moyens  vétilleux  , il  est 
clair  que  la  condamnation  de  Baïus  et  de  ses  com- 
plices tombe  sur  le  sens  propre  et  naturel  de  leurs 
assertions. 

Tel  est  le  but  de  la  censure  de  Pie  V , bulle  dog- 
matique , et  dès  là  , par  sa  nature  et  l’usage  de  tous 
les  siècles  , ayant  pour  objet  le  sens  propre  et  na- 
turel des  -textes  qu’elle  condamne  : autrement  elle 
serait  absurde  , en  négligeant  le  sens  naturel , pour 
s’attacher  à des  sens  étrangers  ; injuste,  en  flétris- 
sant des  auteurs  dont  les  écrits , dans  le  sens  propre , 
seraient  irrépréhensibles  ; scandaleuse  enfin  , en 
induisant  dans  l’erreur  au  moins  le  torrent  des  fidè- 
les , qui  pour  l’enseignement  s’en  tiennent  au  sens 
que  les  paroles  présentent  naturellement  à l’esprit. 
En  supposant  même  qu’iHjjr  eût  quelque  ambiguité 
dans  la  bulle , ce  nuage  fut  bien  dissipé  tant  par  Pie  V 
lui-même , que  par  ses  successeurs  Grégoire  XIII 
et  Urbain  VIII  , lorsqu’ils  obligèrent , comme  on 
le  verra  dans  la  suite  , Baïus  et  ses  adhérens  à con- 
damner toutes  les  propositions  dans  le  sens  propre 
que  les  paroles  présentent.  C’est  encore  dans  ce 
sens*  que  la  bulle  de  Pie  Y a été  reçue,  et  observée 
par  les  universités  même  des  provinces  où  l’erreur 
était  née  et  déjà  fort  répandue. 

Dès  que  cette  constitution  fût  dressée  , on  ne 
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pensa  plus  qu’à  la  mettre  à exécution  ; mais  par  les 
•voies  les  plus  douces,  avec  une  condescendance, 
avec  une  sorte  de  réserve  dont  le  saint  siège  n’avait 
peut-être  usé  envers  aucun  novateur , et  qu’aucun 
peut-être  aussi  n’avait  moins  mérité  que  Baïus  (i). 
Il  était  bien  difficile  qu’il  méconnûtdans  son  système 
les  dogmes  de  Luther  et  de  Calvin  sur  le  péché 
originel  et  ses  suites  , sur  l’anéantissement  du  libre 
arbitre  , ou  la  liberté  imaginaire  d’une  volonté  sou- 
mise à une  nécessité  invincible,  sur  l’impossibilité 
descommandemens  de  Dieu , sur  la  nature  du  péché , 
et  sur  bien  d’au  1res  matières.  Eût-il  même  été  aveuglé 
à ce  point  par  ses  préventions  , il  ne  lui  avait  rien 
manqué  peu  après  de  tout  ce  qui  pouvait  lever  ce 
bandeau.  Dès  qu’il  eut  commencé  à dogmatiser  , 
tout  Louvain , toute  la  Flandre  cria  au  scandale , ou 
du  moins  à la  nouveauté.  La  Sorbonne  ensuite  , et 
plusieurs  autres  écoles  , combattirent  ses  opinions  ; 
les  universités  d’Espagne  les  censurèrent,  et  Rome 
lui  défendit , sous  peine  d’excommunication , de  les 
enseigner.il  promit  solennellement  d’obéir  au  chef 
de  l'église  : mais  bien  loin  de  tenir  parole , il  fit  im- 
primer et  réimprimer  ses  écrits  scandaleux  ; il  se 
forma  une  secte  , il  s’appliqua  de  jour  en  jour  à la 
grossir  davantage  ; il  porta  la  zizanie, avec  l’erreur, 
jusque  dans  les  ordres  les  plus  attachés  à la  doctrine* 
de  l’église. 

Cependant , et  tandis  qu’en  Flandres  on  pour- 
suivait les  autres  sectaires  en  toute  rigueur  , Rome 
et  l’Espagne  traitèrent  Baïus  avec  tant  de  ménage- 
ment , que  dans  la  suildtil  s’en  fit  un  titre  contre 
l’autorité  même  de  la  bulle  qui  le  ménageait  (2).  On 
n’y  nomma  ni  lui , ni  Hessels  son  ami  et  son  com- 
plice ; on  n’y  énonça  pas  même  les  titres  de  leurs 
livres.  La  condescendance  fut  poussée  jusqu’à  ne  pas 
publier  la  bulle  à Rome  ni  en  Flandres  , pas  même 
à Louvain  où  l’erreur  étoit  née  ; on  se  contentait  de 
l’étouffer , sans  porter  l’atteinte  la  plus  légère  à Ceux 


(i)Baïaü.  part.  1 , p.  66  et  seq.  (2)  Card.  Grauy.  2 epist. 
i3  , Nov.  1567. 
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qui  lui  avaient  donné  le  jour.  Enfin  , Rome  commit 
1 exécution  de  ses  décrets  au  cardinal  de  Granvèlle  , 
ou  au  délégué  qu’il  voudrait  choisir,  persuadée  que 
ce  prélat  attentif  à écarter  les  troubles  de  la  Flan- 
dre , et  favorablement  disposé  à l’égard  de  Baïus  , 
prendrait  les  mesures  les  plus  propres  à terminer 
cette  affaire  sans  éclat.  Ce  cardinal , qui  était  encore 
à Rome  , et  qui  sentait  la  nécessité  d’une  exécution 
prompte  , en  chargea  son  grand  vicaire  Maximilien 
Morillon  , qui  avait  pour  cela  toute  la  dextérité  con- 
venable , avec  mille  autres  qualités  solides  qui  le 
firent  élever  par  la  suite  sur  le  siège  épiscopal  de 
Tournai.  Les  deux  points  essentiels  de  sa  commis- 
sions , consistaient  à faire  accepter  la  bulle  par 
Baïus  , et  à proscrire  tant  les  propositions  con- 
damnées que  les  livres  dont  elles  étaient  extraites. 

Le  premier  pas  de  Morillon  dans  cette  affaire  , 
fut  d’écrire  à Baïus  , dont  il  voulait  sonder  les  dis- 
positions , persuadé  que  si  ce  dogmatiseur  , alors 
chef  unique  du  parti , venait  à plier  , la  plupart  des 
membres  suivraient  aussitôt  son  exemple.  Jean 
Hessels  ou  Jean  de  Louvain  , plus  opiniâtre  ou  plus 
intrépide  que  Baïus,  était  mort  sur  la  fin  de  l’aunée 

Erécédente.  Le  duc  d’Albe  triomphait  encore  des 
érétiques  révoltés  , inondait  de  leur  sang  les  dix- 
sept  provinces,  et  aucun  d’entre  eux  n’y  osait  plus 
lever  le  masque.  Il  poursuivait  indistinctement  tous 
les  novateurs  , et  en  toute  rencontre  se  montrait 
inexorable  à leur  égard. Le  commissaire  apostolique, 
ou  trouva  Baïus  si  docile  , ou  triompha  si  aisément 
de  sa  résistance  , qu’à  la  première  entrevue  il  fut 
arrêté  que  huit  jours  après  on  assemblerait  l’étroite 
faculté  formée  à Louvain  des  buitprofesseursde  théo- 
logie , afin  de  se  soumettre  aux  décisions  du  saint 
siège. Baïus  était  lui-même  de  celte  espècede comité; 
ainsi  toute  humiliation  lui  était  épargnée:  on  n’exigea 
de  lui  aucune  démarche  particulière  , rien  qu'il  n’eût 
fait  d’office  , quand  la  bulle  eût  regardé  tout  autre 
professeur.  Il  fut  résolu  qu’on  s’abstiendrait  à l’ave- 
nir , et  qu’on  empêcherait  de  soutenir  en  public  et 
en  particulier,  de  vive  voix  ou  par  écrit , les  pro- 
Tomc  X.  F 
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positions  condamnées  ; que  la  lecture  des  livres  d ou 
elles  sont  extraites  pour  la  plupart , serait  interdite  ; 
en  un  mot , qu’on  observerait  avec  une  P°“cl”ailler 
religieuse  tout  ce  qui  était  ordonne  par  la  bulle. 
Les  événemens  postérieurs,  et  des  1 annee  suivante 
la  lueur  de  succès  qu’eurent  les  Flamands  révoltés  , 
firent'  connaître  quelle  était  la  sincérité  , ou  du 
moins  la  stabilité  de  Baïus.  Morillon  cependant , au 
sortir  de  l’assemblée  même  où  l’on  avait  accepte  la 
bulle  , fifc  saisir  chez  les  imprimeurs  tous  les  exem- 
plaires des  livres  d’Hessels  et  de  Baïus  , et  rompre 
fa  planche  d’un  nouvel  ouvrage  qui  était  sous  presse. 

Enfin  la  bulle  de  Pie  Y , donnée  le  ierd  Octobre  i567f 
eut  sa  pleine  exécution  à Louvain  le  39  du  mois  de 
Décembre  suivant  (1).  C’est  dans  cette  annee  qui! 
fut  réglé  pour  la  première  fois  , que  de  cinq  en  cinq 
ans  il  se  tiendrait  à Paris  une  assemblée  du  cierge  de 
France , composée  d’un  ou  de  deux  députés  au  plus 
de  chaque  province,  et  quelle  n aurait  point  le 
caractère  de  concile.  La  même  annee , les  calvinistes 
firent  dans  ce  royaume  la  deuxième  guerre  de  reli- 
gion , tentèrent  de  se  saisir  de  la  personne  sacree 
du  monarque  , et  développèrent  ce  long  tissu  d at- 
tentats qui  mit  la  cour  comme  au  desespoir  , et  qui 
enfin  leur  attira  celte  proscription  fameuse  dont  la 
barbarie  imprima  une  horreur  presque  égalé  a ceux 

quirordopnèrent,et  àceuxquienfurentles  victimes. 

(1)  Baii . epist.  ad  card.  Simonel. 
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LIVRE  SOIXANTE-SEPTIÈME. 

Depuis  la  condamnation  de  Baïus  en  i56 7 , jusqu’au 
massacre  de  la  saint  Barthelemi  en  iS'j  a. 

La  paix  et  la  guerre  se  concluaient , avec  la  même 
facilite,  partni  des  sectaires  inquiets  qui  ne  faisaient 
la  guerre  que  parce  qu’ils  ne  pouvaient  pas  brouiller 
durant  la  paix,  et  qui  n’acceptaient  la  paix  qu’à 
dessein  de  recommencer  la  guerre  à la  première 
occasion  favorable.  Sous  prétexte  qu’on  en  voulait 
a la  liberté  dû  prince  de  Gondé  et  des  autres  chefs 
de  la  secte  , ils  avaient  pris  tout  à coup  les  armes 
et  porte  1 audace  jusqu’à  tenter  de  s’emparer  de  la’ 
personne  du  roi.  La  cour,  dans  une  sécurité  pro- 
fonde , passai  tla  belle  saison  à Monceaux , lorsqu’elle 
apprit  que  tous  les  chemins  du  voisinage  étaient 
couverts  de  piétons , de  cavaliers , de  gentilshommes 
qui  tous  paraissaient  avoir  un  même  dessein  et 
tendaient  au  même  terme.  Elle  se  retira  précipitant 
ment  a Meaux  , ou  il  y avait  moins  de  danger  que 
dans  une  campagne  ouverte  à tous  les  audacieux 
En  quelques  jours  , il  y eut  cinquante  places  em- 
portées par  leurs  nombreuses  factions;  et  l’on  v:t 
tout  a coup  dans  la  petite  ville  de  Rozai , éloignée 
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de  quatre  lieues  seulement , un  gros  corps  de  cava- 
lerie tout  composé  de  gentilshommes.  L’effroi  saisit 
alors  toute  la  cour.  Heureusement  elle  avait  levé 
depuis  peu  six  mille  Suisses  , qui  se  trouvaient  en 
marche  , et  qui  arrivèrent  à Meaux  sans  avoir  été 
attaqués. 

Comme  on  délibérait  avec  beaucoup  d’incerti-: 
tude  , si  *à  l’aide  de  ce  renfort  le  roi  se  retirerait  à 
Paris,  ou  s’il  resterait  à Meaux  au  risque  de  s’y  voir 
assiégé , les  Suisses,  commandés  par  le  brave  Pfiffer , 
marquèrent  tant  de  bonne  volonté  , et  promirent 
avec  tant  d’assurance  de  remettre  le  monarque  sain 
et  sauf  dans  sa  capitale  , que  la  reine  mère  prit  tout 
à coup  sa  résolution  , et  leur  dit  : Allez,  je  confie  à 
votre  valeur  le  salut  du  roi  et  du  royaume.  Ils  for- 
ment un  bataillon  carré  , placent  le  roi  dans  le 
centre  avec  tout  son  cortège  , et  partent  fièrement , 
ayant  pour  tout  soutien  les  chevau-légers  de  la- 
garde  , et  un  groupe  de  courtisans  qui  n’avaient 
d’autres  armes  que  leurs  épées.  Le  prince  de  Condé 
vint  à leur  rencontre  , la  iance  en  arrêt  ; d’Andelot 
et  la  Rochefoucault  s’efforcèrent  d’entamerles  flancs 
et  l’arrière-garde  : mais  les  Suisses  baissant  la  pique , 
et  avançant  avec  une  gravité  fière  , marquèrent  tant 
de  résolution  , qu’ils  imposèrent  à Condé  lui-même; 
et  tous  les  confédérés  craignirent  de  hasarder  une 
attaque  sérieuse  (1).  Ainsi  la  journée  se  passa  en  es- 
carmouches peu  considérables.  Le  bataillon,  harcelé 
sans  cesse  par  la  cavalerie  qui  voltigeait  sur  les  ailes, 
marcha  sans  interruption  jusqu’aux  approches  de 
Paris  , où  le  roi , qui  prit  alors  les  devans  avec  la 
reine  et  les  principaux  de  la  cour  , arriva  heureu- 
sement sur  le  soir.  Un  des  plus  grands  embarras  des 
généraux  , avait  été  de  contenir  l’ardeur  du  jeune 
monarque  , qui , outré  d’indignation  , alla  jusqu’à 
charger  les  rebelles  : tout  le  sang  froid  des  vieux 
courtisans  ne  l’empêcha  qu’à  peine  d’engager  l’action. 

Le  succès  du  voyage  n’éteignit  point  l audace  des 
confédérés.  Quoique  leur  nombre  n’eût  aucune  pro- 


(i)  De  Thou  , 1.  4a. 
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portion  avec  leur  projet , ils  entreprirent  de  blo- 
quer Paris , et  de  l’affamer  , brûlèrent  différens  mou- 
lins , s’emparèrent  des  ponts  pour  se  rendre  maîtres 
du  cours  des  rivières  , et  mirent  des  garnisons  dans 
. les  châteaux  voisins  , afin  d’intercepter  les  vivres 
qui  arrivaient  par  terre.  Les  Parisiens  s’abandonnant 
aux  murmures  , moins  pour  ce  que  le  peuple  souf- 
frait d’un  blocus  qui  n’embrassait  pas  à beaucoup 
ïrès  tous  les  côtés  de  la  ville  , que  parce  qu’il  dé- 
plaisait fort  aux  principaux  citoyens  , comme  le  dit 
a Noue , d’avoir  les  soldats  calvinistes  pour  con- 
cierges dans  leurs  maisons  de  campagne  , le  conné- 
table fut  obligé  , contre  son  avis  , de  sortir  de  la 
ville  avec  un  corps  d’armée  , et  de  livrer  près  de 
Saint-Denis  la  bataille  qui  en  a pris  son  nom.  Il  rem- 
porta la  victoire  , en  montrant  à son  ordinaire  une 
vigueur  de  jeune  homme  et  une  bravoure  de  soldat  : 
mais  il  fut  blessé  à mort.  C’était  le  dernier  des 
triumvirs  , qui  tous  trois  finirent  par  une  mort 
violente  , aussi- bien  que  le  roi  de  Navarre  leur  fau- 
teur. Anne  de  Montmorenci  eut  au  moins  pour  l’état 
et  pour  la  religion , un  attachement  qui  pouvait  être 
plus  éclairé,  mais  qui  fut  constamment  sincère.  Ce 
fut  dans  l'intention  de  défendre  l’un  et  l’autre  , qu’il 
s’unit  généreusement  avec  les  rivaux  de  sa  maison  ; 
et  il  sacrifia  réellement  sa  vie  à la  défense  de  l’un  et 
de  l’autre.  L’âpre  fermeté  de  son  caractère  se  mon- 
tra jusqu’au  dernier  moment.  Comme  son  confes- 
r seur  l’exhortait  fort  au  long  à bien  mourir  : Laissez- 
moi , mon  père  , lui  dit-il , il  me  serait  bien  honteux , 
après  quatre-vingts  ans  de  périls  , de  ne  savoir  pas 
soutenir  un  quart  d’heure  l’aspect  de  la  mort. 

Après  une  victoire  gagnée  au  prix  du  sang  fran- 
çais , la  cour  , affligée  de  son  propre  triomphe  , 
demeura  quelques  jours  dans  une  morne  inaction. 
Les  vaincus  au  contraire  vinrent  se  présenter  en 
bataille  devant  Paris  ; mais  la  bravade  ne  dura  point. 
Ils  se  retirèrent  peu  après  jusqu’aux  confins  de 
l’Allemagne  , où  ils  reçurent  un  renfort  de  Retires. 
Alors  ils  rentrèrent  avec  confiance  dans  le  royaume  , 
» et  donnèrent  de  nouveau  l’alarme  à la  capitale.  On 
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les  avait  méprisésaprèsleurdéfaite;onles rechercha 
dès  qu’on  les  vit  en  force.  Après  différens  pourpar- 
lers , on  indiqua  une  conférence  en  règle  a Long- 
Jumeau.  En  même  temps  on  sema  l’argent  parmi 
leurs  troupes , comme  elles  assiégeaient  la  ville  de 
Chartres.  L’expédient  réussit  :1a  discorde,  et  bientôt 
apres  la  désertion , n’eut  point  de  bornes.  Des  com- 
pagnies entières  quittaient  le  siège  , et  s’en  retour- 
naient dans  leurs  provinces.  AHn  d’augmenter  le 
mécontentement,  on  glissa  dans  lenr  camp  une  copie 
des  conditions  accordées  parle  roi , et  rejetées  par 
leurs  che  fs  ; savoir , promesse  du  libre  exercioe  de 
la  réforme,  et  de  payer  les  troupes  allemandes.  Les 
généraux  enfin  , dans  la  crainte  de  se  voir  entière- 
ment abandonnés , se  déterminèrent  à signer  la  paix, 
sans  y prendre  plus  de  confiance  qu’on  n’en  prenait 
en  eux  (i).  C’est  ce  qu’on  nomma  la  paix  fourrée, 
laquelle  fut  publiée  le  ai  de  Mars  i568.  On  l’appela 
aussi  paix  boiteuse  , et  paix  mal  assise  , par  allusion 
au  maréchal  de  Biron  qui  était  boiteux  , et  aü 
seigneur  de  Malassise  , tous  deux  plénipotentiaires 
de  la  cour. 

On  y accorda  aux  calvinistes  le  libre  exercice  de 
leur  religion,  et  l’on  renouvela  ledit  de  Janvier  i56a, 
qui  leur  était  des  plus  favorables.  Ils  promirent  , 
de  leur  côté  , de  rendre  toutes  les  villes  qu’ils 
avaient  prises  dans  le  cours  de  celte  guerre.  Les 
deux  partis  se  quittèrent  ensuite  avec  une  froideur 
taciturne  qui  marquait  leur  contrainte  réciproque  " 
et  leur  rupture  prochaine.  La  guerre  ne  fut  sus- 
* pendue  que  six  mois.  Plusieurs  des  villesqui  devaient 
rentrer  sous  l’obéissance  du  roi , refusèrent  de  se 
soumettre.  Le  monarque  ayant  mis  garnison  dans 
les  autres  , les  babitans  calvinistes  prétendirent  que 
ce  n’était  que  pour  les  opprimer.  La  cour  leur  parut 
oublier  tous  les  ménagemens,  et  ne  tendre  qu’à 
soulever  contre  eux  le  corps  de  la  nation.  Ils  se 
plaignirent  que  les  chaires  et  les  écoles  retentis- 
saient d’invectives  contre  les  réformés  ; que  le  fruit 

(0  De  Thou , 1.  42.  Dupleix  Mczcrai. 
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de  ces  discours  était , ou  des  émeutes  publiques  , 
ou  des  meurtres  secrets  dont  on  ne  pouvait  obtenir 
justice  ; en  un  mot , qu’en  trois  mois  plus  de  dix 
mille  religionnaires  avaient  péri  par  ces  manœuvres 
ténébreuses.  Ils  construisirent  des  vaisseaux  sans  au- 
cune permission  du  souverain , équipèrent  une  flotte 
considérable  , envoyèrent  à la  reine  d’Angleterre 
et  aux  princes  protestans  d’Allemagne,  afin  d’en 
obtenir  des  troupes  et  de  l’argent. 

La  cour  se  prépara  aussi  à la  guerre , etcomme  elle 
avait  reconnu  que  les  projets  du  conseil  étaient 
souvent  éventés  par  des  traîtres  ou  des  indiscrets  , 
elle  forma  un  conseil  particulier , qu’on  prétend 
avoir  donné  l’origine  au  conseil  privé.  Le  chancelier 
de  l’Hôpital  en  fut  exclus  comme  un  des  plus  sus- 
pects ; d fut  même  disgracié  peu  après , réduit  à 
rendre  les  sceaux  , et  à se  retirer  dans  ses  terres. 
Différens  seigneurs  qui  inclinaient  comme  lui  pour 
la  tolérance , furent  regardés , tout  catholiques  qu’ils 
étaient , comme  fauteurs  des  huguenots.  De  peur 
que  ce  parti , qu’on  nomma  la  faction  des. politiques, 
ne  vînt  à s’accroître  , la  reine  pière  fit  signer  à la 
cour,  et  porter  dans  les  provinces , une  formule  de 
serment , par  lequel  on  s’obligeait  à ne  reconnaître 
que  les  ordres  du  roi , à se  départir  de  toute  entre- 
prise qui  n’aurait  pas  son  aveu  formel , et  à lui  en 
donner  connaissance  ; en  un  mot , à s’unir  inviola- 
blement  de  cœur  et  d’effet  avec  les  catholiques  pour 
la  défense  de  la  patrie  ( 1).  Le  fameux  édit  de  Janvier, 
à peine  confirmé  , fut  révoqué  dans  tous  ses  points. 
On  ôta  aux  religionnaires  tout  pouvoir  de  s’assem- 
bler ; on  défendit,  sous  peine  de  mort , l’exercice  de 
toute  autre  religion  que  la  catholique  ; il  fut  enjoint 
à tous  ceux  qui  professaient  la  réforme  , de  sp  dé- 
mettre de  leurs  emplois  publics  ; et  le  parlement , 
en  vérifiant  ledit,  ajouta  que  personne  désormais 
ne  serait  admis  à la  magistrature , qu’il  n’eût  promis , 
avec  serment , de  vivre  et  de  mourir  dans  la  religion 
catholique  , apostolique  et  romaine.  Telle  fut  l’ori- 
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gine  de  celte  pratique  religieuse  , qui  s’observe 

encore. 

L’université  dé  Paris  , de  son  côté , à l’occasion  de 
l’apostasie  notoire  du  cardinal  de  Châlillon  réfugié 
en  Angleterre  , ordonna  que  tous  les  docteurs  et 
bacheliers  feraient  une  profession  claire  et  précise 
de  cette  pureté  de  dobtrine  qu’elle  avait  toujours 
professée  (i);  puis  elle^u-ésenta  requête  contreceux 
qui  avaient  abandonné  le  culte  de  l’église,  et  le  ser- 
vice de  leur  souverain  , pour  se  retirer  chez  les  hé- 
rétiques. Le  roi  y répondit  de  sa  propre  main,  or- 
donnant que  ceux  qui  faisaient  des  leçons  publiques 
ou  privées  , et  tout  ensemble  ceux  qui  étaient  en 
charge  dans  les  collèges  , et  autres  communautés  , 
en  quelque  art  et  faculté  que  ce  fut , seraient  de  la 
religion  catholique  , apostolique  et  romaine  ; qu’ils 
observeraient  les  statuts  et  les  ordonnances  de  l’uni- 
versité dans  leur  manière  de  vivre  , et  même  de  se 
vêtir  , aussi-bien  que  dans  leurs  discours  et  leurs 
enseignemens  ; que  si  quelques-uns  refusaient,  d’o- 
béir , ils  seraient  privés  irrémissiblement  de  leurs 
fonctions  et  de  leuis  charges.  En  conséquence  , le 
principal  dd  collège  de  Beauvais,  Nicolas  Chartron, 
et  Jean  , principal  du  collège  de  Saint-Michel , ainsi 
que  Pierre  Ramus  , principal  du  collège  de  Presle , 
nonobstant  les  oppositions  des  facultés  de  droit  et 
de  médecine  , furent  privés  de  leurs  emplois. On  usa 
de  la  même  sévérité  envers  le  libraire  Oudin  Petit 
leur  complice.  Le  parlement  confirma  toutes  ces 
•conclusions.  Il  avait  déjà  porté  un  arrêt  qui  défen- 
dait d’admettre  à aucune  charge  ceux  qui  ne  feraient 
pas  publiquement  profession  de  la  religion  catho- 
lique , et  par  un  antre  , il  avait  autorisé  l’université 
à déposer  les  suppôts  qui  refuseraient  d’assister  aux 
cérémonies  publiques  de  la  religion.  L’université  de- 
mandant enfin  des  lettres  patentes  du  géand  sceau 
sur  tous  ces  arrêts  , et  le  chancelier  refusant  de  les 
expédier , le  recteur  s’adressa  directement  à sa  ma- 
jesté , qui  les  accorda  sous  le  titre  d’ordonnance  du 
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roi  Charles  IX  , contre  les  suppôts  de  l’université  , 
déserteurs  de  la  religion  catholique.  On  fit  faire  sans 
retardement  la  profession  de  foi , la  main  sur  l’évan- 
gile et  le  crucifix  , d’abord  à tous  les  docteurs  en 
théologie , puis  aux  docteurs  en  droit , et  à presque 
tous  les  membres  de  la  faculté  de  médecine;  ensuite 
on  parcourut  successivement  tous  les  collèges , pour 
examiner  la  foi  de  ceux  qui  les  fréquentaient , et  l’on 
cita  ceux  qui  s’étaient  réfugiés  parmi  les  calvinistes. 
La  cour  , pour  mettre  ses  édits  a exécution  , leva 
une  armée  considérable  , dont  elle  donna  le  com- 
mandement au  duc  d’Anjou,  avec  le.titre  de  géné- 
ralissime. 

Catherine  de  Médicis  , par  son  incerlitude  et  ses 
lenteurs  accoutumées  , laissa  aux  rebelles  le  loisir 
de  reVenir  de  leur  première  surprise  où  l’on  aurait 
pu  les  accabler.  Comme  elle  eut  tenté  sans  succès 
d’enlever  le  prince  de  Condé  , qui  se  trouvait  dans 
son  château  de  jxoyers  en  Bourgogne  , avec  l’amiral 
de  Coligny  , ces  deux  chefs  du  parti  traversèrent  le 
royaume , malgré  les  corps-de-garde  et  les  détache- 
mens  de  cavalerie  apostés  sur  tous  les  passages , et 
arrivèrent  sains  et  saufs  à la  Rochelle  , qui  était  le 
boulevart  de  la  secte.  11  en  fut  de  même  des  tenta- 
tives qui  se  firent  contre  ses  autres  chefs.  Il  n’est  pas 
étonnant  que  plusieurs  se  soient  échappés,  puisque 
pour  les  prendre  tous  , comme  dit  le  Laboureur  , il 
aurait  fallu  tendre  un  rets  aussi  grand  que  la  France  ; 
mais  qu’ils  se  soient  échappés  tous  , c’est  ce  qui  nous 
fait  loucher  au  doigt  le  faible  de  la  politique  et  du 
génie  de  Catherine  , vive  à concevoir  , habile  à pro- 
jeter , et  non  moins  prompte  à se  déconcerter.  Les 
fugitifs  une  fois  hors  d’atteinte  , armèrent  de  toute 
part  ; et^de  toute  part  la  guerre  recommença  pres- 
que en  un  moment  avec  tous  les  excès  que  le 
ressentiment  pour  cause  de  trahison  et  de  parjure 
P^ut  ajouter  à ceux  de  la  discorde  et  du  faux  zèle 
de  religion. 

Les  armées  ennemies  , commandées  l’une  par  le 

duc  d’Anjou  , frère  du  roi , l’autre  par  le  prince  de 

Condé  j se  rencontrèrent  enfin  près  de  Jarnac  en 
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Angoumois  , comme  une  partie  des  troupes  calvi- 
nistes se  trouvait  écartée  (i).  (Jette  séparation  aug- 
mentant les  forces  des  royalistes  , autant  qu  elle 
affaiblissait  les  rebelles  , Tavanes  , qui  ne  figurant 
qu’en  second  sous  le  duc  d’Anjou  , commandait 
réellement  en  chef,  profita  des  circonstances  , et 
s’empressa  d'engager  la  bataille.  11  passa  pendant  la 
nuit  la  Charente  qui  séparait  les  deux  camps  , et 
poussa  tout  a coup  l’ennemi  avec  tant  d’impétuosité, 
que  le  prince  de  Condé  se  trouva  réduit , ou  à fuir 
avec  honte  , ou  à combattre  avec  désavantage.  Le 
* hrave  Condé  prit  sans  hésiter  ce  dernier  parti  ; mais 
malgré  tous  ses  efforts  , qui  ne  laissèrent  pas  de  ba- 
lancer long-temps  la  victoire  , enlin  elle  se  déclara 
pour  la  bonne  cause.  Le  prince , abandonné  de  pres- 
que tous  les  siens , eut  son  cheval  tué  sous  lui  /après 
que  le  cheval  de  la  Rochefoucanlt  eut  cassé  la  jambe 
au  prince  d’un  coup  de  pied  , et  continuant  à com- 
battre un  genou  en  terre , il  ne  sé  rendit  qu’après 
que  son  corps  épuisé  de  sang  et  de  forces  eut  abso- 
lument refusé  de  seconder  son  courage.  Comme  on 
lui  promettait  un  traitement  digne  de  6a  valeur  et 
de  sa  naissance  , survint  le  barbare  Montesquiou , 
qui  se  coulant  par  derrière , lui  cassa  la  tête  d’un 
coup  de  pistolet.  On  prétend  que  la  cour  avait  or- 
donné de  n’épargner  aucun  des  chefs,  dont  plusieurs 
en  effet  furent  immolés  de  sang  froid.  Hors  même 
de  la  bataille  , et  peu  après  qu’elle  eut  été  livrée , 
d’Andelot  trouva  la  fin  de  ses  jours  : il  mourut , à la 
vérité,  de  maladie  ; mais  une  maladie  survenue  si  à 
' propos  parut  étrangement  suspecte. 

Tant  de  revers  qui  semblaient  devoir  accabler  le 
parti , n’y  causèrent  presque  aucun  changement. 
L’amiral  , le  fier  Coligny  , sans  s’amuser  à répandre 
des  larmes  sur  le  tombeau  d’un  frère  dont  il  les  crut 
peu  dignes , ne  songea  qu’à  prévenir  les  suites  fâ- 
cheuses de  sa  mort  : mais  ce  fut  sur- tout  la  mâje 
fermeté  d’une  femme , et  l’héroïsme  prématuré  d’un 
enfant , savoir,  Jeanne  d’Albret , reine  de  Navarre  , 


(î)  De  Thou  , f 45.  L’Etoile  , 1. 1 , p.  i5. 
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et  le  grand  Henri  son  fils , prince  de  Béarn,  qui 
firent  le  salut  d<js  réfoi  mes  (1).  Jeanne  alors  se  mon- 
tra bien  digne  de  1 éloge  qu’en  fait  d’Aubigné,  quand 
il  dit  qu’elle  n’avail  de  femme  que  le  sexe  ; qu’elle 
avait  l’ume.entière  aux  choses  viriles  , l’esprit  puis- 
sant aux  grandes  affaires  , et  le  cœur  invincible  aux 
grandes  adversités.  A la  nouvelle  des  coups  funestes 
de  Jarnac  , elle  se  rend  en  diligence  à Cognac  où  les 
débris  de  l'armée  calviniste  s’étaient  rassemblés,  et 
présentant  aux  soldats  son  fils  âgé  de  seize  ans , avec 
le  fils  aîné  du  prince  de  Condé  , plus  jeune  encore  : 
Amis  , leur  dit-elle  , je  vous  remets  la  partie  la  plus 
précieuse  de  moi-même  , avec  le  fils  du  prince  que 
nous  arrosons  si  justement  de  nos  larmes  : homma- 
ges néanmoins  qui  ne  sont  dignes  de  sa  mémoire , 
qu’autant  qu’à  son  exemple  nous  nous  sacrifierons 

Ijour  la  même  cause.  Fasse  le  ciel  que  les  tendres 
îéritiers  d’un  sang  si  généreux  le  soient  aussi  de  sa 
valeur,  et  cpie  la  vue  de  ces  gages  précieux  vous 
excite  sans  cesse  aies  faire  marcher  dans  la  carrière 
de  la  gloire  ! Les  acclamations  générales  qu’excitè- 
rent ce  peu  de  paroles  , ne  furent  interrompues 
que  par  le  jeune  Henri , qui  d’un  air  déjà  héroïque 
s’avança  , et  dit  : Je  jure  de  combattre  pour  la  cause 
commune  , jusqu’à  ce  que  la  victoire  ou  la  mort 
nous  ait  affranchis  de  la  servitude  , mille  fois  plus 
odieuse  que  le  trépas  (2).  Il  fut  sur  le  cltamp  pro- 
clamé généralissime.  Le  jeune  Condé  marqua  par 
son  geste  , qu’il  n’avait  pas  moins  hérité  du  courage 
que  du  sang  des  Bourbons. 

Le  généralissime  , adoré  du  vieux  soldat  ',  et  dirigé 
par  Coligny , vit  bientôt  à sa  suite  plus  de  vingt-cinq 
mille  hommes  voués  à sa  gloire.  Cependant  le  duc 
d’Anjou  l’emportait  encore  parle  nombre  : mais  l’ar- 
deur de  combattre  était  égale  dans  les  deux  partis.  Ils 
s’essayèrent  près  de  la  Roche-l’Abeille  en  Limousin. 
Ce  ne  fut  qu’une  escarmouche , mais  extraordinaire- 
ment vive  , et  remarquable  sur- tout  par  l’acliarne- 
Diçnt  des  sectaires  à ne  point  faire  de  quartier. 


(1)  De  Thou , 1.  45  1 p*  570.  (a)  Dupleix  , t.  ni , p.  748. 
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Bientôt  ils  payèrent  chèrement  cette  férocité.  Ce- 

Ï tendant  ils  entreprirent  le  siège  de  Poitiers,  quoique 
amiral  eût  observé  que  ces  grandes  villes  n'étaient 
pour  l’ordinaire  que  la  sépulture  des  assiégeans.  Son 
présage  tarda  peu  à se  vérifier.  Les  chaleurs  excessi- 
ves et  l’abondance  des  fruits , mirent  d’abord  la  ma- 
ladie parmi  les  soldats  allemands  qui  faisaient  partie 
de  l’armée  calviniste , passa  dans  les  troupes  françai- 
ses , et  y fit  tant  de  ravages  , que  des  régimens  en- 
tiers étaient  forcés  d’interrompre  le  service.  11  fallut 
éloigner  du  camp  les  princes  de  Béarn  et  de  Condé , 
attendu  le  danger  imminent  de  les  perdre  ; après 
quoi  les  gens  de  marque  se  retirèrent  à la  file,  Lnlîn 
Coligny  resté  presque  seul  ofiicier  général , attaqué 
lui-même  d’une  cruelle  dyssenterie  , se  trouvait , 
malgré  toute  la  fermeté  de  son  courage  , à la  veille 
de  se  retirer  avec  honte  , quand  le  duc  d’Anjou  lui 
fournit  un  prétexte  honnête  de  lever  le  siège.  Le 
duc  étant  venu  attaquer  Chatelleraut  , qui  était 
comme  l’infirmerie  do  l’armée  calviniste  , l’amiral 
abandonna  le  siège  , pour  voler  au  secours  de  ses 
malades.  Content  d’avoir  délivré  Poitiers  , le  duc 
d’Anjou  s’éloigna  de  Chatelleraut  après  un  assaut 
fort  sanglant  livré  sans  succès  , et  l’amiral  plus  fort 
que  lui  se  mit  à sa  poursuite.  Le  duc , renforcé  à son 
tour,  revint  sur  l’amiral , qui  fut  de  même  contraint 
de  reculer. 

Enfip  après  bien  des  marches  et  des  contre-mar- 
ches , des  feintes  et  des  escarmouches , les  deux  ar- 
mées , séparées  par  un  défilé  peu  long,  se  trouvèrent 
a la  portée  du  mousquet,  et  se  rangèrent  en  bataille 

Près  de  Moncontour  , petite  ville  du  Poitou  (i).  Ni 
un  ni  l’autre  des  généraux  n’osa  se  hasarder  à fran- 
chir le  défilé  , quelles  que  fussent  de  part  et  d’autre 
l’ardeur  , l’impatience  et  les  plaintes  tant  du  soldat 
que  des  gentilshommes.  Plusieurs  d’entre  les  hugue- 
nots passant  aux  effets , et  abandonnant  leurs  dra- 
peaux pour  se  rapprocher  de  leurs  pays  , l’amiral 
décampa  pour  obvier  à une  plus  grande  défection  ; 
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mais  les  royalistes  lui  tombèrent  si  brusquement  sur 
le  corps  , qu’il  fut  inévitablement  engagé  dans  une 
action  generale.  Une  demi- heure  décida  du  sort  de 
ses  gens  : ils  ne  soutinrent  qu’en  chancelant  la  pre- 
mière charge  , et  s’étant  débandés  à la  seconde  , ce 
ne  fut  plus  une  bataille  , mais  une  boucherie.  Les 
catholiques  s’excitaient  à n’épargner  personne  , en 
criant , la  Roche-i  Abeille  , pour  rappeler  le  souvenir 
de  leurs  prisonniers  qu’on  y avait  barbarement  ëgoi^ 
gés.  Des  corps  entiers  de  troupes  désarmées  furent 
massacrés  de  sang  froid.  L’amiral  faisant  l’oflice  d« 
capitaine  et  de  soldat,  eut  la  mâchoire  inférieure 
fracassée  d’un  coup  de  feu.  Couvert  du  sang  ennemi, 
suffoqué  de  son  sang  propre  , et  pouvant  a peine  se 
faire  entendre  , il  donnait  ses  ordres  , il  combattait, 
il  courait  au  devant  des  fuyards  , et  enfin  il  fut  em- 
porté par  le  torrent  qu’il  s’efforcait  d’arrêter.  Dra- 
peaux , canons , bagages  , tout  resta  aux  catholiques , 
avec  le  champ  de  bataille.  D’une  armée  de  vingt-cinq 
mille  hommes  , on  n’en  revit  que  cinq  à six  mille’ 
ensemble  , qui  fuirent  avec  les  princes  et  l’amiral 
jusqu’à  Sainl-Jean-d’AngéLy. 

C’en  était  fait  du  calvinisme  en  France , si  l’amiral , 
tel  qu'un  rocher  immuable  au  sein  de  la  tempête  , 
n’eùt  par  l'admiration  qu’excita  sa  force  d’ame , res- 
suscité en  quelque  sorte  le  courage  de  ses  gens , tout 
prêts  à se  jeter  dans  le  premier  vaisseau  pour  se 
sauver  au  loin  dans  les  pays  de  leur  communion  ; si 
plutôt  encore  l’inquiète  politique  de  Catherine  de 
Médicis,  lesbrouilleriesdelacour,la  jalousie  même 
du  roi  contre  le  duc  d’Anjou  son  frère  , n’eussent 
ménagé  aux  vaincus  une  paix  et  des  avantages  que 
la  victoire  leur  eût  à peine  procurés.  Tavanes  dans 
un  conseil  que  sa  présence  gênait , soutint  généreu- 
sement qu’il  ne  fallait  pas  donner  un  moment  de 
relâche  aux  factieux,  jusqu’à  ce  qu’on  les  eût  forcés, 
ou  d’abandonner  le  royaume,  ou  de  se  renfermer 
dans  quelque  mauvaise  place  qui  deviendrait  leur 
tombeau  ; et  comme  on  ne  lui  opposa  aucune  raison 
qui  eût  une  simple  apparence  de  solidité,  il  protesta 
qu’il  aimait  mieux  quitter  l’armée  que  de  trahir  l’état. 
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C’est  ce  qu’on  désirait  d’un  guide  expérimente  qui 
entassait  les  lauriers  sur  la  tele  du  duc  d’Anjou  ; et 
le  roi  lui  donna  son  congé.  On  leva  des  troupes  nou- 
velles , on  leur  nomma  de  nouveaux  chefs  , et  l’on 
s’amusa  à faire  des  sièges  , pendant  lesquels  les  vain- 
cus rétablirent  si  bien  leurs  affaires  , qu’ils  rempor- 
tèrent des  avantages  à leur  tour , livrèrent  au  moins 
des  combats  indécis,  tels  que  celui  d’Arnai-le-Dup  , 
et  reportèrent  le  ravage  au  centre  du  royaume.  Pour 
réduire  des  sectaires  déterminés  à soutenir  leurs 
autels  , ou  à s’ensevelir  sous  leurs  ruines  , il  aurait 
fallu , en  les  exterminant  jusqu’au  dernier  , noyer  la 
France  dans  son  propre  sang.  La  nécessité  fit  ce  que 
la  prévoyance  n’avait  pu  faire  : on  conclut  la  paix $ 
mais  une  paix  si  favorable  à la  sec  te  presque  écrasée, 
que  ses  plus  brillans  triomphes  ne  lui  en  avaient  point 
encore  obtenu  de  semblable.  Ainsi  fut  terminée  la 
troisième  guerre  de  religion  , ou  des  religionnaires 
révoltés. 

Outre  l’amnistie  générale , le  libre  exercice  de  leur 
religion , excepté  seulement  à la  cour , la  restitution 
des  biens  confisqués , et  l’approbation  de  tout  ce  qui 
s’était  passé  durant  les  troubles , ils  obtinrent  le  pri- 
vilège de  récuser  six  juges  dans  les  parlemens  ; ce  qui 
donna  l’origine  aux  chambres  mi-parties  , et  quatre 
villes  de  sûreté  à leur  choix,  avec  pouvoir  d’y  mettre 
des  gouverneurs  et  des  garnisons  à leurs  ordres  (i). 
Ils  choisirent  la  Rochelle  , Moutauban  , Cognac  , et 
la  Charité-sur-Loire  , qu’on  leur  fit  néanmoins  jurer 
de  remettre  au  roi  dans  deux  ans.  Après  cette  paix , 
Charles  IX  épousa  Elisabeth  d’Autriche  , seconde 
bile  de  l’empereur , princesse  dont  la  douceur , l’es- 
prit de  conciliation , la  prudence  prématurée  , de- 
vaient procurer  des  avantages  infinis  au  royaume  t 
et  que  l’amhition  tracassière  de  la  reine  mere , jointe 
à la  réserve  excessive  d’Elisabeth , rendit  nulles  pour 
l’état. 

Les  conditions  accordées  aux  hérétiques  affligèrent 
le  saint  pape  Pie  V , autant  que  lfe  succès  des  armes 


(i)  De  Thou  , 1.  47*  Mem.  d«  l’Etoile  , t.  i , j>. 
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catholiques  avait  relevé  les  espérances  de  la  religion , 
dont  les  intérêts  occupaient  uniquement  ce  digne 
chef  de  l’église  (i).  11  étendait  sa  générosité  , aussi- 
bien  que  sa  sollicitude  , à tous  les  pays  où  la  foi  se 
trouvait  en  péril.  Après  avoir  puissamment  assisté 
de  son  argent  et  de  ses  troupes  les  catholiques  de 
France  et  de  Flandres  , il  s’employa  efficacement 
auprès  de  l’empereur  Maximilien  II , afin  de  rétablir 
quelques  évêques  , et  beaucoup  d’autres  pasteurs 

a ue  les  hérétiques  avaient  chassés  de  leurs  églises. 

obtint  encore  de  ce  prince  , qu’on  ne  remettrait 
en  aucune  rencontre  les  affaires  de  la  religion  entre 
, les  mains  des  laïques  ; que  la  confession  d’Ausbourg 
n’aurait  pas  lieu  en  Autriche  , et  qu’on  n’y  souffrirait 
aucun  luthérien  , ni  aucun  autre  novateur.  Il  s’em- 
ploya aussi  pour  maintenir  la  foi  romaine  en  Pologne , 
et  pour  en  conserver  au  moins  le  germe  dans  les 
autres  états  du  nord. 

En  Suède  , le  roi  Eric  ayant  été  déposé  pour  avoir 
épousé  sa  concubine,  et  l’avoir  faite  déclarer  reine  , 
Jean  son  frère  , qui  fut  mis  en  sa  place  , forma  le 
dessein  de  rétablir  la  religion  catholique , et  pour 
en  ménager  les  moyens  , ii  envoya  au  saint  pontife 
un  seigneur  de  confiance.  Les  grands  du  royaume 
cabalèrent  fortement  contre  cette  négociation  : mais 
le  pieux  négociateur  ne  laissa  pas  d’amener  de  Rome 
quelques  prêtres  zélés  , qui  se  répandirent  dans  la 
Suède  , en  affermirent  les  catholiques  dans  la  foi,  et 
retirèrent  de  l’erreur  plusieurs  personnes  , princi- 
palement depuis  que  le  roi,  continuellement  sollicité 
par  la  reine  Catherine  du  sang  des  Jagellons , eut  fait 
• abjuration  entre  les  mains  du  savant  Possevin  de  la 
compagnie  de  Jésus , que  le  pape  lui  avait  envoyé  en 
qualité  de  nonce. 

Pie  V avait  tant  de  dévotion  pour  saint  Thomas 
d’Aquin  , qui  avait , comme  lui , porté  l’habit  de  saint 
Dominique  , qu’au  milieu  de  toutes  ses  grandes  en- 
treprises , il  ordonna  que  la  fête  en  serait  chômée , 
avec  cessation  d’œnvres  serviles  et  de  plaidoiries  , 


(i)  Gabut.  Vit-  Pii  VT 1.  3.  Ciacon.  t.  ni , p 997  et  seq. 
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dans  toute  l’étendue  du  royaume  de  Naples  , où  ce 
saint  avait  pris  naissance  (i)  ; ce  qui  n’etait  pas  de 
nature  a souffrir  beaucoup  de  difiicultés.  Il  n'en  fut 
pas  ainsi  de  la  bulle  fameuse  qui  commence  parce9 
môts  In  cœna  Domini , qu’on  publie  chaque  année  à 
Rome  le  jour  du  jeudi  saint , et  qui  depuis  son  origine 
bien  antérieure  à Pie  V , faisait  la  terreur  du  monde 
chrétien  (a).  Il  est  des  auteurs  qui  en  font  remonter 
lescommencemens  a Martin  Y,  d’autres  à Clément  V, 
et  jusqu’à  Boniface  VIH.  Jules  II,  en  i5m  , statua  que 
cette  bulle  aurait  par  tout  force  de  loi , et  Paul  III , 
en  i536 , se  réserva  1 absolution  des  censures  qu  elle 
prononce.  Pie  V rendit  la  même  ordonnance  que 
Jules  II  , et  se  réserva  , comme  Paul  III  , tous  les 
cas  énoncés  dans  cette  bulle;  en  sorte  que  nul  prêtre 
n’en  pourrait  absoudre  , sinon  à l’heure  de  la  mort. 
Ses  articles  principaux  sont  l’hérésie  et  la  protection 
accordée  aux  hérétiques  , la  falsification  des  bulles  • 
et  des  autres  lettres  émanées  du  saint  siège  , les 
mauvais  traitemens  exercés  contre  les  prélats  , l’u- 
surpation des  biens  de  l’église  , la  piraterie  , les  en- 
treprises sur  la  juridiction  ecclésiastique  , et  l’impo- 
sition de  nouveaux  péages.  Grégoire  XIII  y ajouta 
par  la  suite  les  appels  au  futur  concile,  contre  les 
ordonnances  des  papes. 

Mais  ce  qui  concerne  les  bornes  délicates  de  la 
puissance  ecclésiastique  et  de  la  puissance  civile  , et 
particulièrement  l’article  qui  exempte  les  ecclésias- 
tiques des  charges  et  des  tributs  imposés  aux  autres 
sujets  par  leurs  souverains  , fut  ce  qui  éprouva  les 
plus  grandes  difficultés.  Elles  furent  insurmontables 
dans  la  plupart  des  nations.  Le  roi  d’Espagne  et  la  • 
république  de  Venise  ne  trouvant  pas  raisonnable 
que  le  clergé  eût  part  aux  avantages  de  l’état , sans 
en  partager  les  charges , ne  voulurent  janyiis  souffrir 
que  cette  bulle  fût  publiée  dans  leurs  terres.  L’am- 
bassadeur de  Philippe  II  à Rome  eut  à ce  sujet  des 
contestations  très-vives  avec  le  saint  père  , qui  alla 


(i)  'Vit.  Pii  V , 1.  3 , c.  a.  (a)  Traité  de  l’autor.  de  la  bulle 
In  cana  Domini , imprimé  dans  les  Pays-Bas  en  1719. 
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jusqu'à  menacer  cl  interdit  Madrid  et  Venise  : il  ne 
fut  arrêté  que  par  le  besoin  qu  il  eut  peu  après  de 
ces  deux  puissances  , pour  la  ligue  qu’il  conclut  avec 
elles  contre  les  Turcs.  La  bulle  lui  de  même  rejetée 
en  France  , où  , dès  l’an  i5io  , le  concile  de  Tours 
l’avait  déclarée  inadmissible.  Quelques  évêques  fran- 
çais ayant  tenté  depuis  de  la  faire  recevoir  dans  leurs 
diocèses  , le  parlement  prononça  qu'ils  seraient 
ajournés,  leurs  revenus  saisis  , et  que  quiconque  ne 
se  soumettrait  point  à cet  arrêt , serait  traité  comme 
rebelle  et  criminel  de  lèse -majesté.  En  Allemagne  , 
l’empereur  Kodolfe  11 , tout  indolent  qu'il  était  , ne 
s’opposa  pas  moins  fortement  à la  publication  de 
cette  bulle  alarmante  , qu’il  ne  trouvait  pas  moins 
contraire  au  véritable  esprit  de  la  religion  quaux 
droits  des  souverains.  ^ 

Pie  V fut  plus  heureux  dans  les  mesures  qu’il  prit 
pour  empêcher  l’hérésie  de  s’établir  dans  quelques 
villes  d’Italie , où  des  prédicans  audacieux  commen- 
çaient à ébranler  la  foi  des  peuples.  Comme  déjà  le 

Fard  se  trouvait  assez  puissant  pour  lutter  contre 
inquisition  , le  pape  eut  recours  à saint  Charles 
BoiÂ’omée  , dont  la  vertu  seule  lui  parut  en  état  de 
prendre  l’ascendant  sur  la  cabale  hérétique.  Il  ne  fut 
pas  trompé  dans  ses  espérances.  A la  première  de- 
mande du  souverain  pontife  , le  saint  archevêque  se 
transpQrta  sur  les  lieux,  après  avoir  imploré  le  se- 
cours du  ciel  avec  son  clergé  et  son  peuple , auxquels 
il  recommanda  de  continuer  à lever  les  bras  vers  le 
ciel  , tandis  qu’il  en  combattrait  les  ennemis.  Ces 
armes  jointes  à l’activité  du  saint  prélat , à sa  pru- 
dence . à sa  modération  et  aux  charmes  de  sa  dou- 
ceur, fu.'  ent  si  efficaces  , que  les  coupables  , soumis 
par  la  voie  seule  de  la  persuasion  , firent  un  humble 
aveu  de  leurs  égaremens , et  abjurèrent  sincèrement 
l’erreur  (i).  Il  n’v  eut  qu’un  très-petit  nombre  de 
réfractaires  qui  furent  punis  comme  perturbateurs 
du  repos  public  ; après  quoi  la  puissance  ecclésias- 


(i)  Giussan.  Vit.  S.  Car,  1.  2 , c.  i5. 
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tique  rentra  sans  obstacle  dans  l’exercice  de  son  au- 
torité légitime, 

Le  pape  avait  donné  cette  commission  au  saint 
archevêque  de  Milan  , sur  le  rapport  admirable  île 
la  visite  qu’il  venait  de  faire  dans  la  partie  de  son 
diocèse  , qui  s’étend  au  sein  des  Alpes  , jusque  sur 
les  terres  de  la  domination  suisse-Q).  Charles,  autant 
en  ange  de  paix  qu’en  prélat  revêtu  de  la  force  apos- 
tolique , avait  parcouru  tous  les  détroits  des  vallées 
du  levant , de  Brogno  et  de  Ripare  , qui  s’avancent 
dans  les  cantons  d’Uri , de  Schuitz  et  d’Underval  : 
mais  infiniment  attentif  à ménager  la  délicatesse  et  à 
gagner  la  bienveillance  d’une  nation  très-jalouse  de 
ses  droits , avant  toute  chose  il  avait  écrit  avec  beau- 
coup de  déférence  à ceux  qui  gouvernaient  ces  con- 
trées pour  les  cantons  ; il  les  Prévenait  sur  la  visite 
épiscopale  qu'il  avait  dessein  d’y  faire,  et  les  priait, 
avec  de  grands  témoignages  de  confiance , de  lui  en- 
voyer quelques  personnes  d’autorité  pour  l’accom- 
pagner de  leur  part  dans  le  cours  de  sa  visite.  La 
franchise  de  ce  procédé  lui  gagna  totalement  les 
Suisses  : ils  lui  envoyèrent  sur  le  champ  un  député 
de  chacun  des  trois  cantons , avec  charge  de  le"  sa- 
tisfaire en  toutes  choses.  Quand  il  parut  sur  leurs 
terres , ces  députés  lui  rendirent  de  grands  honneurs 
au  nom  des  louables  cantons  , et  l’accompagnèrent 
de  même  durant  la  visite , redoublant  eu  cliaipie  ren- 
contre les  témoignages  de  leur  vénération , sans  ja- 
mais laisser  apercevoir  la  moindre  défiance.  C’est  à 
l’égard  des  Suisses  principalement  que  Charles , 
comme  Paul , signala  celte  condescendance  .aposto- 
lique qui  prend  toutes  les  formes  , pour  gagner  les 
peuples  de  tout  caractère.  Malgré  la  rigueur  habi- 
tuelle de  son  abstinence  , il  ne  dédaignait  pas  de 
traiter  à table  avec  eux , et  d’user  quelquefois  du  vin 
qu’il  s’interdisait  par- tout  ailleurs  , réduisant  son 
goût  austère  aux  règles  indispensables  de  la  tempé- 
rance , quand  il  importait  à la  cause  de  Dieu  de  se 
prêter  aux  mœurs  de  ses  voisins.  Aussi  leur  affection 


(Q  Ibid.  c.  i3. 
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pour  lui  fut- elle  inaltérable  au  grand  profit  de  la 
religion.  . 

Dès  cette  première  visite  , il  renouvela  toute  la 
face  du  christianisme  dans  ces  lieux  sauvages  et 
presque  abandonnés  avant  lui.  Il  alla  par-tout  avec 
des  fatigues  excessives  , à travers  les  neiges  et  les 
torrens  , chercher  ses  brebis  perdues  dans  les  ro- 
♦ chers  et  les  réduits  les  plus  inaccessibles  ; prêchant, 
catéclusapt , ranimant  les  dernières  étincelles  d’une 
foi  presque  éteinte  dans  le  cœur  des  peuples  et  des 
ecfclésiasliquês  même  , aiguillonnant  les  pasteurs  re- 
lâchés , changeant  les  incorrigibles , et  leur  donnant 
des  successeurs  dont  les  mœurs  pussent  désormais 
' servir  de  modèle  aux  ouailles.  Il  fut  contraint  de.  faire 
à pied  la  plupart  de  ses  courses  , souvent  avec  des 
crampons  de  fer  à ses  souliers  , pour  gravir  sur  les 
roches  escarpées  , ou  tenir  pied  sur  le  penchant  des 
précipices  ; et  dans  ces  travaux  accahlans  , transi  de 
froid , épuisé  par  la  faim  et  la  soif,  il  ne  trouvait  pour 
nourriture  que  du  pain  d’orge  , de  l’eau  de  neige , 
des  châtaignes  , et  quelques  autres  méchans  fruits 
de  ces  terres  ingrates. 

Quand  il  eut  visité^out  le  pays , il  en  rassembla  le 
clergé , et  en  exhorta  pathétiquement  tous  les  mem- 
bresà  vivre  en  prêtres  et  en  pasteurs  , à conduire 
•fidellement  leurs  troupeaux  dans  les  voies  de  l’évan- 
gile , et  à reprendre  l’ancienne  discipline  dont  il  ne 
restait  parmi  eux  aucun  vestige.  On  ne  saurait  expri- 
mer quel  effet  ce  discours  , plein  d’une  onction  di- 
vine , produisit  parmi  les  ecclésiastiques  , et  sur 
l’esprit  même  des  députés  des  cantons.  Ces  magistrats 
extrêmement  touchés  , confessèrent  de  bonne  foi 
qu’ils  avaient  passé  les  bornes  de  leur  juridiction  , 
pour  s’immiscer  dans  le  gouvernement  ecclésiasti- 
que ; protestèrent  néanmoins  qu’ils  y avaient  été 
forcés  en  quelque  manière  par  la  vie  scandaleuse  du 
clergé  , et  par  la  négligence  des  archevêques  à ré- 
primer ces  désordres  : mais  ils  protestèrent  en  même 
temps  qu’à  l’avenir  ils  s’en  reposeraient  uniquement 
sur  la  sollicitude  d’un  pasteur  qui  se  montrait  si  digne 
de  leur  confiance , de  leur  respect  et  de  leur  sou-  • 
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mission.  Ils  promirent  même  qu’on  tiendrait  soigneu- 
sement la  main  à l’exécution  des  décrets  de  Trente , 
qui  furent  alors  acceptés  solennellement  par  le 
clergé  du  pays , ainsi  que  les  statuts  du  concile  pro- 
vincial tenu  à Milan  pour  ce  sujet.  Quand  l’arche- 
vêque fut  de  retour  chez  lui  , il  envoya  aux  trois 
vallées  , d’abord  quelques  prêtres  choisis  , puis  des 
religieux  capucins , qui,  par  la  prédication  et  la  fré- 
quentation des  sacremens , produisirent  des  fruits 
d édification  d’autant  plus  sensibles  parmi  ces  peu- 
ples , que  ces  moyens  de  salut  y ‘étaient  plus 
nouveaux. 

Si  la  vigilance  de  cet  infatigable  pasteur  s’étendait 
aux  campagnes  les  plus  écartées  et  les  plus  sauvages , 
il  n’avait  garde  de  négliger  les  paroisses  et  les  églises 
de  la  ville  métropolitaine , qui  devait  servir  de  règle 
et  d’exemple  au  reste  du  diocèse.  Il  les  visita  toutes , 
et  par-tout  la  visite  fut  suivie  du  retranchement  des 
abus  , du  rétablissement  des  mœurs  , du  renouvelle- 
ment des  pieuses  observances  et  de  la  majesté  du 
culte  public.  Dans  les  églises  collégiales  , et  dans  la 
cathédrale  principalement , il  y avait  grand  nombre 
de  chanoines  et  fie  chapelainst*angés  en  différentes 
classes  , et  destinés  à tous  les  genres  de  fonctions-; 
mais  l'office  divin  n’en  était  pas  mieux  célébré , parce 
que  la  plupart  des  bénéficiers  ne  résidaient  point. 
Jusque  dans  la  métropole , on  ne  chantait  des  heures 
canoniales  cpie  tierce  et  vêpres , et  souvent  la  messe 
de  chœur  avait  pour  tout  célébrant  un  prêtre  gagé. 
Quelques  sujets  possédaient  deux  liénéfices  dans  la 
même  église , et  leur  débordement  causait  encore 
beaucoup  plus  de  scandale  que  leur  négligence. 

Charles  peu  content  de  remédier  à ces  désordres, 
entreprit  de  rendre  un  tel  lustre  à l'église  de  son 
siège , qu’elle  devînt  la  loi  vivante  de  toutes  les  autres. 
Ayant  reconnu  que  la  modicité  des  distributions  était 
cause  de  l’ablence  des  chanoines  , il  les  augmenta 
selon  le  plan  du  concile  de  Trente,  ordonna que'les 
divins  effices , sans  exception  , seraient  célébrés  aux 
heures  ordinaires  ; et  outre  le  surveillant  nommé 
par  le  chapitre  , il  en  établit  un  second , chargé  de 
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marquer  tant  les  absences  que  le^Phites  contraires 
à la  dignité  du  saint  culte,  il  divisa  les. prébendes  en 
trois  classes  , les  presbytéraies  , les  diaconales  , les 
sous-diaconales , et  il  institua  un  théologien  qui  prê- 
chait tant  les  fêtes  que  les  dimanches  , et  qui  deux 
jours  la  semaine  faisait  des  leçons  de  théologie  dans 
la  chapelle  de  l’archevêché.  Il  établit  encore  un 
grand  pénitencier  , et  lui  donna  , sous  le  nom  de 
petits  pénitencier  , quatre  coadjuteurs , avec  obli- 
gation de  se  trouer  assidûment  à l’église  pour  en- 
tendre les  pénitens  qui  avaient  besoin  de  leur  minis- 
tère. Ils  s’assemblaient  une  fois  la  semaine  pour  dé- 
cider les  cas  difficiles  qu'ils  avaient  rencontrés  , ou 
qu’on  leur  portait  de  toutes  les  parties  du  diocèse. 
On  appela  cette  assemblée  la  congrégation  de  la  pé- 
nitencerie.  Une  troisième  prébende  , qu’on  nomma 
doctorale  , fut  donnée  à un  ecclésiastique  chargé  de 
lire  les  canons  aux  clercs  deux  lois  la  semaine.  On 
institua  de  plus  un  maître  des  cérémonies  , afin  de 
les  faire  observer  avec  la  dignité  convenable;  douze 
clercs  inférieurs  , pour  remplir  jusqu'aux  plu^  bas 
ministères  d’une  manière  ecclésiastique  ; un  corps 
fixe  et  nombreux  de  musiciens  , tous  ecclésiastiques 
et  de  vie  réglée  ; enfin  , des  sacristains  employés  à 
décorer  les  autels  , et  à faire  célébrer  les  messes  aut 
heures  marquées  par  le  préfet  du  choeur. 

Cet  ordre  nouveau  , 1 assiduité  , la  modestie  non 
moins  nouvelle  des  chanoines  et  des  autres  bénéfi- 
ciers , la  magnificence  des  ornemens  , la  splendeur 
des  cérémonies , attiraient  toute  la  ville  et  les  étran- 
gers même  a la  cathédrale  , où  , fête  et  dimanche  , 
les  plus  éloquens  prédicateurs  de  l’Italie  montaient 
en  chaire  deux  fois  le  jour  ; et  comme  une  mélodie 
ravissante  fortifiait  l'impression  qu’avait  commencée 
la  parole  du  salut  , on  abandonnait  les  jeux  et  les 
amusemens  profanes  r pour  aller  goûter  des  plaisirs 
plus  purs  dans  la  maison  de  Dieu.  On  s’empressait 
à y retenir  place  , et  l’on  v passait  les  journées  en- 
tières : mais  la  plus  grande  édification  des  ouailles, 
était  la  vue  du  pasteur  , tel  que  les  Ambroise  et  les 
Basile  , lorsque  leur  contenance  majestueuse  et  les 
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secrètes  intfue^^s  de  leur  vertu  imprimaient 
religieux  effroi  aux  maîtres  du  monde. 

Après  avoir  réglé  le  spirituel , le  saint  donna  son 
attention  au  temporel  dè  son  église , tombé  de  même 
dans  un  état  déplorable  par  la  négligence  de  ses 
prédécesseurs.  INous  ne  décrirbns  pas  les  ornemens 
multipliés  que  sa  libéralité  magnilique  et  son  goût 
exquis  pour  l’architecture  procurèrent  à la  maison 
de  Dieu  : ils  ont  fait  du  dôme  ou  c^iédrale  de  Milan , 
un  des  plus  superbes  temples  dWEurope.  On  en 
retira  d’abord  tous  les  monumens  funéraires  et  les 
trophées  profanes  accumulés  en  si  grand  nombre 
dans  cette  église  , qu’elle  paraissait  moins  consacrée 
au  vrai  Dieu  qu’aux  beros  du  paganisme.  Pour 
donner  l’exemple  , le  saint  cardinal  commença  par 
transporter  le  tombeau  de  son  oncle , le  marquis 
de  Melegnano , frère  du  pape  Pie  IV.  D’excellens 
sculpteurs  y gravèrent  ensuite  , avec  un  art  admi- 
rable , la  vie  de  saint  Ambroïse.  On  entoura  le  chœur 
d’une  magnifique  balustrade  , et  défense  fat  faite  , 
sous  peine  d’excommunication  , à tous  laïques  , de 
quelque  rang  qu’ils  fussent , d’y  prendre  séance  : 
mais  craignant  de  paraître  léser  la  puissance  tempo  « 
relie,  même  pour  relever  la  majesté  du  sanctuaire  , 
îte  sage  prélat  fit  en  même  temps  placer  dans  un  lieu 
honorable  des  sièges  élevés  pour  le  gouverneur  et 
les  magistrats.  Aux  deux  côtés  de  la  cathédrale , il  y 
avait  deux  portes  qui  répondaient  sur  des  places 
publiques , et  qui  formaient  au  travers  du  lieu -saint 
un  passage  ordinaire  , dont  les  porte-faix  même  fai- 
saient usage  pour  abréger  leur«chemin.  Le  saint 
archevêque , pour  abolir  à jamais  celte  profanation , 
fit  murer  les  deux  portes  , et  construire  à leurs  pla- 
ces deux  autels  environnés  de  balustres.  Il  ferma  de 
même  les  autres  chapelles , qui  toutes  furent  ornées 
de  manière  à ranimer  les  sentimens  de  -la  religion 
par  la  voie  des  sens.  Pour  la  révérence  due  spécia- 
lement au  sacrement  qui  nous  fait  enfans  de  Diem 
et  cohéritiers  de  Jesus-Christ , il  fit  construire  upt 
superbe  baptistère  , dont  un  rare  porphyre  formait 
le  bassin , et  qui  était  surmonté  d’une  vaste  coupole 
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portée  sur  quatre  colonnes  d’un  marbre  tres-pré- 
cieux , où  le  travail  surpassait  encore  la  matière. 

Le  vénérable  prélat  qui  respirait  en  toutes  choses 
l’esprit  de  la  sainte  antiquité  , y baptisait  lui-même 
tons  les  ans  „la  veille  de  Pâques  et  la  veille  de  la 
Pentecôte.  Enfin  il  établit  un  corps  de  fabrique  en 
forme  de  congrégation  , afin  de  soutenir  à perpé- 
tuité ces  institutions  édifiantes. 

La  clôture  et  la  régularité  des  religieuses  , le  bon 
ordre  de  tous  les  monastères  et  de  toutes  les  églises 
du  diocèse  , ne  l’occupèrent  pas  moins  que  la  mé- 
tropole. Il  eyt  besoin  de  tout  son  courage  pour 
mettre  la  réforme  la  plus  indispensable  dans  la  collé-  * 
giale  de  la  Scala  , qui  prenait  son  nom  d’une  dame 
qui  l'avait  fondée  , et  qui , sans  ombre  même  de 
raison , se  prétendait  exempte  de  la  juridiction  épis- 
copale. L’iusolence  fut  poussée  par  les  réfractaires 
jusqu’à  prononcer  l’excommunication  contre  leur 
archevêque  , et  la  fureur  jusqu’à  tirer  sur  la  croix 
archiépiscopale  qu’a  ce  moment  il  portait  lui-même 
au  péril  évident  de  sa  vie. 

L’emportement  fut  encox’e  plus  furieux  de  la  part 
des  Frères  humiliés  , institués  dans  le  douzième 
siècle  par  quelques  gentilshommes  milanais  , qui 
échappas  des  prisons  où  ils  gémissaient  en  Alle- 
magne , et  puissamment  touchés  de  l’esprit  de  Dieu  , 
s’étaient  entièrement  séparés  du  monde  poi^r  vivre 
en  commun  (i).  Leur  ftrveur  et  leur  modestie  , 
long- temps  llorissantes  , avaient  enfin  cédé  la  place 
à un  relâchement  qui  allait  jusqu’au  scandale.  Les 
supérieurs  en  particulier  s’étant  approprié  les  re-  • 
venus  de.  leurs  monastères,  ce  qui  donnait  lieu  a 
tous  les  désordres  , le  saint  cardinal  , de  concert 
avec  le  souverain  pontife  , voulut  d’abord  corriger 
cet  abus.  11  n’est  rien  dont  ne  soit  capable  un  prêtre 
ou  un  moine  dépravé.  Trois  de  ces  prévôts  ou  su- 
péi^eurs  conjurèrent  la  mort  du  saint , commirenÉ 
l’exécution  à un  de  leurs  religieux  nommé  Farina  , 
et  lui  donnèrent jpour  prix^lu  meurtre  sacrilège. 

Ci)  Guissan.  1.  2 , c.  26. 
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quarante  écus  d’or  volés  par  un  autre  sacrilège  dans 
le  trésor  d une  église  voisine.  Le  cardinal  avait  cou- 
tume de  faire  chaque  jour  avec  ses  gens  , dans  la 
chapelle  d% l’archevêché  , la  prière  du  soir  , a la- 
quelle plusieurs  personnes  du  dehors  ÿvaienl  la  dé- 
votion d’assister.  Le  scélérat  déguisé  se  mêla  dans  la 
troupe , se  rangea  prés  de  la  porte,  et  de  quatre  pas 
de  distance  lira  sur  le  saint  un  coup  d’arquebuse  , 
comme  on  chantait  ces  paroles  des  saints  livres  : Que 
votre  cœur  ne  se  trouble  point.  Le  bruit  lit  lever  tout  le 
monde  avec  autant  d'ellroi  que  de  surprise;  mais  le 
saint  , sans  bouger  , sans  la  moindre  pliera  lion  , fit 
• remettre  à genou  tous  les  assistans  , et  acheva  la 
prière  aussi  tranquillement  que  si  rien  ne  lui  était 
arrivé  ; ce  qui  donna  au  meurtrier  la  facilité  de  dis- 
paraître. Cependant  le  prélat  avait  tellement  senti 
le  coup , que  se  croyant  blessé  à mort,  sur  le  champ 
il  fit  à Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie  , en  lui  rendant 
grâce  de  la  perdre  pour  la  défense  de  sa  loi.  Mais  le 
ciel  avait  marque *aü  plomb  fatal  le  point  précis  où 
il  devait  s’arrêter  :da  balle  qui  aurait  dû  percer  le 
saint  de  part  en  part , n’avait  percé  que  ses  vête-’ 
mens  , d’où  elle  était  tombée  à ses  pieds.  Quand  ou 
le  visita  , on  ne  trouva  qu’une  marque  noire  , avec 
une  légère  contusion  qui  était  moins  une  ^esgure 
qu’un  monument  de  miracle  par  lequel  il  avait  été 
préservé  de  la  mort. 

Aùssftôt  que  le  bruit  de  dit  attentat  se  fut  répandu 
« dans  la  ville  , un  frémissement  d’horreur  et  d’exé- 
cration  en  agita  tous  les  habilans.  Le  gouverneur, 
• les  magistrats,  les  p’arens  et  les  amis  du  saint  arche- 
vêque , tous  les  ordres  des  citoyens  s’empressèrent 
à l’envi  de  former  une  garde  pour  la  sûreté  d’une 
tête  si  ebère.  11  n’y  voulut  jamais  consentir  , ët  dit 
que  les  prières  de  son  peuple  étaient  pour  lui  une  dé- 
fense plus  sûre  qu’une  armée  entière,  ha  répugnance 
parut  bien  plus  grande  encore  , lorsqu’il  vit  com- 
mence!’ les  poursuites  rigoureuses  que  les  deux 
puissances  firent  de  c^pcert  contre  les  assassins.  Il 
protesta  publiquement,  et  même  |Ær  écrit,  qu’il  leur 
pardonnait  dans  toute  la  sincéi  j.té  <le  son  coeur  ; qui! 
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ne  demandait  pour  eux  que  le  repentir  de  leur  faute, 
et  le  loisir  de  %ire  pénitence.  Farina  ayant  été  pris 
avec  deux  prévôts  , le  saint  redoubla  ses  instances 
pour  leu?  obtenir  grâce  : mais  1 indignation  publique 
était  égale  a l'énormité  du  forfait  ; tous  trois  l’expiè- 
rent par  le  dernier  supplice.  Un  de  ces  prévôts  bien 
convaincu  de  la  charité  sincère  du  cardinal,  lui -re- 
commanda une  nièce  qu’il  laissait  dans  l’indigence  , 
et  le  généreux  prélat  en  prit  le  même  soin  que  si  la 
recommandation  lui  avait  été  faite  par  un  bienfaiteur 
insigne.  Peu  content  encore  da  eette  exécution  , le 
pape  supprima  l’ordre  entier  qui  avait  produit  de 
pareils  monstres  , et  où  l’on  présumait  avec  raison 
qu’ils  n’étaient  pas  les  seuls.  11  était  parvenu  a un 
point  de  décadence  , qu’on  ne  comptait  que  cent 
soixante-quatre  religieux  en  quatre-vingt-quatorze 
monastères. 

L’ordre  du  IV^nt-Carmel , sans  être  tombé  dans 
cet  état  de  dépravation  , se  trouvait  dans  un  relâcher 
ment  qu’une  prompte  réforme  pouvait  sortie  en 
préserver  (i).  Ce  qu’il  avait  de  meilleurs  religieux  , 
en  particulier  Jean  d’Yepez  , qui  prit , avec  la  ré- 
forme , le  nom  de  Jean  de  la  Croix  , et  le  prieur  de 
Médine  , Antoine  d’Heredia,  pensaient  à le  quitter, 
et  à passer  chez  les  Chartreux  , lorsque  la  fenltne 
forte  que  le  eièl  avait  suscitée  pour  la  gloire  de  l’un 
et  de  l’autre  sexe , lorsque  Thérèse  de  Cépède  , déjà 
réformatrice  des  religieuses  du  Carmel,  rencontra 
ces  deux  grands  serviteurs  de  Dieu  comme  elle  re- 
venait de  fonder  à ses  filles  une  maison  nouvelle 
dans  la  ville  de  Medina-del-Campo.  Douée  d’un  génie 
supérieur  , et  d’un  courage  plus  extraordinaire  en- 
core dans  son  sexe  , Thérèse  avait  déjà  obtenu  du 
souverain  pontife  et  du  général  de  l’ordre  , la  per- 
mission d’en  réformer  les  hommes  , aussi- bien  que 
les  filles.  Elle  fit  craindre  à Hcredia  et  à Yepez  de% 
illusions  trop  communes  aux  zélateurs  , qui  sous 
prétexte  d’une  plus  guindé  perfection  abandonnent 
leur  premier  état,  et  leur  persuada  qu’en  rétablissant'. 


(i)  Œuvres  de  satine  Thérèse  , fondatrice  , c.  3. 
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l’ancienne  règle  du  Carmel  dans  sa  "vigueur  primi- 
tive , ils  pouvaient  trouver  chez  euxjpe  qu’ils  cher- 
chaient ailleurs. 

Il  ne  fut  plus  question  que  d’avoir  un  monastère  , 
où  l’on  pût  établir  («nouveau  régime  dont  la  sainte 
leur  traça  le  plan.  Elle  avait  néanmoins  quelque  in- 
quiétude au  sujet  du  père  Antoine  , qui  de  com- 
plexion  délicate,  eîpeu  accoutumé  aux  macérations, 
tout  bon  religieux  qu’il  était,  lui  paraissait  peu  pro- 
pre à jèter  les  fondemens  de  sa  réforme.  Quant  au 
père  Jean  de  la  Croix,  quoique  très- jeune  encore  , 
elle  en  apprit  des  particularités  si  admirables , qu’elle 
pensa  n’avoir  que  des  actions  de  grâces  à rendre 
d’avance  au  Seigneur.  Elle  souhaita  cependant  qu’ils 
s’exerçassent  l’un  et  l’autre  , pendant  une  année  , 
dans  les  observances  auxquelles  ils  voulaient  s’as- 
treindre. 

L’acquisition  d’un  monastère  ne^t  pas  une  diffi- 
culté pour  des  religieux  qui  ne  respiraient  que  la 
mortification  , et  g qui  les  établissemens  dédaignés 
par  les  autres  paraissaient  encore  trop  commodes. 

Un  hospice  champêtre , ou  plutôt  un  abri  rustique , 
situé  dans  un  hameau  de  vingt  feux  au  pays  d’Avila , 
devint  le  premier  monastère  des  Carmes  véformés. 

Un  porche , un  galetas , avec  une  petite  chambre  et 
une  méchante  cuisine , c’était  en  quoi  consistait  tout 
l’édifice,  si'dégradé  quand  la  sainte  vint  le  reconnaî- 
* tre , que  toutes  les  personnes  qui  l’accompagnaient 
en  furent  dégoûtées  à la  première’ vue.  On  fit  néan- 
moins une  chapelle  du  porche  , et  un  dortoir  du 
galetas  , sur  lequel  on  prit  un  retranchement  pour 
servir  de  choeur.  Les  deux  pères  , après  avoir  fait 
profession  de  la  règle  primitive  , se  rendirent  à qet 
étrange  monastère.  Mais  que  les  yeux  de  la  foi  sont 
différens  de  ceux  de  la  chair  et  du  sang  ! ils  le  trou- 
vèrent non-seulement  habitable  , mais  plein  d’agré- 
mens  , et  s’y  établirent  avec  une  joie  qui  se  peignit 
jusque  sur  leur  front.  • 

; Sur  la  fin  de  l’année  i568  , un  dimanche  d’avent , 
on  dit  la  première  messe  dans  la  chapelle , qui  diffé- 
rait peu  de  la  crèche  de  Bethléem , et  qui  inspirait 
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aussi  la  même  dévotion.  Les  saintes  délices  que  les 
deux  père£  goûtaient  intérieurement , les  rendaient 
insensibles  aux  rigueurs  de  la  saison  dans  un  lieu  ou 
ils  n’étaient  pus  même  à l’abri  des  injures  du  temps. 
Depuis  les  matines  qu’ils  récitèrent  d’abord  , ainsi 
que  le  reste  de  l’oflice , avec  un  père  de  l’observance 
mitigée  qui  s'était  retiré  auprès  d’eux  , et  avec  un 
jeune  frère  qui  n’avait  pas  encore  lès  ordres  , ils 
demeuraient  en  oraison  jusqu’à  prime  en  de  petits 
liermitages  accolés  à la  chapelle  , et  quand  ils  en 
sortaient , leurs  babits  étaient  souvent  tout  cou- 
verts de  neige  sans  qu’ils  s’en  fussent  aperçus.  Après 
l’heure  de  prime  , ils  allaient  évangéliser  dans  les 
campagnes  voisines , qui  les  révéraient  comme  les 
prophètes  dont  ils  retraçaient  une  image  si  tidelle. 
Ils  marchaient  nu-pieds  dans  les  glaces  et  dans  les 
neiges  , n’ayant  point  alors  l’usage  des  sandales  ; et 
après  avoir  passé  la  meilleure  partie  du  jour  à prê- 
cher et  à confesser  , ils  s’en  retournaient  à jeun  , 
sans  que  ces  travaux  leur  parussent  mériter  atten- 
tion. L’estime  et  l’affection  des  peuples  les  lirçnt 
bientôt  transférer  en  un  lieu  plus  commode  , et  en 
peu  d’années  leur  procurèrent  un  grand  nombre 
d’ctablisserrtcns  considérables. 

La  vertu  n’éclatait  pas  moins  dans  les  vierges  du 
Carmel  que  dans  ces  nouveaux  prophètes.  Ici  même 
la  matière  est  si  abondante  , qu’il  faut  nécessaire- 
ment se  borner  à quelques  traits  particuliers.  Mais 
que  d’autres  racontent  les  miracles  , les  révélations', 
les  extases  et  les  ravissemens , les  austérités  effrayan- 
tes , et  toutes  les  voies  extraordinaires  par  lesquelles 
furent  conduites  bien  des  âmes  privilégiées  entre  les  * 
élus  même  du  Carmel , pour  moi  , à l’exemple  du 
leur  sage  institutrice , toute  comblée  qu’elle  était  de 
ces  hautes  faveurs  , j’aime  sur-tout  à contempler  et 
à retracer  la  marche  unie  d’une  vertu  pure , simple , 
peu  brillante  , et  d’autant  plus  héroïque  , d’une  in- 
violable fidélité  à la  vocation  d’en  haut , et  à la  mul- 
titude rebutante  des  observances  successives  qui 
font  de  la  vie  religieuse,  des  Carmélites  sur-tout, 
un  martyre  habituel. 
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Telle  fut  parmi  tant  d’autres  , la  conduite  invaria- 
ble de  la  sœur  Béalrix  d’Ognez,  qui  lit  l'admiration 
de  Thérèse  même  , d après  qui  nous  en  parlons  (i). 
La  prieure  et  toutes  les  religieuses  du  couvent  de 
Valladolid  où  elle  commença  et  finit  sa  sainte  car- 
rière, ont  attesté  qu’on  n’avait  jamais  pu  découvrir 
en  elle  la  moindre  imperfection.  Son  humeur  était 
toujours  égalé,  lue  joie  modeste  était  continuelle- 
ment peinte  sur  son  front  : il  n’y  avait  point  d’acci- 
dent qu’elle  ne  supportât,  sans  qu’on  vît  ses  traits 
s'altérer  ; en  sorte  qu’on  la  comparaît  à ces  pauvres 
honteux  qui  se  laissent  plutôt  mourir  d’inanition 
que  de  faire  connaître  leur  besoin.  Son  silence  même 
n’était  pas  sans  aménité,  et  jamais  il  ne  fut  à charge 
à personne.  On  n'entendit  pas  sortir  de  sa  bouche 
une  seule  parole  qui  donnât  à penser  qu’elle  eût 
bonne  opinion  d’elié-même  : son  plus  grand  plaisir 
était  de  parler  des  vertus  des  autres.  Elle  ne  s’excu- 
sait point  quand  la  supérieure,  pour  l’éprouver  , la 
reprenait  de  quelque  chose  qu’elle  n’avjnt  pas  fait. 
Elle  ne  se  plaignait  d’aucune  incommodité  , ni  d’au- 
cune des  sœurs.  A quelque  office  qu’on  l'appliquât, 
elle  ne  faisait  ni  ne  disait  rien  qui  put  déplaire  à 
aucune  personne  , rien  même  où  le  chapitre  , si 
clairvoyant  chez  les  Carmélites  , pût  trouver  à re- 
prendre. Son  extérieur,  aussi-bien  que  son  intérieur 
appliqué  à Dieu  par  une  oraison  continuelle  , était 
si  réglé  , que  nul  événement  n’était  capable  de  lui 
causer  du  trouble.  Sa  mortification  était  si  rigou- 
reuse , qu’elle  s’interdisait  les  récréations  les  plus 
innocentes  , la  promenade  même  du  jardin  , toute 
^espèce  de  divertissement  : elle  n’en  trouvait  point 
dans  les  créatures.  Toutes  les  choses  d’ici-bas  lui 
étaient  si  indifférentes , qu’elle  semblait  ne  plus  vivre 
parmi  les  mortelles.  Elle  couvrait  néanmoins  celte 
abnégation  avec  tant  d’adresse,  qu’il  fallait  observer 
de  bien  près  pour  la  remarquer.  Pour  ce  qui  est  de 
l’obéissance  , non-seulement  elle  n’y  manqua  ja- 
mais j mais  ce  qui  lui  était  commandé  lui  devenait 


(i)  Histoire  des  fondations  de  sainte  Thérèse,  c.  n. 
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si  agréable , que  l’exécution  lui  en  paraissait  sans 
mérite.  Sa  charité  , son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  pour  le  salut  du  prochain  , était  si  généreux,  qu’il 
n’y  avait  rien  qu’elle  ne  tut  prête  a souffrir  pour  • 
empêcher  la  perte  d’une  ame  , ou  seulement  peur 
lui  procurer  un  partage  plus  avantageux  dans  l’héri- 
tage de  Jesus-Christ  son  frère  : c’est  «l’expression 
que  lui  suggérait  la  vivacité  de  sa  foi  et  de  son 
amour.  # . 

Ayanfappris  qu’on  allait  brûler  deux  scélérats  qui 
ne  voulaient  point  entendre  parler  de  confession  , • 
elle  pria  instamment  Notre-Seigneur  d’user  de  sa 
grande  miséricorde  à leur  égard  , et  d’exercer  sur 
elle-même  le!  droits  de  sa  justice  , en  lui  faisant 
éprouver  tout  ce  qu’ils  avaient  mérité  de  tourmens. 
Soit  par  l’effet  de  cette  prière  , soit  par  des  causes 
naturelles  , elle  tomba  la  nuit  suivante  dans  une 
maladie  cruelle  qui  lui  dura  toute  sa  vie  , et  les 
deux  coupables  moururent  pénitens.  Il  se  forma 
d’abord  un  apostème  dans  ses  entrailles  , puis  un 
autre  à la  gorge  , avec  des  douleurs  excessives  qui 
ne  firent  qu’accroître  son  amour  pour  la  croix.  Elle 
ne  comprenait  pas  comment  on  pouvait  souhaiter 
la  fin  ou  la  diminution  de  ce  qu’on  souffrait  pour 
Dieu.  Toute  sa  peine  étdit  de  cacher  les  siennes.  La 
prieure  la  plaignant  un  jour  en  présence  de  quel- 
ques soeurs  également  attendries  , elle  entreprit  * 
* elle-même  de  les  consoler  ,et  protesta  que  ses  dou- 
leurs n’ôtaient  rien  à son  contentement , quelle  ne 
changerait  point  son  état  pour  la  santé  Ta  plus  par- 
faite. Ne  trouvant  de  plaisir  qu’en  Dieu  , elle  con- 
^dérait  tous  les  autres  comme  des  crdix.  Elle  ne 
Tremandait  ni  remède  , ni  aliment , et  prenait  avec 
action  de  grâces  tout  ce  qu’on  lui  donnait.  Durant 
toute  sa  maladie  , elle  ne  dit  pas  un  mot  désobli- 
geant , et  ne  causa  pas  la  moindre  importunité  à 
personne.  Elle  obéissait  si  ponctuellement  à* l’infir- 
mière , qu’il  ne  lui  arriva  pas  de  boire  une  goutte 
d’eau  sans  sa  permission.  Devenue  enfin  l'image  vi- 
vante de  toutes  les  douleurs  , et  le  modèle  parfait 
de  la  patience  chrétienne , les  soeurs  l’allaient  voir, 
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moins  encore  pour  apprendre  à souffrir  , que  pour 
adorer  la  toute-puissance  de  Dieu  dans  le  courage 
qu’il  communiqnait  à sa  servante  : mais  une  situa- 
tion si  violente  ne  pouvant  pas  durer  long-temps  , 
elle  reçut  enlin  las  derniers  sacremens  en  présence 
de  toute  la  communauté  ; après  quoi  ses  douleurs 
cessèrent  tout  à coup  , son  visage  reprit  ses  cou- 
leurs , et  parut  animé  d’un  feu  tout  céleste.  On  lui 
vit  peu  aprçs  lever  les  yeux  avec  empressement  » 
comme  pour  contempler  un  objet  qui  la  ravissait 
hors  d’elle-même  ; elle  sourit  deux  fois  ,jmis  expira 
doucement , laissant  tout  le  monde  convaincu  que 
son  ame  angélique  , guidée  par  un  esprit  céleste  , 
allait  prendre  place  parmi  ces  purs  immortels. 

Béatrix  d'Ognez  parvint  à cet  heureux  terme  par 
les  roules  communes  de  la  vie  religieuse.  Thérèse 
au  contraire  toute  portée  qu’elle  était  de  son  propre 
mouvement  à suivre  de  même  les  chemins  battus  , 
fut  néanmoins  conduite  toute  sa  vie  par  les  voies  les 
plus  extraordinaires  (i).  Dès  son  enfance  , elle  prit 
tant  de  goût  à lire  la  vie  des  saints  , quelle  conti- 
nuait souvent  cette  lecture  des  heures  entières  , 
avec  un  de  ses  frères  à peu  près  de  même  âge  qu’elle. 
L’exemple  des  martyrs  et  la  crainte  d’une  éternité 
malheureuse,  firent  prendre  à ces  deux  en  fans  la  réso- 
lution d’assurer  leur  salut , en  donnant  leur  vie  pour 
la  foi.  Quoi , disait  Thérèse  à son  frère , toujours  brû- 
ler avec  les  démons  ! toujours  être  séparé  de  Dieu  ! * 
qui  peut  soutenir  cette  pensée  ? Ils  sortirent  de  la 
maison  paternelle  pour  aller  chez  les  Maures  ; et 
déjà  ils  perdaient  de  vue  Avila  leur  patrie  , quand 
ils  furent  rencontrés  par  un  de  leurs  parens , qui  le|| 
obligea  de  revenir  avec  lui.  Ne  pouvant  pas  mourir 
martyrs  , ils  résolurent  de  vivre  en  hermites  , et  se 
firent  de  petites  cellules  dans  le  jardin  de  leur  père , 
où  ils  se  retiraient  souvent  pour  prier.  Thérèse 
néanmoins , peu  après  la  mort  de  sa  mère  qu  elle 
perdit  à l’âge  de  douze  ans  , donna  dans  la  dissipa- 
tion et  les  vanités  mondaines.  La  Providence  la 


(2)  Vie  de  sainte  Thérèse  , écrite  par  elle-même  , c.  1. 
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conduisit  alors  dans  un  monastère  de  religieuses 
auguslines,  et  lur fournit  beaucoup  de  bons  exem- 
ples qui  ranimèrent  sa  ferveur. 

De  la  elle  passa  , d’abord  en  qualité  de  pension- 
naire , dans  le  couvent  des  Carmélites  d’Avila  ; puis 
elle  y prit  l’habit  en  i536,  à l’âge  dt^ vingt-un  ans  , 
malgré  la  répugnance  extrême  qu’elle  avait  jusque  là 
sentie  a se  faire  religieuse  (i).  Durant  trois  mois 
encore  , elle  eut  a soutenir  dans  son  intérieur  les 
plus  violens  combats  ; et  quand  elle  quitta  la  mai- 
son de  son  père  , la  vivacité  de  son  imagination  , la 
sensibilité  de  son  ame  et  la  tendresse  de  son  naturel 
pour  ses  proches  , lui  causèrent  une  révolution  , où 
ses  os  \ nous  dit-elle  , lui  semblaient  se  détacher  les 
uns  des  autres  : mais  éclairée  d’une  vive  lumière  qui 
lui  peignait  tout  ce  qui  prend  lin  comme  digne  de 
mépris  , et  les  biens  permanens  comme  les  seuls 
véritables  , son  ame  forte  ne  balança  point  à faire 
le  premier  pas  vers  l’autel  de  son  sacrifice  ; ce  qui 
était  pour  elle  presque  la  même  chose  que  de  le 
consommer.  Sa  délicatesse  sur  tout  ce  qui  s’appelait 
honneur  , la  rendait  comme  incapable  de  manquer 
à l’apparence  même  d’un  engagement.  Dès  quelle 
eut  pris  l’habit , elle  goûta  les  délices  pures  dont  le 
Seigneur  inonde  les  âmes  qui  se  font  violence  pour 
le  servir;  et  durant  toute  l’année  de  noviciat,  coihme 
elle  fut  très-affectionnée  aux  choses  de  la  religion  , 
elle  rie  trouva  rien  (jue  d’agréable  dans  les  obser- 
vances régulières  , si  ce  n’est  que  sa  sensibilité  sur 
le  point  d’honneur  supportait  avec  peine  les  répi-i- 
mandes  affectées,  et  les  marques  simulées  de  mépris. 

Thérèse  , avant  de  se  faire  religieuse , avait  aimé 
la  dissipation  , les  lectures  et  les  conversations  fri- 
voles. Le  cloître  ne  rend  pas  impeccable  , et  ne  fait 
éviter  le  péché  qu’autant  qu’il  en  éloigne  les  occa- 
sions. Elle  renoua  insensiblement  ses  anciennes  liai- 
sons , elle  reprit  du  goût  pour  la  frivolité  et  les 
vanités  môndaines  , elle  partagea  son  cœur  entre 
son  Dieu  et  ses  faux  amis,  et  fortifiant  les  habitudes 


(i)  Ibid.  cap.  et  suiv. 
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mûmes  qu'elle  s’était  proposée  de  rompre  en  quittant 
le  sit-cle , elle  en  vint  jusqu’àne  pofut  tenir  décompté 
des  péchés  véniels  , à ne  pus  fuir  même  les  occasions 
du  péché  mortel , dont  le  seid  nom  cependant  lui 
faisait  horreur.  Le  ciel  avait  les  yeux  sur  celle  illus- 
tre  prédestinée  : pour  la  tirer  d’un  état  si  dangereux  , 
il  lui  qiontra  , comme  elle  était  en  oraison  , la  place 
qui  déjà  lui  étail-préparée  dans  les  enfers  , si  elle 
différait  de  mettre  fin  à ses  infidélités.  Sur  un  fonds 
couvert  d’une  houe  infecte  , qui  exhalait  une.  puan- 
teur insupportable  , et  fourmdlait  d’une  infinité  de 
reptiles  venimeux,  elle  vit  un  soulerraip  fort  long 
et  fort  étroit  semblable  à un  cloaque  ténébreux  , et 
tèrminépar  un  mur,  dans  l’épaisseur  duquel  ste  trou- 
vait une  cavité  en  forme  de  niche.  Tout  à coup  elle 
se  sent  traîner  dans  la  fange  de  cét  égout  effrayant,  et 
se  trouve  enfoncée  dans  la  cavité  de  la  muraille,  qui 
se  resserre  d’elle-me me  , qui  la  presse  , qui  la  broie  , 
qui  la  consume  , qui  lui  fait  ressentir  jusque  dans  la 
moelle  des  os  les  ardeurs  d’un  feu  d’autant  plus  actif, 
qu’il  était  plus  concentré,  et  s’acharnait  uniquement 
à sa  proie.  Il  lui  sembla  qu’on  l’étoi  fiait  , qu’on 
la  déchirait , et  dans  son  désespoir  plus  cruel  que 
tous  les  instrumens  de  son  supplice  , elle  ne  tendait 
qu’à  se  détruire  elle-même , et  a se  mettre  en  pièces, 
(bielles  que  fussent  les  douleurs  qu’avait  éprouvées 
Thérèse  dans  une  longue  suite  de  maladies  , les  plus 
insupportables  , au  rapport  des  médecins  , qu’on 
pût  endurer  , elle  proteste  que  ce  n’était  rien  en 
comparaison  de  l’agonie  violente  où  se  trouvait  son 
ame  dans  ce  formidable  essai  de  la  divine  justice. 

Des  faveurs  plus  singulières  encore  que  cet  heu- 
reux effroi , lui  furent  prodiguées.  La  vue  de  la  sainte 
humanité  du  Sauveur  , de  la  reine  des  vierges  et  de 
plusieurs  saints  , le  don  de  la  contemplation  et  des 
larmes  , les  extases  et  les  ravissemens  , souvent  en 
public,  malgré  sa  répugnance  extrême  à servir  ai^si 
t de  spectacle  , malgré  ses  résistances  ef  tous  ses 
efforts  , devinrent  si  fréquens  et  si  fameux  dans  le 
temps  même  qu’elle  tenait  encore  à ses  imperfec- 
tions et  à ses  vailles  attaches , qu’ils  partagèrent  les 
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jngemens  des  docteurs  et  des  directeurs  les  plus 
éclairés  de  l’Espagne.  Pendant  près  de  vingt  ans 
depuis  son  entrée  en  religion , son  cœur  fut  partagé 
entre  Dieu  et  le  monde  ; et  pendant  ces  vingt  ans , 
Dieu  ne  cessa  point  de  la  favoriser  des  dons  les  plus 
merveilleux , afin  de  se  l’attacher  sans  partage.  C’est 
ce  qui  oousa  tant  d’incertitude  a ses  confesseurs  au 
sujet  delà  s illimité  de  son  oraison , qu’ils  ne  voyaient 
point  établie  sur  le  fondement  solide  , c’est-a-dire  , 
sur  la  mortification  chrétienne  , sur  le  renoncement 
aux  créatures  et  à soi-même.  Mais  la  grâce  la  plus 
singulière  et  la  plus  précieuse  que  Dieu  lit  pour  lors 
à Thérèse  , ce  fut  de  lui  donner  et  de  lui  conserver 
durant  tous  ces  temps  nébuleux  , une  horreur  sin- 
cère du  vice , avec  les  vertus  principales  du  christia- 
nisme , et  plusieurs  à un  degré  éminent.  Son  ame 
fut  constamment  si  pure  , qu’à  l’âge  le  plus  avancé 
quand  ses  filles  lui  communiquaient  leurs  peines  de 
conscience  , et  lui  demandaient  conseil  sur  les  im- 
portunités qu’une  chair  de  corruption  fait  éprouver 
aux  âmes  les  plus  ferventes , cette  vierge , semblable 
aux  purs  esprits , n’entendait  pas  même  ce  qui  faisait 
gémir  les  autres.  Sa  charité  et  son  humilité  étaient 
égales  à la  pureté  dont  elles  faisaient  le  soutien.  Ja- 
mais elle  ne  donna  le  moindre  signe  de  haine  ou 
d’envie  ; jamais  elle  ne  se  préféra  à la  moindre  des 
sœurs  : toutes  lui  paraissaient  infiniment  meilleures 
qu’elle  ; et  quand  celles-ci  n’en  jugeaient  pas  de 
même  , elle  se  persuadait  que  Dieu  , pour  quelque 
dessein  caché  , leur  fermait  les  yeux  sur  le  nombre 
et  la  grandeur  de  ses  fautes.  Ainsi  le  Seigneur  la 
disposait-il  de  longue  main  à devenir  , malgré  ses 
faiblesses  , l’instrument  de  ses  œuvres  les  plus  écla- 
tantes. Quand  par  la  suite  elle  se  vit  contrariée  , 
persécutée  , vexée  à toute  outrance  dans  le  cours 
laborieux  de  ses  fondations , soit  par  les  supérieurs , 
soit  même  par  des  particuliers  sans  caractère  , tou- 
jours elle  se  persuada  que  ses  persécuteurs  avaient 
raison , qu’ils  avaient  au  moins  des  intentions  droites, 
et  que  ses  revers  ne  provenaient  que  de  son  impru- 
dence , ou  de  quelqu’une  de  ses  fautes  secrètes. 

Tome  X.  H 


jil  Histoire 

La  bienheureuse  Catherine  de  Cardone  ne  fut  pas 
conduite  par  des  voies  moins  extraordinaires  , que 
Thérèse  avec  qui  elle  eut  des  rapports  intimes  , et 
qui  nous  a transmis  ce  que  nous  en  allons  racon- 
ter (i).  Catherine,  issue  de  l’illustre  maison  des  ducs 
de  Cardone  , joignit  la  pénitence  et  les  plus  rigou- 
reuses macérations  à une  innocence  angehgue , des 
le  temps  quelle  vivait  dtyis  le  monde  avec  les  per- 
sonnes de  sa  qualité  ; mais  désirant  de  s avancer  de 
plus  en  plus  dans  les  voies  de  la  perfection  évangé- 
lique , et  de  se  livrer  sans  obstacle  à son  goût  pour 
la  pénitence  , elle  conçut  le  dessein  de  se  retirer  en 
quelque  lieu  solitairé  et  ignoré  , où  elle  n’eût  que 
Dieu  pour  témoin  de  ses  actions,  bile  s en  ouvrit  à 
différens  directeurs  , qui  ne  faisant  attention  qu’aux 
suites  d’une  ferveur  indiscrète , et  jugeant  Catherine 
sur  les  règles  communes  , s’efforcèrent  de  l'en  dis- 
suader. Elle  eut  enfin  pour  confesseur  un  religieux 
de  saint  François , nommé  le  P.  François  de  Torrez , 
homme  d’oraison  , très-versé  dans  les  choses  inté- 
rieures , et  fort  expérimenté  en  particulier  dans  le 
discernement  des  esprits.  11  reconnut  dans  sa  péni- 
tente une  trempe  dame  extraordinairement  forte  , 
et  ne  balança  point  à lui  conseiller  de  répondre  à la 
voix  qui  l’appelait,  en  comptant  sur  les  grâces  que 
Dieu  prodigue  à ceux  qui  ne  savent  rien  lui  refuser. 

Unhermite  d’Alcala , quelle  conjura  de  lui  garder 
un  secret  inviolable  , la  conduisit  au  lieu  sauvage  , 
où  depuis  elle  fonda  , pour  les  Carmes  déchausses  , 
le  monastère  de  Notre-Dame  du  Secours  , à trois 
lieues  de  Villeneuve  de  la  Caze.  Là  , ayant  trouve 
une  petite  caverne  où  pouvait  à peine  tenir  une 
personne  , la  sainte  y demeura  seule  , avec  trois 
pains  que  l’hermite  lui  laissa  pour  toute  provision. 
Elle  y passa  plus  de  huit  ans , pendant  la  plus  grande 
partie  desquels  elle  n’eut  d’autre  nourriture  que  les 
herbes  et  les  racines  qui  croissaient  dans  ce  lieu 
inculte.  Dans  la  suite  , un  jeune  berger  qui  la  ren- 
contra lui  apportait  quelques  morceaux  de  pam , 

(i)  Fondât,  de  sainte  Theïèie,  c.  27. 
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»u  un  peu  tîe  farine  , dont  elle  faisait  de  petits  gâ- 
teaux insipides  , et  en  mangeait  un  de  trois  en  troi9 

i’ours.  Cette  manière  de  vivre  lui  lit  perdre  tellement 
e goût,  qu’en  certaines  rencontres  où  la  douceur 
naturelle  de  son  caractère  se  laissait  persuader  de 
prendre  quelque  chose  de  plus  nourrissant , son 
estomac  ne  le  pouvait  pas  soutenir.  Pour  ce  qui  est 
du  vin  , on  ne  sache  pas  qu’elle  en  ait  jamais  bu. 
Quoiqu’on  n’ait  pas  connaissance  de  toutes  ses  au- 
tres austérités  , qui  pour  la  plupart  n’eurent  que  sa 
crotte  et  l’œil  de  Dieu  pour  témoins  ; comme , avec 
ie  plus  grand  attrait  pour  la  pénitence , elle  n’avait 
personne  pour  modérer  sa  ferveur  , on  ne  saurait 
douter  quelles  n’aient  été  terribles.  Les  haires  , les 
disciplines , les  chaînes  de  fer  dont  elle  faisait  usage , 
étaient  si  cruelles , qu’une  pauvre  femme  logée  avec 
elle  dans  un  pèlerinage  , et  faisant  la  nuit  semblant 
de  dormir  , ne  la  vit  qu’avec  effroi  nettoyer  sa  tu- 
nique toute  ensanglantée.  Ses  vêtemens  , faits  du 
drap  grossier  que  portaient  les  plus  vils  paysans,  lui 
auraient  seuls  tenu  lieu  d’un  rude  cilice. 

Après  quelques  années  d’une  si  merveilleuse  pé- 
nitence , le  bruit  de  sa  vertu  se  répandant  au  loin  , 
les  peuples  accouraient  par  troupes  nombreuses 
pour  voir  de  leurs  propres  yeux  ce  qu’ils  en  avaient 
entendu  raconter.  Quoique  ces  distractions  lui  fus- 
sent extrêmement  à charge  , elle  parlait  à tout  le 
monde  avec  beaucoup  de  douceur  , avec  une  ten- 
dre charité  , et  jamais  elle  ne  laissa  échapper  le 
moindre  signe  d’impatience.  Malgré  son  humilité 
profonde  , souvent  elle  fut  obligée  de  leur  donner 
sa  bénédiction  , sans  quoi  ils  ne  voulaient  point  se 
retirer.  Au  bout  de  huit  ans , elle  fut  inspirée  de  fon- 
der au  lieu  de  sa  retraite  un  monastère  de  Carmes 
déchaussés  , dont  elle  ne  pouvait  avoir  de  connais- 
sance que  par  révélation.  Elle  se  rendit  pour  cela 
dans  la  ville  de  Pastrane  , où  l’on  venait  d’en  établir 
un  couvent , çt  qui  appartenant  à la  princessed’Eboli 
son  ancienne  amie  , ne  pouvait  pas  manquer  d’en-» 
trer  dans  ses  vues  : là  , elle  prit  elle-même  l’habit  du 
Carmel,  sans  toutefois  embrasser  la  vie  religieuse k 
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pour  laquelle  jamais  elle  n’eut  d’inclination.  L» 
Seigneur  la  conduisait  par  une  autre  voie , et  ne 
voulait  point  qu’une  austérité  si  propre  à ranimer 
l’esprit  de  pénitence  , on  du  moins  à confondre  les 
pécheurs  impénitens  , fût  gênée  par  la  sujétion  du 
cloître. 

Il  lui  fallut  aller  en  cour  pour  lever  les  obstacles 
qui  se  rencontrèrent  à cette  fondation  ; et  ce  fut  là 
•ans  doute  la  plus  pénible  de  toutes  ses  démarches , 
après  avoir  quitté  avec  tant  d’éclat  ce  séjour  de  la 
Vanité  et  de  la  fausse  prudence  du  siècle.  Ce  ne  lui 
fut  pas  non  plus  une  mortification  légèi’e  d’avoir  à 
souffrir  sur  la  route  les  témoignages  de  la  vénéra- 
tion des  peuples , qui  s’empressaient  sur  ses  pas  , 
qui  environnaient  le  logis  où  elle  descendait , qui 
coupaient  des  morceaux  de  ses  vêtemens  , pour  les 
garder  comme  des  reliques  précieuses.  Il  s’exhalait 
de  sa  personne  une  odeur  de  sainteté  qui  frappait 

Î'usqu’aux  sens  extérieurs  , et  qui  se  répandait  au 
oin  devant  elle.  La  capitale  et  la  cour  ne  furent  pas 
moins  dans  l’admiration  que  les  provinces  : tant  la 
vraie  piété  , indépendamment  de  ses  dehors  et  des 
préventions  du  siècle  , se  distingue  de  la  dévotion  de 
caprice.  La  sainte  obtint  à la  cour  , comme  par- 
tout ailleurs  , ce  qu’elle  poursuivait  pour  la  fonda- 
tion de  son  monastère  , qui  fut  bâti  peu  après.  L’é- 
glise en  fut  érigée  sur  sa  caverne  ; et  assez  près  de 
la , on  lui  creusa  une  autre  grotte , où  elle  vécut 
encore  cinq  ans  : prodige  égal  à celui  de  ses  austé- 
rités , qui  rendaient  la  prolongation  de  ses  jours 
naturellement  impossible.  On  mit  son  corps  en  dépôt 
dans  une  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  pour  qui  elle 
avait  toujours  marqué  une  dévotion  toute  particu- 
lière. Les  peuples  d’alentour  ont  encore  tant  de  vé- 
nération pour  cette  église  , et  sur-tout  pour  la  ca- 
verne qui  s’y  trouve  enfermée  , que  le  roc  , teint  du 
sang  de  cette  innocente  victime  de  la  pénitence  , 
semble  avoir  conservé  de  même  l’empreinte  de  sa 
sainteté. 

Dans  ces  temps  malheureux  où  les  sectes  multi- 
pliées se  portaient  aux  derniers  excès  dp  la  fureur  , 
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«t  vomissaient  les  plus  outrageantes  calomnies  con- 
tre leglise  romaine  , il  importait  à la  foi  , et  il  était 
de  la  divine  sagesse  de  multiplier  les  exemples  hé- 
roïques des  vertus  , qui  , nonobstant  toute  la  fragi- 
lité de  l’homme  , se  forment  sans  cesse  , et  ne  se 
forment  jamais  que  dans  le  centre  de  l’unité  catho- 
lique. C’est  Jà  que  la  jeunesse  ou  l’enfance  dans 
SLanislas  koslka , aussi-bien  que  la  fragilité  du  sexé 
dans  Thérèse  de  Cépède  et  Catherine  de  Cardone  , 
puisa  les  grâces  singuliers  qui  l’éjevèrent,  âgé  de 
dix-huit  ans  seulement , à une  sainteté  digne  du  culte 
public.  Ses  parens  qui  tenaient  un  rang  des  plus 
distingués  en  Pologne  , s’empressèrent  à le  faire 
élever  d’une  manière  digne  de  la  grandeur  de  sa 
maison  ; mais  quelque  diligence  qu’ils  eussent  em- 
ployée , ils  avaient  été  prévenus  parle  Saint-Eprit, 
qui  voulut  être  son  premier  instituteur  (1).  Le  pre- 
mier usage  qu’il  fit  de  sa  raison,  si  heureusement 
préparée  , ce  fut  de  donner  à Dieu  son  coeur  sans 
partage  ; et  par  l’abondance  des  grâces  qu’attira 
cette  fidélité  , il  s’éleva  dès  l’enfance  à un  tel  degré 
de  perfection  , que  son  père  et  sa  mère  le  regar- 
daient comme  un  ange  , et  lui  en  donnaient  habituel- 
lement le  nom. 

11  en  avait  la  figure  , aussi-bien  que  l’innocence  , 
la  douceur  et  l’amabilité  : mais  sa  beauté  , comme 
saint  Ambroise  le  dit  de  la  plus  pure  des  vierges  , 
n'inspirait  que  le  respect  et  le  désir  d’être  chaste. 
Sa  pudeur  était  si  délicate,  qu’il  ne  fallait  qu’une 
parole  tant  soit  peu  libre  pour  le  faire  évanouir;  en 
sorte  que  son  père  qui  l’aimait  tendrement  , avait 
grand  soin  de  détourner  en  sa  présence  tous  les 
entretiens  peu  réservés  ; quand  il  11e  le  pouvait  pas 
faire  autrement , il  priait  sans  détour  ceux  qui  les 
commençaient , d’avoir  pitié  du  petit  Stanislas.  On 
l’envoya  , sur  les  traces  de  tant  d’autres  nobles 
polonais  , étudier  en  Allemagne  ; mais  tandis  que  la 
plupart  y donnaient  dans  les  nouvelles  doctrines  et 
les  mœurs  dépravées  des  ennemis  de  leglise  , il  fit 

■ — — «v 

O)  P’Orléaijs,  Vie  de  saint  Stanislas,  liv.  1.  ' 
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chaque  jour  de  nouveaux  progrès  dans  la  piété  sin- 
cère , el  dans  la  pureté  de  cœur  qui  en  est  le  fruit. 
Chacun  s’empressait  pour  le  voir  quand  il  assistait 
aux  divins  offices  , le  visage  enflammé  comme  un 
chérubin  , l’esprit  abîmé  dans  la  contemplation  des 
bontés  du  Seigneur , en  présence  du  sacrement  de 
son  amour.  Sa  vue  seule  imprimait  de  la  vénération 
à tout  le  monde , et  donnait  de  la  dévotion  aux  moins 
fervens. 

Cependant  co/nme  lalfouronne  de  l’immortalité 
ne  s’emporte  que  par  la  violence  , et  que  tous  ceux 
qui  s’engagent  à la  suite  de  Jegus-Chri$tdansla  car- 
rière de  la  piété  parfaite , doivent  souffrir  persécu- 
tion , Stanislas  eut  à essuyer  de  la  part  d’un  frère 
aîné  , et  de  son  précepteur  même  , toutes  sortes  de 
contradictions  , et  bien  souvent  de  rudes  outrages, 
On  s’étudiait  à lui  faire  de  la  confusion  en  toute 
rencontre  , et  à le  tourner  en  ridicule  sur  tout  ce 
qu’il  faisait.  On  le  traitait  d’opiniâtre  et  de  sauvage  j 
on  l’accusait  de  bassesse  dame , et  de  sentimens 
indignes  d’un  homme  de  qualité  , ou  même  d’un 
homme  honnête  et  simplement  sociable.  Le  saint 
enfant  persuadé  que  ce  qu’on  appelle  communément 
esprit  de  société  et  science  du  monde  , n’est  que 
l’art  d’oublier  Jésus-Christ  et  ses  maximes  , répon- 
dait à tous  ces  reproches  , qu’il  ne  sc  sentait  pas  né 
pour  Je  monde  , qu’il  n’y  était  pas  propre  , et  que 
Ôieu  ne  l’avait  fait  que  pour  lui.  Son  frère  poussa 
l’emportement  jusqu’à  le  frapper  bien  de  fois  , 
même  avec  le  bâton.  Stanislas  souffrait  tout  avec  la 
constance  d’un  petit  martyr.  Pendant  deux  ans  que 
dura  cette  persécution, on  ne  l'entendit  jamais  mui> 
murer  , ni  proférer  un  seul  mot  de  plainte,  Il  s’é- 
tudiait au  contraire  à rendre  tous  les  services  ima- 
ginables à ce  frère  dénaturé  ; il  était  à son  égard 
d’une  prévenanccetd’une  complaisance  sans  bornes 
en  tout  ce  qui  ne  blessait  pas  la  conscience,  et  quoi-: 
qu’il  n’eût  que  deux  ans  moins  que  son  aîné  , il  lui 
obéissait  comme  il  aurait  obéi  à son  père. 

Une  ame  si  éloignée  des  maximes  du  monde  , 
p’était  pas  faite  pour  y prendre  d#3  engagenteng, 
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Bientôt  il  se  sentit  appelé  à la  compagnie  de  Jésus  : 
après  quelque  irrésolution  , qu’il  pleura  depuis 
comme  sa  plus  grande  faute  , il  s’arma  de  toute  la 
force  qu’il  avait  acquise  par  l’usage  des  souflrances  , 
et  se  mil  en  devoir  de  suivre  la  voix  de  Dieu  , mal- 
gré les  oppositions  et  la  puissance  de  ses  proches.  II 
s’échappa  de  Vienne  où  il  étudiait  alors  , api  es  en 
avoir  délibéré  avec  Dieu  et  des  sages  directeurs,  se 
dépouilla  au  sortir  de  la  ville , pour  revêtir  un  pauvre , 
mit  un  habit  de  toile  qu’il  avait  apporte  , se  ceignit 
d’une  corde  , y attacha  son  chapelet , et  partit 
gaiement  le  bourdon  à la  main.  Ln  cet  équipage  , il 
alla  d’abord  à Ausbourg , puis  à Dilingue  , ahn  de 
solliciter  son  entrée  chez  les  Jésuites  , auprès  de 
leurs  premiers  supérieurs  d’Allemagne.  INe  1 ayant 
pu  obtenir  sans  le  consentement  de  son  pere  , il 
s’arma  d’un  nouveau  courage  , se  remit  en  route  le 
bâton  à la  main  , et  au  travers  de  vingt  autres  pro- 
vinces , il  marcha  infatigablement  jusqu  a Home. 

11  est  dans  les  saints  , comme  dans  tous  les  hom- 
mes de  même  inclination  , un  tact  particulier  pour 
discerner  leurs  semblables.  Saint  François  de  Horgia 
gouvernait  depuis  trois  ans  la  société  des  Jésuites  en 
qualité  de  général  , lorsque  saint  Stanislas  Koslka 
arriva  à Rome  muni  des  lettres  où  les  Jésuites  alle- 
mands rendaient  témoignage  à sa  constance  héroï- 
que , à son  éminente  piété  et  à mille  qualités  admi- 
rables qu’ils  avaient  reconnuesenlui.Le  saint general 

accueillit  le  saint  prosélyte  avec  la  plus  grande  affec- 
tion , et  sans  le  laisser  lin  seul  instant  dans  1 incer- 
titude , il  lui'  dit  en  l’embrassant  : Je  vous  reçois 
avec  joie  , Stanislas;  j’ai  trop  de  preuves  que  Dieu 
vous  veut  dans  notre  compagnie  , pour  vous  en 
refuser  l’entrée.  On  craint  que  vos  paï  ens  n excitent 
un  orage  dangereux.  S’il  en  arrive  ainsi , le  Seigneur 
aura  soin  de  le  calmer.  Pour  vous  , ne  vous  occupez 
qu’à  lui  plaire,  et  soyez  aussi  parfait  religieux  que 
vous  avez  été  pieux  écolier. 

, r II  est  difficile  d’exprimer  la  joie  que  ressentit 
Stanislas  au  moment  où  il  vit  tomber  les  chaînes 
ftvec  lesquelles  U s’était  dérobé  à 1 esclavage  dq 
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monde  , et  sur-tout  quand  il  se  vit  peu  après  sous  la 
livrée  de  la  religion  , dans  toute  la  liberté  des  enfaus 
de  Dieu,  il  avait  1 esprit  si  plein  de  son  bonheur, 
qu  il  répétait  sans  lin , avec  un  visage  enüammé  , et 
le  plus  souvent  les  larmes  aux  yeux  : Ici  notre  sort 
est  semblable  à celui  des  bienheureux  dans  le  ciel  ; 
l)ieu  est  tout  à nous  , comme  pour  eux  , et  nous 
sommes  tout  à lui.  Que  s ils  ont  l’avantage  de  jouir 
sans  crainte  , nous  avons  celui  d’augmenter  sans 
cesse  nos  mérites  et  notre  couronne. 

Si  le  saint  novice  goûtait  le  plaisir  des  anges , dont 
il  avait  toute  la  ferveur,  il  gardait  ses  régies  avec 
line  exactitude  qui  servait  d’exemple  aux  plus  an- 
ciens religieux.  Il  ne  trouvait  rien  de  dillicile  dans 
les  oommandemens  de  ses  supérieurs  ; il  n’exécutait 
i ien  avec  plus  de  plaisir  , que  ce  qui  était  humiliant. 
Loin  de  jamais  s’excuser  , il  était  le  premier  à s’ac- 
cuser de  ses  fautes  ; il  usait  d’adresse  pour  les  faire 
remarquer  ; il  les  revêtait  de  couleurs  , où  l'humi- 
lité seule  pouvait  trouver  de  la  vérité  ; en  sorte  que 
ses  compagnons  disaient  communément,  qu'il  était 
un  grand  calomniateur  de  lui-même.  On  ne  pouvait 
lui  faire  un  plus  grand  déplaisir  , que  de  lui  donner 
des  louanges  , ou  de  lui  parler  de  la  grandeur  de  sa 
maison.  Bien  différent  néanmoins  de  ces  demi-dévots 
en  qui  la  vertu  conserve  l’empreinte  de  leur  humeur 
chagrine  , il  avait  grand  f»oinde  ne  pas  offenser  par  • 
des  brusqueries  et  des  rebuts  , ceux  qui  lui  disaient 
des  choses  obligeantes.  Toutes  ses  vertus  avaient , 
comme  lui , ce  caractère  de  douceur  et  d’aménité 
qui  Je  rendait  aimable  à tout  le  monde,  il  ne  dé- 
daignait  personne , il  supportait  patiemment  les 
defauts  même  des  plus  imparfaits  ; il  s’entretenait 
volontiers  avec  les  plus  simples  ; il  s’accommodait 
augenie,  à J humeur , aux  manières  d'un  chacun 
avec  une  condescendance  si  naturelle  et  si  pleine 
d attraits,  qu  on  s’estimait  heureux  quand  on  pouvait 
passer  une  heure  avec  lui.  En  un  mot , Stanislas  avait 
appris  parfaitçmentàêtrcdoux  et  humble  de  cœur' 
leçon  capitale  de  l’cr-qle  de  Jésus  - Christ , dont  la 
jpialique  , jointe  à limiUiiion  de  âjarje  dans  son  jji.- 


Digitized  by  Goc 


1 2 I 


• n e r,'  E eus  i. 

TÎolable  fidélité  à la  grâce  et  à la  règle  , ou  aux 
devoirs  de  son  état , en  fit  un  saint  à i’àgc  de  dix- 
huit  ans. 

Ainsi  dans  la  saison  où  éclosent  à peine  les  fleurs , 
déjà  il  avait  atteint  à la  maturité  ; et  le  Seigneur 
s’empressa  de  ravir  à la  terre  une  ame  dont  le  ciel 
désormais  était  uniquement  digne.  Il  n’y  avait  pas 
encore  dix  mois  accomplis  qu’il  était  au  noviciat , 
quand  , au  commencement  du  mois  d’.âoût , il  fut 
intérieurement  averti  que  la  fin  de  sa  vie  était  proche. 
11  s’en  ouvrit  à quelques  personnes  , qui , vu  sa  jeu- 
nesse et  le  bon  état  de  sa  santé,  ne  purent  le  croire. 
Quelques  jours  après  , il  fut  attaqué  d’une  fièvre  en- 
core peu  sérieuse  ; et  en  se  mettant  ou  lit , il  dit  d’un 
ton  assuré  , qu’il  n’en  relèverait  point.  H avait  de- 
mandé à la  sainte  Vierge  , pour  qui  il  avait  la  plus 
tendre  dévotion  , de  mourir  avant  la  l’éte  de  son 
assomption  glorieuse  , afin  qu’il  pût  assister  dans  le 
ciel  au  renouvellement  qui  s’y  fait  de  son  triomphe 
en  cette  sainte  journée.  La  veille  de  cette  fête  , il 
lui  prit  une  sueur  froide  et  un  affaissement  si  sou- 
dain , qu’il  fallut  se  presser  de  lui  administrer  les 
derniers  sacremens.  1!  les  reçut  avec  des  sentimens 
de  joie  et  une  ardeur  de  dévotion  , qui  parurent  l’é- 
lever au-dessus  de  sa  faiblesse  naturelle.  Il  dit  quel- 
ques mots  d’édification  qui  attendrirent  les  assistons 
jusqu’aux  larmes  , fit  assez  haut  quelques  actes  de 
contrition  et  d’amour  de  Dieu  , puis  entra  dans  un 
profond  recueillement , pendant  lequel  la  mère  de 
Dieu  s’étent  présentée  à lui  suivie  d’une  troupe 
nombreuse  de  vierges  , comme  on  l’apprit  à l’heure 
même  de  sa  propre  bouche  , il  expira  doucement 
sur  les  trois  heures  du  matin  , le  jour  de  l’Assomp- 
tion i5d’Août  i568. 

Semblable  aux  parfums,  qui  ne  se  font  jamais 
mieux  sentir  qu’au  moment  où  iis  achèvent  de  se 
consumer  , l’odeur  de  la  sainteté  de  Stanislas  , aus- 
sitôtqu’ileutexpiré,  se  répanditdans  toute  l’étendue 
de  Rome.  De  tous  les  quartiers  on  accourut  en  foule 
à ses  funérailles  , moins  semblables  «à  une  cérémonie 
lugubre  qu’à  Un  appareil  de  triomphe.  On  s'empres- 
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sait  pour  le  considérer  ; on  voyait  sur  son  corps 
moins  de  vestiges  du  trépas  , que  de  marques  de 
l’immortalité  bienheureuse.  Ses  traits  n 'étaient  point 
altérés  , la  vivacité  de  son  coloris  n’élailpas  éteinte , 
son  visage  conservait  le  même  air  de  douceur  et  de 
sérénité  qui  l’avait  fait  rechercher  pendant  sa  vie. 
Aussi , loin  d’éprouver  à son  approche  celte  horreur 
secrète  et  repoussante  que  cause  la  vue  d’un  mort , 
plus  on  l’envisageait  , plus  on  se  sentait  attiré  vers 
lui.  On  lui  baisait  les  mains  et  les  pieds  , on  y faisait 
toucher  des  livres  et  des  mouchoirs  , on  recueillait 
avec  respect  les  fleurs  dont  on  avait  parsemé  son 
corps  ; ce  qui  fit  dire  au  savant  Tolet , qui  fut  depuis 
cardinal:  Un  enfant  vient  de  mourir  , et  il  attire 
tout  le  monde.  Hélas!  nous  mourrons  peut-être  bien 
vieux  ; et  qui  s’occupera  de  nous  ? 

Stanislas  Kostka  lui  seul  a immortalisé  la  mémoire 
de  sa  maison , encore  célèbre  dans  les  fastes  de  l'é- 
glise, quoiquedepuislong-temps  éteinte  enPologne, 
où  elle  avait  été  assez  puissante  pour  disputer  la 
couronne.Quel  fut  donc  l’aveuglement  de  son  père  , 
lorsqu’imaginant  soutenir  l’éclat  de  son  nom  , en 
disposant  à son  gré  de  la  vocation  de  son  fils,  il  en- 
treprit de  l’arracher  du  sein  de  la  religion  , et  lit 
craindre  à ceux  qui  l’y  avaient  reçu  , des  vengeances 
terribles  que  la  sainte  mort  de  cet  enfant  put  seule 
détourner  ? Stanislas  comblé  pendant  sa  vie  des  fa- 
veursdu ciel  les  plus  singulières,  s’est  rendu  célèbre 
depuis  son  trépas  par  tous  les  miracles  requis  pour 
mettre  un  enfant  an  nombre  des  saints  ; par  des 
miracles  de  telle  importance  pour  la  Pologne  en 
particulier,  que  tous  les  ordres  du  royaume  l’ont 
choisi , avec  saint  Casimir  , pour  leurs  patrons  et 
et  leurs  protecteurs.  Un  hommede  vingt-quatre  ans  , 
et  un  adolescent  de  dix-huit , devenus  comme  les 
anges  tutélaires  des  liers  Sarmates  , telles  sont  les 
merveilles  qu’en  tous  les  temps  opère  la  vertu  dans 
le  sein  de  cette  église  à qui  la  sainteté  n’est  pas 
moins  propre  que  la  catholicité. 

Ce  fut  en  cette  même  année  i568  , qu’après  tant 
d’autres  sectes  qui  divisaient  l’Angleterre  , parut 
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encore  celle  des  calvinistes  rigoureux  , qui  se  nom- 
maient puritains,  s'estimant  d’autant  plus  purs,  qu’ils 
défiguraient  davantage  l’ancienne  religion  (t).  Ils 
commencèrent  par  rejeter  l’autorité  des  évêques 
anglicans,  et  toute  la  discipline  de  l’église  anglicane. 
L’usage  du  surplis  et  de  la  soutane  , conservé  par  les 
épiscopaux  , choquait  si  fort  ces  nouveaux  réfor- 
mateurs , qu’un  de  leurs  ministres  , nommé  Samson  , 
aima  mieux  perdre  une  riche  prébende  que  de  s’y 
conformer.  Ils  le  trouvaient  trop  semblable  aux  ol>- 
servances  de  l’église  romaine  , trop  favorables  à ses 
sentimens  , et  prétendaient  réduire  tout  ce  qui  con- 
cernait la  religion  au  culte  ntl  etdécliarné  de  Genève. 
Ils  rejetlèrent  enfin  toutes  les  liturgies  dans  toute 
leur  étendue,  sans  en  excepter  l’oraison  dominicale  , 
et  substituant  l’esprit  de  la  synagogue  à celui  de  l’é- 
glise chrétienne  , ils  voulaient  qu’on  observât  le 
dimanche  d’une  manière  aussi  servile  que  les  juifs 
gardaient  le  sabbat.  Pour  ce  qui  est  des  traditions  , 
ils  n’en  retenaient  aucune  ; en  ceci  plus  conséquens 
que  leurs  premiers  auteurs,  qui  en  tranchaient  la 
souche  , et  n’en  conservaient  par  caprice  que  des 
branches  détachées.  Du  reste , ces  durs  e t outrageans 
sectaires  avaient  tant  d’aversion  pour  ceuxqui  n’adhé- 
raient point  à leurs  sentimens  , qu’ils  se  seraient 
regardés  comme  impurs  , si  seulement  ils  avaient 
prié  dans  un  lieu  consacré  suivant  les  formes  de 
quelques  liturgies.  Ils  excitèrent  d’horribles  et  très- 
longs  troubles  dans  les  îles  britanniques , où,  malgré 
la  sévérité  et  toute  l’habileté  de  la  reine  Elisabeth  , 
ils  se  llrent  tant  de  partisans , sur-tout  en  Ecosse  , et 
jusque  parmi  les  épiscopaux  , qu’ils  en  devinrent 
enfin  les  émules  , assez  puissans  pour  leur  disputer 
l’égalité  , et  quelquefois  la  prééminence.  L’indigne 
neveu  du  cardinal  Polus  ,1e  comte  d’Hutington,  lut  un 
de  leurs  premiers  et  de  leurs  principaux  soutiens. 

Moins  grossières  que  les  erreurs  des  puritains , et 

Sar  là  même  beaucoup  plus  dangereuses  , ou  plus 
ifliciles  à extirper,  les  nouveautés  de  Baïus,  nonobs- 


(i)  Sandcr.  hœrcs.  p.  22?.  De  schisu».  Angl.  !,  3. 
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tant  l’improbation  des  plus  célèbres  universités , les 
anathèmes  du  saint  siège  , et  le  désaveu  du  docteur 
qui  leur  avait  donné  naissance  , paraissaient  encore 
lui  tenir  fortement  au  cœur,  et  avaient  toujours  des 
sectateurs  nombreux  , au  moins  dans  les  cloîtres. 
Celte  première  église  à qui  le  dépôt  de  la  foi  est 
principalement  conlié  , et  qui  se  trouvant  sans  cesse 
aux  prises  avec  les  hérétiques , connaît  toutes  leurs 
manœuvres  , leur  jargon  menteur  , et  l’insuflisance 
de  leur  soumission  verbale  et  vague , enjoignit  à son 
ancien  commissaire , le  grand  vicaire  de  Malines,  de 
consommer  sa  commission  , et  spécialement  d’obli- 
ger Bains  , tant  à donner  une  abjuration  précise  et 
par  écrit  de  toutes  les  propositions  condamnées  à 
son  sujet  , qu’à  se  faire  absoudre  des  censures  qu’il 
avait  encourues  en  publiant  ses  opuscules,  malgré  la 
défense  qui  lui  en  avait  été  faite. 

Le  grand  vicaii-e  entreprit  d’abord  de  purger  l’or- 
dre de  saint  François  des  nouveautés  qui  s’étaient 
glissées  parmi  les  Cordeliers  des  Pays-Bas;  et  cet 
institut  attaché  de  tout  temps  à la  saine  doclrine  , 
dévoué  tout  particulièrement  au  siège  apostolique  , 
ne  se  démentit  point  en  cette  rencontre.  Il  n’y  eut 
pas  jusqu’à  frère  Lupi  et  son  professeur, l'un  et  l’autre 
fort  entêtés  auparavant  du  baïanisme,  qui  ne  se  sou- 
missent avec  une  docilité  exemplaire.  Cependant  par- 
mi les  supérieurs  mêmes , très- zélés  pour  la  plupart 
contre  la  doctrine  proscrite,  il  y en  avait  un  des  prin- 
cipaux, savoir,  le  P.  Pépin,  provincialde  Flandres,  qui 
appuyait  encore  sous  main  les  partisans  de  la  nou- 
veauté, et  qui  s’étudiait  à mettre  en  place  les  sujets 
les  plus  propres  à seconder  ses  vues.  Morillon  fit 
déposer  ce  provincial , à qui  l’on  substitua  le  6avant 
père  Leociius,  défenseur  aussi  zélé  qu’éclairé  de  la 
saine  doctrine.  Dès  qu’il  fut  installé , il  convoqua  une 
assemblée  composée  des  supérieurs  et  de  quelques 
députés  de  chaque  maison  de  la  province.  Il  leur 
intima  les  ordres  du  saint  siège,  et  sur  le  champ  tous 
les  gardiens  et  les  députés  abjurèrent  le  baianismç 
tant  en  leur  nom  qu’en  celui  de  leurs  communautés. 
Quant  aux  autres  provinces  des  Cordeliers , comip# 
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)e  mal  n’y  était  p^  au  même  degré  que  dans  celle 
de  Flandres  , on  n usa  point  de  remèdes  si  vils;  mais 
par- tout  on  prit  des  mesures  efficaces  , qui  avec  le 
temps  et  les  tempéramens  convenables  , extirpèrent 
jusqu’au  moindre  germe  des  nouvelles  erreurs  parmi 
tous  les  Franciscains  de  la  Belgique. 

11  en  eût  vraisemblablement  été  de  même  dans 
l’université  de  Louvain , si  les  procédés  de  Bains  son 
chef  eussent  eu  la  même  franchise  pour  principe  : 
mais  de  toutes  les  passions  , l’amour  de  la  nouveauté 
dans  un  chef  de  parti , est  la  plus  difficile  à dompter. 
Morillon  s’étant  transporté  à Louvain  dans  la  vue 
d’exiger  de  Baius  ce  que  portaient  les  ordres  du 
saint  siège , le  trouva  si  mal  disposé  dans  la  première 
entrevue  , qu’il  craignit  d’aigrir  le  mal  en  y appli- 
quant le  remède  , et  crut  ne  devoir  pas  même  s’ou- 
vrir de  son  dessein  pour  le  moment.  Le  novateur , 
idolâtre  de  scs  opinions  et  de  sa  renommée  , qu’on 
avait  cependant  ménagée  avec  une  indulgence  en 
quelque  sorte  excessive  , se  trouvait  dans  un  acca- 
blement de  tristesse  qui  lui  causa  une  langueur  dont 
il  pensa  mourir  quelque  temps  après.  Tantôt  il  accu- 
sait ses  juges  de  l’avoir  condamné  sans  l’entendre  , 
tantôt  il  se  plaignait  que  les  propositions  censurées 
avaient  été  mal  extraites  de  ses  écrits , tantôtfqu’il  y 
en  avait  plusieurs  qui  avaient  été  soutenues  de  tout 
temps  dans  les  écoles  catholiques  , et  même  ensei- 
gnées tant  par  saint  Augustin  que  par  saint  Prosper  ( i ). 
A quoi  il  ajoutait , au  grand  scandale  des  fidèles , 
qu’on  pourrait  bien  écrire  quelque  jour  contre  une 
décision  qrti  faisait  foi  qu’à  Rome  on  autorisait  le 
pélagianisme. 

Morillon  très-offensé  de  ces  murmures  scanda- 
leux , se  contint  cependant  , et  reprenant  de  point 
en  point  les  griefs  du  murmurateur , il  lui  représenta 
que  ses  ouvrages  avaient  parlé  pour  lui  ; qu’il  n’avait 
pas  été  besoin  de  l’entendre  , puisque  ses  écrits 
pourraient  manifester  sa  doctrine  , même  après  sa 
mort.  Quant  à la  fidélité  des  extraits  , il  lui  dit  que 


(i)  Troisième  lettre  de  Morillon  au  cardinal  de  Granvelle. 
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tout  le  monde  pouvait  encore  s’e^  convaincre  par  la 
confrontation  de  ses  écrits  avec  la  bulle  ; du  reste  , 
qu’il  avait  grand  tort  de  se  plaindre  quelle  contient 
des  articles  qui  ne  sont  pas  de  lui , puisque  cette  cir- 
constance lui  est  favorable  a lui  même  , et  montre 
uniquement  que  la  bulle  n'avait  pas  été  portée  pour 
lui  seul  ; qu’il  aurait  aussi  bonne  grâce  à se  plaindre 
du  ménagement  qu’on  avait  eu  de  ne  pas  l’y  nommer. 
Pour  ce  qui  est  des  articles  controversés  dans  l’école , 
reprit- il , le  saint  siège  apostolique  fait  fort  bien  sans 
•vous  ce  qui  peut  se  défendre , ou  non.  Et  pouvez-  vous 
nier  que  voire  doctrine  ait  été  censurée  par  les  doc- 
teurs de  Paris,  par  toutes  les  universités  d’Espagne , 
par  quantité  de  savans  personnages  à Rome  , et  ce 
qui  est  plus  fort , que  plusieurs  pères  au  concile  de 
Trente  en  ont  été  scandalisés  , que  sans  l’évêque 
d’Ypres  et  les  raisons  qui  pressaient  de  terminer  le 
concile  , elle  était  en  danger  d’y  être  condamnée  en 
votre  présence  ? Sur  la  ressemblance  prétendue  des 
propositions  de  Baius  , avec  les  principes  de  saint 
Prosper  et  de  saint  Augustin , Morillon  coupa  court, 
en  disant  que  sa  commission  n’élait  pas  de  juger  là- 
dessus  , encore  moins  d’entrer  dans  ces  sortes  de 
discussions , très-inutiles  pour  bien  croire  et  pour 
bien  vfrvre  ; puis  il  lui  demanda  en  deux  mots  , s’il 
voulait  ou  ne  voulait  pas  obéir  au  saint  père  , qu’il 
avait  toujours  reconnu  pour  le  vrai  juge  de  la  doc- 
trine. A quoi  l’imposteur  effrayé  répondit  bien  vile  , 
que  tant  qu’il  vivrait , il  se  montrerait  enfant  d’o- 
béissance. Ce  qui  avait  le  plus  frappé  Morillon  dans 
ce  pourparler , c’était  l’aigreur  qu’exhalrfit  Bains , et 
la  menace  audacieuse , quoiqn  enveloppée  , d’écrire 
contre  la  bulle.  Sur  quoi , lui  dit  le  grand  vicaire , je 
veux  bien  vous  avertir  en  ami , que  si  cela  se  fait , 
c’est  le  moyen  sûr  de  vous  perdre  ; je  serai  contraint 
moi-même  de  renoncer  à l’amitié  qne  je  vous  ai  con- 
servée jusqu’à  présent  ; car  si  sa  sainteté  veut  être 
obéie  , vous  avez  plus ^ craindre  encore  de  sa  majesté 
catholique  ,•  aussi  bien  informée  de  tout  ce  qui  se 
fait  ici , que  si  elle  était  sur  les  lieux.  Et  gardez-vous 
bien  de  vous  jouer  à ces  deux  puissances , les  plus 
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absolues  du  monde.  Pi’allez  pas  vous  y mépi*endre  : 
encore  que  le  nom  de  l’auteur  soit  supprimé  du  li- 
belle , on  ne  s’en  prendra  qu’à  vous  seul.  Et  qui 
aurez-vous  pour  parties  ? Le  roi  et  le  duc  d’Albe. 
Baïus  dit  aussitôt , qu’il  Décrirait  jamais  ni  directe- 
ment , ni  indirectement  contre  la  bulle , qu’il  ne  per- 
mettrait pas  que  d’autres  écrivissent , et  il  jura  sur 
son  salut  éternel , qu’il  ne  savait  homme  vivant  qui 
le  fît.  Dès-lors  néanmoins  le  grand  vicaire  avait  été 
averti  par  l’un  des  plus  graves  docteurs  , le  sage  et 
savant  ftavestein , qu’il  se  fabriquait  un  libelle  contre 
la  bulle. 

Baïus  , quoique  bon  sujet , attaché  cordialement 
et  constamment  à la  domination  d’Espagne  , tenait 
toutefois  si  fortement  à ses  opinions , ou  au  faux 
honneur  de  les  faire  valoir  , qu’il  ne  pliait  qu’autant 
que  les  rebelles  de  Flandres  avaient  le  dessous  , et 
recommençait  à dogmatiser  quand  il  les  voyait  en 
forces.  Il  avait  paru  docile  à la  décision  clu  saint 
siège , quand  toute  la  Flandre  tremblait  sous  le  glaive 
du  duc  d’Albe  ; et  quand  les  révoltés  se  montrèrent , 
avec  deux  armées  nombreuses  aux  ordres  du  prince 
d’Orange  et  du  comte  Louis  son  frère  , il  se  remit  à 
murmurer , à cabaler , à invectiver  , à écrire  enfin 
contre  la  bulle.  Les  succès  rapides  du  duc  d’Albe 
ne  permirent  point  à Baïus  de  tirer  grand  avantage 
de  la  rébellion.  Tout  ce  qu’il  put  faire  pendant  les 
troubles , ce  fut  de  composer  contre  la  bulle  une 
apologie  de  sa  doctrine  : mais  il  n’eut  pas  le  loisir  de 
la  répandre  avant  que  le  duc  rentrât  triomphant 
dans  Bruxelles  ,»et  la  crainte  dïm  vainqueur  si  for- 
midable l’empêcba  de  la  rendre  publique.  Il  imagina 
cependant,  tout  insolente  qu’elle  était , et  quoiquelle 
ne  respirât  tout  entière  que  la  contumace  , qu’au 
moyen  du  langage  affecté  de  la  soumission,  il  pouvait 
sans  risque  l’adresser  au  cardinal  Simonèle  qu’il 
avait  connu  au  concile  de  Trente , et  même  au  sou- 
verain pontife.  Il  l’envoya  donc  à Rome  six  mois  seu- 
lement après  avoir  reçu  la  bulle  avec  respect , et 
juré  sur  son  salut  étemel , qu’il  n’écrirait  jamais 
contre  , ni  directement , ni  indirectement. 
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Or , II  y déclarait  au  chefde  l’église , que  sa  huila 
ne  contenait  pas  seulement  des  calomnies  manifes- 
tes , mais  que  le  langage  et  les  senlimens  des  saint» 
pères  y paraissaient  flétris  ; qu’elle  était  un  sujet  de 
scandale  pour  un  grand  nombre  de  docteurs  infini- 
ment plus  attachés  aux  expressions  des  saintes  écri- 
tures et  des  saints  pères  , qu’à  celles  des  scolasti- 
ques (i).  Tout  le  palliatif  dont  il  revêtait  son  impu- 
dence, consistait , après  avoir  encore  protesté  de  sa 
soumission  pour  la  nouvelle  décision  qu’il  deman- 
dait, à douter  s’il  devait  regarder  la  première  comme 
suffisamment  réfléchie  , et  obtenue  pour  de  justes 
raisons  , ou  comme  suhreptice  , et  arrachée  par  les 
importunités  et  les  artifices  de  ceux  qui  persécu- 
taient les  gens  de  bien.  Dans  l’apologie  adressée  à 
- Simonèle  , je  ne  m’explique  pas , disait  l’apologiste  , 
sur  la  vérité  des  propositions  , et  parce  que  je  ne 
sais  pas  si  cela  plairait  à sa  sainteté  , et  parce  que 
la  bulle  me  paraît  condamner  les  propositions  même 
qui  sont  vraies  en  rigueur  et  dans  le  sens  propre 
des  paroles  : mais  si  l’on  condamne  le  sens  des  pro- 
positions, et  la  vérité  qu’elles  renferment,  parce  que 
cette  vérité  déplaît  à certains  docteurs  qui  ont  pris 
d’autres  idées  , alors  il  apparailra  que  c’est  contre 
Dieu  même  qu’on  s’élève.  Le  cardinal  ïîimonète  était 
mort  avant  que  les  apologies  , qui  toutes  deux  lui 
étaient  adressées  , fussent  arrivées  à Rome.  Il  paraît 
même  que  le  premier  dessein  de  fauteur  n’était  pas 
d’en  adresser  aucune  au  saint  père , à qui  l’on  observe 
qu’il  n’y  parle  qu’en  la  troisième  personne  : mais  ' 
effrayé  des  menaces  que  lui  fit  Morillon  , il  prit 
apparemment  ce  biais  pour  faire  passer  ses  invecti- 
ves , sans  avoir  l’air  d’écrire  çontre  la  bulle  , malgré 
la  défense  expresse  qui  lui  en  avait  été  faite  , et  la 
parole  qu’il  avait  donnée.  Le  pape  qui , au  défaut  de 
Simonète  , reçut  les  deux  pièces  , ne  laissa  point  de 
prononcer  que  Baïus  avait  encouru  les  censures 
portées  contre  ceux  qui  écriraient  en  faveur  des 
propositions  condamnées. 

(l)  Baïaua,  part,  a , p.  79  et  jeq. 
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*'  Cependant  comme  le  saint  pontife  , nonobstant  sa 
sévérité  naturelle  , fut  toujours  un  modèle  de  la 
charité  et  de  la  douceur  évangélique  , il  eut  pitié 
d’une  brebis  égarée  , qui , malgré  son  égarement , 
faisait  encore  profession  de  respecter  la  voix  du 
pasteur  ; et  voulant  lui  ôter  tout  sujet  de  plainte  , 
par  un  trait  fôrt  extraordinaire  de  condescendance , 
il  ordonna  un  nouvel  examen  des  propositions  d’a- 
près les  défenses  de  l’apologiste  , et  même  une  ré- 
vision entière  du  procès  , la  plus  exacte  qu'il  serait 
possible.  Tous  ces  ordres  ayant  été  exécutés  , et  les 
propositions  trouvées  aussi  condamnables  que  la 
première  fois,  le  pape  confirma  le  jugement  porté 

f>ar  la  bulle , et  notifia  cette  confirmation  à Baïus  par 
e bref  suivant  : « Quoique  notre  décret  apostolique 
» contre  le  livre  et  les  propositions  déférées  à notre 
» tribunal,  n’ait  pas  été  rendu  san9  une  mûre  délibé- 
» ration  , et  sans  y avoir  donné  toute  l’attention 
» qu’exigeait  l'importance  de  l’affaire  et  la  qualité 
» des  personnes , qui  d’ailleurs  ont  bien  mérité  dut 
» saint  siège  ; voulant  néanmoins  vous  ôter  tout  sujet 
» de  former  des  plaintes  nouvelles  , nous  avons  or- 
» donné  que  les  livres  , les  propositions  et  les  écrits 
» que  vous  nous  avez  envoyés  dernièrement , fussent 
» examinés  et  pesés  de  nouveau  avec  la  dernière 
» exactitude  ; et  nous  avons  jugé  que  le  décret  donné 
» sur  ces  matières , s’il  n’était  pas  encore  fait , de- 
» vrait  être  le  même  en  tous  ses  points , et  tel  que 
» nous  le  confirmons  aujourd’hui.  C’est  pourquoi 
» nous  vous  imposons  un  silence  perpétuel  , ainsi 
» qu’à  tous  ceux  qui  voudraient  soutenir  les  propo- 
» sitions  susdites  , et  nous  vous  exhortons  , comme 
» un  enfant  soumis  au  saint  si  ;ge  , à obéir , sans  ter- 
» giversation , à ce  que  vous  prescrit  la  sainte  église 
» votre  mère  , et  la  mère  de  tous  les  fidèles.  » Ce 
bref  est  daté  du  i3  de  Mai  i5Gq. 

Le  pape  chargea  le  cardinal  de  Granvelle  de  l’en- 
voyer à Morillon  pour  le  remettre  à Baïus , et  d’écrire 
au  grand  vicaire  qu’il  fallait  absolument  obliger  ce 
docteur  à faire  l'abjuration  des  propositions  con- 
damnées , et  à demander  l’absolution  des  censures 
Tome  X.  X 
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qu’il  avait  encourues. Munide  ces  dépêches,  Morillon 
manda  Baius  à Bruxelles  , et  les  lui  communiqua. 
Celui-ci  en  parut  plus  étonné  qu’il  n’aurait  dû  l’être  , 
après  les  pièces  qu'il  venait  d’envoyer  à Rome  (i).  11 
est  vrai  qu’il  avait  usé  d’un  détour  assez  adroit  pour 
écrire  contre  la  bulle  : mais  sa  manoeuvre  n’avait  pas 
fait  illusion.  On  ne  l’en  regardait  pas  moins  à Rome 
comme  venant  d’encourir  les  censures , et  on  lui  or- 
donnait sèchement  de  s’en  faire  absoudre.  Morillon , 
de  son  côté , ne  lui  parla  que  d’obéissance  et  de  sou- 
mission au  saint  siège.  Le  novateur , à son  ordinaire , 
protesta  de  son  obéissance  , demanda  l’absolution 
des  censures  , qu’on  prétendait , disait-il , qu’il  avait 
encourues , et  sur  le  champ  il  se  mit  à genoux  pour 
la  recevoir.  Le  commissaire  apostolique  répondit 
qu’il  ne  la  lui  donnerait  point,  qu’il  n’eût  auparavant 
abjuré  les  propositions.  11  se  releva  , et  dit  qu’il  ne 

Souvait  le  faire  , à moins  qu’on  ne  lui  donnât  copie 
e la  bulle  , afin  de  distinguer  les  propositions  qu’il 
avait  déjà  imaginé  pouvoir  , en  vertu  même  de  la 
bulle  , se  soutenir  en  rigueur  et  dans  le  sens  propre 
des  termes.  Le  grand  vicaire , sans  le  suivre  dans  ces 
subtilités,  le  fit  souvenir  que  le  pape  , en  vue  de  pré- 
venir le  scandale  et  la  diffamation  des  auteurs  de  la 
doctrine  condamnée  , s’était  fait  un  principe  de  ne 
donner  copie  de  la  bulle  ni  à eux , ni  à leurs  adver- 
saires , et  qu’il  voulait  absolument  ensevelir  cette 
affaire  dans  le  silence.  Sur  quoi  Baius  dit  que  cela  lui 
semblait  très-bien  , et  pria  qu’il  fût  ordonné  qu’on 
ne  disputât  plus  à Louvain  sur  ces  matières. 

Le  novateur  se  prenait  de  tous  côtés  dans  ses 
propres  lacs.  Il  offrait  d’obéir  à la  bulle  , et  non  pas 
d’abjurer  ce  qu’elle  proscrivait  (2) , introduisant  ainsi 
dans  l’église  le  simulacre  de  respect , qui  devint  si 
fameux  par  la  suite  sous  le  nom  de  silence  respec- 
tueux , c’est-à-dire  , qu’il  promettait  de  révérer  au 
dehors  les  décisions  qu’il  méprisait  dans  son  cœur. 
Il  exigeait  encore , avant  d’accepter  ainsi  la  bulle,  que 


(1)  Quatrième  lettre  de  Morillon.  (3)  Histoire  du  baïanisme , 
1.  2 , p.  124. 
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le  pape  y donnât  des  explications  qui  distinguassent 
le  sens  et  les  qualifications  de  chacune  des  proposi- 
tions condamnées.  11  y aurait  lieu  a l’accommode- 
ment , disail-il , si  les  censures  pontificales  étaient 
jointes  à chaque  proposition  , pour  en  donner  ia 
distinction  et  en  marquer  la  différence.  .*■  ans  cette 
condition  , dont  ses  disciples  ont  encore  fait  tant 
d’usage  , il  ne  voyait  pas  lieu  , non-seulement  à une 
acceptation  sincère  de  la  huile  , mais  à un  simple 
accommodement  de  politique,  il  fallut  donc  presser 
et  menacer.  Enfin  , après  bien  des  tergiversations  , il 
consentit  à une  acceptation  absolue  et  sans  réserve  $ 
il  en  laissa  dresser  l’acte , puis  il  dit  que  son  adhésion 
verbale  suffisait , et  refusa  de  signer.  Par  un  excès 
de  ménagement , on  passa  sur  ce  qui  ne  parut  alors 
qu’une  formalité  ; mais  on  ne  tarda  point  à reconnaî- 
tre combien  il  est  dangereux  de  composer  avec  un 
novateur  qui  paraît  se  soumettre  , tandis  qu’il  se  re- 
fuse à une  seule  des  épreuves  où  l’on  peut  mettre  sa 
sincérité.  Bientôt  il  en  fallut  revenir  a la  signature , 
avec  des  peines  et  des  embarras  beaucoup  plus  grands 
que  ceux  qu’on  avait  prétendu  s’épargner. 

Tandis  qu’on  temporisait , et  qu’on  se  flattait  en 
Vain  que  la  condescendance  amènerait  Baïusà  la  sou- 
mission , le  docteur  Raveslein  , par  sa  mort  , priva 
l’université  de  Louvain  du  défenseur  le  plus  capable 
et  le  plus  vigilant  de  l’ancienne  doctrine.  Baïus  devint 
par  là  doyen  des  professeurs  en  théologie , dont  il  se 
trouvait  le  plus  ancien , et  sa  faction , qui  n était  plus 
contenue  par  l’autorité  du  docte  Ravestein  , prit 
aussitôt  le  dessus  dans  la  faculté  , comme  Morillon 
l’avait  prédit  au  cardinal  de  Granvelle.  Il  n’avait  pour 
collègues  que  ses  disciples  , la  plupart  attachés  à sa 
doctrine  , et  tous  à sa  personne.  Croyant  alors  pou- 
voir impunément  rentrer  dans  le  champ  de  bataille  , 
il  oublia  ses  promesses  , ses  soumissions  tant  de  fois 
réitérées  , son  abjuration  , et  soutint  avec  plus  d’au- 
dace que  jamais  les  propositions  condamnées. 

Ce  procédé , non  moins  indigne  d’un  honnête  hom- 
me , que  d’un  ecclésiastique  en  réputation  de  vertu , 
offensa  vivement  les  orthodoxes  ; ils  en  portèrent 


Digitized  by  Google 


i3a  H r s t o x r * 

leurs  plaintes  aux  évêques  de  la  province  , qui  nfl 
trouvant  point  de  moyen  plus  propre  à calmer  les 
esprits , et  à lever  tout  soupçon  qu’une  condamnation 
précise  et  publique  de  la  doctrine  des  propositions , 
résolurent  d’engager  Baïus  à s’expliquer  une  bonne 
fois  là  dessus  en  pleine  faculté.  Dans  cette  vue  , les 
évêques  de  Gand  , d’Ypres  et  de  Bois-le-Duc  , le 
pressèrent , par  lettres , de  se  justifier  authentique- 
ment sur  la  récidive  qu’on  lui  imputait , et  d’exposer 
en  présence  des  docteurs  assemblés , ses  vrais  senti- 
mens  sur  les  articles  proscrits  par  la  bulle. 

Baïus  feignit  de  se  rendre  à 1 avis  des  évêques  (x). 
On  assembla  l’université  dans  la  salle  de  théologie  ; 
il  monta  en  chaire  , et  après  un  préambule  de  style 
dévotieux , il  rangea  les  propositions  sous  quatre 
classes  : la  première  , de  celles  qui  sont  fausses  et 
bien  condamnées , mais  qu’il  prétendit  n’avoir  jamais 
soutenues;  la  deuxième,  de  celles  qui  sont  ambiguës, 
et  qu’on  avait  mal  entendues , dit-d , dans  ses  livres, 
dont  on  n’avait  pas  saisi  le  sens  ; la  troisième  , de 
celles  qu’il  en  soutint  mal  extraites , et  condamnables 
uniquement  par  ce  que  les  compilateurs  y avaient 
ajouté; la  quatrième  enfin,  de  celles  qu’il  avoua,  mais 
qui  ne  sont  odieuses , ajouta-t-il , que  parce  quelles 
sont  énoncées  dans  le  langage  des  saints  pères , et 
non  dans  celui  des  scolastiques.  Voilà  , conclût-il , 
mon  apologie  , si  toutefois  j’en  ai  besoin  ; ainsi  elle 
doit  bien  vous  suffire.  Je  suis  prêt  à la  produire , 
non- seulement  dans  toutes  les  chaires  , mais  au  tri- 
bunal même  du  souverain  juge.  Quel  délire,  ou  quel 
endurcissement  ! faire  gloire  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  d’un  manifeste  scandaleux  , qui  impute 
au  siège  de  la  religion  et  de  la  vérité  , la  négligence , 
la  précipitation , l’ignorance  et  l’iniquité  dans  ses  ju- 

Îçemens  ; qui  l’accuse  d’avoir  prêté  son  ministère  à 
artifice  et  à la  calomnie  , en  condamnant  des  pro- 
positions mal  entendues,  infidellement  extraites , for- 
gées à plaisir  pour  diffamer  un  docteur  catholique  ; 
de  les  avoir  prises  dans  un  sens  étranger  , et  de  les 


(t)  JJaïana,  p,  141  et  seq. 
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avoir  flétries , quoique  vraies  en  elles-mêmes,  et  dans 
le  sens  naturel  que  présentent  les  paroles  de  l’auteur; 
d’avoir  méconnu  les  paroles  saines  que  les  pères 
nous  ont  transmises , et  d’avoir  qualifié  plus  de  vingt 

{impositions  de  scandaleuses  et  d’offensives  des  o reli- 
es chrétiennes , parce  quelles  étaient  revêtues  du 
langage  consacre  par  les  saints  docteurs  ! 

Cet  orgueil , voilé  d’un  air  de  candeur  et  de  mo- 
destie , de  faux-semblans  d’humilité  , de  charité , d’a- 


mour de  la  paix  et  de  la  concorde  , éblouit  un  grand 
nombre  de  personnes  superficielles  , ou  peu  vives 
sur  l’intérêt  de  la  religion  : mais  les  catholiques  éclai- 
rés , et  vraiment  attachés  à leur  foi , n’envisagèrent 
qu’avec  horreur  un  hypocrite  qui , après  tant  de 
soumissions  parjures  , tournait  contre  la  puissance 
pontificale  1 indulgence  et  la  longanimité  dont  elle 
avait  usé  à son  égard.  Us  étaient  particulièrement 
indignés  des  deux  traits  d’impudence  par  lesquels  il 
avait  terminé  son  discours  ; savoir , qu’il  y avait  dans 
la  bulle  des  propositions  censurées , pour  lesquelles 
il  faudrait  peut-être  mourir  plutôt  que  de  les  con- 
damner , et  qu’il  ne  se  soumettait  point  à la  bulle  , 
parce  qu’elle  n’avait  pas  été  solennellement  promul- 
guée , mais  simplement  notifiée  par  la  lecture  qui 
s’en  était  faite  dans  la  maison  de  Ravestein.  Rien  de 


plus  odieux  sur-tout  que  ce  dernier  trait,  qui  marque 
une  ame  fausse  et  délibérément  ingrate  , puisque  le 
pape  , à la  sollicitation  du  cardinal  de  Granvelle , 
n’avait  consenti  à cette  forme  de  publication  que  par 
ménagement  pour  celui  qui  lui  en  faisait  un  crime. 
Les  orthodoxes  voyant  qu  il  ne  respectait  ni  le  pape , 
ni  le  cardinal , ni  le  corps  épiscopal  de  la  province , 
prirent  le  parti  de  porter  leurs  plaintes  au  gouver- 
neur , qui , outre  sa  rigidité  naturelle  , avait  ordre 
du  roi  son  maître  de  tenir  soigneusement  la  main  à 
cette  affaire  : ils  le  prièrent  de  faire  publier -la  bulle 
dans  les  écoles  de  Louvain , afin  que  Baius  la  sous- 
crivît avec  tous  les  docteurs.  Le  duc  d’Albe  ayant  si 
fort  à cœur  d’éteindre  le  feu  de  la  rébellion  allumé 
par  les  sectes  protestantes  , n’étaiï  pas  d’humeur  à 
souffrir  qu’il  se  formât  une  secte  nouvelle , qui  venant 
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à se  réunir  avec  les  autres , ne  pouvait  pas  manquer 
de  consommer  la  ruine  de  l'étal.  11  accueillit  avec 
honneur  les  défenseurs  de  la  saine  doctrine  , et  ré- 
solut sur  le  champ  de  faire  rendre  la  soumission 
convenable  aux  décisions  du  saint  siège  , par  le 
moyen  des  évêques  nationaux  , soutenus  de  son  au- 
torité , sous  laquelle  tout  pliait  depuis  ses  dernières 
victoires. 

Les  circonstances  ne  pouvaient  pas  être  mieux 
choisies.  Outre  le  calme  rétabli  par  la  soumission  du 
moins  passagère  des  protestans  révoltés  , tous  les 
évêques  de  la  Belgique  étaient  assemblés  a Malines , 
où  ils  formaient  un  concile  national , à l’effet  de 
mettre  à exécution  le  concile  de  Trente.  On  porta 
un  décret  formel  pour  la  réception  de  ce  concile  , 
et  pour  en  adopter  la  profession  de  foi  , de  telle 
manière  que  les  évêques  n’en  pussent  admettre  au- 
cune qui  n’y  fût  conforme.  On  en  reçut  aussi  la 
discipline , et  avec  tant  d uniformité , qui!  fut  enjoint 
aux  évêques  de  visiter  toutes  les  églises  de  leurs 
diocèses  , même  exemptes  , et  de  réformer  tous  les 
statuts  ou  règlemens  qu’ils  y trouveraient  contraires 
aux  décrets  de  Trente.  Afin  de  les  diriger  dans  ces 
opérations  , on  composa  un  grand  nombre  de  cha- 
pitres instructifs  et  très -circonstanciés  sur  le  baptê- 
me , la  promotion  aux  ordres , le  mariage  et  les  fian- 
çailles ; sur  la  célébration  de  l’olïice  divin  , l’obser- 
vation des  fêtes  et  des  jeûnes , la  dispensation  des 
indulgences  , le  culte  des  images  et  les  superstitions 
à éviter  ; sur  les  devoirs  des  évêques  et  des  autres 
ministres  de  1 église , de  tous  les  clercs,  des  religieux 
même  et  des  religieuses  ; sur  les  séminaires  , sur  les 
écoles  chrétiennes  , sur  les  catéchismes  et  les  ins- 
tructions qu’on  doit  faire  réglement  aux  fidèles.  En 
un  mot  , rien  ne  fut  omis  de  tout  ce  que  le  saint 
concile  de  Trente  avait  trouvé  de  plus  propre  à faire 
refleurir  la  discipline  ecclésiastique  et  les  mœurs 
chrétiennes.  Le  concile  de  Malines  dura  depuis  le  1 1 
de  Juin  jusqu’au  14  de  Juillet  15^0  , et  fut  présidé, 
en  l’absence  de  learchevêque , par  l’évêque  cTYpres. 
d’année  précédpqle,  saint  Charles  Bof fondée  avai| 
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tenu  ponctuellement  son  deuxième  concile  , suivant 
l’ordonnance  des  pères  de  Trente  , qui  enjoignent 
au  métropolitain  de  célébrer  de  trois  en  trois  ans 
le  synode  de  sa  province  avec  les  évêques  ses  suffra- 
gans  (i).  Ainsi  les  trois  années  étant  expirées,  il 
avertit  les  fidèles  , selon  sa  méthode  ordinaire  , de  se 
réconcilier  avec  Dieu  , de  recevoir  la  communion  , 
et  de  venir  en  procession  à l’église  métropolitaine 
le  dimanche  avant  la  célébration  du  concile  , pour 
attirer  les  lumières  du  ciel  et  l’abondance  de  ses 
bénédictions  sur  l’assemblée  des  pasteurs.  Le  saint 
archevêque  voulait  aussi  que  tous  ses  suffragans  dé- 
putassent , chacun  de  son  diocèse  , outre  les  témoins 
synodaux  , deux  ecclésiastiques  vertueux  , habiles  , 
zélés  , pour  rechercher  sur  les  lieux  tous  les  désor- 
dres et  tous  les  abus  , afin  de  lui  en  faire  ensuite  le 
rapport  au  concile.  En  quoi  il  ne  se  proposait  pas 
seulement  d’observer  l’à  propos  dans  la  promulga- 
tion des  lois  , point  d’économie  déjà  si  important , 
mais  d'appliquer  avec  justesse  la  correction  à l’abus , 
et  de  tenir  la  loi  en  vigueur  par  une  exécution  éclai- 
rée. Le  deuxième  concile  général , ainsi  que  chacun 
des  autres  , tint  environ  trois  semaines  , pendant 
lesquelles  on  n’épargna  ni  soin  , ni  travail , pour  ne 
rien  laisser  en  retard  de  tout  ce  qui  demandait 
correction.  Quand  les  actes  étaient  dressés  , un  des 
pères  , au  nom  de  tous  les  autres  , portait  ces  actes 
à Rome , avec  une  lettre  synodale  qui  les  soumettait 
au  jugcmentdu  souverain  pontife.  Après  qu’ils  avaient 
été  approuvés , l’archevêque  les  faisait  imprimer , et 
en  passait  des  exemplaires  à tous  ses  suffragans  , qui 
les  publiaient  dans  leurs  diocèses.  11  les  publiait  aussi, 
ou  les  faisait  publier  à Milan.  C’est  ainsi  qu’en  dix- 
neuf  ans  de  pontificat  , il  célébra  six  conciles  , dont 
on  voit  que  la  prépondérance  sur  tant  d’autres  con- 
ciles particuliers  ne  peut  pas  être  mieux  fondée. 
Aussi  toutes  les  églises  qui  se  piquent  le  plus  de  ré- 
gularité et  de  ressemblance  avec  l’antiquité  sainte  , 
ont  adopté  comme  à l’envi  la  discipline  de  Milan  , 


(t)  Giussan.  1.  a , c.  18.  Couc.  t.  xv , p.  338  et  seq. 
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image  la  plus  fidelle  de  celle  de  Trente  , et  le  plus 
digne  objet  de  l’émulation  universelle.  Ce  précieux 
corps  de  discipline  , que  nous  craindrions  ue  tron- 
quer en  tentant  de  l’abréger , se  trouve  imprimé  sous 
le  titre  à' Actes  de  l'église  de  Milan  , en  deux  volumes 
in-folio,  auxquels  nous  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  veulent  pleinement  se  convaincre  que  l’esprit 
sanctilicateur  n abandonna  jamais  léglise. 

Pour  ce  qui  est  des  pères  de  Malines,  le  ducd’Albe, 
en  leur  mandant  ce  qui  se  passait  a Louvain , les  pria 
d’ordonner  la  promulgation  solennelle  de  la  bulle 
émanée  du  saint  siège  a l’occasion  du  docteur  fiaius, 
et  la  souscription  de  tous  les  docteurs  de  celte  uni- 
versité sans  nulle  exception  (i).  Les  prélats  engagè- 
rent leur  parole  au  duc , et  arrêtèrent  entre  eux  , 
que  Maximilien  Morillon , déjà  commis  par  le  siège 
apostolique  à l'exécution  de  la  bulle  , serait  aussi 
cnargé  d’exécuter  le  décret  de  leur  concile  ; qu’au- 
paravant  neanmoins  llithovius  d’Ypres  et  Jansénius 
de  Gand  , iraient  trouver  Baïus  comme  députés  du 
concile , et  lui  en  communiquer  les  ordres.  Les  deux 
évêques  remplirent  fidellement  leur  commission  ; 
mais  le  docteur  , rompu  depuis  dix  ans  à la  dissimu- 
lation et  à la  fourberie  , ne  leur  donna  que  des  pa- 
roles éblouissantes  : il  protesta  que  personne  ne  dé- 
sirait la  paix  avéc  plus  de  passion  que  lui  ; qu’il  se 
conformerait  avec  plaisir  aux  vues  du  concile , et 
qu’il  se  soumettrait  à ses  résolutions  , tant  que  la 
vérité  , ajoutait-il , n’y  serait  pas  blessée.  Les  deux 
prélats , sans  faire  attention  à cette  clause  insidieuse , 
s’en  tinrent  à ses  faux-semblans  , et  reportèrent  sa 
réponse  au  duc  d’Albe  , qui  en  parut  aussi  content 
qu’eux.  Sur  le  rapport  qu’ils  en  firent  ensuite  aux 
pères  de  Malines  , on  fit  partir  pour  Louvain  le 
commissaire  Morillon. 

La  faculté  de  théologie  avant  été  convoquée  dans 
les  formes  d’usage  , Morillon  parut  à l’assemblée  , 
où , après  avoir  exposé  les  ordres  dont  le  concile 
national  de  la  Belgique  , aussi-bien  que  le  saint  père , 


(i)  Baïana  , p.  200  et  seq. 
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lui  avait  commis  l’exécution , il  publia  solennellement 
la  constitution  pontificale  , qui  commence  par  ces 
mots  , Ex  omnibus  affi.iction.ibus , puis  demanda  à tous 
les  docteurs  s’ils  étaient  prêts  a y obéir  Ils  répon- 
dirent affirmativement  d’une  voix  unanime.  Après 
une  acceptation  si  prompte  et  si  générale  , il  sem- 
blait que  la  souscription  qu’exigeaient  encore  le  con- 
cile et  le  gouverneur  , ne  devait  pas  souffrir  plus  de 
difficultés  : mais  c’étaient  moins  les  préventions  des 
docteurs  contre  la  doctrine  de  la  bulle  , que  leur 
attachement  à la  personne  de  Baïus  , qui  les  empê- 
chait de  souscrire , et  de  laisser  par  là  un  monument 
public  de  flétrissure  contre  lui.  Dissimulant  toutefois 
ce  vrai  motif  de  leurs  refus , ils  usèrent , à son  exem- 

Î)le  , d’artifices  et  de  subterfuges  , d’inventions  ca- 
omnieuses,  de  mensonges  palpables  , jusqu’à  pré- 
texter sans  pudeur , contre  l’évidence  des  faits , que 
ni  le  pape  , ni  le  concile  n’exigeaient  la  signature 
de  la  bulle  ; que  Morillon  , de  son  chef,  était  venu 
la  demander  , et  couvrait  sa  témérité  du  nom  des 
pères  de  Malines  , dont  il  n’avait  point  reçu  de  com- 
mission. Il  fallut  une  lettre  authentique  des  évêques 
d’Ypres  et  de  Gand  , députés  du  concile  , et  témoins 
de  la  commission  qu’en  avait  reçue  Morillon  , pour 
faire  tomber  la  calomnie  , et  mettre  au  jour  l’impu- 
dence de  ses  auteurs. 

Il  est  plus  que  vraisemblable  que  les  plus  chauds 
partisans  de  Baïus  ayant  été  si  honteusement  démas- 
qués , et  tant  le  concile  que  l’inflexible  duc  d’Albe 
voulant  être  obéis , les  autres  docteurs  , qui  étaient 
en  bien  plus  grand  nombre  , ouvrirent  les  yeux  , et 

3uele  corps  de  la  faculté  souscrivit  dès-lors.  Gepen- 
ant  comme  on  ne  trouve  aucun  monument  de  celte 
souscription  .laquelle  peut  avoir  été  supprimée  fort 
aisément  dans  la  suite  par  les  disciples  de  Baïus  , 
demeurés  maîtres  de  l’université  , ses  fauteurs  opi- 
niâtresnelaissentpas  d’ériger  cette  preuve  négative  , 
ou  pour  mieux  dire , ce  manque  de  preuve  , en  une 
démonstration  de  la  désobéissance  des  lovanistes. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  raisonnement  pitoyable  , ce 
qu’ils  prétendent  y gagner  est  plus  misérable  encore. 
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Toutes  les  contradictions  qu’éprouva  la  tulle  , ne 
servirent  qu’à  lui  donner  plus  de  relief.  Ce  n’était 
plus  un  simple  decret  qu'on  pût  soupçonner  de 
subreption  , depuis  qu’il  avait  été  confirmé  après 
un  nouvel  et  très-mûr  examen  tant  des  livres  que 
des  apologies  du  novateur.  Le  clergé  national  , le 
plus  intéressé  à ce  jugement , l’avait  confirmé  en 
concile  ; il  en  avait  ordonné  la  souscription  et  la 
promulgation.  On  l’a  vait  publié  solennellement , sans 
opposition , sans  réclamation  d’aucun  évêque  , d au- 
cun docteur  , pas  même  d’un  seul  prêtre.  Le  sou- 
verain l’avait  demandé  , il  l’avait  agréé  ; tous  les 
ordres  de  l’état  avaient  concouru  à lui  imprimer  les 
marques  les  plus  augustes  et  les  plus  authentiques 
de  la  législation. 

Telle  était  la  situation  de  cette  affaire , quand  , sur 
l’avis  que  Morillon  donna  sans  doute  à Rome  de  ce 
qui  s’était  passé  au  sujet  de  la  souscription,  le  pape 
exhorta  le  duc  d’Albe  à la  finir  , en  faisant  rendre 
par  la  faculté  de  théologie  un  décret  signé  de  tous 
ses  membres , et  portant  que  toutes  les  propositions 
étaient  légitimement  condamnées  , que  les  écrits  où 
elles  se  trouvaient  seraient  retirés  des  mains  des 
candidats  , et  que  Baïus  se  soumettrait  à ce  juge- 
ment. Le  duc  en  ayant  écrit  à la  faculté  d’un  ton  à 
être  obéi , elle  tint  une  grande  assemblée  , après 
avoir  donné  aux  docteurs  un  temps  suffisant  pour 
méditer  leurs  avis  : tous  s’y  trouvèrent,  à l’excep- 
tion de  Baïus  , personnellement  intéressé  dans  la 
délibération.  Epouvanté  enfin  du  tour  sérieux  que 
prenait  son  affaire,  déjà  il  avait  déclaré  publique- 
ment , à l’issue  d’un  exercice  tliéologique  , qu’il  était 
résolu  de  s’en  tenir  au  jugement  que  la  faculté  ren- 
drait sur  les  articles  proposés.  Quand  on  vint  aux 
opinions  , ils  passèrent  tout  d’une  voix  , et  l’on  prit 
acte  de  la  déclaration  que  Baïus  avait  faite  dans  l’in- 
tervalle , touchant  sa  disposition  à se  soumettre  , 
comme  il  le  devait,  au  jugement  de  la  faculté  , qui 
enfin  laissa  dans  ses  conclusions  un  monument  in- 
contestable de  sa  pleine  obéissance  à la  constitution 
de  Pie  V.  Elle  la  reçut  purement  et  simplement , 
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supprima  les  livres  qu’elle  condamnait , et  fit  sous- 
crire la  même  conclusion  par  tous  et  chacun  des 
docteurs  , comme  il  y est  marqué  (i).  Et  cette  con- 
clusion , comme  il  y est  encore  dit,  fut  ensuite 
présentée  à maître  Michel  l’>aï us  , qui  déclara  lui- 
méme  qu’il  l’approuvait  , qu’il  la  voulait  souscrire  , 
et  qu’il  la  souscrivit  en  effet. 

Ainsi  l’obstination  de  Baïus  plia-t-elle  de  la  manière 
la  plus  humiliante , sous  le  poids  de  l’autorité  réunie 
du  chef  de  l'église  , du  clergé  national , et  sur-tout 
du  formidable  duc  d’Albe.  Il  se  serait  épargné  toutes 
ces  humiliations,  en  se  soumettant  au  premier  juge- 
ment du  saint  père  , qui  l’avait  traité  avec  tous  les 
ménagemens  de  la  tendresse  paternelle.  Ses  fré- 
quentes récidives  , fruits  d’une  ame  plus  superbe 
encore  et  plus  fausse  qu’inconstante  , le  mirent  dans 
la  dure  nécessité  d’épuiser  jusqu’à  la  lie  ce  calice 
d’amertume.  Sa  flétrissure  fut  à jamais  consignée 
dans  les  fastes  de  sa  compagnie , chargés  des  conclu- 
sions prises  contre  sa  doctrine  et  sa  personnne.  U 
n’en  devint  cependant  pas  plus  fidèle  à ses  promes- 
ses et  à ses  sermens. 

Pendant  que  le  duc  d’Albe  ne  savait  auquel  pen- 
ser , parmi  les  novateurs  qui  mettaient  tout  en  con- 
fusion dans  les  Pays-Bas  , le  roi  catholique  , occupé 
de  son  mariage  avec  Anne  d’Autriche,  fille  de  l’em- 
pereur Maximilien  , et  sollicité  de  secourir  la  reine 
Marie  d’Ecosse , remit  encore  ce  soin  au  duc  , sans 
lui  envoyer  de  nouveaux  secours.  L’exécution  fut 
telle  qu’on  devait  l’attendre  d’une  commission  qui 
demandait  à peu  près  l’impossible.  Cependant  le  be- 
soin ne  pouvait  pas  être  plus  pressant.  Marie  se 
trouvait  captive  en  Angleterre , et  la  reine  Elisabeth 
la  tourmentait  indignement  pour  lui  faire  signer  un 
traité  aussi  honteux  à l'Ecosse  que  dommageable  à 
la  religion  catholique  , dont  il  consommait  la  ruine 
dans  ce  royaume. 

Ce  n’était  pas  sans  raison , ou  sans  l’un  de  ces 
poirs  presseptimens  qui  prennent  l’ascendaut  sur  la 


(î)  Açfc-  facult.  Lovan.  ad  29  Aug.  1571. 
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raison  même  , que  1 infortunée  Marie  avait  d’abord 
pris  possession  de  son  trône  avec  autant  de  ré- 
pugnance que  si  elle  eût  marché  au  supplice  (i).  A 
peine  fut-elle  dans  ses  états,  quelle  reçut  tant  d’in- 
sultes de  ses  sujets  hérétiques  , et  sur  tout  de  leur* 
séditieux  pasteurs , que  le  diadème  lui  devint  un  joug 

Su’elle  aurait  eu  peine  à supporter  , si  l’espérance 
e quelque  changementne  l’eût  flattée  par  intervalle. 
Dans  l’exercice  de  sa  religion  , on  lui  permettait  tout 
au  plus  de  faire  dire  quelque  messe  basse  ; et  il 
arriva  un  jour  qu’un  sectaire  fanatique  eut  l’inso- 
lence de  briser  les  cierges  qu’on  apportait  dans  son 
oratoire  pour  la  célébrer.  L’atrocité  se  joignit  au 
fanatisme  , et  fut  portée  jusqu’à  poignarder  dans  le 
cabinet  et  sous  les  yeux  de  la  reine  enceinte  , un 
sujet  d’excellent  conseil  , d’une  fidélité  à toute 
épreuve  , et  d’une  habileté  qui  déconcertait  les  plus 
secrètes  cabales  des  perturbateurs  de  l’état.  Le  but 
des  assassins  n’était  pas  seulement  de  causer  à la 
reine  un  effroi  et  une  révolution  qui  la  fissentpérir 
elle  et  son  fruit , mais  de  la  faire  soupçonner  d’un 
honteux  commerce  avec  le  malheureux  qu’ils  ve- 
naient d’assassiner  , par  l’époux  quelle  s’était  choisi 
contre  les  vues  ambitieuses  de  la  reine  d’Angleterre. 
Cet  objet  prétendu  de  la  passion  d’une  reine , n’était 
qu’un  musicien , laid  de  figure  , et  cassé  de  vieillesse: 
cette  absurde  calomnie  fit  néanmoins  fortune  parmi 
les  sectaires  , et  par  leur  instigation  prit  dans  l’ame 
faible  du  roi  jaloux. 

Le  feu  de  la  discorde  était  principalement  soufflé 
par  le  comte  de  Mourrai,  qui  ayant  surpris  la  con- 
fiance de  l’infortunée  reine  , dont  il  était  frère  na- 
turel , trouva  moyen  de  perdre  , l’un  par  l’autre  , la 
reine  et  le  roi.  11  engagea  le  comte  de  Bothwcl  à dé- 
livrer la  reine  , d’un  époux  , disait-il  , qu’elle  ne 
pouvait  souffrir  , ajoutant  qu’elle  s’estimerait  heu- 
reuse d’épouser  son  libérateur.  Il  est  des  attentats 
dont  le  projet  serait  regardé  comme  une  chimère  sous 
la  plupart  des  climats  : celui-ci  fut  conçu  e l mis  aussitôt 

(i)  DcThou,  liy.  4°-  • 
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à exécution  sur  ces  rivages  orageux , où  tout  ce  qui 
est  extrême  a des  attraits  particuliers.  Bothwel  fît 
sauter  par  le  pétard  la  chambre  du  roi , après  l’avoir 
étranglé  secrètement  dans  son  lit , enleva  la  reine  , 
et  dans  un  premier  saisissement , trop  puissant  sur 
un  sexe  timide  , il  la  pressa  en  tant  de  manières  de 
lui  donner  la  main , quelle  contracta  le  mariage 
fatal  qui  la  précipita  du  trône  dans  les  fers,  etdan9 
ce  long  enchaînement  d’infortunes  dont  l’échafaud 
fut  le  terme. 

Aussitôt  après  ce  mariage  , elle  fut  investie  ; avec 
son  indigne  époux  , par  une  armée  de  rebelles  sus- 
cités par  Mourrai  : on  laissa  échapper  Bothwel , de 
peur  qu’il  ne  rendît  témoignage , touchant  le  régi- 
cide , à l’innocence  d’une  infortunée  qu’on  voulait 
trouver  coupable.  Pour  elle  , on  la  mit  sur  une  vile 
monture  , avec  un  habit  également  propre  à lui  at- 
tirer les  risées  publiques  , et  à la  tête  des  troupes 
qui  l’avaient  arrêtée  , on  la  conduisit  par  de  longs 
détours  couverts  d’une  populace  insolente  , jusqu’à 
la  forteresse  ou  prison  de  Loclevin,  située  au  milieu 
d’un  lac.  Par-tout  on  portait  devant  elle  un  drapeau 
où  était  peint  le  cadavre  du  roi  son  premier  époux , 
avec  le  petit  prince  Jacques  son  fils  , qui  tendait  ses 
mains  innocentes  au  ciel , comme  pour  demander 
justice  contre  les  assassins  de  son  père.  La  vue  de 
ce  tableau  , avec  les  explications  qu’en  faisaient  les 
rebelles  dans  les  termes  les  plus  insultans  , et  les 
relations  calomnieuses  qu’ils  avaient  répandues  de 
tous  côtés  , lui  attirèrent  tous  les  outrages  imagina- 
bles , et  formèrent  sur  son  innocence  même  un 
nuage  que  les  moyens  les  plus  irréfragables  ne  pu- 
rent qu’à  peine  dissiper  avec  le  temps.  Cependant 
on  la  força  de  signer  un  acte  , par  lequel  elle  se 
démettait  de  la  couronne  en  faveur  de  son  fils  , qui 
n’avait  guère  plus  d’un  an  , et  qui  dès-lors  fut  pro- 
clamé roi.  Elle  protesta  d’abprd  contre  cette  violence 
avec  les  formalités  nécessaires,  et  après  quelque 
temps  , elle  s’échappa  de  sa  prison  : mais  ce  ne  fut 
que  pour  retomber  entre  les  mains  plus  inhumaines 
encore  de  la  reine  d’Angleterre. 
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Au  lieu  de  l’asile  qu’elle  avait  demandé  , elle  n& 
trouva  que  des  fers  , où  Elisabeth  la  retint  plus  dei 
dix-huit  ans , sans  nul  égard  aux  droits  sacrés  de 
l’hospitalité  , à la  proximité  du  sang,  à l’honneur  du 
diadème  , à la  foi  donnée  , à l’humanité  même. 

L’impitoyable  Elisabeth  ne  consulta  que  son  dépit 
contre  une  princesse  qui  usait  de  la  prééminence 
du  sang  illustre  et  pur  qui  coulait  dans  ses  veines  , 
de  la  situation  de  ses  états  , des  agrémens  de  son 
esprit , et  de  tous  les  dons  de  la  nature  , pour  l’em- 
pêcher  d’exécuter  celui  de  tous  ses  desseins  qu’elle 
avait  le  plus  à coeur  ; savoir , de  réunir  les  trois  cou- 
ronnes des  îles  britanniques  sur  la  tête  d’un  monar- 
que protestant  , alin  d’en  bannir  à jamais  la  foi 
romaine  , dont  le  rétablissement  en  Angleterre  pou- 
vait attirer  à sa  mémoire  toute  la  flétrissure  qu’elle 
méritait.  La  foi  de  la  reine  Marie  d’Ecosse  fut  ainsi 
la  première  cause  de  la  longue  persécution  qu’elle 
eut  à soutenir  ; d’où  l’on  peut  sans  exagération  qua- 
lifier de  martyre  la  mort  violente  par  où  elle  linit. 
Il  nous  reste  un  monument  très-marqué  des  projets 
sanguinaires  de  l’hérésie  contre  le  zèle  de  cet  te  prin- 
cesse pour  la  religion  de  ses  pères  , dans  une  lettre 
où  Bèze  fait  des  vœux  pour  voir  bientôt  l’Ecosse 
délivrée  de  ce  qu’il  appelle  une  autre  Alhalie  (i). 

Toutes  les  têtes  couronnées  s’intéressèrent  au 
malheureux  sort  de  la  reine  prisonnière  , et  plu- 
sieurs demandèrent  son  élargissement , avec  de  vive9 
instanceslong-temps  réitérées , et  toujours  inutiles. 
11  en  fut  de  même  des  poursuites  du  parlement 
d’Ecosse  , des  grands  de  ce  royaume  , et  du  jeune 
monarque  dès  qu’il  fut  en  âge  de  penser  et  de 
sentir.  Rome  éclata  aussi  contre  Elisabeth.  Le  saint 
pape  Pie  Y,  qui  l’avait  assez  ménagée  jusque  là, 
publia  contre  elle  une  bulle  foudroyante  quand  elle 
se  fut  montrée  sourde  aux  prières  et  à tous  les  aver- 
tissemens  des  princes  ses  voisins.  Il  Y peignait  les 
bannissemens  , les  chaînes  , les  tortures  , tous  les 
genres  de  suplicesetde  vexations  exercés  contre  les 


(1)  Ep-  Theod.  de  Bçi*  ad  Bûchait» 
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évêques  , contre  les  prêtres  , contre  les  fidèles  de 
tout  état,  dont  le  crime  consistait  uniquement  à ne 
point  prendre  part  aux  attentats  de  sa  tyrannie  et 
de  son  impiété.  L’anathème  était  ensuite  prononcé 
avec  tous  les  effets  qu’on  y attachait  alors. 

Sous  un  règne  tel  que  celui  d Elisabeth  , c’était 
courir  un  terrible  hasard , que  de  notifier  cette  bulle 
çn  Angleterre  : mais  le  péril  même  parut  enhardir 
l’anglais  Jean  Felton.  11  eut  l’intrépidité  de  l’afficher 
à la  porte  de  l’évêque  de  Londres  , où  elle  demeura 
depuis  le  soir  jusqu’à  huit  heures  du  matin , sans 
que  Felton  voulût  profiter  de  cet  intervalle  pour 
prendre  le  large;  et  comme  un  de  ses  amis  lui  mettait 
Sous  les  yeux  tout  ce  qu’il  risquait  ; La  mort  souf- 
ferte pour  une  si  belle  cause,  répondit-il, est  moins 
à craindre  qu’à  désirer.  Felton  néanmoins  fut  sim- 
plement soupçonné  d’avoir  quelque  connaissance 
de  cette  affaire  ; mais  sitôt  qu’on  lui  eut  demandé 
qui  avait  affiché  la  bulle  : Je  veux  bien  vous  tirer 
d’inquiétude  à ce  sujet , répondit-il , et  je  confesse 
volontiers  que  c’est,  moi.  Il  fut  condamné  au  supplice 
des  criminels  de  lèse-majeslé.  Quand  on  lui  dit  de 
demander  pardon  à la  reine,  il  répondit  qu’il  n’avait 
manqué  à rien  de  cequilui  étaitdû,  se  laissa  couper 
la  main  droite  sans  changer  de  couleur,  et  supporta 
le  reste  des  lourmens  avec  la  même  fermeté. 

Pie  V eut  plus  de  sujet  de  s’applaudir  des  efforts 
qu’il  fit  dans  le  même  temps  contre  les  Turcs. 
Malgré  des  pertes  accablantes  essuyées  récemment 
par  les  chrétiens , le  saint  pape , par  la  grandeur  de 
son  courage , par  son  habileté  , par  ses  dons  abon- 
dans  , et  sur-tout  par  la  vertu  de  ses  prières  , leur 
procura  la  plus  mémorable  victoire  qu’ils  eussent 
encore  remportée  sur  mer.  Seüm  II , fils  et  succès-- 
seur  bien  différent  de  Soliman  II  le  plus  honnête 
des  sultans , ne  vit  pas  plutôt  sa  domination  solide- 
ment établie , qu’il  rompit  la  paix  jurée  aux  Véni- 
tiens par  son  père,  et  renouvelée  par  lui-même  (1). 
U avait  pris  la  résolution  de  leur  enlever  l’îJe  de 


(1)  Qbalcond.  t.  h , 1.  i5.  De  Thou  , 1.  49- 
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Chypre  ; et  pour  les  obliger  à faire  diversion , il  en- 
voya dans  l’Albanie  le  bacha  Achmet , avec  soixante 
mille  hommes;  Hali-Bacha,  dans  lîle  de  Chio,  avec 
quarante  galères  que  renforça  bientôt  après  le  bey 
de  Négrepont  ; puis  le  formidable  Mustapha  en  Chy- 
pre , avec  plus  de  trois  cents  voiles,  et  des  troupes 
de  terre  proportionnées.  Dans  toute  l’étendue  de 
cette  île  , il  n’y  avait  que  deux  places  de  résistance  , 
Nicosie  au  milieu  des  terres  , et  Famagouste  , port 
assez  bien  fortifié.  Les  Turcs  ayant  débarqué  sans 
obstacle  , allèrent  assiéger  Nicosie  , qu’ils  prirent 
d’assaut  après  six  à sept  semaines  de  siège  : ils  y 
massacrèrent  plus  de  vingt  mille  personnes  , sans 
distinction  de  sexe  , et  firent  quinze  mille  esclaves , 
avec  un  butin  inestimable. 

Dans  la  campagne  suivante , ils  prirent  Fama- 
gouste par  composition , le  sort  de  Nicosie  ayant 
fait  peur  aux  habitans , dont  l’indocilité , jointe  à 
l’épuisement  des  munitions  , força  le  courageux 
Bragadin  leur  gouverneur  à capituler  après  une  lonr 
gue  et  glorieuse  défense.  Ce  que  le  peuple  aveuglé 
par  l’effroi  avait  cru  devoir  faire  son  salut, ne  servit 
qu’à  précipiter  sa  perte , et  à combler  son  infortune. 
Le  barbare  Mustapha,  après  avoir  accordé  tous  les 
articles  de  la  capitulation , elles  avoir  confirmés  par 
serment , fit  égorger  la  garnison  tout  entière , avec 
la  principale  noblesse  , comme  elle  venait  par  hon- 
neur au  devant  de  lui.  Pour  le  gouverneur  , après 
lui  avoir  fait  présenter  par  trois  fois  sa  tête  au  bour- 
reau , sans  pouvoir  l’intimider  , il  lui  fit  couper  le 
nez  et  les  oreilles  , ordonna  qu’on  le  tint  étendu  par 
terre  , et  lui  insultant  avec  autant  d’impiété  que  de 
barbarie  : Ouest  maintenant  ton  Christ,  lui  disait-il? 
Et  s’il  est  tout-puissant,  à quoi  tient-il  qu’il  ne  t’ar- 
rache de  mes  mains  Q)  ? Quelques  jours  après  , ses 
plaies  encore  tontes  saignantes,  et  deux  paniers 
remplis  de  terre  pendus  à son  cou  , il  le  fit  conduire 
sur  le»  différentes  brèches  des  remparts  , et  toutes 
les  fois  qu’il  passait  devant  le  bacha  , on  l’obligeait 

(i)  Adrian.  de  bdl.  Cypr.  1.  2. 
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de  baiser  la  terre;  ensuite  on  l’exposa, au  haut  d’une 
antenne  , pour  servir  de  spectacle  aux  chrétiens 
qu’on  venait  d’arrêter  dans  leurs  vaisseaux  , où  déjà 
ils  étaient  embarqués  sur  la  foi  des  sermens.  Enfin  , 
au  bruit  des  tambours  et  des  trompettes  , on  le  con- 
duisit dans  une  place  publique , où  il  fut  écorché  vif, 
et  montra  une  constance  que  la  foi  seule  pouvait 
inspirer  , même  à un  héros.  Il  ne  cessa  point  d’in- 
voquer Jesus-Christ,  qu’écorché  jusqu’àla  ceinture , 
et  le  corps  épuisé  de  sang , il  n’eût  rendu  son  ame 
à Dieu  , avec  son  dernier  souffle.  En  haine  d’une 
confession  si  glorieuse  , Mustapha  lui  fit  encore 
mille  outrages  après  sa  mort  ; puis  remplit  sa  peau 
de  paille , la  promena  dans  les  ports  d’Asie  et  de 
Grèce  f d’où  elle  fut  portée  à Constantinople  avec 
les  têtes  d’un  autre  Bragadin  , de  Querini  et  de 
Martiningo  , dignes  tous  trois  de  ces  honorables 
outrages  , et  par  leur  valeur  militaire  , et  par  leur 
magnanimité  chrétienne. 

Cette  haine  forcenée  du  nom  chrétien,  excita  par- 
tout l’occident  une  fureur  d’indignation  dont  le  saint 
pape  s’efforça  de  tirer  parti  pour  le  solide  avantage 
de  la  chrétienté  : mais  les  princes  éloignés  du  midi 
où  grondait  l’orage  , ayant  d’ailleurs  pour  la  plupart 
assez  d’affaires  chez  eux,  ne  jugèrent  pointa  propos 
de  se  réunir  contre  l’ennemi  commun.  L’empereur 
même  , si  souvent  inquiété  par  les  ottomans , refusa 
d’accéder  à la  ligue  , sous  prétexte  d’une  trêve  con- 
clue peu  d’années  auparavant  avec  le  grand  seigneur. 
Il  n’y  eut  que  le  pape  , le  roi  d’Espagne  et  la  répu- 
blique de  Venise,  qui  résolurent  ensemble  d’hu- 
railier  l’orgueil  des  infidèles,  et  de  porter  la  guerre 
au  sein  de  leur  empire.  Ils  prirent  si  fort  à cœur 
cette  généreuse  entreprise  , animés  principalement 
parles  exhortations  du  saint  pape,  et  parla  profusion 
avec  laquelle  il  fournissait  à la  dépense  , qu’ils  mi- 
rerit en  mer  plus  de  deux  cents  galères,  vingt- huit 
grands  navires  d’équipage  , et  six  galéasses  munies 
de  grosse  artillerie.  Don  Juan  d’Autriche  , frère 
naturel  du  roi  d’Espagne  ,.fut  nommé  généralissime 
de  toute  l’armée  , quoiqu’il  fût  âgé  tout  au  plus  de 
Tome  X.  ‘ ' K 
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vingt-quatre  ans  ; mais  on  lui  avait  donné  pour  con- 
seils , André  Doria , vieux  marin  des  plus  renommés 
de  son  siècle  , et  Louis  de  Réquesens,  dont  la  pru- 
dence lui  fit  confier  ensuite  le  gouvernement  difficile 
de  la  Belgique.  La  flotte  du  saint  siège  avait  pour 
général,  Marc- Antoine  Colonne,  désigné  pour  com- 
mander en  chef  au  défaut  de  don  Juan.  Le  noble 
vénitien  Barbarigo  commandait  la  flotte  de  sa  répu- 
blique. Du  reste  ,1a  fleur  de  la  noblesse  d’Italie  , et 
une  partie  de  celle  d’Espagne  , remplirent  celle 
armée  , plusieurs  d’entre  eux  s’étant  déjà  signalés 

Î>ar  des  exploits  qui  excitaient  l’émulation  de  tous 
es  autres.  La  flotte  ottomane  commandée  par  Ali- 
Bacha  , et  plus  nombreuse  encore  que  celle  des 
chrétiens  , outre  deux  cents  galères  , comptait 
soixante-dix  frégates  ou  brigantins.  Ces  ignorans 
et  présomptueux  barbares  avaient  si  bonne  opinion 
d’eux-mêmes  , et  si  peu  d’idée  de  l’ennemi , qu’ils 
n’imaginaient  pas  qu’il  osât  seulement  paraître  en 
leur  présence. 

Dans  ces  dispositions  des  deux  armées , également 
empressées  au  combat , elles  ne  tardèrent  point  à 
se  joindre.  On  se  rencontra  dans  le  golfe  de  Corin- 
the , qui  prend  aujourd’hui  son  nom  de  Lépante 
près  d’Actium  , lieu  déjà  si  mémorable  par  la  bataille 
qui  avait  décidé  de  l’empire  du  monde  entre  Marc- 
Antoine  et  Auguste.  Comme  les  deux  armées  , ran- 
gées en  bataille  , n’étaient  plus  séparées  que  par  un 
espace  de  douze  milles  , don  Juan  , avant  d’apprO- 
cher  davantage  , ordonna  d’arborer  l’étendard  qu’il 
avait  reçu  du  souverain  pontife  , et  précédé  de  ce 
signe  sacré , il  parcourut  les  rangs  dans  un  brigantin  , 
afin  d’exhorter  les  troupes  à combattre  jusqu’à  la 
mort , et  à mépriser  tout  péril  sous  l’étendard  de 
Jesus-Cbrist  (i).  Dès  que  les  soldats  chrétiens  vi- 
rent flotter  le  drapeau  , où  l’image  d’un  Dieu  mort 
pour  les  hommes  étincelait  d’or  et  de  pierreries  , 
cette  multitude  qui  sous  le  fer  dont  elle  était  hérissée 
ne  respirait  que  la  menace  et  le  carnage  , donna  un 
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spectacle  nouveau  , qui  put  fixer  quelque  temps  les 
regards  du  ciel  même.  Toute  l’armée  , à l’exemple 
des  généraux  , tomba  prosternée  devant  le  Dieu 
sauveur  , en  jurant  de  verser  jusqu’à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang  pour  la  gloire  de  son  nom , et 
çn  le  conjurant  de  favoriser  le  courage  dont  il  était 
Je  principe  et  le  terme. 

Ils  s’étaient  voués  en  victimes  pacifiques  ; ils  se 
relevèrent  en  lions  altérés  de  sang,  et  qui  ne  con- 
naissent plus  d’autre  danger  que  de  manquer  leur 
proie.  Don  Juan  fit  donner  le  signal  du  combat  par 
un  coup  de  canon,  etlesdeux  armées .commedeux 
orages  contraires  , se  portèrent  l’une  sur  l'autre 
avec  une  violence  et  un  bruit  effroyable.  Les  Turcs 
avaient  l’avantage  du  vent  ; mais  il  tomba  au  moment 
que  commença  l’action.  Après  quelque  temps  d’un 
calme  si  profond , qu’à  peine  on  se  croyait  en  mer , 
le  vent  reprit  en  faveur  des  chrétiens  , et  porta  la 
fumée  tje  leur  artillerie  sur  la  flotte  ottomane  ; ce 
que  les  guerriers  chrétiens  regardèrent  comme  un 
premier  fruit  de  lgur  confiance  dans  le  maître  su- 
prême des  élémens  et  de  la  victoire.  Elle  fut  néanr 
moins  disputée  cinq  heures  entières  ; au  bout  de 
trois  heures  , elle  commença  par  l’aile  gauche  des 
.chrétiens  , commandée  par  le  noble  vénitien  Bar- 
harigo  , qui  fit  couler  la  galère  de  Siroch , comman- 
dant de  1 aile  opposée  des  ennemis.  Siroch  fit  la  plus 
opiniâtre  résistance  , et  soutint  le  courage  de  ses 
gens , jusqu’à  ce  qu’ayant  été  mis  en  pièces  en  se 
défendant  comme  une  bête  féroce,  la  consternation 
se  répandit  dans  toutes  ses  galères  , et  les  fit  tourner 
vers  la  côte  avec  tant  de  précipitation  , que  j a plu- 
part s’y  brisèrent.  Toutefois  le  brave  Barfiarigo  qui 
faisait  autant  l'Office  de  soldat  que  de  capitaine , reçut 
dans  l’œil  un  coup  de  flèche.,  dont  il  mourut  le  len- 
demain. Son  neveu  Contarini  qui  prit  sa  place  , et 
le  noble  Querini , périrent  de  même  au  sein  de  la 
victoire. 

La  nouvelle  de  la  défaite  de  Siroch  étant  par- 
venue au  centre  de  l’armée  chrétienne , où  le  géné- 
ralissime don  Juan  faisait  tête  au  généra]  turc , «t 
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déjà  remportait  quelque  avantage  , les  Espagnols  i 
jaloux  de  ce  que  les  Vénitiens  avaient  déterminé  la 
■victoire  , oublièrent  leur  lenteur  accoutumée  , en- 
chérirent sur  la  chaleur  italienne  , lirent  sur  la  ca- 
pitane  turque  un  feu  d’enfer  dont  Ali  fut  tué,  l’abor- 
dèrent-, en  arrachèrent  le  croissant  ; et  don  Juan 
faisant  alors  crier  victoire ce  ne  fut  plus  un  combat, 
mais  une  horrible  boucherie , où  les  musulmans 
stupides  sc  laissaient  égorger  sans  se  défendre.  Doria 
«j ni  commandait  l’aile  droite  , sous  prétexte  qu’il 
n’avait  pas  assez  de  vaisseaux  pour  faire  un  front 
égal  à celui  d Ochiali  qui  commandait  la  gauche  des 
^ urcs.  mais  dans  la  vue  réelle, dit-on  , de  conserver 
les  navires  qu’il  entretenait  au  service  du  roi  d Es- 
pagne , prit  le  large  avec  toutes  ses  galères. Ochiali 
se  mit  a le  poursuivre  ; mais  son  audace  ne  portant 
que  sur  la  crainte  qu’il  présumait  faussement  dans 
son  ennemi  -,  et  celui-ci  ayant  fait  mine  de  revenir  à 
la  charge  avec  le  marquis  de  Sainte-Croix  , le  mu- 
sulman s’enfuit  à toutes  voiles  , avec  trente  galères 
tout  au  plus.  Le  reste  de  ses  vaisseaux  fut  pris  , ou 
coulé  à fond. 

Les  Turcs  firent  une  perte  immense  dans  celte 
bataille  , la  plus  désastreuse,  à tout  prendre  , qu’ils 
eussent  livrée  depuis  l’établissement  de  leur  empire. 
Les  vainqueurs  leur  tuèrent  trente-deux  mille  hom- 
mes , firent  trois  mille  cinq  cents  prisonniers , dont 
vingt-cinq  officiers  de  premier  rang  , délivrèrent 
quinze  mille  esclaves  chrétiens  , prirent  cent  trente 
à quarante  galères  , ou  autres  bâtimens  , brûlèrent , 
coulèrent  à fond  , ou  firent  briser  tout  le  reste  , à 
l’exception  de  quarante  à cinquante  voiles  que  sau- 
vèrent tant  Ochiali  que  le  roi  d’Alger  , qui  eut  aussi 
le  bonheur  de  s’échapper  à travers  l’armée  chré- 
tienne. Il  est  impossible  d’apprécier  le  butin  fait  sur 
une  flotte  innombrable  chargée  de  la  dépouille  d’une 
infinité  de  vaisseaux  , de  villes  même  qu’elle  venait 
de  piller.  Les  chrétiens  perdirent  environ  huit  mille 
hommes,  la  plupart  vénitiens , dont  plusieurs  offi- 
ciers de  marque  : mais  le  sénat  regardant  nne  mort 
si  belle  comme  un  sort  plus  digue  d'envie  que  de 
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regrets  , défendit  d’en  porter  le  deuil , et  d’en.mar- 
quer  aucune  tristesse.  La  journée  de  Lépante , 7d’Oc- 
tobre  1571  , devint  pour  celte  république  généreuse 
un  jour  de  fêle  et  d'alégresse  publique  , quelle  or- 
donna de  solenniser  à perpétuité.  Le  saint  pape 
Pie  Y,  aux  prières  duquel  on  attribua  principalement 
ce  succès,  établit  pour  toute  l’église  une  fête  en 
l’honneur  de  la  sainte  Vierge  , sous  le  nom  de  Notre- 
Dame  de  la  Victoire  , et  fit  ajouter  ces  mots  aux 
litanies  : Secours  des  chrétiens  , prie\pour  nous.  Deux 
ans  après , Grégoire  XIII  établit  encore  en  mémoire 
de  la  victoire  de  Lépante  , ou  plutôt  rétablit  la  fête 
du  Rosaire  instituée  cent  ans  auparavant,  et  la  fixa 
au  icr  d’Ociobre.  Pie  V protestait  que  cette  victoire 
était  due  à l’intercession  de  la  mère  de  Dieu  , et  il 
pa  raît  avoir  eu  à ce  sujet  des  connaissances  plus  que 
naturelles.  Les  historiens  de  sa  vie  assurent  que  le 

I'our  delà  bataille  , et  la  nuit  précédente , il  redoubla 
a ferveur  de  ses  prières  , et  ordonna  qu’on  fit  la 
même  chose  dans  toute  la  ville  ; que  dans  le  temps 
du  combat , le  consistoire  se  trouvant  assemblé  , il 
quitta  brusquement  les  cardinaux,  ouvrit  une  fenê- 
tre , et  y demeura  quelque  temps  les  yeux  levés  au 
ciel  ; qu’ensuite  il  ferma  la  fenêtre , et  leur  dit  : il  ne 
s’agit  plus  d’autre  affaire  que  de  rendre  grâce  à Dieu 
pour  la  victoire  qu’il  vient  d'accorder  à son  peuple  (1). 

Cependant  les  vainqueurs  ne  surent  pas  tirer  parti 
de  lent-  avantage.  Au  lieu  de  marcher  à Constanti- 
nople , qui  vraisemblablement  eût  été  prise  d’em- 
blée dans  le  trouble  et  la  consternation  où  se  trou- 
vait toute  cette  capitale  , don  Juan  d’Autriche  alla 
passer  l’hiver  à Palerme  , et  Colonne  prit  le  chemin 
de  Rome.  Venieri  qui  avait. succédé  à Barbarigo  dans 
le  commandement  des  Vénitiens  , el#pii  se  voyait 
seul  à la  tête  de  l’armée  navale , ne  laissa  pas  de 
poursuivre  les  Turcs  ; il  tourna  même  vers  leur 
capitale  ; mais  sa  lenteur  et  son  irrésolution  lui  ra- 
virent le  succès  qu’il  pouvait  encore  se  promettre 
de  ses  seuls  efforts.  11  n’est  pas  douteux  que  s’il  eût 


(l)  Gabat.  1.  3.  Giacon.  p.  qq8. 
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seulement  poussé  jusqu’au  sein  de  l’Archipel  , lOUS 
les  Grecs  auraient  sur  le  champ  secoué  le  joug  des 
infidèles.  Déjà  Constantinople  était  aussi  alarmée  que 
si  le  vainqueur  eût  été  à ses  portes.  La  plupart  des 
Turcs  donnaient  leurs  trésors  à garder  aux  habitans 
chrétiens,  et  les  priaient  de  leur  permettre  l’exer- 
cice du  mahométisme , au  moyen  d’un  tribut , lors- 
qu’ils seraient  maîtres  de  la  ville  et  de  l’empire. 
Selim  qui  était  à Andrinople  , revint  promptement 
pour  empêcher  le  désordre  ; et  comme  on  ne  voyait 
point  arriver  les  vainqueurs  , il  calma  si  bien  les 
esprits  , qu’un  commissaire  vénitien  étant  venu 

i Proposer  l’échange  des  prisonniers , le  grand  visir 
ui  tint  ce  langage  : Vous  voulez  voir  sans  doute 
comment  nous  portons  les  coups  de  la  fortune  ? 
Eh  bien  , apprenez  ce  que  nous  pensons.  En  vous 
enlevant  le  royaume  de  Chypre  , nous  vous  avons 
coupé  un  brasquine  reprendra  point,  et  lorsquevous 
avez  défait  notre  flotte , vous  nous  avez  rasé  la  barbe , 
qui  bientôt  reparaîtra  plus  forte  qu’auparavant. 

Pendant  que  Selim  .avant  ce  revers , jetait  l’alarme 
dans  toute  la  chrétienté  , les  Maures  d’Espagnfe 
qu’on  a vu  presque  anéantis  sous  le  régne  de  Ferdi- 
nand le  Catholique  , ne  laissèrent  pas  de  se  relever  , 
Je  se  révolter  , de  faire  durer  la  rébellion  trois  an- 
nées entières  , avec  un  désordre  et  des  excès  qui 
firent  comprendre  combien  il  est  dangereux  pour 
les  états  même  les  plus  florissans  , de  vivre  dans  la 
sécurité  avec  des  sectes  séditieuses  , quand  on  at- 
tend autant  de  leur  fidélité  que  de  leur  faiblesse.  Ces 
ennemis  irréconciliables  de  la  religion  et  de  la  puis- 
sance castillane  , sous  prétexte  de  la  trop  grande 
sévérité  de  leurs  gouverneurs , s’attroupèrent  dans 
les  détroits  %es  montagnes  au  pays  de  Grenade  , et 
sc  choisirent  pour  roi  un  jeune  homme  de  leur  na- 
tion , nommé  Ferdinand  de  Valore , le  plus  distingué 
«l’entre  eux  par  sa  bravoure,  aussi-bien  que  par 
ses  richesses  et  sa  naissance  (i).  Aussitôt  après  , ils 
se  répandirent  en  armes  dans  le  plat  pays  , où  ils 


(i)  De  Thou  , 1. 48  , iuilio. 
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commirent , comme  à l’envi , des  impiétés  et  des 
cruautés  effroyables.  Les  églises  profanées  , et  les 
prêtres  appliqués  à des  supplices  ordinaires , mé- 
ritent à peine  attention  dans  cet  énorme  brigandage. 
Des  communautés  entières  de  religieux  furent  pré- 
cipitées dans  des  chaudières  d’huile  bouillante , quan- 
tité de  prêtres  enterrés  vils  jusqu’à  la  ceinture , puis 
proposés  comme  des  buts  aux  arbalétriers , ou  aban- 
donnés à une  mort  d’autant  plus  cruelle  qu’elle  était 
plus  lente.  Pour  ajouter  le  sacrilège  à la  barbarie  , 
plusieurs  personnes , en  dérision  du  crucifix , furent 
clouées  à des  croix.  La  plupart  de  ces  martyrs  souf- 
frirent avec  tant  de  constance  , que  leurs  bourreaux 
furent  enfin  réduits  à les  admirer.  Le  roi  maure  eut 
horreur  le  premier  de  ces  atrocités  , et  donna  un 
édit  pour  y mettre  au  moins  quelques  bornes;  mais 
quoiqu’il  défendit  simplement  de  tourmenter  les 
femmes  et  les  enfans  au-dessous  de  dix  ans  , il  fut 
très-mal  obéi.  Le  roi  catholique  de  son  côté  fit  mar- 
cher contre  les  rebelles  ses  vieilles  troupes  et  ses 
nrteilleurs  généraux  : on  en  vint  souvent  aux  mains  , 
on  fit  de  grandes  pertes  de  part  et  d’autre  ; le  gou- 
vernement espagnol  fut  réduit  à faire  des  recrues 
forcées  , et  Philippe  II,  tout  impérieux,  tout  im- 
patient qu’il  était  de  la  contradiction  , se  lassa  bien 
des  fois  de  celte  guerre.  Il  tenta  aussi  souvent, 
mais  toujours  en  vain , de  faire  la  paix.  Enfin  l’armée 
castillane  , sous  le  commandement  du  duc  d’Arcos , 
remporta  une  victoire  complète.  Le  peu  d’infidèles 
qui  échappèrent  au  carnage , furent  réduits  à se 
dissiper  sans  pouvoir  plus  rien  entreprendre. 

Pie  V .après  la  victoire  signalée  qu’il  avait  obtenue 
du  ciel , redoubla  ses  ferveurs  et  toutes  ses  bonnes 
oeuvres.  On  le  voyait  souvent  visiter  les  hôpitaux  , 
laveries  pieds  des  pauvres  , embrasser  affectueuse- 
ment des  malades  tout  couverts  d'ulcères , les  con- 
soler , les  servir  lui-même  , et  fournir  avec  profu- 
sion à tous  leurs  besoins  (1).  Il  donna  vingt  mille  ëcus 


(i)  Duchesne,  vie  des  papes  , p.  4$®  et  seq-Ciaeon.  t.  m , 
P.  toL  Gabut.  Yit.  Pii  Y. 
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d’or  à l’hôpital  du  Saint-Esprit , six  mille  au  sémi- 
naire dit  des  Clercs  , cinq  mille  à la  confrérie  de 
l’Annonciade  ; il  fonda  quantité  de  dots  pour  marier 
de  pauvres  filles.  Dès  le  jour  du  triomphe  où  Marc- 
Antoine  Colonne  , général  des  troupes  romaines  a la 
journée  glorieuse  de  Lépante  , fit  son  entrée  publi- 
que à Rome  , le  religieux  pontife , au  lien  du  banquet 
somptueux  qu’on  avait  coutume  de  faire  en  ces  ren- 
contres , en  appliqua  le  prix  à doter  de  jeunes 
personnes  sans  fortune , et  a distribuer  des  vivres 
aux  malheureux.  Depuis  cette  époque  jusqu’à  sa 
mort , c’est-à-dire  , dans  l’espace  d environ  six  mois , 
il  fonda  un  collège  a Pavie  pour  former  la  jeunesse 
autant  à la  piété  qu’à  l’étude  des  lettres  , et  un  mo- 
nastère de  Dominicains  a Bosco  dans  le  Milanez.  Il 
établit  et  fit  établir  dans  une  infinité  de  diocèses  une 
ou  plusieurs  confraternités  semblables  à celle  de 
Rome  , nommée  de  la  doctrine  chrétienne  pour 
l’instruction  de  la  jeunesse.  Il  confirma  la  congré- 
gation des  frères  de  la  charité  établie  trente-deux 
ans  auparavant , l'érigea  en  ordre  religieux  sous  la 
règle  de  saint  Augustin  , et  y ajouta  un  quatrième 
vœu  de  se  consacrer  au  service  des  malades  , avec 
des  règlemens  ou  des  constitutions  particulières  qui 
lui  manquaient  encore.  Le  saint  instituteur , Jean  de 
Dieu  , ne  lui  avait  point  laissé  d’autre  règle  que  son 
exemple. 

Protecteur  déclaré  des  savans  , et  plus  encore  des 
hommes  vertueux  , Pie  V n’élevait  point  de  sujets 
aux  dignités  ecclésiastiques  , qu’il  ne  jugeât  tels  : 
parmi  vingt-un  cardinaux  qu’il  fit  en  trois  promo- 
tions , la  plupart , sans  excepter  le  cardinal  Alexan- 
drin son  neveu , se  distinguèrent  par  leur  érudition  , 
ou  par  d’autres  talcns  marqués.  11  v avait  tant  de 
noblesse  dans  sa  charité  , qu'ayant  fait  venir  tout  à 
la  fois  à Rome  , en  un  temps  de  cherté  , du  blé  de 
France  et  de  Sicile  pour  plus  de  cent  mille  cens  , il 
le  fit  revendre  à un  prix  si  bas  , que  les  officiers  de 
la  police  trouvant  cette  libéralité  abusive  , lui  pro- 
posèrent quelques  spéculations  économiques,  afin 
de  l’arrêter.  Ce  genre  d’économie  , leur  répondit-i| 
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en  deux  mots  , ne  sied  point  à on  prince  , et  moins 
encore  à un  pape.  On  ne  laissa  point  après  sa  mort 
de  trouver  dans  ses  coffres  un  million  decus  d’or  , 
et  des  redevances  pour  cinrj  cents  mille,  exigibles 
sous  trois  mois  , le  tout  destiné  à pousser  l’avantage 
des  chrétiens  contre  les  Turcs,  dont  il  avait  absolu- 
ment résolu  d’abattre  la  puissance.  Il  avait  outre 
cela  cent  mille  écus  entre  les  mains  du  trésorier 
chargé  de  fournir  aux  besoins  des  pauvres , et  treize 
mille  dans  sa  chambre  pour  distribuer  journellement 
lui-même.  Il  est  clair  par  là  que  ce  vertueux  pon- 
tife ne  se  laissa  jamais  dominer  par  la  chair  et  le 
sang  , ou  par  l’amour  de  ses  proches  ; et  il  n’est  pas 
moins  sensible  qu’un  pape  que  la  chair  et  le  sang 
ne  dominent  point,  peut  toujours  faire  de  grandes 
choses. 

Mais  borné  à réprimer  les  Philistins  de  la  loi  nou- 
velle, sans  les  écraser,  le  destin  de  Pie  V ne  s’éten*- 
dait  point  au  delà  du  triomphe  de  Lépante.  Peu  de 
temps  après  , il  sentit  redoubler  les  douleurs  d’une 
colique,  néphrétique  dont  il  était  tourmenté  depuis 
long-temps.  Les  remèdes  ordinaires  devenant  inu- 
tiles , il  ne  pensa  plus  qu’à  se  préparer  à la  mort , 
par  l’usage  parfait  de  ce  qu’il  lui  l’estait  à vivre  et  à 
souffrir.  Il  avait  continuellement  sous  les  yeux  , ou 
du  moins  dans  l’esprit,  l’image  d’un  Dieu  souffrant 
pour  notre  salut  ; ce  qui  lui  faisait  supporter  les 
douleurs  les  plus  aiguës  avec  un  courage  et  une 
tranquillité  qui  étonnait  tout  le  monde.  La  fête  de 
Pâques  étant  arrivée  , comme  déjà  il  était  extrême- 
ment affaibli , cet  infatigable  pasteur  que  tant  d’oc- 
cupations de  premier  ordre  n’empêchaient  pas 
d’instruire  lui-même  son  peuple  , voulut  encore 
prêcher  après  avoir  visité  , presque  tout  à pied , les 
sept  églises  principales  de  Rome.  Enfin  , consommé 
de  douleur  et  de  faiblesse,  il  reçut  les  derniers  sa- 
cremens  de  la  main  du  cardinal  Alexandrin  son 
neveu  , et  trois  jours  après  , le  icr  de  Mai  1872  , il 
rendit  sa  sainte  ame  entre  les  mains  de  son  Créateur, 
en  proférant  ces  paroles  d’une  hymne  du  temps  : 
Qiucsumus , auctor  omnium , etc.  Il  était  âgé  d'environ 
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soixante- huit  ans  , et  avait  gouverné  l’église  six  ans 
trois  mois  et  vingt-quatre  jours.  Quelque  sainte 
qu  eût  été  la  vie  de  ce  pontife,  àqui  l’on  décerna  dans 
la  suite  un  culte  public  , le  peuple  ne  laissa  pas  de 
se  réjouir  à sa  mort , à cause  de  la  régularité  sévère 
de  ses  mœurs.  Il  est  même  des  censeurs  bien  élevés 
dans  leur  opinion  au-dessus  de  l’ordre  populaire  , 
qui  l’ontaccu8é  de  négligence  dans  le  gouvernement, 
et  d’une  molle  confiance  dans  ses  ministres.  S’ils  ont 
bien  rencontré  , que  répondrons-nous  , sinon  que 
la  dignité  pontificale  serait  une  charge  accablante 
pour  les  anges  eux- mêmes  ? Le  sultan  Selim  qui 
regardait  ce  pontife  comme  le  plus  formidable  en- 
nemi du  croissant , fit  faire  , à la  nouvelle  de  sa 
mort , des  réjouissances  publiques  à Constantinople 
pendant  trois  jours.  A Rome  , après  trois  jours  de 
conclave  qui  suivirent  immédiatement  la  mort  du 
saint  pontife  , le  cardinal  Hugues  Buoncompagno  , 
natif  de  Bologne  , fut  élu  le  id  de  Mai  pour  lui  suc- 
céder , et  prit  le  nom  de  Grégoire  XIII. 

Avant  que  le  cardinal  Alexandrin , qui  contribua 
beaucoup  à cette  élection , eût  quitté  la  France  , où 
il  était  légat  quand  il  apprit  que  le  pape  son  oncle 
était  dangereusement  malade  , il  avait  reçu  ordre  de 
détournerplus  fortement  que  jamaisle  roiCharlesIX 
de  contracter  des  liaisons  avec  les  calvinistes  , spé- 
cialement de  conclure  le  mariage  de  Marguerite  de 
Valois  sa  sœur  avec  le  prince  de  Béarn.  Le  légat 
s’acquitta  fidellement  de  sa  commission  ; et  quelques 
historiens  ajoutent , que  pressant  le  jeune  monarque 
jusqu’à  le  réduire  à ne  savoir  que  répondre  : Ah  ! 
monsieur  le  cardinal , s’écria  le  prince  embarrassé  , 
que  ne  puis- je  tout  vous  dire  ! Vous  connaîtriez 
bientôt  que  rien  n’est  plus  propre  que  ce  mariage  à 
faire  triompher  la  religion  en  France,  et  à exter- 
miner les  ennemis  de  ia  foi  (i).  Encore  un  peu  de 
temps  , et  le  6aint  père  applaudira  lui-même  à mon 
zèle.  Ce  discours  , si  Charles  IX  Ta  tenu  véritable- 
ment , donnerait  fortement  à penser  que  ce  prince 


(0  Pref.  du  Stratag. 
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avait  résolu  le  massacre  de  la  saint  Barthelemi  long- 
temps avant  l’exécution;  mais  suivant  les  têtes  les 
plus  judicieuses  , qui  se  délient  avec  raison  de  ces 
anecdotes  italiennes,  on  doit  croire  qu’il  ne  donna 
son  consentement  à cette  barbarie  , qu’après  que  la 
blessure  de  l’amiral  et  le  ressentiment  de  la  secte 
eurent  rendu  comme  inévitables  les  autres  scènes 
de  celte  horrible  tragédie.  Il  y a même  toute  appa- 
rence que  d’abord  il  voulut  Se  défaire  uniquement 
des  chefs  les  plus  dangereux  du  parti.  Les,  caresses 
et  les  marques  de  confiance  qu’il  employa  pour  les 
attirer  à la  cour , ne  tendaient  qu'à  les  mettre  sous 
sa  main,  afin  de  prévenir  les  soulèvemens  , ou  de 
les  punir  dans  les  formes  légales. 

On  usa  , pour  les  attirer , des  prétextes  les  plus 
propres  à éblouir  les  principaux  d’entre  eux  ; on 
offrit  à la  reine  de  Navarre  de  marier  la  princesse 
Marguerite  de  France  avec  le  prince  de  Béarn,  et 
â l’amiral  de  le  mettre  à la  tête  d’une  puissante  ar- 
mée, afin  d’enlever  les  Pays-Bas  à l’Espagne.  Jeanne 
d’Albret , livrée  dans  sa  jeunesse  au  luxe  , aux  plai- 
sirs, à la  dissipation  des  cercles  et  des  sociétés  d’amu- 
sement , avait  entièrement  changé  d’inclinations  ou 
d’allures  , et  ne  faisait  plus  guère  sa  compagnie  que 
des  théologiens  et  des  ministres, qui  lui  inspiraient, 
avec  leur  humeur  sombre , leurs  préventions , leurs 
soupçons  et  leur  aigreur  inquiète.  Elle  ne  se  déter- 
mina qu’après  mille  répugnances  à céder  aux  invita- 
tions au  roi , quilïli  paraissaient  d’autant  plus  sus- 
pectes , qu’elles  étaient  plus  empressées.  L’accueil 
enchanteur  qu’on  lui  fit  à son  arrivée , et  les  complai- 
sances infinies  qu’on  eut  pour  elle  en  traitant  du 
mariage  du  prince  son  fils , accrurent  encore  , sinon 
6es  terreurs , au  moins  ses  incertitudes  et  son  éton- 
nement. 11  n'en  fut  pas  ainsi  de  l’amiral , ce  modèle 
de  circonspection  et  de  sagacité  , non  moins  com- 
passé dans  ses  démarches  , que  sûr  dans  son  tact  et 
piste  dans  ses  mesures.  Tout  ce  que  purent  lui  dire 
et  lui  écrire  ses  plus  zélés  partisans , ses  amis  les  plus 
sages  elles  plus  éprouvés;  tous  les  avis  qu’ils  lui 
donnèrent  de  mille  indices  effrayans  , dont  chacun 
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à la  vérité  ne  fournissait  qu’au  soupçon,  mais  qui 
tous  ensemble  faisaient  un  corps  de  présomption 
peu  différent  de  l’évidence  , rien  ne  put  l’empeeher 
de  marcher  aveuglement  à sa  perte.  Infatué  de  son 
idole , c’est-à-dire , de  la  guerre  imaginaire  de  Flan- 
dres , il  rebutait  tous  les  avis  qui  ne  flattaient  pas 
sa  chimère  , comme  les  vains  présages  d’un  zèle  à 
vision. 

La  reine  de  Navarre  était  arrivée  à Paris  au  milieu 
du  mois  de  Mai  , et  le  io  de  Juin  elle  y mourut, 
âgée  de  quarante-quatre  ans  seulement.  Cette  mort 
précipitée  , que  suivit  de  près  la  mort  violente  de 
tant  d’autres  grands  du  même  parti  , passa  dans 
toutes  les  bouches  du  royaume  pour  l’effet  du  poi- 
son, encore  qu’elle  fût  arrivée  chez  Guillart , évêque 
hérétique  de  Chartres,  et  que  toutes  les  recherches 
de  la  défiance  la  plus  ombrageuse  n'eussent  abouti 
à aucune  découverte.  Mais  dans  ces  temps  d’oppro- 
bre et  d’horreur , l’art  de  faire  périr  sourdement 
était  porté  au  comble  de  son  affreuse  perfection. 
Après  bien  d’autres  morts  survenues  aussi  à propos 
qu’elles  étaient  utiles  à la  politique  , on  avait  l’exem- 
ple récent  du  cardinal  de  Châtillon  , empoisonné 
par  son  valet  de  chambre  comme  il  élait  prêt  à 
repasser  d’Angleterre  en  France.  Maurevert,  qui 
expédia  dans  le  même  temps  le  seigneur  de  Moui , 
avait  tant  de  réputation  dans  ce  genre  d’habileté  , 
qu’on  le  nommait  publiquement  l’assassin  royal. 

La  mort  de  Jeanne  d’Albret  #tfempêcha  point  de 
célébrer  , après  quelque  délai  néanmoins  , le  ma- 
riage du  prince  de  Béarn  , qui  prit  alors  le  nom  de 
roi  de  Navarre.  La  cérémonie  s’en  fit  même  avec  un 
éclat  qui  ne  parut  point  souffrir  de  la  lueur  sinistre 
des  torches  qui  fumaient  encore  sur  le  tombeau 
maternel.  L’amiral  y assista  , suivi  d’une  nombreuse 
et  brillante  noblesse.  Comme  il  eut  aperçu  aux 
voûtes  de  la  cathédrale  , les  drapeaux  qu’on  lui  avait 
enlevés  à Jarnac  et  à Moncontour  , spectacle  si 
propre  à faire  naître  des  pressentimens  funestes,  il 
s’écria  au  contraire  , l’esprit  toujours  exalté  par  ses 
triomphes  imaginaires  de  Flandres  ; Bientôt  ces 
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tristes  vestiges  de  la  discorde  feront  place  à des  tro- 
phées plus  dignes  de  fixer  les  regards  des  Français. 
Le  roi  continuant  à lui  témoigner  une  pleine  con- 
fiance , il  en  conçut  tant  d’espoir  , qu’il  osa  tenter 
de  prévenir  tout  a la  fois  le  monarque,  jaloux  de  son 
frère  , et  contre  ce  frère  le  duc  d’Anjou , et  contre 
la  reine  sa  mère.  En  réglant  avec  le  roi  le  plan  des 
opérations  de  la  campagne  , il  lui  fit  entendre  qu’il 
importait  à sa  gloire  de  ne  plus  confier  ses  troupes 
à un  frère  qui  moissonnait  les  lauriers  pour  lui  seul  5 
qu’il  fallait  lui-même  se  mettre  à la  tête  de  ses  ar- 
mées , et  sortir  en  même  temps  de  la  tutelle  qu’é- 
ternisait la  reine  sa  mère  , pour  régner  à jamais  sous 
son  nom  ; en  un  mot,  qu’il  était  temps  de  secouer 
le  joug , et  de  montrer  à ses  peuples  qu’il  élaitdigne 
de  leur  commander. 

Catherine  de  Médicis  , qui  à tout  prix  voulait 
être  maîtresse  , et  qui  voyait  le  moment  où  le  roi 
son  fils  lui  allait  échapper  , eut  d’abord  avec  le  mo- 
narque une  entrevue  accompagnée  de  caresses  et 
de  reproches , de  beaucoup  de  larmes  et  de  marques 
d’attendrissement;  mais  ne  pouvant  point  encore  se 
promettre  que  le  roi  fût  bien  détaché  de  l’amiral  , 
elle  forma  la  résolution  de  commettre  ce  jeune 
prince  avec  les  religionnaires  , de  manière  qu’il  n’y 
eût  plus  jour  à pouvoir  jamais  se  rapprocher.  En 
•conséquence  , on  rappela  le  duc  de  Guise  et  les 
autres  princes  lorrains , qu’on  avait  éloignés  peu 
auparavant  comme  suspects  à la  cour.  Ils  revinrent 
avec  empressement,  accompagnés  du  duc  de  Mont- 
pensier,duduc  de  Ne  vers  et  d’une  suite  nombreuse 
•de  gentilshommes.  Henri  de  Guise  , depuis  l’assas- 
sinat de  François  son  père  , dont  jamais  l’amiral  ne 
s’était  bien  lavé  , ne  respirait  que  la  vengeance  , et 
tout  moyen  lui  était  bon  pour  y parvenir.  Assassinat 
pour  assassinat , il  n’y  avait  rien  dans  ce  change  qui 
lui  parût  honteux  , pour  ce  qui  était  du  consente- 
ment et  de  l’induelion  même  au  crime.  Quant  à 
l’exécution  , il  n’y  eut  pas  plus  d’embarras  dans  une 
cour  qui  avait  son  assassin  attitré. 

. Nicolas  de  Louviors , seigneur  de  Moiirevert  en 
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Brie  , se  posta,  comme  exécuteur , dans  une  maison 
du  cloître  de  Saint-Germain-l’Auxerrois  , par  où 
passait  1 amiral  en  revenant  du  Louvre  à la  rue  de 
Jietizy  où  il  logeait,  et  par  une  fenêtre  couverte  d’un 
rideau  , il  lui  tira  , le  2a  d’Août , un  coup  d’arque- 
buse , dont  les  balles  lui  brisèrent  un  doigt  de  la 
main  droite  , et  lui  firent  une  large  plaie  au  bras 
gauche.  Coligny  blessé , sans  rien  perdre  de  son 
sang  froid  , montra  la  maison  d’où  partait  le  coup  , 
et  soutenu  de  deux  gentilshommes  , s’en  retourna 
sanglant  chez  lui.  On  courut  à la  maison  ; on  enfonça 
les  portes  , on  visita  par-tout:  mais  déjà  le  meur- 
trier habile  s’était  échappé  par  une  porte  de  der- 
rière , et  l’on  ne  trouva  que  l’arquebuse. 

Quand  le  roi  apprit  cette  nouvelle  : Ne  serai- je 
donc  jamais  à l’abri  des  troubles  , s’écria-t-il , et 
verrai-je  tous  les  jours  de  nouveaux  attentats  ? Il 
promit , d’un  ton  de  fureur , d’en  tirer  une  venr 
geance  éclatante.  La  reine  mère  enchérissant  sur 
] indignation  du  roi , ajouta  que  ce  crime  attaquait 
sa  majesté  même  , et  que  s’il  demeurait  impuni  , 
bientôt  le  trône  ne  serait  qu’une  barrière  impuis-r 
santé.  Le  roi , suivi  de  sa  mère  ,du  duc  d’Anjou  et  d’un 
cortège  nombreux  , alla  rendre  visite  au  malade  , 
le  nomma  son  père  , lui  donna  mille  témoignages 
d’intérêt  et  d’attendrissement  , voulut  voir  la  balle 
qu’on  avait  retirée  de  la  plaie  , s’informa  des  effets 
du  pansement,  et  promit  encore  de  punir  ce  forfait 
d’une  manière  à faire  comprendre  à quel  point  il  en 
était  indigné.  Pendant  près  d’une  heure  que  dura 
cette  visite  , la  reine  mère,  extrêmement  inquiète  , 
craignait  de  perdre  une  seule  des  paroles  de  Coligny. 
Catherine  et  son  fils  bien  aimé  le  duc  d’Anjou  , en- 
tourés de  calvinistes  , frémissaient  en  pensant  qu’il 
ne  fallait  qu’un  mot  pour  le  perdre  ; et  ce  mot  dans 
la  bouche  du  jeune  roi  dont  le  premier  mouvement 
était  terrible  , à quoi  tenait- il , si  on  lui  faisait  con- 
naître qu’ils  le  jouaient,  que  le  crime  qui  l'irritait  si 
fort  était  leur  ouvrage  ? On  se  tira  sans  délai  de  ce 

{tas  dangereux  , sous  prétexte  de  ne  point  fatiguer 
e malade  par  de  trop  longs  entretiens,  et  l’on  donna 
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le  change  au  monarque  , en  imputant  tout  au  due 
de  Guise  , comme  au  vengeur  de  la  mort  de  sou 
père.  Cependant  la  situation  où  l’on  demeurait  était 
trop  violente  pour  durer  long-temps  , et  les  éclair- 
cissemens  que  chaque  instant  pouvait  amener  étaient 
trop  à craindre , pour  ne  pas  prendre  les  devans 
auprès  du  roi,  c’est-à-dire  , pour  ne  point  lever  à 
ses  yeux  , avec  les  artilices  convenables  , le  voile  du 
mystère.  Le  maréchal  de  Retz , qui  avait  sa  con- 
fiance et  le  talent  de  manier,  son  esprit , alla  d’abord 
Je  trouver  dans  son  cabinet , et  lui  insinua  que  la 
blessure  de  l’amiral  n’était  pas  l'effet  de  la  seule 
vengeance  , ou  le  seul  ouvrage  du  duc  de  Guise  ; 
mais  que  sa  propre  mère  et  son  frère  le  duc  d’Anjou  , 
dont  l’amiral  avait  résolu  et  déjà  tramé  la  perte  , 
avaient  été  forcés  de  le  prévenir  par  l’unique  moyeti 
qui  leur  restât  de  garantir  leurs  personnes.  A l’ins- 
tant surviennent  la  reine  mère  et  le  duc  d’Anjou  , 
accompagnés  du  duc  de  Nevers  , du  chancelier 
Bicague  et  du  maréchal  de  Tavannes.  Catherine  , 
l’effroi  sur  le  front  et  les  larmes  aux  yeux , se  plaint 
de  ne  point  trouver  de  sûreté  pour  sa  propre  per- 
sonne dans  le  royaume  d’un  fils  , confirme  tout  ce 
qu’a  dit  le  duc  de  Retz , et  ajoute  que  depuis  ce 
qu’elle  a fait  pour  se  préserver  , les  huguenots  sont 
entrés  dans  une  telle  fureur,  que  ce  n’est  plus  seu- 
lement à elle  qu’ils  en  veulent , ni  au  duc  de  Guise , 
mais  aù  roi  personnellement.  .. 

• Ces  imputations  , auxquelles  donnaient  lieu  les 
discours  imprudens  de  plusieurs  calvinistes  , furent 
confirmées  par  tous  les  seigneurs  qui  étaient  pré- 
sens. On  dit  au  jeune  roi , qu’ils  menaçaient  haute- 
ment -,  s’il  ne  leur  faisait  justice  , de  se  la  faire  eux- 
mêmes  ; que  Pardaillan  avait  eu  l’insolence  de  tenir 
ce  propos  , jusque  chez  la  reine  durant  son  souper. 
On  lui  rappela  les  paroles  indiscrètes , le  front  sour- 
cilleux , le  geste  menaçant  du  seigneur  de  Piles  , 
-qui  l'avaient  fait  frémir  lui-même  , avec  tous  les 
catholiques  de  la  cour.  Onaflirma  que  l’amiral , peu 
content  de  ses  tentatives  récentes  sur  la  ville  de 
Lyon , avait  encore  , depuis  sa  blessure , dépêché 
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en  Suisse  et  en  Allemagne  , afin  d’en  tirer  vingt  mille 
hommes,  lit  si  de  pareilles  forces  , reprit  Catherine  , 
se  joignent  aux  méconteus  français  dans  le  dénument 
où  se  trouve  le  royaume  de  troupes  et  de  finances  , 
où  le  roi  désormais  trouvera-t-il  sa  sûreté  ? Du  reste, 
poursuivit-elle  en  adressant  la  parole  au  roi,  je  suis 
bien  aise  de  vous  avertir  qu’à  la  première  apparence 
de  collusion  entre  vous  et  les  religionnaires  , c'est 
un  parti  pris  parmi  les  catholiques  d’élire  un  capi- 
taine général  , et  de  se  liguer  tous  contre  les  hu- 
guenots ; d’où  il  arrivera  inévitablement  qu’entre  les 
deux  partis,  vous  vous  trouverez  sans  puissance , et 
sans  nulle  autorité  dans  votre  royaume. 

Si  jusque  là  Charles  IX  avait  été  difficile  à persua- 
der, il  n’y  eut  de  peine  ensuite  que  pour  le  retenir  (i). 
Depuis  ce  moment  , il  se  prêta  au  déguisement , au 
mensonge  , a la  trahison  , et  généralement  à toutes 
les  indignités  qu’on  lui  dit  nécessaires  pour  ne  pas 
manquer  son  coup.  Sur  le  champ  , il  se  lève  trans- 
porté de  colère  et  de  fureur , et  dit  en  profanant  le 
nom  de  Dieu  , selon  sa  mauvaise  habitude  : Vous 
voulez  qu’on  tue  l’amiral , et  moi  je  veux  qu’avec  lui 
on  fasse  périr  tous  les  huguenots  de  France , et  qu’il 
n’en  reste  pas  un  seul  pour  nous  reprocher  la  mort 
des  autres.  Qu’on  se  dispose  en  toute  diligence  à 
l’exécution.  Cet  effroyable  arrêt  prononcé  , il  fut 
question  de  rassembler  dans  le  même  quartier  de  la 
ville , comme  dans  un  même  filet , au  moins  tous  les 
calvinistes  distingués  : ils  se  prêtèrent  d eux-mêmes 
aux  vues  perfides  de  leurs  assassins.  Alarmés  de  quel- 
ques monvemens  qu’ils  voyaient  parmi  les  troupes 
de  la  garde  , aussi-bien  que  parmi  le  peuple  , ils  se 
rassemblèrent  autour  de  l’amiral , tant  pour  le  dé- 
fendre au  besoin  , que  pour  se  mieux  soutenir  les 
uns  les  autres.  Coligny  ayant  encore  fait  demander 
une  garde  au  roi  , loin  de  dissiper  ses  frayeurs  , on 
feignit  au  contraire  de  craindre  quelque  attentat 
nouveau  de  la  part  des  Guises  , et  l’on  s’empressa 


(i)  Muni,  de  Villeroi. 
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de  lui  donner  pour  escorte  une  compagnie  du  régi- 
ment des  gardes  qu’on  avait  depuis  peu  fait  entrer 
dans  Paris  * à cette  occasion  , on  engagea  les  reli- 
gionnaires  à se  loger  prés  de  lui , sous  prétexte  d’une 
plus  grande  sûreté , et  l’on  ordonna  aux  catholiques 
du  voisinage  de  leur  céder  leurs  maisons. 

Le  piège  étant  ainsi  tendu , et  la  proie  y ayant  déjà 
le  pied , il  ne  s’agissait  plus  que  de  lui  tomber  sur  le 
corps , et  de  ne  la  point  manquer.  La  dernière  réso- 
lution en  fut  prise  au  château  des  Tuileries  , entre 
la  reine  mère , le  duc  d’Anjou  , le  duc  de  INevers  , le 
comte  d’AngouIème  , frère  naturel  du  roi , le  chan- 
celier ou  garde  des  sceaux  Birague , les  maréchaux 
de  Retz  et  de  Tavannes  , et  l’on  fixa  l’exécution  au 
point  du  jour  de  saint  Barthelemi , 24  d’Août  de  cette 
année  1572.  On  ne  peut  guère  spécifier  la  quantité 
et  la  qualité  des  victimes  qu’on  avait  désignées.  Diffé- 
rens  auteurs  n’ont  pas  craint  d’assurer  qu’on  eut 
d’abord  intention  de  commettre  ensemble  tous  le» 
calvinistes  et  les  catholiques  , et  après  leur  épuise- 
ment réciproque  , de  faire  tomber  les  troupes  de  la 
garde  du  roi  sur  les  uns  et  les  autres  indistinctement, 
afin  d’exterminer  au  moins  tous  les  chefs  de  parti. 
Dans  le  fond , il  n’est  rien  qu’on  ne  puisse  présumer 
de  ce  complot  infernal  de  la  barbarie , de  la  perfidie 
et  de  l’hypocrisie  , ainsi  que  de  la  politique  et  de  la 
passion  de  Catherine  de  Médicis  pour  la  domination. 
Elle  s’en  justifia  néanmoins  dans  la  suite  : mais  de 
quelle  manière  ? Pour  moi , disait-elle,  je  n’ai  sur  la 
conscience  que  la  mort  de  six  personnes.  Affreuse 
conscience  ! et  que  ne  put-elle  pas  oser,  dès  qu’elle 
pouvait  porter  six  assassinats  avec  ce  sang  froid 
effrayant  ? 

Quoi  qu’il  en  soit  des  délibérations  , le  résultat 
fut  que  le  duc  de  Guise  consommerait  la  perte  de 
l’amiral , en  feignant  de  craindre  la  justice  du  roi , et 
de  se  disposer  à sortir  du  royaume.  Cette  feinte  lui 
donna  la  facilité  de  cacher  le  but  de  ses  mouvemens 
sous  les  préparatifs  d’un  départ  , et  de  rassembler 
ses  gens  sans  donner  d’ombrage.  Tavannes  se  char- 
gea de  disposer  au  massacre , en  présçnce  du  roi , le 
Tome  X,  I* 
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prévôt  de»  marchands  et  les  compagnies  bourgeoi- 
ses , qui  frémirent  d’horreur  à la  première  idée  du 
ministère  auquel  on  prétendait  les  appliquer  ; mais 
le  maréchal  et  le  monarque  lui-même  ayant  pris  le 
ton  de  la  menace  et  de  l’indignation  : Vous  le  voulez 
ainsi , répondirent-ils  alors  , vous  , sire  , et  vous  , 
monsieur  le  maréchal  ? Eh  bien  , nous  vous  jurons 
que  vous  en  aurez  bon  compte.  Nous  y mettrons  si 
chaudement  les  mains  à tort  et  à travers  , qu’il  en 
6era  long-temps  fait  mention.  C’est  ainsi  que  du  plu* 
humain  des  peuples  , l’abus  de  l’autorité  fit  des 
monstres.  Onleur  donna  pour  signal  de  l’exécution , 
le  tocsin  qui  serait  sonné  par  la  cloche  de  l’horloge 
du  palais  , et  pour  signe  de  ralliement  entre  eux , un 
mouchoir  blanc  qu’ils  porteraient  au  bras  gauche  , 
avec  une  croix  de  même  couleur  au  chapeau. 

L’ordre  ayant  été  donné  pour  sonner  le  tocsin , le 
roi , saisi  d’une  secrète  horreur , sortit  effaré  de  son 
appartement , et  passa  vers  la  porte  dit  Louvre  dans 
Un  cabinet  d’où  il  porta  ses  regards  mal  assurés  sur 
la  ville.  Sa  mère  et  son  frère  le  suivirent  pour  rele- 
ver son  courage  : mais  un  coup  de  pistolet  s’étant 
fait  entehdre  , iis  s’abandonnent  tous  trois  à la 
terreur  et  aux  remords  ; leur  sens  et  leur  jugement 
se  confondent,  et  ne  voyant  plus  que  l’affreuse  image 
des  désordres  et  des  forfaits  qui  vont  se  commettre , 
ils  dépêchent  un  gentilhomme  au  duc  de  Guise , 
avec  ordre  de  surseoir  à toute  entreprise  contre 
l’amiral. 

11  était  trop  tard  : l’implacable  Guise  n’avait  attendu 
qu’avec  peine  le  signal  de  sa  vengeance  ; déjà  les 
portes  de  l’amiral  étaient  ouvertes , et  le  portier 
égorgé.  Guise  , pour  veiller  à tout , demeurait  dan* 
la  cour  avec  la  plupart  des  seigneurs  de  sa  suite. 
Bême  ou  Béhem , aomestique  allemand  du  duc , 
accompagné  de  recors  également  féroces , mont© 
précipitamment  l’escalier , et  fonce  dans  la  chambré 
de  l’amiral.  Mort , mort  ! s’écrient- ils  tous  ensemble 
d’une  voix  terrible.  Bême  aperçoit  l’amiral  qui  s’était 
levé  de  son  lit , et  se  soutenait  à peine  contre  la 
$nuraille.  Est-ce  toi , lui  dit-il , qui  es  Goligny  i C’est 
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jtaoi-mêmë , répondit  l’amiral  avec  le  sang  froid  qu’il 
avait  si  souvent  porté  au  milieu  des  hasards.  Mais 
toi , jeune  homme  , ne  dois-tu  pas  respecter  mes 
cheveux  blancs  , ou  du  moins  mon  état  d’infirmité  l 
Fais , après  tout , ce  qu’il  te  plaira  ; tu  ne  peux  pas 
de  beaucoup  abréger  ma  vie.  Bême  baisse  les  yeux  * 
et  lui  enfonce  son  épée  dans  le  corps.  Mille  coups 
suivent  le  premier,  et  l’amiral  tombé , nage  dans  son 
Sang.  Il  n’est  plus  , s’écria  Bême  par  la  fenêtre.  Il 
faut  le  Voir , répondit  l’impitoyable  Guise  ; monsieur 
d’Angoulême  ne  le  veut  point  croire-qu’il  ne  l’ait  vu. 
On  précipita  le  cadavre  : le  duc  d’Angoulême  lui 
essuya  le  visage  pour  le  reconnaître  , et  s’oublia  , 
dit-on  , jusqu^à  lui  donner  des  coups  de  pieds.  On 
lui  fit  ensuite  tous  les  outrages  imaginables  , jusqu’à 
le  mutiler  de  là  manière  la  plus  indigne  , puis  on  alla 
l’accrocher  par  les  cuisses  aux  fourches  patibulaires 
de  Mont-Faucoü.  Toutes  les  personnes  qu’on  put 
saisir  dans  la  maison  de  l’amiral , éprouvèrent  le 
même  sort  que  lui  ; entr’autres  , le  seigneur  de 
Guerchi  , qui  surpris  sans  avoir  eü  le  temps  de 
s’habiller  * pi*it  d’une  main  son  manteau  , de  1 autre 
son  épée , et  se  défendit  long-temps  contre  les  meur- 
triers , dont  le  nombre  n’eût  peut-être  paS  encore 
suffi  s’ils  n’eussent  été  cuirassés;  C’est  presque  le 
seul  calviniste  qui  se  soit  défendu.  La  plupart  saisis , 
et  comme  glacés  d’étonnement , se  laissaient  égorger 
sans  résistance.  Après  le  massacre  , les  soldats  pillè- 
rent , brisèrent , enlevèrent  tout  ce  qu’il  y avait  de 
précieux  dans  la  maison. 

Aux  cris  menaçans  , au  tumulte  épouvantable  qui 
se  fit  entendre  de  toute  part , sitôt  que  la  cloche  du 
palais  eut  sonné  , les  calvinistes  sortirent  de  leurs 
maisons  demi-nus  et  à peine  éveillés.  Ils  s’empres- 
sent vers  le  logis  de  l’amiral , et  sont  massacrés  par 
les  compagnies  des  gardes  qui  les  y attendaient.  Ils 
croient  trouver  un  asile  dans  le  Louvre , ils  en  soit 
repoussés  à coups  de  feu  et  de  hallebardes.  Le  sou- 
verain lui-même  qui  leur  devait  servir  de  père  et  de 
défenseur , le  fougueux  Charles  IX  , une  fois  livré  à 
Son  emportement  naturel,  n’eut  pas  horreur  de  tirer 
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sur  eux  ( f ).  Incertains , désespérés , ils  s’abandonnent 
à leur  mauvais  destin , et  se  dispersent  au  hasard  : là , 
ils  rencontrent  les  troupes  de  Guise  ; là , ils  tombent 
dans  les  compagnies  bourgeoises  ; là , ils  trouvent  les 
pelotons  détachés  sans  nombre  des  corps  plus  nom- 
breux; par- tout  il  s’en  fait  un  carnage  qui  couvre' 
les  places  , et  convertit  les  rues  en  fleuves  de  sang. 
On  ne  révéra  pas  davantage  les  foyers  domestiques  : 
les  meurtriers  furetèrent  dans  l’intérieur  le  plus  ca- 
ché des  maisons , et  tout  ce  qui  s’y  trouva  , san9 
distinction  d’âge  ni  de  sexe  , fut  impitoyablement 
égorgé  (a).  Les  corps  sanglans  tombaient  des  fenê- 
tres , les  portes  cochères  étaient  bouchées  de  morts 
et  de  mourans , et  les  voix  plaintives  de  ceux-ci , 
mêlées  aux  cris  aigus  des  assassins , déchiraient  tous 
les  cœurs  où  l’on  n’avait  pas  éteint  jusqu’au  dernier 
sentiment  de  l’humanité. 

Mais  afin  d’étouffer  toutes  les  réclamations  de  la 
nature  , de  la  conscience  , du  christianisme  , le  duG 
de  Montpensier  , le  duc  de  Ne  vers  et  le  maréchal  de 
Tavannes  , couraient  en  armes  par  toutes  les  rues  , 
publiant  à voix  haute  que  l’amiral  et  sa  secte  impie 
avaient  formé  une  conspiration  pour  assassiner  le 
roi  et  toute  la  famille  royale , sans  en  excepter  même 
le  roi  de  Navarre  , ni  le  prince  de  Condé  ; que  le* 
catholiques  pouvaient  sans  scrupule  exterminer  des 
trailres  dont  ils  ne  prévenaient  que  de  quelques 
beures-le  dernier  attentat;  que  la  conjuration  avait 
été  découverte  par-une  faveur  toute  particulière  de 
la  Providence  envers  le  monarque  religieux  qui  la 
leur  faisait  annoncer  (3).  Ne  craignez  donc  autre 
chose  , concluaient-ils  avec  assurance  , que  d’épar- 
gner les  ennemis  du  prince  et  de  la  patrie  , que  de 
ne  pas  écraser  jusqu’au  dernier  de  ces  serpens  per- 
fides qui  ne  cherchent  à se  couler  dans  votre  sein 
que  pour  y porter  le  poison  et  la  mort.  C’est  le  roi , 
c’est  la  reine  sa  mère  , c’est  Dieu  même  qui  vous 
l’ordonne.  Excitée  par  là  , et  par  le  souvenir  de  ses 


(i)  Brant.  t.  ix,  p.  4io.  (a)  D’Aubigné , t,  u . 1.  i , p. 
(3)D«Th«t.l.5a,p  .a». 
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propres  promesses  , la  bourgeoisie  en  particulier 
s'acharna  tellement  au  massacre  , qu’un  orfèvre 
nommé  Crucé  , montrant  peu  après  son  bras  nu  et 
sanglant , se  vantait  d’avoir  égorgé  lui  seul  quatre 
cents  pei’sonnes.  Saignez  , saignez  , criait  l’impitoya- 
ble Tavannes  , en  faisant  succéder  le  ton  de  la  bouf- 
fonnerie à celui  du  fanatisme  ; la  saignée  est  aussi 
bonne  au  mois  d’Aoûl  qu’au  mois  de  Mai. 

Le  Louvre  ne  fut  pas  un  asile,  plus  sacré  que  les 
maisons  particulières  ; il  s’y  lit  un  tel  carnage  , sur- 
tout des  gentilshommes  et  des  serviteurs  ailidés  du 
roi  de  Navarre  , que  les  galeries  et  les  escaliers 
étaient  jonchés  de  corps  morts.  On  poursuivait  ces 
malheureux  jusque  dans  les  appartemens  des  prin- 
cesses. La  jeune  reine  de  Navarre  était  encore  cou- 
chée , quand  elle  entendit  frapper  des  pieds  et  des 
mains  à sa  porte  , et  crier  à pleine  tête  : Navarre  , 
Navarre.  Une  de  ses  femmes  s’empressa  d’ouvrir , 
imaginant  que  c’était  le  roi.  Un  homme  entre  san- 
glant , suivi  de  quatre  archers  qui  lui  avaient  déjà 
fait  deux  larges  blessures , se  jette  sur  le  lit , et  cher- 
che à se  couvrir  de  la  princesse.  La  reine  demi-morte 
se  précipita  à la  ruelle  , et  le  blessé  après  la  reine  , 
qu’il  saisit  au  travers  du  corps  , tous  les  deux  criant 
au  plus  fort,  et  témoignant  une  égale  frayeur. Enfin 
le  capitaine  des  gardes  arriva  , qui , aux  prières  tou- 
chantes de  la  reine  revende  à elle-même  , accorda 
la  vie  à la  victime  échappée  du  sacrifice.  Il  n’en  fut 
pas  ainsi  de  Brion  , gouverneur  du  prince  de  Conti,. 
qui  assailli  de  meurtriers , prit  entre  ses  bras  son 
auguste  élève  : l’enfant  mettait  ses  petites  mains  au 
devant  des  coups  , qui  n’en  parvinrent  pas  moins  à 
ce  proscrit  vénérable  et  presque  octogénaire.  Là 
reine  de  Navarre  fuyant  de  son  appartement  dans 
celui  de  la  duchesse  de  Lorraine  sa  sœur , vit  à trois 
pas  d’elle  percer  un  gentilhomme  d'un  coup  de  halle- 
barde , comme  elle  entrait  dans  l’antichambre.  Elle 
n’était  pas  revenue  de  l’évanouissement  que  lui  avait 
causé  ce  spectacle  , qu’elle  entendit  les  burlemens 
confus  de  troupes  entières  qu’on  égorgeait  au  milieu 
4u  Louvre.  On  traînait  les  proscrits  désarmés  au 
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jnilieu  des  gardes  , qui  rangés  sur  deux  lignes  , les 
tuaient  à coups  de  balle  bardes  , puis  les  jetaient  en 
monceaux , où  ils  expiraient  étouffés  les  uns  sous  les 
autres.  Le  roi,  selon  quelques  historiens  dont  le  ca- 
ractère extrême  de  ce  prince  appuie  le  témoignage , 
le  roi  regardait  par  une  fenêtre  , et  commandait  à 
grands  cris  de  n’en  laisser  échapper  aucun.  Il  lit 
néanmoins  grâce  à Grammont,  à Duras,  à Gamacbe 
et  à Boucbavane  , qui  promirent  de  lui  être  fidèles , 
et  tinrent  parole. 

Mais  Pardaillan  , Saint-Martin , gouverneur  du  roi 
de  Navarre  , Brousse,  Armand  de  Clermont , le  sei- 
gneur de  Piles,  fameux  par  la  défense  de  Sai.nt- 
Jean-d’ Angély , furent  impitoyablement  égorgés  dans 
l’enceinte  du  Louvre  ; et  pors  de  là , Téligny , gendra 
de  l’amiral , qui  avait  d’abord  échappé  à plusieurs 
meurtriers  ; la  Roche  Foucault , que  le  parti  calvi- 
niste révérait  presque  à 1 égal  des  Colignys , que 
Charles  IX  aimait  lui  même , et  qu’il  tenta  cie  sauver; 
Soubise , Lavardin  , Crussol , Lévi , Berny , Rouvrai , 
la  Châtaigneraie,  Pluviaul,  et  bien  d’autres  seigneurs, 

Gentilshommes , officiers  militaires  , au  nombre  de 
eux  mille.  Caumont , couché  sons  crainte  entre  ses 
deux  fils , fut  poignardé  avee  l’un  de  ces  enfans  ; 
l’autre , qui  fut  depuis  le  maréchal  de  la  Force  , dut 
son  salut  au  sang  de  son  père  dont  il  était  inondé , 
et  qu’on  prit  pour  le  sien  propre.  Le  nombre  total 
des  assassinats , qui  durèrent  trois  jours , monta , au- 
tant qu’on  a pu  l’évaluer  , à cinq  mille  , qui  cepen- 
dant ne  comprirent  ni  tous  les  religionnaires , ni  les 
6euls  religionnaires.  Il  y avait  un  nombre  considé- 
rable de  pratestans  qualifiés  logés  au  faubourg  Saint- 
Germain.  Le  duc  de  Guise  , au  génie  et  à l’animosité 
duquel  rien  n’échnppajt , en  fit  l’observation , et  l’on 
commit  cette  partie  du  massacre  à mille  hommes 
des  troupes  bourgeoises  que  Mau^iron  devait  y con- 
duire ; mais  dans  la  confusion  ou  tout  se  trouvait 
dans  la  ville  , la  porte  qui  conduisait  à ce  quartier 
ne  fut  point  ouverte  à temps  ; l’énorme  tumulte  qui 
se  faisait  en  deçà  de  la  rivière  se  fit  entendre  par- 
tout , et  Sans  trop  croire  que  Je  gouvernement  ÇÛI 
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part  à ce  qui  se  passait , les  calvinistes  incertains 
cherchèrent  à tout  événement  leur  salut  dans  la  fuite. 
On  nomme  Rohan  , Montgommeri  et  le  vidame  de 
Chartres , comme  les  principa-jx  qui  échappèrent  en 
cette  rencontre. 

Il  ne  faut  pas  imaginer  que  l’hérésie  fut  le  seul 
crime  capital  dans  un  pareil  déchaînement  de  toutes 
les  passions  et  de  toutes  les  fureurs.  Bien  de  catho- 
liques ne  périrent  pas  seulement  par  les  suites  iné- 
vitables de  cette  confusion  ; mais  c’était  être  calvi- 
niste , que  d’avoir  un  ennemi  vindicatif,  un  héritier 
avide , un  concurrent  dansla  poursuite  d’une  charge, 
une  partie  adverse  en  matière  de  procès  , un  rival 
en  amour , ou  simplement  dans  la  carrière  des  lettres. 
Pierre  Ramus  , dont  l’esprit  dégagé  des  entraves 
d’Aristote  a donné  le  premier  mouvement  aux  pro- 
grès des  sciences  , fut  compris  dans  le  massacre , 
moins  pour  ses  relations  avec  Théodore  de  Bèze , 
que  pour  avoir  contredit  Jacques  Charpentier  au 
sujet  des  oeuvres  d’Horace.  Dans  le  premier  ordre 
de  la  nation , Louis  de  Clermont  d’Amhoise  fit  périr 
de  sa  propre  main  Antoine  de  Clermont , venu  à 
Paris  pour  un  procès  qu’il  avait  avec  ce  brigand 
titré  au  sujet  du  marquisat  de  Renel.  En  un  mot , il 
n’y  eut  aucun  genre  cle  bassesse  ni  d’atrocité  qui  ne 
fût  commis  ; et  comme  on  n’épargnait  ni  qualité , ni 
sexe , ni  âge  , il  n’y  eut  aussi  ni  âge  , ni  sexe  , ni  rang 
d’honneur  , ni  caractère  de  fierté  , qui  se  refusât  a 
la  scélératesse  et  à l’infamie.  On  vit  des  enfans  de  dix 
ans  étouffer  des  enfans  au  berceau , et  des  femmes 
de  la  cour  contempler , avec  une  haine  effrontée  , 
les  cadavres  nus  des  hommes  qui  n’avaient  pas  craint 
de  leur  déplaire. 

Entre  tant  d’horreurs , on  cite  un  fait  généreux , 
mais  qui  présente  encore  quelque  chose  d’horrible. 
Il  y avait  une  inimitié  mortelle  entre  deux  gentils- 
hommes du  Querci , dont  l’un  appelé  Vezins  était 
catholique  , et  l’autre  nommé  Reigoier  était  calvi- 
niste. Tous  deux  se  trouvaient  à Paris , où  Reignier 
craignait  sur  toute  chose  la  rencontre  de  Vezins. 
Tout  à coup  il  entend  enfoncer  la  porte  de  sa  cham- 
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lire.  Vérins  , accompagné  de  deux  soldats , entre 
brusquement , tenant  un  pistolet  d’une  main  , et  de 
l’autre  son  épée  nue.  Suis-moi , lui  dit- il , d’un  ton 
dur.  Reignier  demi- mort'  passe  entre  les  soldats. 
Vezins  le  fait  monter  sur  l’un  des  deux  chevaux  qüll 
avait  préparés  , sort  de  la  ville  avec  lui,  et  sans  plus 
lui  dire  un  mot , il  le  reincne  jusque  dans  sa  pro- 
vince , et  le  remet  dans  son  château.  Rompant  alors 
le  silence  : Vous  voilà , dit -il , en  pleine  sûreté.  J’au- 
' rais  pu  me  venger  sans  risque  ; mais  entre  gens 
d’honneur  on  doit  part  ager  le  péril  : c’est  pour  cela 
que  je  vous  ai  sauvé.  Quand  il  vous  plaira  , je  serai 
tout  prêt  à vider  notre  querelle  comme  il  convient 
à des  gentilshommes.  Reignier  lui  répond  qu’il  la 
mis  dans  l’impossibilité  de  se  défendre  ; qu’il  ne  peut 

{dus  faire  autre  "chose  , que  de  consacrer  à le  servir 
a vie  qu’il  lui  a donnée , et  les  bras  ouverts , il  court 
à lui  pour  se  jeter  à son  cou.  Je  vous  laisse  une  en- 
tière liberté  de  m’aimer  ou  de  me  haïr , lui  dit  son 
farouche  bienfaiteur;  et  sans  attendre  de  réponse, 
il  pique  son  cheval , et  s’éloigne.  Quelle  grandeur 
d’ame  ! mais  quelle  abominable  manoeuvre  , de  la 
tourner  au  crime  î Charles  IX  avait  retenu  dans  le 
Louvre  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  , 
pour  ne  les  point  exposer  à l'emportement  du  peu- 

Fle , qui  ne  connaît  plus  personne  quand  une  fois  on 
abandonne  à lui-même.  Après  le  massacre  , qu’on 
sentait  devoir  paraître  trop  exécrable  si  on  ne  Le 
couvrait  de  quelque  palliatif  tiré  de  la  religion  , et 
sur-tout  s!  les  personnes  qui  approchaient  le  plus 
du  trône  persistaient  dans  1 hérésie  , le  roi  fit.  caté- 
chiser les  deux  princes  parle  savant  jésuite  Maldonat , 
et  par  du  Rosier , ministre  fameux  qui  avait  abjure  , 
et  qui  retourna  par  la  suite  à l’héresie.  Comme  les 
princes  traînaient  en  longueur  , soiis  prétexte  d’une 
instruction  plus  parfaite  , le  roi  furieux  se  les  fit 
amener  , les  traita  de  rebelles  et  de  fils  de  rebelles, 
et  finit  par  leur  dire  avec  un  laconisme  atterrant"; 
Messe , mort , prison  perpétuelle  , choisissez  dans  la 
minute.  Le  roi  de  Navarre  répondit  d’une  manière 
qui  ne  laissait  pas  sa  docilité  douteuse.  Le  prince  de 
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Condé  marqua  d’abord  plus  de  résistance  , et  n’en 
plia  pas  moins  ensuite.  Il  y eut  plusieurs  autres  con- 
versions semblables  , dont  la  plupart  aussi  ne  durè- 
rent riu’autant  que  l’effroi  d’où  elles  procédaient. 
Pour  le  vicomte  de  Turenne , le  scandale  de  la  saint 
Barthelemi , comme  nous  l’apprenons  de  ses  mémoi- 
res, lui  fit  embrasser  le  calvinisme  (1). 

Le  roi  Charles  incertain , irrésolu , annonçant  par 
les  contrariétés  de  sa  marche  le  trouble  qui  agitait 
son  ame , après  avoir  rejeté  sans  succès  tout  l’odieux 
de  ses  barbaries  sur  les  princes  lorrains  , qui  s'obsti- 
nèrent à déclarer  qu’ils  n’avaient  rien  fait  sans  or- 
dre , prit  enfin  loute  la  charge  sur  lui-même,  aux 
inductions  de  la  reine  sa  mère.  Catherine  qui  savait 

{irendre  le  moment  de  cet  esprit  sans  consistance  , 
ui  persuada  que  ce  s grandes  exécutions  ne  pou- 
vaient s’attribuer  à des  particuliers  , sans  exposer  le 
souverain  au  mépris  de  ses  sujets  , et  ses  états  à un 
bouleversement  entier  ; 'd’ailleurs  , que  les  restes 
des  calvinistes  qu’on  pouvait  anéantir  aisément , ne 
manqueraient  pas  , si  on  les  laissait  respirer  , de  se 
joindre  aux  Monlmorencis  , qui  avaient  promis  hau- 
tement de  venger  les  Châtillons  sur  les  Guises. 

Prévenu  de  ces  pensées  , l’inconsidéré  monarque 
autorisa  le  massacre  dans  les  provinces  , aussi-lnen 
qu’à  Paris.  Il  fut  horrible  à Meaux  , à Rouen , à Or- 
léans , à Angers  , à Bourges  , à Lyon  et  à Toulouse  , 
sans  compter  les  petites  villes  , les  bourgs  et  les  châ- 
teaux particuliers  , où  différens  seigneurs  ne  purent 
trouver  un  asile  contre  leurs  vassaux  ameutés.  Il  y 
eut  des  contrées  où  l’eau  des  ruisseaux  et  de  quel- 
ques rivières  fut  tellement  infectée  par  les  cadavres 

3u’on  y précipitait , qu’il  se  passa  un  temps  consi- 
érable  sans  que  les  liabitans  voulussent  en  boire. 
On  fait  état  de  soixante-dix  mille  Français , et  peut-on 
tout  savoir  ? qui  furent  égorgés  ainsi  par  leurs  com- 
patriotes. Il  resta  néanmoins  dans  le  royaume  beau- 
coup plus  de  religionnaires  qu’on  n’en  avait  massa- 
crés, désespérésd’abord,  errans  loin  de  leurs  foyers, 

{1)  Mena,  de  Tur.  p.  5j. 
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les  uns  chez  des  amis  sûrs  , d’autres  parmi  les  na- 
tions étrangères  , le  plus  grand  nombre  dans  leurs 
villes  de  sûreté,  jusqu  a ce  que  la  négligence  et  l’ins- 
tabilité de  la  cour  leur  eussent  fourni  l’occasion  de 
se  réunir  sous  ceux  de  leurs  chels  qui  avaient 
échappé  comme  eux  au  massacre. 

11  se  trouva  dans  plusieurs  provinces  des  âmes  plus 
compatissantes  et  plus  généreuses  que  les  esclaves 
assidus  de  la  cour.  Claude  de.  Savoie  , comte  de 
Tende  , dans  son  gouvernement  de  Provence;  Si- 
miane  de  Gorde  , en  Dauphiné  ; Saint- Hérem  , en 
Auvergne;  Chabot-Charni,  en  Bourgogne;  la  Guiche, 
à Mâcon  , affectèrent  de  ne  pas  croire  que  ces  bar- 
baries eussent  été  véritablement  ordonnées  par  le 
roi , et  ils  en  empêchèrent  l’exécution , comme  d’or- 
dres émanés  des  ennemis  sourds  de  la  tranquillité 
publique.  Le  vicomte  d’Orthe  , qui  commandait  à 
Bayonne , écrivit  au  roi  : « Sire , j’ai  communiqué  les 
» ordres  de  votre  majesté  à la  Dourgeoisie  et  à la 
» garnison  ; je  n’ai  trouvé  parmi  eux  que  bons  ci- 
» toyens  et  braves  militaires,  mais  pas  un  bourreau. 
» Nous  vous  supplions  donc  , eux  et  moi , de  nous 
» mettre  à des  épreuves  plus  dignes  de  gens  d’hon- 
» neur  ; quelque  périlleuses  qu  elles  soient , nous  y 
» verserons  notre  sang  jusqu’à  la  dernière  goutte. .» 
La  mort  du  vicomte  d’Orthe , qui  suivit  de  près  cette 
réponse  , et  la  mort  également  précipitée  du  comte 
de  Tende  , ont  fait  croire  que  le  poison  avait  été  la 
récompense  de  leur  vertu. 

Quelque  horreur  que  le  clergé  eût  de  l’hérésie , il 
n’en  eut  guère  moins  des  cruautés  ordonnées  contre 
les  hérétiques  , et  sans  plus  se  souvenir  des  injures 
qu’il  en  avait  reçues , il  les  fit  épargner  par- tout  où  il 
lui  fut  possible.  L’évêque  de  Lisieux , Jean  Hennuyer, 
de  l’ordre  de  saint  Dominique  , fut  assez  heureux 
pour  sauver  tous  ceux  de  son  diocèse.  Le  lieutenant 
de  roi  lui  ayant  communiqué  l’ordre  du  massacre  , 
il  s’opposa  de  tout  son  pouvoir  à l’exécution.  Non  , 
dit-il , je  n’y  consentirai  jamais  ; je  suis  le  pasteur  de 
celte  église  , et  ceux  qu’on  veut  égorger  sont  mes 
ouâilles  ; il  est  vrai  qu'elle^  sont  égarées , mais  elles 
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peuvent  rentrer  dans  le  bercail.  Dans  tous  lés  cas  , 

ie  ne  dois  point  souffrir  qu’on  répande  leur  sang  : 
’évangile  m’apprend  au  contraire  a verser  pour  elles 
jusqu  a la  dernière  goutte  du  mien.  L’oflicier , arrêté 
par  cette  opposition  , lui  demanda  par  écrit  un  acte 
de  refus  qui  pût  au  moins  lui  servir  de  décharge 
auprès  du  roi.  Le  généreux  prélat  le  lui  donna  sans 
balancer.  Je  compte , ajouta-t-il , que  le  prince  dont 
on  a surpris  la  religion , approuvera  mon  refus  : mais 
<pioi  qu’il  puisse  arriver , je  prends  sur  moi  tous  les. 
risques.  L’opposition  de  l’évêque  ayant  été  renvoyée 
au  roi,  le  jeune  monarque  n’en  fut  qu’édifié  , et  ré- 
voqua aussitôt  ses  ordres  pour  tout  le  diocèse  de 
Lisieux.  Les  religionnaires  du  canton  en  furent  si 
édifiés  eux-mêmes , qu’ils  vinrent  presque  tous  abjurer 
entre  les  mains  de  ce  charitable  prélat , qu’ils  n’ap- 
pelaient plus  que  leur  sauveur.  Quant  aux  autres 
diocèses , les  évêques  ne  trouvèrent  pas  la  même 
facilité  dans  les  officiers  chargés  de  ces  funestes  exé- 
cutions ; mais  en  bien  des  endroits  , ils  firent  tous 
leurs  efforts  pour  les  empêcher , ou  du  moins  pour 
donner  refuge  aux  proscrits.  A Lyon  même  , tandis 
que  le  carnage  était  le  plus  échauffe , on  réfugia  dans 
le  palais  archiépiscopal  jusqu’à  trois  cents  de  ces 
calvinistes , et  l’on  soutint  une  espèce  d’assaut  contre 
les  assassins  , qui  ne  purent  immoler  leurs  victimes 
qu’après  avoir  forcé  les  portes. 

Quand  le  bruit  de  toutes  ces  effroyables  pros- 
criptions parvint  dans  les  pays  étrangers , il  y excita 
une  horreur  générale  , que  la  politique  seule  put 
empêcher  de  témoigner  librement.  Au  premier  récit 
qui  s’en  fit  en  Espagne  , le  jeune  duc  de  l’Infanlado 
ayant  demandé  ingénument  si  les  Français  étaient 
chrétiens , pour  s’entre-tuer  comme  des  bêtes  : Tout 
beau  , monsieur  le  duc  , reprit  l’amiral  de  Castille  , 
vous  ne  savez  dono  pas  que  le  bouleversement  de  la 
France  fait  le  repos  de  l’Espagne  (1)?  Grégoire  XIII, 
à peine  monté  sur  le  trône  pontifical,  fit  allumer  des 
feux  dans  tous  les  quartiers  de  Rome , tirer  le  canon 


(Q  Brantoirçe  , %.  yiu  , p.  184. 
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et  célébrer  avec  beaucoup  d’éclat  une  messe  so- 
lennelle en  actions  de  grâces  de  ce  qu’on  lui  re-  *. 
présentait  comme  le  salut  du  roi  et  du  royaume 
très-chrétien.  On  lui  avait  donné  pour  indubitable 
la  conjuration  de  l'amiral  et  de  sa  secte  , à l’effet 
d’exterminer  jusqu’au  dernier  rejeton  de  l’auguste 
sang  de  saint  Louis,  et  d’établir  en  France  une  ré- 
publique semblable  à celle  de  Genève.  Lepremierde 
nos  parlemens  avait  constaté , par  un  arrêt  en  bonne 
•forme  , toutes  les  imputations  faites  à ce  sujet  aux: 
huguenots , que  le  pontife  savait  d’ailleurs  avoir  sans 
cesse  les  armes  à la  main  contre  leur  patrie.  L’effigie 
de  l’amiral  avait  encore  été  condamnée  au  gibet  ,' 
avec  Briquemont  et  Gavagne  exécutés  en  personne 
comme  ses  principaux  complices , et  l’on  avait  accu- 
mulé dans  la  sentence  tout  ce  qu’il  est  possible 
d’imaginer  pour  flétrir  la  mémoire  d’un  scélérat.  La 
pitié  ne  laissa  point  de  réclamer  vivement  dans  le 
cœur  du  pape,  tant  pour  la  rigueur  delà  proscription 
prise  en  elle-même , que  pour  les  désordres  qu’il 
sentait  avoir  été  inévitables  dans  l’exécution  (1).  Des 
larmes  amères  coulèrent  de  ses  yeux  , et  il  dit  en 
soupirant  : Que  d’innocens  auront  été  confondus  avec 
les  coupables  ! mais  cette  innocence  aura-t-elle  trouvé 
grâce  aux  yeux  du  juste  juge  ? 

Tirons  enfin  le  rideau  sur  ces  objets  afflfgeans. 
Nous  les  avons  exposés  avec  une  juste  étendue , avec 
impartialité  , sans  aucun  palliatif,  sans  réflexions 
apprêtées  , sans  fournir  au  lecteur  d’autre  fil  que  • 
l’exposition  et  l’enchaînement  des  faits  , pour  en 
découvrir  les  ressorts  et  le  mobile , pour  convaincre 
toute  aine  droite  , qu’une  fausse  politique  , et  non 
pas  la  religion , fut  le  pvincipe  de  cette  œuvre  atroce, 
et  en  eut  toute  la  conduite.  La  vérité,  la  vérité  seule 
fera  toujours  la  défense  d’une  église  qui  n’a  d’au- 
tres trait6  à repousser  que  ceux  du  mensonge  ou  de 
l’ignorance. 


(1)  Brantôme  , t.  vin  , p.  i5o. 
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LIVRE  SOIXANTE-HUITIÈME. 

Depuis  le  massacre  de  la  saint  Barthelemi  en  iS']!  , 
jusqu'au  pontificat  de  Sixte  V en  i585. 

Tandis  que  la  politique  dans  son  délire  , etla  ven- 
geance dans  son  aveugle  fureur  , s’immolaient  sous 
prétexte  de  religion  , des  milliers  de  compatriotes 
et  de  frères  abusés  par  leurs  prédicans  séditieux  , 
des  victimes  bien  différentes  , et  vraiment  précieuses 
ûux  yeux  du  Seigneur  , allèrent  recevoir  les  cou- 
ronnes immortelles  qui  sont  réservées  tant  au  lenl 
maVlyre  de  la  pénitence  et  de  la  perfection  évangé- 
lique , qu’au  brillant  sacrifice  qu’on  fait  en  un  mo- 
ment de  sa  vie  à sa  foi.  Saint  François  de  Borgia, 
autrefois  duc  de  Candie , et  depuis  l’an  i5ü5,  général 
de  la  compagnie  de  Jésus  , après  sept  années  d’un 
gouvernement  laborieux  , et  non  moins  glorieux  à 
son  ordre  , mourut  la  nuit  du  3o  Septembre  au  iw 
d’Octobre  , à l’âge  de  soixante-deux  ans  , beaucoup 
moins  épuisé  par  la  vieillesse  et  par  ses  immenses 
travaux  eux- mêmes  , que  par  l’austérité  de  sa  vie  et 
ses  macérations  effrayantes  (i).  Depuis  son  entrée 
«n  religion  , il  ne  se  souvenait  du  rang  qu’il  avait 
occupé  dans  le  monde  , que  pour  s’exercer  à des 

(0  Ribadeueïra , et  P.  Verju*.,  Vie  de  S.  Françoij.de  Borg. 
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privations  plus  pénibles  , à une  abnégation  presque 
sans  exemple  , a un  mépris  si  absolu  de  lui-même  , 
qu’il  ne  vovait  rien  de  plus  vil  dans  la  nature*  Nous 
sera-t-il  permis  d’en  citer  un  trait  en  passant  ? La 
délicatesse  du  siècle  y répugne  : mais  1 'édification  ne 
doit- «lie  pas  l’emporter  l François  se  trouvant  en 
mission , couché  dans  un  méchant  lit  de  paysan  avec 
un  de  ses  confrères  avancé  en  âge  , et  tourmenté 
d’un  asthme  , l’infirme  ne  cessa  point  de  cracher 
toute  la  nuit , et  souvent  sur  le  saint , qui  ne  lui  dit 
pas  un  seul  mot  pour  l’en  avertir.  Saint  Franççis  de 
Borgia  mit  la  dernière  main  aux  sages  règlement 
dressés  par  saint  Ignace  pour  la  discipline  , tant  sco* 
lastique  que  régulière  , de  sa  compagnie  , et  spécia- 
lement pour  y maintenir  celte  pauvreté  rigoureuse 
qu’avait  tant  recommandée  le  saint  fondateur.  C’est 
ce  qui  a fait  dire  , que  la  société  des  Jésuites  lui  de- 
vait sa  forme  et  sa  perfection  ; qu’Ignace  avait  dressé 
le  plan  et  jeté  les  fondemens  de  l’édifice  , mais  que 
François  l’avait  élevé  , et  en  avait  posé  le  comble. 

Saint  François  de  Borgia , peu  avant  sa  mort , eut 
la  consolation  d’apprendre  que  quarante  de  ses  frè- 
res , pénétrés  des  grands  principes  de  religion  qu’il 
entretenait  de  toute  part  dans  sa  nombreuse  et 
fervente  compagnie  , avaient  généreusement  donné 
leur  vie  pour  leur  foi , sans  qu’un  seul  eût  terni  par 
la  moindre  faiblesse  l’éclat  d'un  si  glorieux  triomphe. 
Depuis  environ  vingt  ans  , le  père  Nobregâ  et  cinq 
autres  Jésuites  avaient  les  premiers  porté  l’évangile 
dans  ces  vastes  contrées  dé  l’Amérique  méridionale, 
qu’on  nomme  Brésil  (i).  Ils  n’y  trouvèrent  que  de» 
hommes  dépourvus  de  presque  tous  les  sentimen9 
de  l’humanité , errans  nus  dans  les  forêts , à peu  près 
comme  les  bêtes  sauvages  avec  lesquelles  ils  les  par- 
tageaient, adonnés  à toutes  sortes  de  vices, ^sans 
aucune  notion  de  l’équité  ni  des  moeurs , sans  aucune 
loi  que  la  brutalité  de  leur  instinct.  Comme  tout  leur 
commerce  était  concentré  dans  l'enceinte  de  leur  fa- 
mille , autant  il  y avait  de  familles  differentes  , autant 


(1)  "Vie  du  P.  A*ev.  1.  a et  3» 
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se  trourait-il  aussi  parmi  eux  de  différens  idiomes. 
Farouches  anthropophages  cependant , ils  poursui- 
vaient à mort  tous  ceux  dont  ils  n'entendaient  pas  le 
langage.  Ils  allaient  à la  chasse  les  uns  des  autres  ; 
ils  se  tendaient  réciproquement  des  pièges , et  fai- 
saient consister  leur  gloire  dans  le  nombre  de  ceux 
qu’ils  avaient  mangés  ; après  quoi  ils  en  étalaient  les 
chevelures  et  les  ossemens  , comme  autant  de  tro- 
phées. Quand  ces  proies  leur  manquaient , ils  fai- 
saient leur  régal  de  leurs  pères  devenus  vieux  , et 
quelquefois  de  leurs  enfans. 

Les  missionnaires , avec  une  sainte  intrépidité , s’en- 
foncèrent dans  ces  profondes  et  formidables  forêts  : 
ils  abordaient  avec  un  visage  plein  de  douceur  ces 
hommes  féroces , et  leur  faisaient  entendre  par  signes 
qu’ils  ne  cherchaient  qu’à  leur  faire  du  bien  ; puis  ils 
leur  distribuaient  de  petits  présens  pour  gagner  leur 
affection  et  leur  confiance.  Insensiblement  ils  les 
apprivoisèrent , leur  persuadèrent  de  se  réunir  en 
des  habitations  communes  , les  accoutumèrent  à se 
vêtir , à écouter  les  enseignemens  de  la  foi  chré- 
tienne , et  réussirent  enfin  à les  baptiser  en  assez 
grand  nombre.  Il  en  coûta  sans  doute  à ces  hommes 
apostoliques.  Ils  eurent  à essuyer  toutes  sortes  de 
périls , toutes  sortes  de  fatigues , parmi  lesquelles  la 
plus  rebutante  peut-être  fut  la  multiplicité  des  jar- 
gons barbares  qu’il  leur  fallut  apprendre.  Il  fallait 
aussi  que  la  semence  évangélique  , si  féconde  par  la 
suite  dans  ces  contrées  , fut  arrosée  du  sang  de  ses 

Ïiremiers  cultivateurs.  Aussi  des  cinq  fondateurs  de 
'église  du  Brésil , deux  endurèrent  le  martyre  ; sa- 
voir, le  père  Pierre  Correa  , et  le  père  Jean  de  Soza. 
Quatre  ans  après  ces  heureuses  prémices , Pierre 
Fernandès  , premier  évêque  d’une  église  déjà  établie 
*ur  *es  fondemens  , tomba  dans  une  embuscade 
tendue  par  ceux  de  ces  peuples  qui  étaient  encore 
idolâtres , et  quoiqu’accompagné  de  cent  personnes , 
il  fut  massacré  avec  toute  sa  suite.  Celte  nouvelle 
effusion  du  sang  chrétien  fut  un  nouveau  germe  de 
fécondité.  Peu  après  on  comptait  plus  de  seize  mille 
Brésiliens  baptisés , et  autant  de  catéchumènes,  ré- 
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partis  en  $eize  peuplades , dont  chacune  était  admi- 
nistrée pour  le  spirituel  par  deux  ou  trois  Jésuites. 

Outre  ces  résidences , il  y avait  dès-lors  plusieurs 
collèges  et  plusieurs  séminaires  : mais  quels  en  étaient 
les  édifices  ? La  soifdévorante  du  salut  des  âmes,  ou 
le  seul  amour  de  la  croix  et  de  l’abnégation , pouvait 
les  représenter  comme  habitables  à ceux  même  des 
Européens  qui  auraient  pris  naissance  dans  nos  plu* 
misérables  chaumières.  Voici  ce  qu’en  écrivait  en 
Europe  le  père  Joseph  Anchieta , le  plus  célèbre 
missionnaire  , ou  pour  mieux  dire  , l’apôtre  et  le 
thaumaturge  du  Brésil  : Nous  nous  sommes  quel- 
quefois trouvés  plus  de  vingt-six  personne»  dans  cette 
maison  , composée  d’un  assemblage  de  longues  per- 
ches , qui  au  moyen  d’une  terre  détrempée  dans  le» 
mauvais  temps  , forme  nos  gros  murs  et  toutes  nos 
cloisons.  Des  faisceaux  de  chaume  , ou  d’herbage» 
desséchés  , nous  tiennent  lieu  de  toit.  La  plus  belle 

{lièce  , qui  a quatorze  pieds  de  longueur  sur  dix  de 
argdur  , nous  sert  de  classe  , de  réfectoire  et  de 
dortoir  : mais  tous  nos  frères  en  sont  très-contens. 
Ils  ne  changeraient  pas  cette  cabane  , pour  le  palais 
le  plus  magnifique  et  le  plus  commode.  Ils  ont  tou- 
jours présent  que  le  fils  de  Dieu  naquit  dans  une 
crèche  plus  incommode  que  l’endroit  où  nous  habi- 
tons , et  qu’il  expira  pour  nous  sur  une  croix , moins 
supportable  encore.  Voilà  ce  qui  fait  disparaître  tou- 
tes les  incommodités  de  la  demeure  où  les  intérêts 
de  sa  gloire  nous  rassemblent. 

Le  père  Ignace  Azévedo , issu  de  l’une  des  maisons 
les  plus  anciennes  et  les  plus  illustrées  du  Portugal , 
avait  reconnu  de  ses  propres  veux  , en  qualité  de 
Visiteur , cet  état  des  missions  du  Brésil , lorsqu’il  ré- 
solut non-seulement  d’y  consacrer  le  reste  de  ses 
jours  , mais  de  s’associer  une  multitude  d’oujpers 
animés  du  même  courage.  C’était  se  vouer  au  mar- 
tyre , que  d’aller  évangéliser  les  anthropophages  du 
Brésil  : cependant  Azévedo  retourné  en  Europe , où 
il  prit  d’abord  l’aveu  de  son  général , eut  à peine 
commencé  sa  recrue  évangélique , qu’il  vit  à sa  suite 
trente  neuf  compagnons  , Espagnols  ou  Portugais, 

- qui 
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qui  tous  n’aspiraient  qu’au  moment  de  partir  ; et  si 
* les  besoins  de  son  ordre  n’eussent  en  quelque  sorte 
égalé  ceux  de  l’église  universelle  , qui  l’employait 
dans  les  quatre  parties  du  monde  , il  s’en  fut  associé 
un  nombre  infiniment  plus  considérable.  La  pers- 
pective de  la  mort , qui  semblait  devoir  éteindre  leur 
ardeur,  était  ce  qui  l’enflammait  davantage.  Tous 
n’aspiraient  qu’au  martyre  , comme  à la  plus  pré- 
cieuse des  faveurs  , et  la  plupart  en  avaient  un 
pressentiment  qui  remplissait  leur  ame  d’une  douce 
consolation  , et  leur  causait  des  transports  de  joie 
qu’à  peine  ils  pouvaient  contenir.  Us  ne  s'abusaient 
)as  quant  aux  palmes  mêmes  qui  faisaient  l’objet  de 
leurs  voeux  et  de  leur  espoir  ; ils  n’erraient  que  sur 
es  circonstances  des  temps  ou  des  lieux  : le  champ 
: ’orluné  où  ils  devaient  les  recueillir , était  beaucoup 
plus  proche  que  leur  ferveur  même  ne  se  le  figurait. 

Embarqués  tous  ensemble  sur  un  vaisseau  mar- 
chand , ils  furent  rencontrés  près  de  l’île  de  Palme  , 
l’une  des  Canaries  , par  Jacques  Sourie  , calviniste 
furieux  , natif  de  Dieppe  , et  pirate  fameux  , décoré 
du  litre  de  vice-amiral  de  Navarre.  S’il  était  ennemi 
des  Portugais , qui  n’avaient  pas  voulu  souffrir  au 
Brésil  les  émissaires  de  Calvin , conduits  autrefois 
par  le  chevalier  de  Villegagnon  , il  était  infiniment 
plus  animé  contre  les  Jésuites  , à qui  les  hérétiques 
attribuaient  déjà  tous  leurs  revers , et  ne  pardonnaient 
pas  davantage  les  progrès  que  faisait  la  foi  romaine , 
par  le  ministère  de  la  société , sur  les  bords  mêmes 
d’où  leur  hérésie  avait  été  repoussée  si  honteuse- 
ment. Sous  ce  point  de  vue , le  vaisseau  portugais  , 
chargé  de  missionnaires  , fut  pour  le  pirate  la  proie 
la  plus  attrayante.  Il  se  précipita  sur  eux  avec  le  plus 
léger  de  ses  cinq  vaisseaux  , beaucoup  plus  fort 
néanmoins  que  le  portugais , qui  n’avait  qu’une  cin- 
quantaine de  soldats  assez  mal  équipés.  Cependant 
le  capitaine  , épris  de  l’enthousiasme  qui  dans  ce 
siècle  porta  si  haut  le  courage  de  sa  nation  , se  pré- 
para , sans  hésiter , à la  plus  vigoureuse  résistance.  ïl 
proposa  au  père  Azéveao  de  faire  prendre  les  armes 
a ceux  de  ses  compagnons  qui  n’etaient  pas  encore 
Tome  X.  TU 
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dans  les  ordres  sacrés , et  qui  formaient  le  plus  grand 
nombre.  Le  père  n’y  voulut  jamais  consentir  : mais 
il  se  dévoua  lui-même  , avec  onze  des  plus  expéri- 
mentés , au  soulagement  des  blessés  , à l’administra- 
tion des  mourans , à tous  les  ministères  même  tem- 
porels qui  convenaient  à leur  état.  Ils  n’en  étaient 
pas  moins  exposés  que  s’ils  eussent  pris  les  armes  : 
mais  tous  les  périls,  qu’ils  pouvaient  courir  dans 
l’exercice  des  fonctions  sacrées  , ne  leur  inspiraient 
que  de  la  joie.  Quant  aux  autres  missionnaires  , qui 
etaientles  plus  jeunes,  leur  supérieur  leur  commanda 
de  se  tenir  au  fond  du  vaisseau,  et  d’y  attendre  en 
prières  ce  que  le  ciel  ordonnerait  de  leur  sort. 

Malgré  le  refus  d’Azévedo  , que  le  capitaine  ne 
put  que  respecter  ; à la  sommation  qu’on  fit  à celui-ci 
de  se  rendre  , il  ne  répondit  que  par  une  bordée  de 
canons  , qui  enleva  au  corsaire  une  assez  grande 

Î tarde  de  son  équipage.  L’abordage  que  l’hérétique 
urieux  tenta  aussitôt  après  , et  auquel  il  revint  par 
trois  fois , lui  réussit  encore  plus  mal.  Ainsi , malgré 
tout  son  emportement , il  lui  fallut  recourir  à ses 
autres  vaisseaux,  dont  les  Portugais  en  assez  peu  de 
temps  se  virent  investis.  Ils  se  défendaient  encore , 
avec  espoir  de  vaincre  , et  contre  le  corsaire  qui 
avait  enfin  réussi  à les  aborder , et  contre  lès  quatre 
navires  qui  les  entouraient , quand  l’intrépide  capi- 
taine tomba  mort  sous  les  coups  de  la  multitude.  Ses 
gens  ne  virent  qu’alors  la  grandeur  de  leur  perte  : 
réduits  à une  poignée  de  combattons  , blessés  pour 
la  plupart , tous  épuisés  de  fatigues  , ils  mirent  bas 
les  armes  , et  se  rendirent  à discrétion.  Sourie  dé- 
fendit de  tuer  personne , jusqu’à  ce  qu’il  eût  pris 
une  connaissance  exacte  de  tous  ceux  qui  restaient 
en  vie.  Alors  il  fit  grâce  aux  soldats  , qui  n’étaient 
plus  que  quinze , ainsi  qu’aux  matelots , et  aux  passa- 
gers ordinaires. 

Pour  ce  qui  est  des  Jésuites , cria-t-il  à ses  gens 
qui  n’attendaient  qu’en  frémissant  de  rage  , tuez  , 
massacrez  ces  abominables  papistes , qui  ne  vont  au 
Brésil  que  pour  y établir  le  règne  de  l’antechrist.  A 
l’instant , ils  coururent  au  père  Azévedo , entouré 
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«les  neuf  missionnaires  qui  s’étaient  employés  avec 
lui  au  soulagement  de  l’équipage  : les  deux  autres 
avaient  été  iuessés  dangereusement , et  transportés 

Earmi  la  jeunesse.  11  avait  reçu  lui- même  quelques 
lessures , mais  légères , ou  jugées  telles  par  cet 
apôtre  magnanime.  A la  vue  des  furieux  qui  cou- 
raient à lui  : Courage  , mes  frères  , dit-il  en  se  tour- 
nant vers  ses  compagnons , donnons  généreusement 
notre  vie  pour  Un  Dieu  qui  le  premier  a donné  la 
sienne  pour  nous.  Ensuite  il  se  présenta,  plein  d’assu- 
rance , à ses  bourreaux,  ils  le  reconnurent  pour  le 
chef  de  la  troupe  , et  le  choisirent  pour  la  première 
victime  de  leur  Impiété.  L’un  d’eux  s’approcha  , lui 
déchargea  sur  la  télé  un  coup  de  sabre  qui  lui  par- 
tagea le  crâne  , et  l’étendit  à leurs  pieds.  Un  fleuve 
de  sang  coule  , et  fait  horreur  à l’assassin  , qui  s’é- 
loigne ; mais  quatre  forcenés  se  rapprochent , et  lui 
criblent  le  corps  à coups  de  lances.  Le  martyr  res- 
pirait encore , et  recueillant  le  peu  de  forces  qui  lui 
restait , il  s’écria  : J’atteste  les  anges  et  les  hommes, 
que  je  meurs  dans  la  foi  de  l’église  catholique , apos- 
tolique et  romaine  , et  je  meurs  avec  joie  pour  une 
si  belle  cause.  Tournant  ensuite  ses  yeux  presque 
éteints  sur  ses  compagnons  saisis  de  douleur  : Ré- 
jouissez-tous  au  contraire  , mes  chers  enfans , leur 
dit-il  d’une  voix  mourante , réjouissez-vous  avec  moi 
de  ce  qui  fait  tout  mon  bonheur.  Espérez  une  faveur 
semblable  ; je  ne  vous  précède  que  de  quelques  mo- 
mens  : aujourd’hui,  comme  je  l’attends  de  la  divine 
bonté  , nous  serons  tous  ensemble  dans  le  ciel.  Les 
calvinistes  étonnés  d’abord  , et  quelque  temps  inter- 
dits à la  vue  d’une  si  merveilleuse  constance , repri- 
rent ensuite  leur  férocité  , et  se  rejetant  sur  le  mo- 
ribond , ils  entreprirent  de  lui  arracher  une  image 
de  la  sainte  Vierge  , tirée  à Rome  sur  l’original  de 
Sainte-Marie-Majeure,  pour  laquelle  il  avait  une 
vénération  particulière.  On  assure  que  tous  leurs 
efforts  n’y  purent  réussir , et  qu’effrayes  un  moment, 
puis  poussés  de  cette  rage  qui  sur  cède  aux  remords 
étouffés , ils  le. précipitèrent,  encore  vivant, -dans  lej 
flots,  avec  l’image  qu’il  tenait  dans  ses  mains. 

* Ma 
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Au  premier  coup  porté  sur  le  père  Azévedo  , le 
père  Andrade  était  accouru  pour  lui  donner  une 
dernière  absolution.  Les  hérétiques  furieux  qu’on 
osât  exercer  ce  ministère  catholique  à leur  vue  , le 
percèrent  de  vingt  coups  de  poignard,  et  le  jettèrent 
à la  mer.  A quelques  pas  de  là  , Benoît  de  Castro , le 
crucifix  à la  main  , faisait  à voix  haute  sa  profession 
de  foi.  On  lui  tira  trois  coups  de  fusil , qui  le  firent 
tomber  sur  la  place  ; et  comme  il  faisait  quelques 
efforts  pour  se  relever  , en  s’écriant , oui , je  suis 
catholique  , il  fut  percé  de  plusieurs  coups  d’épée  , 
et  jeté  à la  mer.  En  un  mot , tous  ceux  qui  étaient 
restés  pour  le  secours  spirituel  du  vaisseau  , furent 
immoles  en  quelques  momens , l’un  d’un  premier 
coup  de  sabre  qui  lui  partagea  la . tête  en  deux , 
l’autre  d’un  coup  de  pique  qui  le  perça  de  part  en 
part  ; un  autre  encore  d’une  manière  plus  brutale  , 
a coups  redoublés  de  crosses  de  fusils  ; le  plus  grand 
nombre  traînés  outrageusement  par  leurs  bourreaux 
las  du  carnage , furent , pleins  de  vie  , précipités 
dans  les  flots.  . i > 

• Ce  n’était  là  néanmoins  que  les  prémices  de  la 
barbarie.  Trente  autres  missionnaires , y compris  les 
deux  qui  avaient  été  blessés  dangereusement  dans 
les  fonctions  du  saint  ministère  , se  tenaient  au  fond 
du  navire , où  le  sort  de  leurs  confrères  n’était  même 
encore  pour  eux  qu’un  sujet  de  conjectures  , pres- 
que tous  à la  fleur  de  l’âge , la  candeur  de  l’innocence 
empreinte  sur  le  front , à aucun  desquels  on  ne  pou- 
vait reprocher  la  mort  de  leurs  ennemis  , comme 
on  le  pouvait  faire  aux  soldats  portugais  , à qui 
néanmoins  on  accordait  la  vie.  Mais  en  qualité  de 
missionnaires , ou  d’élèves , destinés  à la  propagation 
de  la  foi  catholique  , ils  étaient  chargés  du  crime  le 
plus  impardonnable  , au  jugement  de  leurs  vain- 
queurs hérétiques.  On  les  tira  du  navire  , et  on  les 
ht  monter  sur  le  tillac  , comme  pour  exercer  plus 
à l’aise  les  jeux  exécrables  auxquels  on  les  destinait. 
Je  n’en  retracerai  point  les  honteuses  atrocités  , qui 
ne  pourraient  que  peiner  des  regards  vertueux  , et 
dont  parurent  se  dégoûter  leurs  exécuteurs  eux- 
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mêmes.  Ils  les  traînèrent  ensuite  par  les  pieds  au 
bord  du  vaisseau  , deux  à deux  , ou  trois  à trois  , et 
là  ils  leur  plongeaient  le  poignard  , ou  l’épée  dans 
le  sein , puis  les  jetaient  à la  mer  ; et  mettant  le 
comble  à l’inhumanité  par  l’impiété  et  la  dérision  : 
Allez , allez , disaient-ils  à ceux  qu’un  âge  plus  avancé 
leur  faisait  réputer  prêtres , allez  confesser  les  muets 
babitans  de  l’abîme , et  célébrer  pour  eux  à la  pa- 
piste. 11  y en  eut  un  , des  plus  ardens  sans  doute  à 
confesser  la  vraie  foi , qu’ils  attachèrent  à la  bouche 
d’un  canon  , où  ils  mirent  aussitôt  le  feu  : supplice 
en  soi  le  plus  doux , mais  qui  peint  d’autant  mieux 
la  fougue  aveugle  de  la  cruauté , qu’il  en  remplissait 
moins  les  vues. 

Il  y avait  dans  la  troupe  sainte  un  jeune  homme 
de  dix-huit  ans  , nommé  Simon  à Costa.  Son  port , 
sa  démarche , ses  manières  , tout  son  air  de  noblesse 
l’annonçait  comme  un  homme  de  famille  illustre.  Le 
corsaire,  dans  l’espoir  d’une  riche  rançon  , lui  de- 
manda d’un  ton  d’alFabilité  qui  il  était.  Le  jeune  con- 
fesseur , prenant  toute  l’assurance  et  le  langage  des 
anciens  martyrs , ne  daigna  jamais  répondre  que  par 
ces  paroles  : Je  suis  catholique  , je  suis  religieux  de 
la  compagnie  de  Jésus.  La  douceur  étudiée  du  cor- 
saire fit  bientôt  place  à sa  férocité  naturelle.  11  fait 
un  geste  de  fureur  : on  égorge  à Costa  , et  on  le  jette 
à la  mer.  Tous  et  chacun  de  ses  confrères  avaient 
confessé  la  foi  avec  un  courage  à peu  près  sembla- 
ble , sans  qu’on  eût  vu  couler  une  seule  larme  , sans 
qu’on  eût  ouï  une  parole  de  plainte  , ni  remarqué' 
le  premier  mouvement  de  frayeur. 

Jusqu’ici  l’on  ne  comptaitquc  trente  neuf  Jésuites 
misa  mort  ;le  quarantième , qui  n’était  qu’un  frère  cui- 
sinier , quoiqu’aussi  ferme  dans  la  foi  que  les  autres  , 
avait  trouvé  grâce  en  faveur  de  sa  profession , qu’on 
lui  fit  exercer  dans  le  vaisseau  corsaire.  La  Provi- 
dence en  disposait  ainsi  pour  la  gloire  des  martyrs  , 
à qui , outre  le  témoignage  des  Portugais  prison- 
niers , il  fallait  celui  d’un  homme  qui  eût  tout  vu  de 
plus  près,  ou  d’un  œil  au  moins  plus  attentif  et  plus 
intéressé  à la  publication  de  ce  triomphe.  Cependant 
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le  nombre  de  quarante , comme  autrefois  pour  les 
martyrs  de  Sébaste  , était  arrêté  dans  les  décrets 
éternels  sur  les  missionnaires  du  Brésil.  Celui  qui 
Tenait  de  manquer  la  couronne  , quoique  sans  rien 
avoir  à se  reprocher  , fut  remplacé  par  un  neveu 
dur  capitaine  portugais,  qui  frappé  des  vertus  de  ses 
religieux  compagnons  de  voyage  , avait  demandé 
avec  tant  d’instances  d’être  admis  au  nombre  des  no- 
vices, qu’entin  on  le  lui  avait  accordé.  Comme  il  ne 
portait  pas  l’habit  religieux  , parce  qu’il  ne  s’en  était 
point  trouve  de  reste  sur  le  navire  , en  vain  se  pré- 
sentai il  d’abord  aux  meurtriers  de  ses  frères  avec 
l’intrépidité  des  plus  fervens.  On  l’écarta  en  disant 
qu’il  n’était  pas  du  nombre  de  ces  propagateurs'  du 

Î>apisme  qu’on  avait  condamnés.  Vous  vous  trompez , 
eur  dit-il  avec  courage  , je  suis  reçu  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus  , et  je  vais  aussi  prêcher  au  Brésil 
les  saints  dogmes  de  la  religion  catholique.  Les  cal- 
vinistes feignant  de  ne  l’avoir  pointentendu , il  courut 
à l’endroit  où  plusieurs  des  martyrs  étaient  déjà  dé- 
pouillés , se  revêtit  d’un  de  leurs  habits  , et  revint 
aux  meurtriers  , qui  enfin  le  massacrèrent  avec  un 
dépit  furieux  , et  le  précipitèrent  dans  le  sein  des 
flots.  Ainsi  le  nombre  de  quarante  fut  rempli  sans 
exception  par  ces  vrais  martyrs  , reconnus  solen- 
nellement pour  tels  par  l’église  , comme  ayant  été 
immolés  sans  nulle  autre  cause  , ni  prétexte  même  , 
que  leur  attachement  à la  vraie  foi.  Ainsi  en  usaient 
ces  meurtriers  hérétiques  dans  toutesles  rencontres 
où  ils  avaient  le  pouvoir  en  main  , eux  qui  hors  de 
là  n’avaient  en  bouche  que  les  noms  de  toléi-ance 
et  de  douceur  évangélique. 

Ces  dangereux  sectaires  , après  les  désastres  de 
Ja  saint  Barthelemi , avaient  regardé  leur  ruine  en- 
tière comme  inévitable , et  ne  restaient  dans  les  villes 
qu’ils  occupaient  en  France  , qu’en  attendant  qu’ils 
«e  fussent  ménagés  hors  du  royaume  des  asiles  plus 
assurés,  Les  lenteurs  et  les  inconséquences  de  la 
cour , qui , au  lieu  de  les  accabler  dans  leur  premier 
étonnement  j employa  auprès  d’eux  les  sollicitations 
et  les  promesses , qui  les  prit  sous  sa  protection , et 
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ordonna  même  de  leur  rendre  leurs  biens  , firent 
succéder  à l’abaltement , l’espérance  , l’intrigue  , eÇ 
bientôt  l’audace  et  les  hostilités.  On  résolut  cepen- 
dant de  leur  enlever  la  Rochelle  , qui  était  la  meil- 
leure de  leurs  places  , et  qui  devait  entraîner  les 
autres  dans  sa  chute  , avec  intention  néanmoins  de 
les  amener  à composition  au  moyen  du  siège  et  des 
dangers  où  il  mettrait  tout  le  parti  (i). 

Rien  ne  nous  peint  mieux  la  marche  bizarre  de 
Catherine  de  Médicis  , que  ce  qui  fut  concerté  à ce 
sujet.  François  de  la  Noue  , issu  d’une  ancienne 
maison  de  Bretagne , très-distingué  personnellement 
par  ses  faits  d’armes  , et  plus  encore  par  sa  probité 
à toute  épreuve  , s’était  laissé  malheureusement  en- 
gager dans  les  nouvelles  doctrines  par  des  apparences 
de  vertu  (a).  Pendant  le  massacre  de  la  saint  Bar- 
thelemi , il  se  trouvait  dans  les  Pays-Bas , où  il  était 
allé  commencer  la  guerre  dont  on  amusait  Coligny. 
Ij3  Noue  aimait  véritablement  sa  patrie  ; il  avait 
toujours  désiré  sincèrement  la  paix  ; il  faisait  la 
guerre  sans  ambition , uniquement  par  le  devoir  que 
lui  prescrivait  une  conscience  abusée.  Que  les  trou- 
bles eussent  peu  duré  , si  le  grand  nombre  des 
calvinistes  eussent  été  guidés  par  le  même  esprit . 
Dans  ces  dispositions  , et  l’embarras  ou  était  la 
Noue  de  trouver  un  asile  honnête  , il  se  laissa  per- 
suader d’aller  offrir  ses  services  à la  cour,  ün  1 y 
reçut  à bras  ouverts  , on  le  combla  de  marques 
d’estime  et  de  bienveillance  , on  lui  remit  les  biens 
qui  avaient  été  confisqués  sur  T eligny  son  beau-ire  re , 
puis  on  lui  proposa  d aller  inspirer  des  sentimens  de 
soumission  aux  Rochelois.  La  Noue  partit  pour  cette 
épineuse  commission  , après  s’en  être  long-temps 
excusé  , et  en  mettant  pour  condition  expresse  , 
qu’on  ne  le  ferait  point  servir  à tromper.  Les  sec- 
taires , et  sur-tout  les  ministres  , sans  soupçonner 
sa  probité  généralement  reconnue  , lui  firent  d ail- 
leurs un  accueil  des  plus  mortiüans.  Nous  avons  a 

( i)  De  Thou  , liv.  56.  Davil.  1.  5.  (a)  Amir.  Vie  de  la  Noue. 
Mém.  de  Mornai  , p.  4*  / 


Digitized  by  Google 


DK  l’  E G L I f E'.  -jf  l85 
exercice  de  leur  religion  , non-seulement  pour  eux- 
mêmes  , mais  pour  les  habitans  de  Nîmes  et  de 
Moniauban  leurs  principaux  complices,  et  pour  les 
seigneurs  baul  justiciers  qui  n’auraient  point  abjure. 
On  promit  de  plus  , que  personne  ne  sérail  inquiété 
au  sujet  de  la  religion , ni  même  des  promesses  d’ab- 
juration ; que  tous  ceux  qui  avaient  pris  les  armes 
pour  cette  cause  , et  nommément  les  citoyens  des 
trois  villes  qu’on  vient  de  marquer , seraient  rétablis 
dans  tous  leurs  biens  , et  reconnus  fidèles  sujets  du 
roi.  Telle  fut  l’issue  d’un  siège  qui  coûta  quarante 
mille  hommes , et  un  argent  si  prodigieux  , que 
le  royaume  se  trouva  plus  épuisé  par  celte  guerre 
de  huit  mois  seulement,  qu’il  ne  l’avait  été  par  toutes 
les  précédentes. 

On  s’en  vengea  sur  la  malheureuse  ville  de  San- 
cerre  , qui  n’ayant  été  comprise  dans  le  traité  que 
pour  la  liberté  de  conscience  , prétendit  à l’exercice 
public  du  calvinisme.  Elle  souffrit  durant  deux  mois 
entiers  , moins  toutefois  du  fer  ou  du  feu  que  de  la 
famine  , tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  plus  affreux. 
La  chair  des  animaux  qui  font  horreur , n’était  le 
partage  qué  des  citoyens  opulens.La  multitude  n’eu 
avoit  que  les  cuirs  ou  de  vieux  parchemins  ramollis 
dans  l’eau  , avec  un  mélange  de  paille  hachée  et  de 
suif,  ou  de  graisse  corrompue.  On  en  vint  même  à 
la  chair  humaine  : un  père  et  une  mère  déterrèrent 
leur  fille  qui  venait  de  mourir  , et  la  mangèrent. 
Ce  crime  fut  néanmoins  puni  de  mort.  La  ville  ré- 
duite enfin  à se  rendre  , fut  condamnée  d'une  très- 
forte  rançon  , privée  de  tous  les  honneurs  munici- 
paux , et  démantelée.  On  fit  grâce  au  peuple. 

La  cour  s’empressa  de  conclure  , afin  de  ne  pas 
dévoiler  la  honte  et  le  malheur  de  la  France  aux 
y«ix  des  ambassadeurs  de  Pologne  , qui  venaient 
enfin  chercher  le  duc  d’Anjou  leur  nouveau  roi. 
C’était  l’évêque  hérétique  de  Valence  , l’intrigant 
Montluc  ,qui  avait  ménagé  celte  élection  , non  sans 
beaucoup  de  peine  , attendu  les  noires  impressions 
que  les  horreurs  de  la  saint  Barlhelemi  avaient  ré- 
pandues en  tous  lieux  contre  ce  prince.  Mais  la  reine 
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mère  encouragée  , dit-on  , par  un  moyen  digne  de 
son  génie  , c’est-à-dire , par  un  astrologue  qui  lui 
avait  prédit  que  tous  ses  tils  seraient  rois  , applanit 
les  dinieultésà  force  d’argcnl.CependantCharles  IX 
ayant  été  attaqué  d’une  maladie  qui  faisait  craindre 
pour  ses  jours , la  reine  ne  vit  qu’avec  une  répugnance 
extrême  le  départ  de  son  fils  le  duc  d’Anjou  , pour 
qui  elle  avait  une  prédilection  sans  réserve.  Elle 
imagina  toutes  sortes  de  prétextes  pour  le  retenir 
en  France  le  plus  long- temps  qu’il  fut  possible,  et 
quand  il  fallut  indispensablement  partir  , elle  l’ac- 
compagna jusqu’en  Lorraine  avec  un  nombreux 
cortège  , qui  remarqua  tout  ce  qu’il  lui  en  coûtait 
pour  se  séparer  d’un  fils  si  cher.  Elle  le  serraitentre 
. ses  bras,  et  ne  pouvait  le  quitter,  ou  quand  elle 
l’avait  lâché  , cUe  le  reprenait  avec  plus  de  tendresse 
encore  , et  l’inondait  de  ses  larmes.  Enfin  quelques 
courtisans  des  plus  proches  entendirent  qu’elle  lui 
disait  pour  dernier  adieu  : Partez  , mon  fils  , vou* 
n’y  serez  pas  long-temps.  Ce  qui  donna  lieu  par  la 
suite  à bien  de  réflexions , hasardées  sans  doute , 
mais  qui  marquent  au  moins  de  quelles  noirceurs 
on  jugeait  cette  reine  capable. 

Quant  au  roi,  frappé  de  la  maladie  dont  il  mourut 
en  effet  , on  ne  peut  guère  imaginer  un  sort  plus 
triste  que  celui  de  ce  jeune  prince.  Au  lieu  des  con- 
solations ordinaires  dans  les  conditions  les  plus  com- 
munes , il  n'éprouva  qu’indifférence  de  la  part  de 
ses  proches  , aversion  de  la  part  de  ses  peuples  , fer- 
mentations , agitations  alarmantes  autour  du  trône  ; 
et  ce  qui  est  seul  plus  cruel  que  tout  le  reste  en- 
semble , sa  conscience  en  proie  à des  remords  dé- 
vorans , lui  faisait  de  lui-même  un  ennemi , à l’achar- 
nement duquel  ni  la  solitude  du  jour,  ni  les  ténèbres 
de  la  nuit  ne  pouvaient  le  soustraire.  Des  songes 
effrayans  le  réveillaient  en  sursaut  : son  imagination 
troublée  lui  montrait  des  ruisseaux  de  sang  , des 
tas  de  cadavres  , des  spectres  errans  qui  lui  adres- 
saient leurs  plaintes  menaçantes.  Souvent  pendant 
le*  jour  , il  gémissait  à l’écart , ou  quelquefois  on 
le  voyait  lever  tout  à coup  les  yeux  au  ciel , puis , en 
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loupirant , exhaler  l’amertume  qui  le  suffoquait. 
Sous  un  roi  ainsi  accablé  de  ses  propres  maux , qui 
prit  la  vie  en  haine  , et  laissa  flotter  au  hasard  les 
rênes  de  letat  ; la  division  se  trouvant  dans  la  fa- 
mille royale  entre  la  mère  et  les  enfans , les  grands 
ne  mettant  plus  de  bornes  à l’esprit  de  faction  , ni 
les  peuples  aux  murmures  et  aux  émeutes  , on  vit 
par  tout  le  royaume  le  commerce  interrompu  , la 
police  bannie  des  villes  , et  la  sûreté  des  chemins  , 
en  un  mot  un  brigandage  ouvert  , et  tous  les  dé- 
sordres de  l’anarchie.  Enfin , après  bien  des  atten- 
tats , et  quelques  exécutions  qui  ne  sont  pas  de  notre 
sujet , Charles  IX , las  de  lutter  contre  sa  destinée  , 
nomma  sa  mère  régente  le  3o  de  Mai  , et 
mourut  le  même  jour  , n’ayant  pas  encore  atteint 
sa  vingt-quatrième  année.  Depuis  quelques  jours  , 
le  sang  lui  sortait  par  tous  les  conduits  du  corps  , 
et  par  les  pores  memes  ; ce  qu’on  ne  manqua  point 
de  prendre  pour  le  châtiment  des  massacres  commis 
par  ses  ordres. 

Le  roi  de  Pologne , treize  mois  après  son  élection , 
et  après  quatre  mois  seulement  de  séjour  dans  ce 
royaume  , repartit  pour  celui  qu’il  héritait  de  son 
frère  , non  pas  à beaucoup  près  en  souverain  de 
deux  états  puissans,  mais  plutôt  en  fugitif,  et  comme 
un  prisonnier  qui  s’échappe  de  ses  fers.  Il  disparut 

} tendant  la  nuit , et  en  moins  de  deux  jours  il  gagna 
es  terres  d’Allemagne , laissant  exposés  au  ressen- 
timent des  Polonais  ceux  des  Français  qui  n’avaient 
pu  faire  la  même  diligence.  Pour  justifier  cette  pré- 
cipitation , il  allégua  la  nécessite  de  prévenir  les 
troubles  de  son  nouveau  royaume  : mais  quand  on 
lui  eut  vu  consumer  trois  mois  dans  les  différens 
endroits  de  sa  route  qui  lui  présentaient  des  plaisirs , 
on  ne  s’y  trompa  plus  , et  l’on  jugea  sûrement  quel 
serait  sur  le  trône  le  héros  prématuré  de  Montcon- 
tour.  11  ne  parut  en  effet  digne  de  l’empire  , quo 
tandis  qu’il  ne  régna  point:  caractère  incompréhen- 
sible au-dessus  de  la  royauté  en  certaines  choses  , 
et  en  d’autres  an-dessous  du  rang  le  plus  commun. 

11  eut  un  genre  d’esprit  qui  rendit  sa  conduite 
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méprisable  , et  la  confiance  de  la  nation  comme 
impossibltf(i).  Au  rapport  des  observateurs  qui  l’ont 
mieux  approfondi , et  de  l’un  même  de  ses  ministres 
les  plus  affidés  , il  avait  l’appréhension  et  le  senti- 
ment vifs,  le  jugement  faux;  par  conséquent  une 
ardeur  extrême  à saisir  un  projet , et  nulle  habileté 
à choisir  les  moyens  d’exécution.  II  eut  encore  une 
grande  opinion  de  sa  suffisance,  et  un  mépris  absolu 
des  conseils  de  tous  ceux  qui  n’étaient  pas  dans  sa 
faveur  ; car  lorsqu’il  aimait  quelqu’un  , il  n’avait  plus 
de  pensées  ni  de  sentimens  à lui-même  , et  ne  sem- 
blait qu’un  automate  mu  au  gré  du  favori.  11  tenait 
du  sang  maternel  le  goût  du  raffinement , qui  dans 
les  affaires  lui  faisait  toujours  choisir  les  expédiens 
les  plus  compliqués  , souvent  les  plus  obliques  , et 
les  plus  propres  à inspirer  la  défiance.  Il  avait  cer- 
tainement du  courage  , mais  au  moment  précis  de 
l’action  ; hors  de  là  , une  lâche  paresse  le  rendait 
incapable , et  de  faire  face  aux  obstacles , et  de  sup- 
porter les  travaux.  Toute  son  activité  était  pour  les 
plaisirs  , pour  la  parure  efféminée  de  sa  personne 
et  de  ses  favoris  , pour  la  représentation  dans  les 
cérémonies,  pour  les  dévorions  bizarres,  pour  les 
intrigues  et  les  aventures  indignes  , je  ne  dirai  pas 
d’un  souverain  , mais  de  tout  homme  bien  né. 

Malheureusement  la  situation  de  la  cour  était  par- 
faitement assortie  aux  dispositions  du  monarque.  Le 
Louvre  était  alors  comme  une  école  ouverte  à toute 
la  jeune  noblesse  du  royaume.  Elle  s’y  exerçait  les 
journées  entières  à tirer  des  armes  , à la  lutte , à la 
course  , à franchir  d’un  saut  une  barrière  , ou  quel- 
que profondeur  périlleuse  , à donner  lestement  un 
coup  de  pistolet,  ou  d’épée  (2).  Au  milieu  de  ces 
violens  exercices  , qui  pouvaient  avoir  leur  utilité  , 
on  ne  parlait  que  de  duel  et  de  galanterie  , de  faits 
d’armes  hasardeux  , d’entreprises  téméraires  et 
folles , de  murs  escaladés , de  fossés  franchis , d’asiles 
forcés  , de  meurtre  et  d’incendie.  On  s’engageait 


(O  Mém.  de  Nevers  , l.  1.  Cliiv.  p.  212.  Matt.  1.  7 , p.  4J8. 
(2)  Me'ui.  de  Margucr.  de  Bouillon,  de  Moutluc,  Brantôme,  etc. 
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par  serment  à ne  jamais  s’abandonner  les  uns  les 
autres  , à courir  la  même  fortune  , à avoir  biens  et 
maux  communs  ; et  le  roi , le  premier  , réputait  à 
honneur  de  compter  un  plus  grand  nombre  de 
champions  qui  lui  fussent  dévoués.  Gomme  on  man- 
quait des  premières  idées  de  la  décence  , ou  qu’au 
moins  elles  différaient  étrangement  des  nôtres  , il 
était  ordinaire  de  voirie  roi , avec  ses  jeunes  cour- 
tisans , aller  à la  noce  ou  à la  fête  d’une  bourgeoise  , 
courir  les  foires  et  les  marchés  , danser  et  folâLrer 
dans  les  rues  et  les  places  publiques , insulter  les 
passans  et  les  spectateurs , et  bien  souvent  essuyer 
eux-mêmes  les  insultes  ou  les  huées  de  la  populace. 
On  imagine  aisément  les  désordres  qui  ne  manquaient 
pas  de  se  commettre  dans  ces  orgies  de  cour  et  de 
carrefour  ; ils  fournissaient  ensuite  la  matière  aux 
conversations  les  plus  intéressantes  du  Louvre. 

A ces  débauches  bruyantes  succédaient  des  actes 
non  moins  éclatansde  religion, des  messes  chantées 
et  servies  par  ces  jeunes  foux  , qui  reprenaient  tout 
l’extérieur  de  la  piélé  , de  longues  et  pompeuses 
processions , de  pèlerinages  de  pénitence  , d’où  ils  se 
transportaient , avec  le  même  sérieux  , chez  les 
astrologues  oulesde  vins  attirés  de  de  làles  monts  par 
l’ombrageuse  Médicis  ; et  dans  ces  rendez-vous  clan- 
destins , où  les  hommes  et  les  femmes  accouraient 
confusément , on  composait  des  filtres  pour  se  faire 
aimer  , ou  des  talismans  pour  se  venger  des  rebuts. 
Mais  si  les  maléfices  et  le  poison  étaient  le  recours 
des  faibles, les  âmes  réputées  généreuses  employaient 
la  violence  ouverte  et  l’assassinat , sans  nul  égard 
aux  lieux  ni  aux  qualités  de  leurs  victimes.  Le  duc 
de  Guise  , l’épée  à la  main  , poursuivit  tin  gentil- 
homme jusque  dans  l’antichambre  du  roi.  Le  favori 
Villequier  poignarda  par  jalousie  au  milieu  du  Lou- 
vre , sa  femme  grosse  de  deux  enfans.  Une  femme 
enfin  tua  d’une  manière  que  la  pudeur  ne  permet 
pas  de  rapporter , l’étoui'di  qui  avait  osé  devenir  son 
époux  (t). 


(O  Brant.  t.  vii.  ' 
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On  voit  par  ce  trait  seul,  à quel  point  en  étaient 
venus  les  deux  sexes.  Les  femmes  dédaignant  les  lois 
de  l’ancienne  galanterie  , et  même  de  l’héroïsme 
romanesque,  voulaient  des  preuves  d’un  dévouement 
qui  allât  jusqu’à  la  frénésie.  Il  était  honorable,  il 
était  indispensable  , au  premier  signal  d’une  idole 
impérieuse , d’affronter  un  taureau  rugissant , ou  un 
lion  déchaîné , de  se  précipiter  dans  une  rivière  sans 
savoir  nager  , de  faire  couler  sous  le  poignard  une 
.partie  de  son  sang , pour  marquer  sa  disposition 
a le  verser  pour  elle  jusqu’à  la  dernière  goutte.  On 
conçoit  quel  était , au  préjudice  de  la  pudeur  et  des 
nœuds  les  plus  sacrés  , le  prix  de  ces  sacrifices  : de 
là , les  jalousies  , l’espionnage  , les  confidences  et 
les  délations , la  discorde  et  les  troubles  , qui  désho- 
noraient jusqu’à  la  famille  royale.  Telles  étaient  les 
dispositions  de  la  cour  et  du  prince  à l’avénement 
de  Henri  III  au  trône.  On  n’en  pouvait  rien  augurer 
que  de  funeste  pour  l'état,  aussi-bien  que  pour  la 
religion.  Quand  il  n’est  plus  de  principes  de  vertu  , 
d’honnêteté  , pas  même  de  bienséance  dans  les  chefs 
de  la  nation , le  premier  choc  entraîne  inévitable- 
ment la  catastrophe.  Les  événemenssuivans  ne  ren- 
dront que  trop  sensible  ce  point  d’expérience. 

L’empire  , en  des  temps  si  critiques  pour  la  reli- 
gion , n’était  guère  mieux  gouverné  que  la  France. 
Ptodolphe  II  , qui  succéda  en  1576  à Maximilien  II 
son  père  , était  d’une  indolence  dont  les  intérêts 
même  de  sa  maison  se  ressentaient  autant  que  les 
affairesde  l’état;  ainsi  le  vit-on  souffrir  que  son  frère 
Matthias  semîtàlalêiedesFiamands  révoltés  contre 
le  roi  d’Estpagne  son  oncle.  On  lui  a néanmoins  at- 
tribué un  ridicule  de  trop  , en  lui  faisant  placer  un 
tronc  à la  porte  des  églises,  afin  de  fournir  aux  frais 
de  la  guerre  contre  les  Turcs.  L’ordonnance  rendue 
à ce  sujet  porte  précisément , que  ces  aumônes  ne 
serviront  qu’à  procurer  dans  les  hôpitaux  un  meil- 
leur traitement  aux  blessés  et  aux  malades  qui  au- 
ront porté  les  armes  contre  l’ennemi  commun  de 
fa  chrétienté.  Mais  Rodolphe  n’en  fut  pas  d’une  nul- 
lité moins  absolue  pour  le  bien  de  l’état  et  de  la 
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religion  ; durant  son  long  règne  de  trente-six  «ns  , 
on  ne  le  voit  paraître  de  loin  en  loin  sur  la  scène  , 
que  pour  essuyer  froidement  des  affronts  , et  se  lais- 
ser arracher  successivement  ses  diverses  couronnes. 

La  mort  délivra  cependant  Henri  III,  dès  l’entrée 
de  son  règne , d’un  sujet  dangereux,  au  moins  par  sa 
manière  de  penser  touchant  la  conduite  des  affaires 
de  la  religion.  11  s’agit  du  célèbre  cardinal  Charles 
de  Lorraine,  qu’on  prétend  avoir  conçu  à Trente 
le  plan  de  la  ligue , afjn  de  défendre  la  foi  catholique  : 
prélat  accusé  d’une  méchanceté  profonde  par  ses 
adversaires,  érigé  par  ses  partisans  en  un  saint  dont 
les  prières  avaient  suspendu  l’orage  affreux  qui  dé- 
sola presque  toute  la  France  le  lendemain  de  son 
trépas  ; mais  beaucoup  mieux  jugé  par  ceux  qui  ne 
lui  attribuent  qu’une  ame  haute  , aveuglée  par  les 
intérêts  de  sa  maison  , qu’il  confondait  avec  ceux  de 
l'église.  Il  aimait  incontestablement  les  sciences  , et 
tous  ceux  qui  s’y  distinguaient  ; ce  qu’il  témoigna 
jusqu’à  la  lin  de  sa  carrière , en  établissant  une  année 
avant  sa  mort , l’université  de  Lorraine  , qu’il  mit 
entre  les  mains  des  Jésuites.  U avait  déjà  fondé  celle 
de  Rheims.  Il  fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il  ne  re- 
leva point , comme  il  assistait  à une  procession  despé- 
nitensque  le  roi  avait  établis  enFrance  sur  le  modèle 
de  ceux  qu’il  avait  vus  en  passant  par  Avignon  à son 
retour  de  Pologne.  La  singularité  de  leur  extérieur 
était  analogue  au  goût  de  ce  prince.  Us  portaient  sur 
leur  habit  ordinaire , une  espèce  de  sac  ceint  d’une 
corde  où  pendaient  un  gros  chapelet , des  têtes  de 
morts  et  une  discipline , et  sur  la  tête  ils  avaient  un 
capuchon  qui  leur  couvrait  tout  le  visage  , excepté 
les  yeux,  à l’endroit  desquels  on  avait  pratiqué  deux 
trous  pour  laisser  la  vue  libre.  Il  y avait  des  pénitens 
blancs , il  y en  avait  de  noirs , il  y en  avait  de  bleus  et 
de  verts  , ainsi  nommés  de  la  couleur  de  leur  saç. 
Le  roi  était  le  chef  des  blancs,  et  le  cardinal  de  Lor- 
raine celui  des  bleus.  Tous  les  grands , jusqu’au  roi 
de  Navarre , peu  propre  à ces  dévotions  de  person- 
nage , s’empressaient  à y prendre  part  pour  plaire 
au  monarque.  Ces  déguisenaens  avaient  bien  d’autres 


iga  'Histoire 

attraits  pour  tant  de  jeunesse  qui  ne  respirait  qute 

la  volupté  et  les  aventures  dans  cette  cour  libertine. 

Tandis  que  les  catholiques  français  déshonoraient 
leur  foi  par  ces  ridicules  et  par  ces  désordres  , les 
sectaires  , qui  en  triomphaient , reçurent  à leur 
tour  une  humiliation  sensible  de  la  part  des  Grecs 
qu’ils  tentaient  d entraîner  dans  l’hérésie  à la  faveur 
du  schisme  et  des  vieilles  préventions  contre  l’église 
latine.  Ils  envoyèrent  à Jéremie  , patriarche  de  Cons- 
tantinople , la  confession  d’Ausbourg , accompagnée 
d’une  préface  , où  ils  s’efforcaient  de  prouver  qu’ils 
tenaient  la  foi  des  sept  premiers  siècles.  Jérémie  qui 
■avait  le  sens  droit  et  de  l'érudition  , leur  répondit 
qu’ils  n’honoraient  que  de  paroles  les  docteurs  delà 
primitive  église  ; qu’au  fond , ils  leur  étaient  diamé- 
tralement opposés  ; que  souvent  même  ils  n’avaient 
pu  couvrir  du  silence  le  mépris  qu’ils  faisaient  des 
pères  les  plus  vénérables  ; en  un  mot , qu’ils  n’étaient 
que  des  novateurs  présomptueux  , qui  se  flattaient 
d’en  savoir  plusque  l’ancienne  et  lanouvelle  Rome  ( i ). 
Et  comme  après  un  refus  si  propre  à les  décon- 
certer , ils  revenaient  encore  à la  charge  , il  publia , 
sous  le  titre  de  censure  de  l’église  orientale , un 
ouvrage  très-concluant  contre  la  plupart  des  articles 
de  la  confession  d’Ausbourg.  Voici  comment  il  le 
termine  , par  une  récapitulation  qui  en  rappelle 
toute  la  substance.  Puisque  vous  ne  recevez  , leur 
dit-il  , que  les  sacremens  qu’il  vous  plaît , avec  les 
erreurs  qu’il  vous  plaît  encore  d’y  mêler  , et  en 
méprisant  tant  la  chaîne  de  la  tradition , que  le  dépôt 
sacré  des  écritures  canoniques  que  vous  ne  craignez 
pas  de  tronquer  et  de  violer  ; puisque  vous  osez  dire 
que  le  divin  Chrysostome  , en  approuvant  le  saint 
chrême  , s’est  laissé  entraîner  au  torrent  de  l’igno- 
rance ; puisque  vous  soutenez  , sur  la  garantie  des 

}’uifs  et  des  iconoclastes,  que  l’invocation  des  saints  , 
e culte  de  leurs  reliques  et  de  leurs  images  sont  des 
idolâtries , ou  des  sottises  ; puisque  vous  anéantissez 
la  vie  monastique  qui  est  une  imitation  de  celle  des 
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anges,  et  la  confession  des  péchés  que  nous  faisons 
de  touttemps  les  uns  auxautres,  nous  vous  déclarons 
que  nous  ne  voulons  pas  tenir  de  théologiens  tels 
que  vous  , l’interprétation  des  saints  textes  qui  con- 
tiennent ces‘ vérités  ; nous  déclarons  qu’un  fol  or-* 
gueil  vous  aveugle  , et  vous  en  fait  préférer  les 
productions  aux  plus  vives  lumières  de  la  sainte 
antiquité.  Cessez  donc  de  vous  fatiguer  à nous  com- 
poser des  lettres,  et  à nous  faire  parvenir  vos  écrits: 
tous  ne  réussirez  jamais  à nous  communiquer  le 
mépris  que  vous  faites  des  pères  en  feignant  de  les 
honorer  , ni  à rendre  inutiles  entre  nos  mains  les 
précieux  fruits  de  leurs  travaux  , qui  mettent  vos 
erreurs  en  poudre. 

• On  n’offense  pas  impunément  la  superbe  et  vin- 
dicative hérésie.  11  ne  servit  de  rien  contre  ses  ma- 
nœuvres , que  Jérémie  habitât  à l’antre  bout  de 
l’Europe  , parmi  des  peuples  aussi  indifférens  que 
les  Turcs  aux  querelles  des  chrétiens  concernant 
la  religion.  La  secte  intrigua  si  bien  , qu’elle  s’ouvrit 
les  barrières  du  sérail , en  fit  parler  les  muets  , les 
eunuques  , tous  les  cabaleurs  ténébreux  , qui  pro- 
curèrent la  déposition  du  patriarche.  Rétabli  dans  la 
suite  , il  fut  déposé  de  nouveau  , et  envoyé  en  exil , 
d’où  le  pape  Grégoire  XIII , dont  il  avait  adopté  le 
calendrier  , eut  dessein  de  l'attirer  à Rome  , et  de 
le  faire  cardinal.  Il  avait  paru  , en  plusieurs  ren- 
contres , favorable  à la  réunion  de  son  église  avec 
la  latine. 

Les  apôtres  de  l’hérésie  réussirent  beaucoup 
mieux  dans  l’électorat  de  Cologne.  Salentin  d’Issem- 
bourg  , chanoine  de  cette  métropole  , en  ayant  été 
élu  archevêque  , devint  passionnément  amoureux 
d’une  fille  du  prince  de  Ligne  (i).  Il  quitta  ce  siège, 
èt  celui  de  Paderborn  qu’il  possédait  de  même  sans 
être  prêtre  , pour  satisfaire  son  inclination  , et  en 
épouser  l’objet.  Il  n’y  avait  en  cela  qu'un  ridicule  , 
assez  commun  dans  le  clergé  d’Allemagne  , où  il  était 
ordinaire  qu’on  fût  revêtu  des  titres  d’évêque  et 


(i)  De  Thou  , L 65, 
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d’archevêque  , sans  être  engagé  dans  les  ordres 
sacrés.  C’était  trop  peu  pour  Ta  malheureuse  église 
de  Cologne,,  où  l’on  avait  déjà  vu  l’archevêque 
Herman  entraîné  dans  1 hérésie  par  l'ignorance  , et 
par  l'hérésie  dans  le  concubinage. 

GebharTrucbsès,  de  l’illustre  maison  de  Walbourg 
en  Suabe  , ayant  succédé  à Salentin , fut  à peine  sur 
ce  siège  , qu’il  se  prit  d’une  extravagante  passion 

5our  Agnès  de  Mansfeld , religieuse  au  monastère 
e Gérisheim(i).  Sans  considérer  ce  qu’il  devait  à la 
religion , à son  état , à son  honneur  personnel , il  fit 
sa  femme  de  celte  épouse  adultère  de  Jesus-Christ , 
et  professa  la  doctrine  qui  légitimait  son  sacrilège. 
Un  crime  de  cette  nature  marche  rarement  seul. 
Pour  donner  de  la  stabilité  à son  mariage  infamant , 
et  lui  procurer  l’approbation  publique  , il  voulut 
changer  les  idées  de  son  peuple  , en  lui  faisant  re- 
cevoir la  confession  d’Ausbourg.  Les  catholiques  s’yr 
opposèrent  de  toute  leur  force  , et  furent  appuyés 
par  le  sénat , qui  obligea  même  une  foule  d’héré- 
tiques étrangers  établis  depuis  peu  à Cologne  , et 
favorables  aux  vues  de  l’archevêque  , d’en  sortir 
sous  trois  mois.  Truchsès  ayant  encore  fait  quelques 
tentatives  inutiles  du  côté  de  l’empereur  et  de  la 
diète  de  l’empire , prit  le  parti  de  la  violence  ouverte, 
leva  des  troupes  , surprit  quelques  places  , ravagea 
les  campagnes  , pilla  les  monastères , forma  des  ma- 
gasins considérables  , et  fit  venir  dès  troupes  de 
quelques  étals  protestans  du  voisinage.  L’électorat 
arma  aussi  contre  l’électeur  , afin  de  repousser  la 
force  par  la  force.  En  peu  de  temps , ce  malheureux 
diocèse  éprouva  tous  les  désordres  et  tous  les  excès 
qu’un  faux  zèle  de  religion  peut  ajouter  aux  horreurs 
des  guerres  intestines.  Les  fameuses  abbayes  de  T uitz 
et  d’Aldemberg,  entr’aulresdésastres,  furent  brûlées 
et  ruinées  de  fond  en  comble. 

Cependant  le  chapitre  indiqua  une  assemblée  gé- 
nérale des  étals  du  pays , afin  de  remédier  sans  delai 
à un  mal  si  pressant.  Les  députés  des  villes , et  grand 
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nombre  de  comtes  , de  barons  et  de  seigneurs  , s’y 
trouvèrent , avec  les  ambassadeurs  de  1 empereur  , 
du  roi  d’Espagne , et  de  plusieurs  princes  de  l'empire. 
L’archevêque  apostat , séducteur , perturbateur  pu- 
blic , fut  déclaré  déchu  de  tout  droit  à l’obéissance 
de  ses  peuples  , et  à la  fidélité  qu’ils  lui  avaient  pro- 
mise. On  était  fondé  sur  un  article  de  la  pacification 
d’Ausbourg,  portant  qu’un  évêque , un  prélat,  et  tout 
ecclésiastique  revêtu  des  ordres  sacres , s’il  aban- 
donnait l’ancienne  religion  , perdroit  tout  droit  à sa 
dignité  , et  qu’on  pourrait  en  élire  un  autre  en  sa 
place.  Le  souverain  pontife,  après  avoir  inutilement 
tenté  par  ses  légats  d’amener  au  repentir  l’apostat 
impudique,  en  prononça  la  déposition  en  plein  con- 
sistoire. L’empereur , malgré  toutes  le^  sollicitations 
et  les  menaces  ouvertes  des  princes  protestans , tint 
la  main  à l’exécution.  On  élut  à la  place  de  Truchsès, 
le  prince  Ernest  de  Bavière  , déjà  évêque  de  Liège, 
de  Frisingue  , d’Hildesheim , et  qui  avait  encore 
l’avantage  d’être  issu , par  sa  mère , de  la  maison 
d’Autriche.  Ses  richesses  et  sa  puissance  le  firent  re- 
garder , dans  les  conjonctures , comme  le  plus  pro- 
pre des  aspirans  à remplir  ce  siège  orageux.  Il  s’y 
maintint  en  effet  ; et  l’archevêque  marié  fut  réduit 
à se  réfugier  avec  sa  femme  dans  une  campagne 
écartée  , où  sans  cesse  tête  à tête  avec  l’objet  de  sa 
passion  et  de  son  opprobre  , il  eut  tout  le  temps , 
avant  son  trépas  , de  voir  succéder  les  remords  et  le 
dégoût  à sa  première  ivresse. 

Quoique  les  états  généraux  de  la  Belgique  se  res- 
sentissent , autant  qu’aucune  autre  contrée , des  trou- 
bles et  des  ravages  que  l’hérésie  traînait  par- tout  à 
sa  suite  ; attendis  à l'instruction  , ou  plutôt  à la  per- 
version de  la  jeunesse  , ils  établirent  alors  une  uni- 
versité à Leyde  , la  dotèrent  richeflnent  de  biens  en- 
levés à l’église , et  réglèrent  qu’on  n’y  admettrait  que 
des  maîtres  protestans  (1).  Rivaux  de  leur  propre 
souverain , ces  novateurs  séditieux  avaient  princi- 
palement en  vue  d’opposer  cette  université  à celle 
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de  Douai , fondée  douze  ans  auparavant  par  Phi- 
lippe II. 

Le  jubilé  universel  de  cette  année  1575,  attira  aux 
tombeaux  des  saints  apôtres  une  affloence  de  peu- 
ple , qui  fit  remarquer  que  tous  les  scandales  de  ces 
malheureux  temps  n’avaient  point  affaibli  dans  le 
cœur  des  vrais  fidèles  les  sentimens  de  respect  pour 
le  saint  siège  apostolique.  On  vit  arriver  quantité  de 

Sersonnagès  du  plus  haut  rang , entr’autres  le  grand 
uc  de  Toscane  , le  prince  de  Parme  , et  de  l’Alle- 
magne même  , le  prince  de  Clèves  , qui  mourut  au 
terme  de  son  pieux  voyage  , âgé  seulement  de  vingt 
ans.  Pour  les  pèlerins  communs  , la  multitude  en  fut 
si  grande  , que  le  seul  hôpital  de  la  Trinité  en  reçut 
sept  à huit  mille  en  un  jour.  Le  pape  et  les  cardinaux 
se  signalèrent , comme  à l’envi , par  l’abondance  de 
leurs  aumônes.  On  vit  aussi  à ce  jubilé  le  saint  ar- 
chevêque de  Milan , que  le  pape  avait  invité  à faire 
la  cérémonie  de  l’ouverture  , afin  d’animer  la  piété 
générale  , plus  encore  par  l’inspection  d’un  si  benu 
modèle , que  par  fonction  de  son  éloquence. 

Charles  avançant  de  jour  en  jour  à plus  grands 
pas  dans  la  carrière  des  vertus  , et  n’oubliant  rien 
des  charges  immenses  de  la  dignité  pastorale , venait 
de  fonder  à Milan  le  collège  des  nobles  , afin  de 
procurer  à ce  premier  ordre  de  citoyens  une  éduca- 
tion qui  accréditât  la  vertu  parmi  tous  les  autres  (1). 
11  avait  cet  établissement  si  à cœur  , que  bien  qu’il 
n’en  eût  confié  la  direction  qu’à  des  personnes  du 
mérite  le  plus  éprouvé  , il  visitait  très-souvent  cette 
nombreuse  jeunesse  , la  fleur  de  vingt  nations , et 
voulait  s’assurer  par  ses  propres  yeux  des  progrès 
quelle  faisait  dans  la  piété  et  dans  les  sciences.  On 
voyait  cet  illustre  cardinal , avec  tout  l’intérêt  et 
l'application  qu’if  apportait  autrefois  à régir  le  con- 
cile œcuménique , instruire  un  enfant  à tourner  vers 
l’auteur  de  son  être  les  premières  affections  de  son 
cœur , à prier  avec  fruit , à faire  l’examen  de  sa 
conscience , à remplir  avec  une  intention  pure  tous 

(1)  Giussan.  I.  3 et  4* 
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ses  exercices  journaliers.  Il  fit  revivre  encore  la 
discipline  que  l’église  primitive  observait  dans  le 
saint  temps  de  l’avent,  qui  autrefois  commençait  dès 
la  saint  Martin , et  avait  donné  occasion  aux  réjouis- 
sances profanes  de  cette  fête.  Peu  content  d’abolir 
les  festins  et  les  jeux  indignes  d’un  temps  si  saint , il 
réussit  à faire  observer  , non-seulement  par  ses  do- 
mestiques , mais  par  le  plus  grand  nombre  de  ses 
diocésains , l’abstinence  entière  de  la  viande , et  trois 
jours  de  jeûne  chaque  semaine.  Une  marque  plus  / 
étonnante  encore  du  crédit  que  la  sainteté  peut 
donner  au  zèle , c’est  l’usage  que  le  saint  archevêque 
fit  reprendre  aux  femmes,  suivant  l’ordre  ancien  de 
saint  Paul , de  ne  paraître  à l’église  que  voilées.  Les 
mœurs  locales  , qui  rendaient  apparemment  cette 
réforme  plus  nécessaire  qu’ ailleurs  , en  rendirent 
aussi  l’exécution  plus  facile. 

Saint  Charles  éprouva  néanmoins  les  contradic- 
tions les  plus  affligeantes  , et  même  une  vraie  persé- 
cution , pour  un  point  de  réforme  dont  la  nécessité 
était  infiniment  plus  sensible  que  celle  du  voile. 
L’usage  était  à Milan  , comme  il  est  encore  , selon 
le  rit  ambrosien , de  ne  commencer  le  carême  qu’au 

f)remier  dimanche.  Peu  contens  de  celte  indulgence, 
es  Milanais  , par  un  abus  inexcusable  dans  leurs 
propres  principes , passaient  ce  dimanche  en  specta- 
cles , en  toutes  sortes  de  débauches , et  ne  commen- 
çaient réellement  le  carême  qu’au  premier  lundi. 
L’archevêque  proscrivit  et  fit  proscrire  légalement 
cet  abus  ; ensuite  il  publia  d’abord  une  exhortation 
pastorale  , puis  une  ordonnance  en  forme  , et  sous 
peine  de  censure  , contre  les  spectacles  qui  se  pré- 
paraient déjà  pour  le  premier  jour  du  carême  pro- 
chain. La  multitude  obéit  à son  saint  prélat , et 
presque  personne  ne  se  rendit  au  lieu  du  spectacle  : 
mais  le  gouverneur  furieux  de  ce  qu’il  prenait  pour 
un  affront , et  d’ailleurs  irrité  de  longue  main  par  la 
fermeté  de  l’archevêque  à maintenir  la  juridiction 
ecclésiastique  dans  ses  possessions  légitimes  , lui 
suscita  jusqu’en  Espagne  , et  à la  cour  même  de 
Rome,  les  embarras  peut-être  les  plus  fàeheux  qu’il 
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ait  jamais  essuyés.  Le  Seigneur  avait  ses  vues  pour 
la  perfection  et  la  gloire  de  son  serviteur.  Sa  vertu 
sortit  plus  pure  et  plus  éclatante  du  nuage  dont  on 
avait  prétendu  la  eouvrir  , et  désormais  également 
recommandable  auprès  des  deux  puissances  , elle 
jouit  de  toute  l’autorité  qu’elle  ne  défendait  que  pour 
faire  triompher  celle  de  Jesus-CIn  ist. 

Avant  cet  orage  , tant  sert  peu  ou  nuit  même  l’es- 
time qu’arrache  a un  concurrent  le  sentiment  de  sa 

Sropre  faiblesse  , avant  cet  orage  , le  gouverneur 
e Milan  n’avait  pu  s'empêcher  d admirer  dans  l’ar- 
chevêque un  héroïsme  , dont  lui-même  , chef  dçs 
armées , ne  s était  pas  senli  capable.  Le  concours  des 

Îiélerins  que  le  jubilé  avait  attirés  à home  de  toutes 
es  parties  du  monde  , y ayant  occasionné  une  peste 
Cruelle  qui  se  répandit  en  peu  de  temps  dans  toute 
l ltalie  , et  qui  ne  fit  nulle  part  plus  de  ravage  qu’à 
Milan  , le  gouverneur  et  les  principaux  seigneurs 
abandonnèrent  cette  ville  désolée , tandis  que  îe  saint 
cardinal  qui  était  allé  secourir  a la  mort  l’évêque 
de  Lodi , revolait , sur  la  première  nouvelle  de  ce 
fléau  , au  secours  de  son  peuple.  Il  se  vit  aussitôt 
environné  d’une  foule  innombrable  qui  criait  misé- 
ricorde , et  lui  demandait  son  assistance , comme  des 
énfans  à leur  père.  Les  officiers  de  sa  maison  , ses 
amis , une  foule  de  savans  et  vertueux  personnages , 
vinrent  aussi  le  trouver,  sur-tout  quand  ils  le  surent 
résolu  à servir  lui-même  les  pestiférés  : ils  lui  con- 
seillèrent de  se  retirer  en  quelque  lieu  sain  , d’où  il 

{>ourrait  donner  ses  ordres  pour  l’assistance  des  ma- 
ades.  Us  ne  manquèrent  pas  de  lui  représenter  qu’il 
6e  devait  à tout  son  diocèse  , dont  la  ville  de  Milan 
ne  faisait  qu’une  partie  5 qu’il  se  devait  meme  à toute 
l’église , beaucoup  plus  que  bien  d’autres  évêques 
par  qui  Dieu  n’avait  pas  témoigné  vouloir  faire  de  si 
grandes  choses.  Charles  que  sa  tendresse  pour  ses 
ouailles  empêchait  de  goûter  ces  maximes  , objecta 
l’exemple  des  saints  évêques  de  tous  les  siècles  , qui 
en  pareille  rencontre  n’avaient  pas  balancé  a mettre 
leur  vie  en  péril  pour  leur  troupeau  ; et  comme  on 
lui  eut  répondu  que  c’était  là  une  œuvre  de  per- 
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fection , et  non  pas  d’obligation  : C’est  une  oeuvre  de 
perfection  , reprit-il.  C’est  donc  une  oeuvre  d’obli- 
gation pour  moi , puisque  l’épiscopat  est  un  état  par- 
lait, et  que  je  suis  évêque. 

Dès-lors  il  fit  son  testament,  laissant  à ses  héritiers 
ce  que  leur  attribuaient  les  lois  , assigna  difl'érens 
legs  tant  à ses  domestiques  qu  a plusieurs  églises , 
et  constitua  pour  son.légataire  universel  le  grand 
hôpital  de  la  ville.  Il  redoubla  ses  austérités  et  ses 
macérations  , tout  étonnantes  qu’elles  étaient  déjà  , 
prolongea  ses  prières  et  ses  veilles  , jeûna  rigoureu- 
sement tous  les  jours , et  ne  coucha  plus  que  sur  des 
planches  , sans  avoir  autre  chose  sur  lui  qu’un  mé- 
chant drap.  Il  se  regardait  comme  une  victime  char- 
gée de  toutes  les  iniquités  de  son  peuple  , et  obligée 
de  s’immoler  pour  lui  , à l’exemple  du  Sauveur  des 
hommes.  Tout  ce  qu’il  avait  d’argenterie  fut  envoyé 
à la  monnaie  pour  être  convertie  en  espèces , qu’on 
distribua  aux  malhepreux.  Tous  ses  meubles  furent 
vendus , ou  appliqués  à l’usage  des  malades.  Les  ta- 
pisseries , bonnes  ou  mauvaises , les  tapis  , les  por- 
tières , les  tours  de  lit , le  linge  , ses  propres  vête- 
mcns  , il  fit  tout  mettre  en  pièces  pour  habiller  les 
pauvres  et  les  infirmes  Une  charité  si  merveilleuse  , 
et  néanmoins  fort  insuffisante  vu  le  grand  nombre 
des  misérables  , fut  d’ailleurs  si  efficace-  par  l’émula- 
tion qu’elle  excita  jusque  dans  les  provinces  et  les 
états  étrangers , qu’on  pourvut  aux  besoins  pécuniai- 
res avec  abondance.  Les  femmes  envoyaient  jusqu’à 
leurs  diamans  et  tous  leurs  bijoux,  pour  être  con- 
vertis en  aumônes. 

Il  n’en  fut  pas  ainsi  des  services  personnels.  L’épi- 
démie était  si  cruelle  , et  la  terreur  si  grande  , que 
le  saint  prélat  fut  quelque  temps  sans  trouver  des 
personnes  qui  eussent  le  courage  de  servir  les  pesti- 
férés, ni  des  prêtres  pour  leur  administrer  les  sacre- 
mens.  Les  curés  memes  oubliant  qu’ils  y étaient 
obligés  par  état , s’enfuyaient , inaccessibles  à tout 
autre  sentiment  que  celui  de  la  peur.  Mais  bientôt 
l’exemple  de  l’intrépide  pasteur  fit  pour  le  service 
dés  âmes  et  des  corps  , ce  qu’il  avait  déjà  fait  pour 
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subvenir  à l’indigence.  Il  visita  les  malades  dans  leurs 
maispns , et  jusque  dans  la  maladrerie  appelée  de 
Saint-Grégoire  . où  ces  malheureux  étaient  renfer- 
més , et  conjuraient  par  les  fenêtres  , en  des  termes 
qui  déchiraient  les  entrailles , de  les  assister  au  moins 
pour  les  besoins  de  leurs  âmes.  De  généreux  ecclé- 
siastiques , accourus  principalement  des  vallées  suis- 
ses du  diocèse  , sans  autre  obligation  que  celle  de  la 
charité  qui  les  animait , et  des  religieux  fervens  de 
tous  les  ordres,  vinrent  se  remettre  entre  les  mains 
du  saint  archevêque  , pour  être  appliqués  a tous  les 
ministères  et  a tous  les  périls  qu’il  jugerait  à propos. 
Le  zèle  alla  si  loin  parmi  ces  derniers  , que  leurs 
supérieurs  crurent  devoir  y mettre  des  bornes  : mais 
l’archevêque  se  lit  autoriser  contre  celte  prudence 
hors  de  saison  , par  le  souverain  pontife.  Honteux 
enfin  de  leur  fuite  , les  curés  se  remontrèrent  aussi 
courageux  qu’ils  avaient  été  lâches. 

Les  gens  du  saint  prélat  , d’abord  si  tremblans 
pour  leur  vie  , ou  pour  celle  de  leur  maître  , qu’ils 
avaient  conspiré  ensemble  de  ne  le  point  suivre  , au 
moins  pour  le  réduire  à ne  point  exposer  sa  propre 
personne  ; ces  âmes  communes  prirent  à leur  tour 
des  sentimens  si  généreux , qu’ils  briguèrent,  comme 
une  faveur , la  permission  de  partager  avec  lui  les 
plus  grands  périls.  A leur  moyen , et  par  le  concours 
de  plusieurs  laïques  qui  vinreut  aussi  offrir  leurs  ser- 
vices , les  corps  ne  tardèrent  point  à recevoir  les  se- 
cours les  plus  pressans  ; et  quand  une  infinité  de 
domestiques  , abandonnés  par  les  citoyens  fugitifs , 
furent  demeurés  sans  retraite  et  sans  subsistance  , 
on  eut  à choisir  parmi  cette  multitude  au  désespoir, 
non- seulement  pour  la  garde  et  le  service  des  ma- 
lades, mais  pour  se  débarrasser  des  morts  entassés 
dans  quelques  rues  par  trentaines  et  par  cinquantai- 
nes , pour  purifier  les  maisons  , pour  travailler  au 
rétablissement  de  la  propreté  et  de  la  salubrité  dans 
la  ville.  Le  nombre  de  ces  mercenaires  sans  aveu 
était  si  considérable  , qu’nprès  en  avoir  rempli  tant 
d’offices  divers , il  en  restait  encore  trois  à quatre 
çents , que  le  saint  plaça  dans  une  paaison  à quelque 
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distance  de  Milan  , et  que  sa  charité  inépuisable 
trouva  moyen  d’y  nourrir.  Qu’on  juge  la  dessus  de 

3uelle  nécessité  est  la  présence  ou  le  régime  immé- 
ial  du  premier  pasteur.  L’archevêque  retiré, comme 
lui  conseillaient  ses  timides  moralistes  , eut-il  fait 

Far  ses  ordres  les  mieux  conçus  et  les  mieux  rendus , 
ombre  du  bien  que  firent  sa  vigilance  et  son  activité 
personnelle  , sa  charité  sans  cesse  animée  par  la  vue  » 
du  besoin?  Et  que  ne  fit  pas  son  exemple  seul , cette 
éloquence  de  l’exemple  a quoi  tout  cède,  et  que  rien 
ne  supplée  ! 

Le  cours  de  la  maladie  continuant  encore  , et  re- 
doublant même  jusqu’à  ce  que  le  nombre  des  victi- 
mes fût  en  balance  avec  les  iniquités  qui'  provo- 

Suaient  le  courroux  du  Seigneur  , ou  que  la  charité 
e son  ministre  eût  paru  dans  tout  son  jour  , le  saint 
fut  inspiré  de  le  désarmer  par  un  acte  si  touchant 
de  pénitence  , que  le  souvenir  en  est  encore  tout 
frais  à Milan.  Il  ordonna  des  processions  générales  , 
où  suivi  de  tous  les  citoyens  , couvert  d’une  chape 
de  couleur  lugubre  , le  capuchon  rabattu  sur  ses 
yeux , une  grosse  cordé  au  cou  , et  tenant  à la  main 
un  grand  crucifix  qu’il  arrosait  de  ses  larmes , il  par- 
courut nu-pieds  presque  toute  la  ville  à travers  les 
glaces  et  les  neiges  dont  les  rues  étaient  remplies  ; il 
donna  même  sur  un  clou,  qui  lui  entra  si  avant  dans 
l’orteil , que  l’ongle  s’enleva,  et  le  fit  presque  tomber 
de  douleur,  sans  qu’il  voulût  s’arrêter , ni  souffrir, 
avant  la  fin  de  toutes  les  cérémonies  , qu’on  pansât 
sa  blessure.  Il  s’était  dévoué  , comme  une  victime 
publique  , pour  tous  les  pécheurs  doht  il  s’estimait 
le  plus  grand  ; il  se  réjouit  de  ce  que  l’effusion  de 
son  sang  donnait  de  la  réalité  à son  sacrifice  , et  de- 
manda avec  ardeur  que  la  divine  justice  , en  se  con- 
tentant de  la  vie  du  pasteur  , daignât  faire  grâce  au 
troupeau.  Cependant  la  multitude  fondait  en  larmes, 
criait  miséricorde  , et  prenait  tous  les  senlimens  de 
componction  qu’un  pareil  spectacle  était  capable 
d’inspirer. 

L’ire  du  Tout-Puissant  ne  put  tenir  contre  une 
humiliation  si  touchante.  Comme  on  çut  encore  fait 
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un  vœu  public  à saint  Sébastien  , invoqué  de  tout 
temps  avec  fruit  contre  les  maladies  pestilentielles , 
la  contagion  se  ralentit  peu  à peu , puis  linit  entière- 
ment après  quinze  à dix- huit  mois  de  ravages.  On 
trouva  qu’il  était  mort  dix-huit  mille  personnes  dans 
la  ville  , huit  mille  dans  le  reste  du  diocèse  , et  l’on 
compta  cent  trente-quatre  martyrs  de  la  charité , 
savoir,  deux  Jésuites  , deux  Barnabiles  , dix  Capu- 
cins , et  six-vingts  prêtres  séculiers. 

Le  saint  archevêque  , fixé  dans  la  ville  tandis  que 
la  contagion  y faisait  le  plus  de  ravages  , ne  négligea 
aucun  moment  les  campagnes  , et  y porta  son  assis- 
tance personnelle  aussitôt  que  le  danger  y fut  le  plus 
grand.  Ainsi  voulut-il  montrer  qu’un  évêque  se  doit 
a tout  son  diocèse  , et  de  telle  manière  , qu’il  ne  rè- 
gle ses  démarches  que  sur  les  besoins  plus  ou  moins 
pressans  qui  requièrent  son  assistance.  Afin  d’inté- 
resser et  d’encourager  les  ministres  des  choses  sain- 
tes , il  avait  promis  formellement  d’assister  lui-mêïne 
à la  mort  ceux  d’entre  eux  qui  seraient  attaqués  de 
la  contagion.  Comme  il  visitait  les  pestiférés  épars 
dans  les  campagnes  , il  apprit  que  le  curé  de  Saint- 
Raphaël  était  frappé  de  peste  , et  sans  délibérer , il 
se  mit  en  devoir  de  lui  porter  les  derniers  saqremens. 
On  lui  remontra  plus  fortement  que  jamais , qu’il  se 
devait  à tout  son  troupeau  , et  que  la  justice  même 
voulait  qu’il  en  préférât  le  soin  à celui  d’un  simple 
particulier.  On  lui  présentait  en  même  temps  un 
prêtre  tout  prêt  à remplir  ce  ministère.  Le  cardinal , 
qui  tenait  déjà  le  saint  viatique  , entendit  tout  ce 
qu’on  lui  voulut  dire  , remercia  des  témoignages 
d’affection  qu’on  lui  donnait  : mais  il  est  du  devoir 
strict  d’un  évêque , reprit-il  d’un  air  décidé , de  faire 
au  moins  pour  l’exemple  ce  que  l’amitié  vous  fait 
envisager  sous  une  autre  face.  Si  le  premier  pasteur 
marque  de  l’effroi , qui  seront  les  subalternes  qui  ne 
tremblent,  et  ne  fuient  lâchement  ? Il  administra  les 
sacremens  au  malade  , et  demeura  auprès  de  lui 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  rendu  l’ame  , quoiqu’il  sentît  si 
mauvais  dans  la  chambre  , que  ceux  mêmes  qui  no 
craignaient  pas  n’en  pouvaient  approcher. 
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Il  rendit  le  même  office  à deux  autres  curés  de 
campagne  , et  généralement  à tous  les  prêtres  qui 
se  trouvèrent  en  péril.  11  baptisa  plusieurs  enfans 
qu’il  trouva  nouvellement  nés  dans  ces  chaumières 
infectes.  Pour  le  sacrement  de  confirmation , la  con- 
tagion qui  semblait  une  raison  de  dispense , fut  pour 
lui  un  motif  plus  pressant  de  le  conférer  , comme 
établi  pour  affermir  les  chrétiens  dans  la  foi , et  les 

§ rémunir  contre  les  dangers  du  salut.  Il  l’administra 
e porte  en  porte  , dans  la  ville  et  les  villages,  sans 
faire  aucune  distinction  des  maisons  saines  ou  in- 
fectées. Il  arriva  même  dans  un  château , qu’une 
personne  à peine  confirmée  tomba  morte  à ses  pieds, 
sans  qu’il  marquât  la  moindre  émotion  , ni  qu’il  dis- 
continuât de  flonner  aux  autres  fonction  de  sa  main. 
Dans  une  autre  rencontre  , il  prit  lui-même  un  en- 
fant attaché  au  sein  de  sa  mère  tombée  morte  , afin 
de  sauver  la  vie  à cet  innocent  abandonné  , s'il  était 
possible.  Sa  charité  néanmoins  , toute  magnanime 
quelle  était , ne  parut  jamais  téméraire.  Quand  il 
avait  communiqué  à ce  point  avec  les  pestiférés  , il 
s’interdisait  ensuite  , pendant  quelques  jours  , tonte 
communication  avec  les  personnes  saines.  Il  allait 
usqu’à  se  servir  lui-  même , de  peur  de  communiquer 
e mai  à ses  gens.  Durant  tout  le  cours  de  cette  ca- 
amité  , on  n’eut  à lui  reprocher  aucune  de  ces  in- 
discrétions qui  n’échappent  que  trop  aux  ardeurs  de 
la  piété  : on  n’eut  pas  plus  à préconiser  sa  charité 
que  sa  prudence  ; en  sorte  qu’on  mit  en  problème  , 
si  c’était  ou  à sa  prudence  ou  à sa  charité  que  la  ville 
et  le  diocèse  de  Milan  devaient  leur  délivrance. 

L’état  de  la  France  fixait  toujours  les  regards  de 
la  politique  et  de  la  religion.  Henri  III , au  lieu  d’en- 
tretenir la  paix  dans  son  royaume  , suivant  les  con- 
seils qu’il  avait  reçus  des  princes  les  plus  sages  en 
revenant  de  Pologne  , brusqua  tous  les  partis  qui  le 
divisaient , ou  les  mit  en  défiance  par  ses  démarches 
inexplicables  , par  les  procédés  suspects  de  1 incon- 
séquence , de  la  chicane , de  la  mauvaise  foi , et  enfin 
replongea  ses  peuples  dans  les  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Ce  qu’il  y a de  plus  étonnant , c’est  que  ce 
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monarque  , renommé  pour  sa  valeur  dès  l'âge  de 
vingt  ans , ne  daigna  pas  même  paraître  à la  tête  de 
ses  armées.  Et  à quoi  s’occupait-il , tandis  qu’il  avait 
sur  les  bras  toutes  les  affaires  de  la  guerré  et  de  la 
rébellion  ? A dresser  devant  les  églises  nombreuses 
de  la  capitale  , des  oratoires  qu’on  nommait  paradis , 
où  il  allait  successivement  faire  chaque  jour  des  au- 
« mènes  et  des  prières  , un  gros  chapelet  à la  main  , 
oubliant  ses  parures  et  ses  manières  affétées , éloi- 
gnant même  les  femmes  , qu’il  savait  bientôt  après 
retrouver  (i).  Dans  les  intervalles  de  ces  dévotions, 
on  lui  vit  donner  un  festin  où  les  dames  en  ‘habits 
.d'hommes , et  toutes  en  vert , faisaient  le  service  ; 
et  la  reine  , digne  émule  d’un  tel  fils , donna  un  ban- 
quet , où  les  grâces  de  la  cour  servirent  demi-nues  , 
les  cheveux  lâchés  et  voltigeans  en  désordre.  Henri 
dans  le  même  temps  courait  publiquement  la  bague 
vêtu  en  amazone  , et  faisait  des  mascarades  habillé 
en  fille  , avec  des  pendans  d’oreilles  , et  un  collier 
de  perles  qui  lui  tombait  sur  la  gorge  découverte. 
Je  ne  dirai  qu’un  mot  de  mille  petitesses  qui  ne  lui 
attirèrent  guère  moins  de  mépris  que  la  licence  de 
ses  moeurs.  Il  apprenait  à décliner  , ou  à expliquer 
quelques  règles  de  grammaire  , avec  autant  de  sé- 
rieux qu’il  aurait  pu  recevoir  la  plus  grave  ambassade. 
Il  avait  pour  les  petits  chiens  une  passion  qui  lui  fai- 
sait parcourir  les  rues  , les  maisons  , les  monastères 
de  Paris  et  du  voisinage  , d’où  il  les  enlevait  en  si 
grande  quantité  , qu’il  en  remplissait  sa  voiture.  Mais 
ce  qui  le  rendit  souverainement  odieux  , ce  fut  la 
troupe  effrénée  de  ses  favoris  suspects , qu’on  appela 
mignons.  On  lui  fit  inutilement  des  remontrances  , 
on  éclata  en  murmures  , on  l’accabla  de  pasquinades  ; 
entr’autres , on  afficha  celle-ci  à la  porte  du  Louvre  : 
Henri , par  la  grâce  de  sa  mère , roi  inutile  de  France 
et  de  Pologne  , marguillier  de  Sairft-Germain- 
l’Auxerrois  , gardien  des  quatre  mendians  , coiffeur 
des  dames  et  des  mignons  , président  des  toilettes  et 
des  étuves. 


(i)  Journal  de  Henri  III. 
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Le  mépris  et  l'insolence  n’eurent  point  de  bornes 
parmi  les  chefis  de  parti  qui  avaient  les  armes  à la 
main.  Montbrun  , l’auteur  des  premières  hostilités 
qui  s’étaient  faites  en  faveur  du  calvinisme  , ayant 
été  sommé  , au  nom  du  roi , de  rendre  quelques 
prisonniers , répondit  en  ces  termes  : Quoi  ! le  roi 
m’écrit  en  maître  ! Qu’il  apprenne  que  cela  pourrait 
se  faire  en  temps  de  paix;  mais  quand  on  a le  fer  au 
poing  , et  le  pistolet  à l’arçon  , tout  le  monde  est 
égal.  Montbrun  fut  pris  , et  sa  mort  expia  son  inso- 
lence , mais  sans  la  réparer.  Les  atteintes  portées  à 
la  majesté  du  diadème  , quand  elles  sont  montées  à 
cet  excès  par  la  faute  même  de  celui  qui  en  est  ceint , 
ne  sont  plus  réparables. 

Henri  n’eut  de  ressource  , comme  sa  mère  , que 
dans  les  négociations  , les  pourparlers  , les  traités 
captieux  de  paix  ou  de  trêve , tant  avec  les  religion- 
naires  , qu’avec  un  tiers-parti  qui  se  forma  vers  le 
même  temps  sous  la  conduite  des  Monlmorencis  , 
et  qu’on  appela  , tantôt  les  mécontens  , tantôt  les 
politiques.  11  fut  enfin  arrêté  , pour  concilier  tant 
de  prétentions  inconciliables,  qu’on  assembleraitles 
états  généraux  à Blois  , après  qu’on  eut  conclu  préa- 
lablement avec  les  religionnaires  , un  traité  de  paix 
qui  leur  accordait  lui  seul  plus  qu’ils  n’avaient  ob- 
tenu de  tous  ceux  qui  avaient  été  faits  jusque  là. 
C’est  la  matière  du  cinquième  édit  de  pacification 
donné  au  mois  de  Mai  de  l’an  1576 , en  faveur  de  ces 
novateurs  séditieux.  De  soixante-deux  articles  qu’il 
contient , il  n’y  en  avait  qu’un  seul  qui  pût  leur  dé- 
plaire , et  qui  ordonnait  précisément  que  le  calvi- 
nisme serait  nommé  dans  les  actes  publics  , religion 
prétendue  réformée.  Du  reste  , on  leur  permettait 
d’élever  des  temples  dans  tout  le  royaume , à l’ex- 
ception seulement  de  Paris  et  de  deux  lieues  aux 
environs;  comme  aussi,  de  tenir  leurs  synodes, 
pourvu  qu’il  s’y  trouvât  quelqu’un  des  officiers 
royaux.  On  les  remettait  dans  la  jouissance  de  leurs 
biens  etde  leurs  dignités  ; on  rétablissait  la  mémoire, 
tant  de  l’amiral  de  Coligny , que  de  leurs  autres 
chefs  principaux  ; et  le  roi  déclarait  qu’il  n’avait 
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point  eu  de  part  aux  cruautés  de  la  saint  Bartbelemi. 
Il  était  défendu  d’inquiéter  les  prêtres  et  les  moines 
qui  s’étaient  mariés  ; on  reconnaissait  leurs  enfans 
pour  légitimes  , et  habiles  à succéder  aux  biens 
meubles,  aux  acquêts,  et  pour  les  autres  biens, 
ils  en  pouvaient  hériter  pareillement , en  prenant 
des  lettres  de  légitimation , qu’on  ne  leur  refusait 
pas  , comme  on  le  voit  par  le  grand  nombre  qui 
leur  en  fut  expédié.  Enfin  , par  cet  édit  remarqua- 
ble , on  leur  accorda  des  chambres  mi-parties  en 
chaque  parlement  , c’est-à-dire  , composées  par 
moitié  de  juges  catholiques  et  de  juges  calvinistes  , 
alin  que  leurs  causes  fussent  instruites  et  jugées  par 
des  gens  de  leur  religion. 

Ce  fut  cet  édit  fatal  qui  donna  l’origine  , ou  plutôt 
l'essor  à la  ligue  conçue  depuis  long-temps , et  for- 
mée insensiblement  dans  le  sein  d’une  intrigue  téné- 
breuse. On  avait  déjà  vu  dans  les  provinces , et  même 
à la  cour  , des  ligues  particulières  entre  quelques 
catholiques  , qui  alarmés  des  grâces  que  les  Calvi- 
nistes réunis  arrachaient  au  gouvernement , s’unis- 
saient de  leur  côté  pour  faire  une  espèce  de  contre- 
poids , et  prémunir  leur  religion  contre  les  suites 
d’une  condescendance  excessive.  Mais  ces  confédé- 
rations , outre  qu’elles  étaient  peu  considérables  en 
elles-mêmes,  n’avaient  ni  centre  de  réunion,  ni 
régime  suivi.  Il  fallait  un  chef  qui  fût  l’ame  unique 
d’un  corps  .aussi  étendu  que  le  royaume  , qui  du 
moins  y imprimât  le  mouvement  à tous  les  catholi- 
ques, et  devîntcomme  un  nouveau  roi , plus  puissant 
que  celui  qui  en  portait  le  nom.  Le  duc  de  Guise  , 
fils  de  celui  qui  avait  été  assassiné  au  siège  d’Orléans , 
se  repaissaitde  ce  projet  hardi  conçu  par  le  cardinal 
de  Lorraine  son  oncle  , quand  la  mort  de  ce  prélat 
en  suspendit,  l’exécution  , sans  le  faire  abandonner 
à son  neveu.  Toujours  il  épiait  le  moment  d’éclater 
avec  succès  , en  liant  le  sort  de  sa  maison  à celui 
des  catholiques  : il  crut  enfin  l’avoir  trouvé  dans  leur 
mécontentement  général  au  sujet  du  dernier  édit. 

Des  bourgeois  de  Paris  , gens  de  palais  , gens  de 
trafic , gens  de  métier,  peu  contens  de  raisonner  , 
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dans  leurs  rencontres  oiseuses  , sur  les  affaires  de 
letat  et  de  la  religion  , en  vinrent  jusqu’à  tenir  des 
assemblées  clandestines  , où  ils  traitaient  la  matière 
en  règle.  Les  calvinistes  leur  ayant  donné  l’exemple 
de  s’engager  par  des  sermens  et  des  souscriptions  à 
la  cause  commune  , ils  crurent  n’avoir  pas  moins  de 
droit  pour  le  maintien  de  l’ancienne  religion  du 
royaume.  De  la  capitale  , cette  pratique  se  répandit 
dans  les  provinces  (i).  11  ne  nous  en  reste  même 
aucun  acte  plus  ancien  que  celui  de  Picardie,  le  seul 
d’ailleurs  qui  se  soit  conservé  dans  son  entier  : mais 
ce  fut  encore  la  politique  , ou  plutôt  l’intérêt 
privé  , et  non  pas  la  religion  , qui  donna  l’origine  à 
celte  manoeuvre  de  révolte.  D’Humières  qui  com- 
mandait en  Picardie  , était  mal  avec  le  prince  de 
Condé  , qui  par  une  clause  expresse  de  la  dernière 
paix  , devait  être  mis  en  possession  de  ce  gouverne- 
ment. Le  meilleur  moyen  qu’il  imaginât  pour  lui  en 
fermer  la  porte  , ce  fut  d’en  lier  inséparablement  la 
noblesse  à son  propre  sort , sous  prétexte  de  ne 
rien  souffrir  qui  pût  préjudicier  à la  foi.  Il  dressa 
donc  une  formule  de  serment , et  la  présenta  aux 
gentilshommes , qui  presque  tous  bons  catholiques , 
et  fort  attachés  à leur  commandant , signèrent  sans 
difficulté.  Ainsi  commença  la  sainte  union  , c’est-à- 
dire  , la  ligue  qui  en  premier  lieu  , suivant  les 
monumens  les  plus  sûrs , entraîna  la  Picardie  entière , 
villes  et  campagnes  , et  qui  en  peu  de  temps  pro- 
duisit les  mêmes  effets  dans  les  autres  provinces. 

Cet  engagement  mémorable  était  conçu  en  ces 
termes  : Au  nom  de  la  sainte  Trinité  , nous  nous 
obligeons  à employer  nos  biens  et  nos  vies  pour  le 
succès  de  la  sainte  union , et  à poursuivre  jusqu’à 
la  mort  ceux  qui  voudront  y mettre  obstacle.  Qui- 
conque l’embrassera  sei’a  sous  sa  sauve-garde  , et 
en  cas  qu'il  soit  attaqué  ou  recherché  , nous  pren- 
drons sa  défense  , même  par  la  voie  des  armes  , con- 
tre quelque  personne  que  ce  soit.  Si  quelqu’un  , 
après  avoir  fait  le  serment , vient  à y renoncer,  il 
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sera  traité  comme  rebelle  , réfractaire  à la  volonté 
de  Dieu  , sans  qu’on  puisse  jamais  inquiéter  ceux 
qui  auront  servi  à Sa  punition.  On  élira  au  plutôt 
un  chef,  à qui  tous  les  confédérés  seront  tenus 
d’obéir  , et  ceux  qui  refuseront  seront  punis  selon 
sa  volonté.  Nous  ferons  tous  nos  efforts  , chacun 
selon  notre  pouvoir  , afin  de  procurer  à la  sainte 
umon  , des  partisans,  des  armes,  et  toutes  les  forces 
nécessaires.  Ceux  qui  refuseront  de  s’y  engager  , 
seront  traités  en  ennemis  , et  poursuivis  les  armes 
à la  main.  Le  chef  seul  jugera  des  différens  qui 
pourraient  survenir  entre  les  confédérés  -,  en  sorte 
qu’ils  ne  pourront  qu’avec  son  aveu  recourir  aux 
magistrats  ordinaires(r).  Ainsi  établissait-on  un  se- 
cond monarque  , devant  qui  le  premier  ne  pouvait 
plus  être  qu’un  fantôme. 

Il  courut  en  Italie  et  à la  cour  d’Espagne,  des 
écrits  où  l’attentat  était  porté  beaucoup  plus  loin.  Us 
proposèrent  le  duc  de  Guise  pouf  chef  de  la  ligue  * 
avec  obligation  aux  catholiques  de  le  reconnaître 
par  serment  en  cette  qualité.  On  ne  le  représentait- 
pas  seulement  comme  le  sujet  qui  en  était  le  plus 
digne  par  son  génie  , par  sa  valeur,  par  son  atta- 
chement à la  foi  héréditaire  de  sa  maison  ; comme 
le  seul  général  habile  qui  n’avait  jamais  eude  liaisons 
avec  les  calvinistes  , mais  on  le  disait  issu  de  Char- 
lemagne , et  l’on  qualifiait  les  Capétiens  d’usurpa- 
teurs .frappés  visiblement  de  la  malédiction  divine  , 
dont  les  uns  avaient  été  privés  de  sens  et  de  senti- 
ment , d’autres  avaient  subi  une  captivité  infamante  : 
la  plupart  énervés  et  réduits  à une  langueur  hon- 
teuse , étaient  morts  à la  fleur  de  leur  âge  , sans 
laisser  de  successeurs.  Et  sous  ces  règnes  malheu- 
reux , poursuivait-on  avec  une  malignité  tout  as- 
sortie aux  circonstances  , le  royaume  est  devenu  la 
proie  des  manichéens  , des  albigeois , des  pauvres  de 
Lyon  , des  impies  et  des  sacrilèges  de  toute  espèce. 
Aujourd’hui  enfin  , la  paix  et  la  faveur  qu’on  vient  de 
prostituer  aux  huguenots  , ne  peuvent  que  mettre 


(i)  Mém.  de  Marguer.  t.  1.  Dùpleix , t.  ni,  p.  207. 
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le  cbmblé  à la  calamité  , si  l’on  ne  saisit  cfittè  occa* 
sion-là  même  pour  restituer  le  sceptre  à la  postérité 
de  Charlemagne; 

En  conséquence , les  ligueurs  arrêtaient  qu’cii 
toute  rencontre  , eh  chaire  même  et  au  confes- 
sionnal , ceux  du  clergé  s’élèveraient  contre  le$ 
privilèges  accordés  aux  sectaires,  et  induiraient  le 
peuple  à les  empêcher  d’en  jouir  ; que  les  ecclé- 
siastiques  prendraient  langue  des  prélats , qui  rece- 
♦raient  eux-mêmes  les  instructions  du  duc  de  Guise  , 
lequel  se  chargerait  de  tout  l’odieux  , et  dévouerait 
sa  personne  à la  haine  des  religiorinaires  , afin  de  la 
rendre  d’autant  plus  chère  aux  catholiques,  Ilscon* 
vinrent  aussi  de  faire  assembler  les  états  à Blois  * 
ville  ouverte  et  sans  défense  ; de  ne  choisir  dans  le» 
provinces  que  des  députés  aveuglement  dévoués  au 
pape  , ainsi  qu’à  la  foi  catholique  ; d’y  lever  de» 
troupes  , parmi  lesquelles  il  y aurait  un  nombre  de 
soldats  déterminés  qui  s’engageraient , par  serment  t 
à faire  en  temps  et  lieu  tout  ce  qu’on  leur  com- 
manderait , et  de  les  faire  paraître  à point  nommé 
autour  de  Blois  avec  celles  qu’on  lèverait  dans  le» 
pays  étrangers  , afin  de  donner  à la  requête  tout  le 
poids  convenable.  Si  quelqu’un  s’opposait  aux  réso- 
lutions des  états  , en  cas  que  ce  ffit  un  prince  du 
sang,  on  devait  le  déclarer  inhabile  au  trône,  et 
tout  autre  seigneur  devait  être  puni  de  mort.  11  fut 
même  arrêté  , qu’on  enlevërait  fbéritier  présomptif 
de  la  couronne , le  dernier  des  fils  de  Catherine  « 
et  qu’on  lui  ferait  son  procès  comme  à un  criminel 
de  lèse-majesté  divine  et  humaine  , pour  avoir  ex- 
torqué du  roi  son  frère  des  conditions  favorable» 
aux  hérétiques  ; après  quoi  le  duc  de  Guise  , que 
les  états  auraient  mis  seul  à la  tête  des  armées  et 
des  affaires,  ferait  condamner  juridiquement  tou» 
les  complices  de  Monsieur , puis, de  l’aveu  du  pape , 
comme  autrefois  Pépin  à l’égard  de  Childérie  , ren- 
fermerait le  roi  dans  un  monastère  pour  le  reste  de 
«es  jours. 

Ce  fut  la  légéreté  de  Henri  IÏI  qui  porta  le  dnc  de 
Guise  à ces  extrémités  , ou  qui  accéléra  du  moia» 
Tomt  X,  O 
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6a  défection.  Il  l’avait  aimé  autrefois  , jusqu’à  lui 
dire  un  jour  , en  l’embrassant  avec  tendresse  , et  en 
faisant  allusion  au  mariage  que  ce  prince  s’était  Hal  te 
de  contracter  avec  Marguerite  de  Valois:  Plût  à Dieu 
que  vous  fussiez  mon  frère  ! Mais  au  retour  de 
Pologne  , ce  léger  monarque  ne  lui  montra  plus  que 
de  l'indifférence.  Guise  trouva  la  même  froideur 
dans  le  frère  du  roi,  et  dans  le  roi  de  Navarre  dont 
alors  il  rechercha  les  bonnes  grâces.  Voyant  donc 
qu’il  n’avait  rien  à espérer  du  côté  de  la  cour  , où 
l’on  affectait  même  de  lui  donner  toutes  sortes  de 
désagrémens , il  eut  tout  son  recours  à la  faveur 
populaire  qu’il  était  si  propre  à captiver.  Héros  qui 
ne  connaissait  ni  difficultés  , ni  périls  ; le  plus  versé 
du  royaume  dans  la  connaissance  de  l’art  militaire  à 
l’âge  de  trente  ans  , et  déjà  signalé  par  des  prodiges 
de  valeur  et  de  génie , tant  à la  défense  des  places 
que  dans  les  batailles  rangées,  il  attirait  sur  lui  les 
regards  de  toute  la  France , et  avait  comme  en- 
chanté les  peuples  qui  en  étaient  idolâtres.  Son  as- 
pect seul , sa  taille  et  son  port , tels  qu’on  les  at- 
tribue aux  héros , la  beauté  de  son  visage  , bien 
moins  altérée  qu’ennoblie  par  la  blessure  qu’il  y avait 
reçue  au  sein  de  la  victoire  , et  qui  lui  ht  donner  le 
surnom  de  Balafré , son  air  fier  et  toutefois  plein  de 
douceur  et  d’affabilité  , inspiraient  tout  ensemble 
l’amour  et  la  crainte  , la  confiance  et  la  réserve  , une 
sorte  de  vénération  religieuse. 

Depuis  long-temps  les  Français  ne  séparaient  pas 
les  intérêts  de  sa  maison , de  ceux  de  la  religion  ca- 
tholique. Il  les  avait  d’autant  mieux  confirmés  dans 
cette  prévention, que  toutes  ses  vertus  étaient  écla- 
tantes , et  ses  vices  couverts  d’une  dissimulation  si 
profonde,  que  la  franchise  et  l’ingénuité  semblaiont 
former  le  fond  de  son  caractère.  Civil , prévenant , 
populaire  , toujours  prêt  à obliger  ceux  qui  s’adres- 
saient à lui  ; partageant  les  incommodités  de  la  guerre 
avec  le  dernier  des  soldats  ; libéral  jusqu’à  ne  rien 
avoir  qui  ne  fût  également  à ses  amis  et  à ses  créa- 
tures; incapable  de  nuire  , même  à ses  plus  grands 
ennemis , autrement  que  parles  voies  de  l’honneur. 
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il  ne  songeait  néanmoins  qu’à  lui-même,  n’aimait 
véritablement  personne , et  ne  faisait  du  bien  à ceux 
qui  lui  paraissaient  les  plus  chers , que  pour  par-1 
venir  aux  fins  de  son  ambition  , la  plus  insatiable  qui 
fut  peut-être  jamais  : mais  toujours  impénétrable  , 
jusque  dans  son  faible  pour  les  femmes,  qu’il  tour- 
nait habilement,  vers  son  but , il  était  aime  et  adoré 
de  la  multitude  , et  faisait  au  moins  l’admiration  de 
ceux  qui  ne  l’aimaient  pas.  Ennemi  d’autant  plus  ter- 
rible pour  Henri  III , que  le  monarque  était  sur-tout 
dépourvu  des  qualités  qui  brillaient  dans  son  sujet 
et  son  rival  ; actif,  inébranlable  et  déterminé , in- 


capable d’être  arrêté  par  les  barrières  même  du 
trône  ; moins  dangereux  encore  par  ses  attaques 
régulières  , qu’en  cas  de  revers  par  sa  témérité  et 
sa  présomption. 

Tout  alla  au  gré  du  duc  dans  l’assemblée  des 
étals , ou  du  moins  dans  les  résolutions  qui  furent 
prises  en  conséquence.  On  révoqua  le  dernier  édit 
si  favorable  aux  réformés  ; on  défendit  l’exercice 


de  leur  religion  , et  l’on  enjoignit  à leurs  ministres 
de  sortir  du  royaume.  On  fit  ensuite  signer  la  ligue 
aux  députés.  Le  roi , à la  vérité  , voyant  le  danger 
de  cette  seconde  souveraineté  qui  s’établissait  en 
France,  s’en  fit  déclarer  chef:  mais  ce  monstre  dès 


là  naturalisé  , pour  ainsi  dire  , perdit  ce  qu’il  avait 
d’horrible  aux  yeux  des  meilleurs  sujets  , et  prit 
toute  la  faveur  nécessaire  aux  vues  de  son  premier 
guide,  peu  inquiet  de  le  remettre  sous  sa  main  quand 
îes  conjonctures  le  demanderaient.  Cependant  les 
sectaires  furieux  du  résultat  d’une  assemblée  qu’ils 
avaient  demandée  les  premiers  , reprirent  les  ar - 
mes , et  replongèrent  le  roi  dans  les  embarras  , qui 
lui  devenaient  de  jour  en  jour  plus  insupportables. 
Agissant  toujours  au  hasard , et  sur  le  besoin  du 
moment , il  donna  au  mois  de  Septembre  un  nouvel 
édit  de  pacification,  daté  de  Poitiers,  et  accom- 
pagné d’articles  secrets  passés  à Bergerac,  le  tout 
peu  différent  de  l’édit  de  Mai,  qui  avait  donné  lieu 
à la  ligue  : nouveaux  murmures  par  conséquent 
parmi  les  ligueurs , et  nouvelles  manoeuvres  de  la 
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part  de  leur  chef  réel , pour  rendre  suspect  celui 

qui  ne  l’était  que  de  nom. 

Ainsi  le  moyen  qu’avait  choisi  le  roi  pour  calmer 
les  troubles  , ne  servit  pas  seulement  à les  augmen- 
ter , mais  rendit  les  huguenots  beaucoup  plus  re- 
doutables qu’auparavant.  La  ligue  les  unit  plus  étroi- 
tement que  jamais  entre  eux , et  avec  tous  les  pro- 
testans  étrangers  , qui  formèrent  une  contre- ligue 

I>our  les  secourir.  LUe  divisa  les  catholiques  , dont 
es  uns  s’armèrent , à ce  qu’ils  prétendaient , pour 
assurer  leur  religion  ; les  autres , pour  défendre 
l’autorité  royale  , et  la  loi  fondamentale  de  la  suc- 
cession qu’on  voulait  renverser.  Enfin  elle  réduisit 
le  roi  à de  telles  extrémités,  qu’afin  de  remettre  les 
catholiques  rebelles  dans  leur  devoir,  il  réunit  ses 
forces  avec  celles  des  hérétiques.  L'horrible  parri- 
cide qui  se  commit  à cette  occasion  sur  sa  personne , 
loin  d’écraser  les  religionnaires  , unis  alors  comme 
nécessairement  aux  catholiques  demeurés  fidèles  , 
ou  détrompés  par  Ienormité  de  cet  attentat , leur 
acquitune  existence  plus  assurée  et  plus  avantageuse 
qu’ils  ne  l’avaient  jamais  eue. 

Auparavant , le  roi  Henri  III  , pour  se  prémunir 
Contre  tant  de  dangers  , en  attachant  à la  cour  les 
grands  du  royaume  , établit  un  ordre  composé  de 
cent  personnes  de  la  première  noblesse  , dont  neuf 
prélats,  quatre-vingt-sept  chevaliers  et  quatre  grands 
officiers  , qui  tous  devaient  être  catholiques  , et 
s’engager,  par  serment,  à exposer  leurs  biens  et  leur 
vie  pour  la  défense  de  leur  religion  (i).  II  lui  donna 
le  nom  du  Saint-Esprit,  et  en  fixa  la  fête  à la  Pen- 
tecôte , jour  auquel  il  était  né  , avait  été  élu  roi  de 
Pologne  , et  avait  hérité  de  la  couronne  de  France. 
Celte  idée  lui  était  venue  à son  retour  de  Pologne  , 
en  passant  par  Venise,  où  le  sénat  lui  fit  présent , 
comme  au  chef  de  la  maison  de  France,  d’une  cons- 
titution originale  , par  laquelle  Louis  d'Anjou  > 
prince  de  la  même  maison  et  roi  de  Sicile , avait  ins- 
titué en  i55a  un  ordre  militaire  du  Saint-Esprit  , 


fi)  Jour*,  de  Henri  III» 
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dont  tons  les  autres  monumens  avaient  été  éteints 
par  les  révolutions  survenues  après  la  mort  de  ce 
prince.  Ce  ne  fut  néanmoins  que  plus  de  quatre  ans 
après  son  avènement  à la  couronne  de  France , que 
Henri  III  l’établit  dans  ce  royaume  en  157g  , pour 
l’opposer  aux  violences  de  la  ligue.  On  nomma  ces 
chevaliers , commandeurs , parce  que  le  roi  avait  eu 
dessein  d’attribuer  des  coinmanderies  à chacun 
d’eux,  comme  en  Espagne  ; ce  qu’empêcha  la  cour 
de  Rome  , sollicitée  par  le  clergé  de  France. 

Grégoire  XIII  entreprit  dans  le  même  temps  dé 
rétablir  en  occident  l’ordre  de  saint  Basile  , qui 
avait  compté  jusqu  a cinq  cents  monastères  dans  le 
seul  royaume  de  Naples,  et  que  le  défaut  de  surbor- 
dination  avait  entraîné  dans  un  relâchement  qui 
l'avait  presque  anéanti.  Il  ordonna  que  tous  les 
Hiéronimites  qui  restaient  en  occident  , ne  forme- 
raient plus  à 1 avenir  qu’une  même  congrégation  , 
et  seraient  soumis  à un  même  abbé  ; puis  il  leur 
accorda  beaucoup  de  privilèges,  en  leur  laissant 
encore  suivre  le  rit  grec.  Entre  les  établissemens 
avantageux  à la  religion  que  ce  pape  fit  sansnombre, 
on  compte  dans  cette  seule  année  vingt  collèges  ou 
séminaires  fondés  sous  tous  les  climats  et  pour 
toutes  les  nations  ; à Rome  , pour  les  Anglais  , les 
Allemands , les  Gréas , les  maronites  , les  juifs  , les 
athées  repentans  , et  à Lorette  pour  les  Sclavons  ; 
puis  dans  l'Allemagne  même  , dans  ja  Bohème  , dans 
la  Moravie,  la  Lithuanie,  la  Transilvanie,  et  jusqu’au 
Japon. 

Deux  années  auparavant , Jean  de  la  Barrière  t 
abbé  de  Feuillans  au  diocèse  de  Rieux,  dirigé  par 
Arnaud  d’Ossat  , alors  secrétaire  de  l’archevêque 
de  Toulouse  , et  depuis  cardinal , établit  la  réforme 
de  l’ordre  de  saint  Bernard,  à laquelle  il  donna  le 
nom  de  son  abbaye  , dont  néanmoins  tous  les  an- 
ciens religieux  refusèrent  de  l’embrasser.  Il  fut 
même  quatre  ans  spns  trouver  aucun  disciple  quj 
voulût  imiter  ses  austérités  rigoureuses;  en. sorte 

?u’il  songeait  à s’aller  confiner  seul  dans  le  fond  de 
uelque  forêt , quand  d’CLsat  releva  son  courage  4 
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et  lui  persuada  d’attendre  en  paix  les  momens  du. 
Seigneur  , qui  répandit  enfin  sur  la  persévérance  du 
pieux  abbé  l'abondance  des  bénédictions  célestes. 

Grégoire  XIII  qui  soutenait  sur  le  saint  siège  les 
•vertus  epninenles  qu’il  y avait  portées  , ne  pouvait 
manquer  de  tenir  la  main  à l’exécution  des  sages 
décrets  de  son  saint  prédécesseur.  Le  calme  rétabli 
dans  l’université  de  Louvain  par  les  dernières  con- 
clusions qu’elle  avait  prises  en  faveur  de  la  bulle 
de  Pie  V , y avait  subsisté,  tandis  que  le  duc  d’Albe ,. 
Tainqueur  et  vengeur  terrible  , avait  tenu  dans  l’ef- 
froi et  la  soumission  les  novateurs  de  toute  espèce 
qui  s’élevaient  ou  s’introduisaient  dans  les  Pays-, 
Bas  ; mais  malgré  la  rigueur  , et  en  conséquence 
même  de  la  rigueur  excessive  avec  laquelle  il  traitait 
Jes  hérétiques  et  les  rebelles  les  plus  qualifiés  , les 
sectes  de  Luther,  de  Calvin,  des  anabaptistes  même , 
divisées  de  sentiment,  mais  très-unies  d’intérêt  con- 
tre l’église  et  l’état,  prirent  enfin  le  joug  en  horreur  * 
rompirent  tous  les  freins  , et  le  contraignirent  d’a- 
bandonner les  rênes  du  gouvernement. 

Les  gueux  de  mer  , ainsi  appelés  par  analogie  à 
la  première  confédération  des  gueux,  c’est-à-dire  , 
les  pirates  flamands  enrichis  sous  le  pavillon  de  la 
reine  d’Angleterre  , s’emparèrent  du  port  de  la 
Brille  , et  de  toute  l’île  qui  porte  ce  nom  , à l’em^ 
bouchure  de  la  Meuse,  sans  qu’il  fût  désormais 
possible  au  duc  d’Albe  de  les  en  déloger-  Tel  fui  le 
vrai  berceau  de  la  république  de  Hollande,  flottant 
à sa  naissance  dans  le  sang  des  catholiques  du  pays  , 
qui  furent  tous  égorgés.  La  Brille  s’unit  d’abord  par 
une  ligue  offensive  et  défensive  , avec  la  ville  de 
piessingue  en  ^élande  ; après  quoi  les  gueux  de 
mer  , secourus  puissamment  par  les  hérétiques 
d’Angleterre  , de  France  et  d’Allemagne  , se  joignis 
rent  aux  gueux  du  continent  j et  dès-lors  ils  entraî- 
nèrent toute  la  Zélande , où  le  prince  d’Orange  se 
cantonna  avec  une  autorité  de  souverain  , et  abolit 
la  religion  catholique.  Enfin  , après  des  faits  éton^ 
pans  d’une  valeur  et  d’une  fureur  égales  dans  le$ 
jjeux  partis  , la  flotte  espagnole  ayant  été  hgttuç  efc 
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presque  détruite  , le  duc  d’Albe  sollicita  et  obtint 
son  rappel. 

Louis  de  Requesens  , grand  commandeur  de 
Castille  , qui  lut  succéda  , ne  put  compenser  par 
son  humanité  et  sa  prudence  ce  qui  lui  manquait 
des  talens  militaires  de  son  prédécesseur  , encore 
qu’il  se  fût  couvert  de  gloire  a la  bataille  deLépante* 
Étant  mort  dans  ces  conjonctures  difficiles  , sans 
qu’on  lui  eût  donné  un  successeur , le  conseil  d’état 
saisit  par  provision  les  rênes  du  gouvernement , et 
quand  elles  eurent  été  commises  à don  Juan  d’Au- 
triche  , déjà  les  Belges  indociles  avaient  pris  tant  de 
goût  à l’administration  républicaine  introduite  par 
le  conseil  , qu’on  ne  put  jamais  les  obliger  entière- 
ment à s’en  départir.  Ils  avaient  levé  des  troupes 
nationales,  pour  chasser  du  pays  celles  d’Espagne } 
et  dans  une  assemblée  générale  de  toutes  les  pro- 
vinces , à la  seule  réserve  du  Luxembourg,  on  avait 
traité  avec  le  prince  d’Orange  pour  la  même  fin  , 
60us  prétexte  de  maintenir  les  libertés  de  la  Belgi- 
que, Dès-lors  on  vit  trois  partis  déchirer  la  Flandre  ; 
l’un  , des  rebelles  démasqués , sous  la  conduite  du  < 
prince  d’Orange  , maître  absolu  dans  la  Hollande 
et  dans  la  Zélande  ; l’autre  , des  états  , qui  avaient 
armé  pour  maintenir  leur  nouveau  système  de 
gouvernement  contre  les  troupes  espagnoles  , et  le 
troisième , de  ces  troupes  qui , sans  solde  et  sans 
asile  , exerçaient  tous  les  brigandages  où  peuvent 
induire  la  vengeaqpe  et  le  défaut  de  subsistance. 

Bientôt  ces  funestes  partis  se  multiplièrent  jus- 
qu’au nombre  de  cinq.  Jean  d’Autriche  , le  héros 
de  Lépante  , bien  moins  accessible  à l’effroi , qu’im- 

fialient déjà  contradiction, nesoutintpaslong-temps 
c personnage  d’un  gouverneur , à qui  on  n’en  lais- 
sait que  le  litre  , accompagné  de  quelques  honneurs 
frivoles.  Persuadé  qu’on  ne  soumettrait  que  par  la 
force  des  sujets  qui  s’érigeaient  en  maîtres  , il  ras- 
sembla les  troupes  espagnoles  , marcha  contre 
l’armée  des  états  , la  mit  en  déroute  , et  s’empara 
de  plusieurs  villes.  Les  états  craignant  tout  de  ce 
foudre  de  guerre , offrirent  la  souveraineté  de  leur§ 
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provinces  au  frère  du  roi  de  France,  quileuramena 
dix  mille  hommes,  la  plupart  calvinistes.  Ils  reçurent 
en  même  temps  l’archiduc  Matthias  , frère  de  l’em- 
pereur , pour  gouverner  jusqu’à  ce  qu’on  eût  en- 
tièrement secoué  le  joug  espagnol.  Les  états  prirent 
encore  à leur  solde  vingt-quatre  mille  Allemands  , 
commandés  par  le  prince  luthérien  Jean  Casimir  de 
la  maison  palatine  -,  et  à cette  occasion  , la  liberté 
de  religion  lût  accordée  dans  toutes  les  provinces 
par  les  intrigues  du  prince  d’Orange  , qui  plus  pro- 
pre au  conseil  qu’à  la  guerre , fondait  principalement 
6on  espoir  sur  la  ruine  de  la  foi  catholique.  Il  n’y 
eut  que  l’Artois , la  Flandre  wailone  , et  le  Hainaul , 
qui  s’opposèrent  à cette  clause  avec  si  peu  d’effet , 
que  le  reste  de  la  Flandre  proprement  dite  arma 
contre  eux  sous  le  nom  de  gantois  , ei  pour  les 
rendre  odieux  , leur  donna  le  nom  de  brouillons  ou 
de  mécontens.  Ainsi  la  malheureuse  Belgique  se 
trouva-t-elle  enfin  divisée  en  oinq  partis  , celui 
des  provinces  révoltées  ouvertement  sous  le  prinoe 
d’Orange  , celui  des  étals  généraux  , celui  des  mé- 
. contens  , celui  des  gantois  , et  celui  de  Jean  d’Au- 
triche , qui  tenait  le  Luxembourg  avec  le  comté  de 
Jîamur  , et  qui  en  butte  à tous  les  autres  , se  re- 
trancha sur  eette  dernière  place  , en  attendant  des 
renforts  ; mais  une  mort  prématurée  l’enleva  avant 
qu’il  en  eût  reçu.  Il  s’était  donné  pour  successeur 
son  neveu  le  duc  de  Parme  , fils  de  la  duchesse  qui 
avait  gouverné  avec  beaucoup  dq  prudence  avant  la 
duc  d’Albe.  Sur  cet  aperçu  , et  sans  que  nous  ten- 
tions de  débrouiller  le  chaos  qu’enfanta  cette  lutte 
interminable  , ou  ce  déchaînement  alternatif  de  la 
tyrannie  et  de  l’anarchie,  durant  lesquelles  les  villes 
et  les  provinces  passaient  tour  à tour  sous  la  domi- 
nation de  tant  de  partis  acharnés  à se  détruire  ; sur 
çe  simple  aperçu  , on  se  figurera  aisément  tout  ce 
que  l'ordre  public  et  la  religion  eurent  à souffrir. 
Louvain  , pris  et  repris  nomme  bien  d’autres  villes  , 
phangea  souvent  de  maître  et  de  tyran  , et  lût  long-r 
• temps  un  séjour  4e  dé^olatiqn  et  de  la  plus  énorme 
«(>RAi§ioqt 
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Baïus  demeura  inviolablement  atlaché  à son  sou- 
verain légitime  ; il  eut  le  courage  de  s’opposer  hau- 
tement , et  même  par  écrit , aux  sermens  de  fidélité 
qu’exigeaient  les  factieux.  C’est  un  juste  hommage 
que  nous  lui  rendons  volontiers;  et  plût  à Dieu  que 
nous  pussions  attester  pareillement  sa  fidélité  à l’é- 
gard de  l’église  ! Mais  la  guerre  et  les  factions  qui 
faisaient  languir  toutes  les  autres  affaires,  la  vigi- 
lance des  évcques  occupée  tout  entière  a garantir 
leurs  peuples  des  erreurs  de  France  et  d’Allemagne, 
et  sur- tout  la  retraite  du  terrible  duc  d'Albe  , lais- 
saient un  champ  libre  à sa  passion  pour  les  nou- 
veautés, qu’il  n’avait  désavouées  que  de  bouche. 

11  scandalisa  d’abord  tous  les  catholiques,  en  se 
prêtant  aux  recherches  de  JMarnix  , seigneur  de 
Sainte-Aldegonde.  JVlarnix  , confident  du  prince 
d’Orange  , et  savant  calviniste  , ne  voyant  qu’un  pas 
de  distance  entre  Baïus  et  Calvin  , entreprit  de  le  lu» 
faire  franchir , et  de  réunir  ce  demi-calvinisme  au 
calvinisme  rigoureux  (i).  A la  première  invitation  , 
le  docteur  de  Louvain  accorda  que  l’unique  règle  , 
Tunique  pierre  de  touche,  l’unique  juge  de  toutes 
les  traditions  ecclésiastiques  , était  l’écriture  sainte; 
qu’il  fallait  s’embarrasser  peu  de  la  tradition,  de  tout 
ce  que  dit , soit  Augustin  , soit  Donat , mais  s’atta- 
cher uniquement  à la  parole  de  Dieu  , tant  pour  dis- 
cerner la  véritable  église  , que  pour  juger  de  ses 
dogmes  et  de  ses  sacremens.  Baïus  donna  les  mêmes 
espérances  sur  ce  qui  restait  à concilier  dans  les 
deux  sectes  , et  mollit  même  sur  des  textes  qui  con- 
cernaient la  présence  réelle  : il  s’approcha  lui— 
piême  des  hérétiques , sous  prétexte  de  les  rappro- 
cher de  l’église.  Le  tourbillon  où  bientôt  la  guerre 
replongea  le  sieur  de  Sainte-Aldegonde  , surinten- 
dant dés  finances  de  sa  faction  , épargna  au  monde 
chrétien  la  consommation  de  ce  scandale.  Cependant 
Baïus  croyait  parer  à tout  par  ses  apologies  ; i!  lui 
en  fallut  une  pour  répondre  au  pèrellorance , savant; 
çordelie»’ , qui  lui  reprochait  d’avoir  trahi  la  cause 

— — - - ■■  1 f 
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des  catholiques  ; il  en  fit  une  autre  pour  donner 
quelques  couleurs  plausibles  à ses  relations  équivo-. 
ques  avec  Sainle-Aldegonde.  C’est  la  sixième  apo- 
logie de  sa  doctrine  , sans  compter  celles  qu’il  a 
composées  par  la  suite.  Jamais  auteur  ne  se  justifia 
davantage  , et  ne  fut  moins  justifié. 

Quand  il  vit  le  tumulte  des  armes  s’éloigner  de 
Louvain  , et  le  reste  de  la  Flandre  en  proie  a la  divi- 
sion , il  tourna  directement  ses  batteries  contre  la 
bulle  qui  avait  condamné  ses  fameuses  propositions , 
et  ameuta  contre  elle  tous  ses  sectateurs  , devenus 
plus  fiers  et  plus  nombreux  que  jamais  depuis  qu’il 
se  trouvait  au  comble  des  honneurs  académiques  : 
il  avait  été  institué  coup  sur  coup  chancelier,  et 
conservateur  des  privilèges  de  l’université.  Là , ou 
criait  que  la  bulle  était  supposée;  ici,  qu’elle  avait 
été  obtenue  du  feu  pape  par  obreption , et  qu’elle 
serait  bientôt  révoquée  par  Grégoire  XIII,  dont  ou 
exaltait  les  lumières  avec  affectation  ; par-tout  on 
la  représentait  comme  une  condamnation  de  la 
doctrine  la  plus  pure  , et  comme  un  monument  jnr 
digne  du  siège  apostolique.  Les  progrès  de  la  sé- 
duction furent  d’autant  plus  rapides  , que  la  confu- 
sion universelle  mettait  la  puissance  ecclésiastique 
et  la  séculière  également  hors  d’état  de  s’y  opposer. 
Les  orthodoxes  ne  purent  qu’implorer  le  secours 
du  roi  d’Espagne  et  du  souverain  pontife",  qu’ils 
informèrent  des  prétextes  artificieux  dont  les  nou- 
veaux ennemis  de  l’église  couvraient  leur  révolte 
contre  ses  décisions.  Ils  représentèrent  que  le 
meilleur  moyen  de  les  réprimer,  ou  de  les  décon- 
certer , c’était  de  leur  ôter  toute  espérance  de  voir 
révoquer  la  bulle  de  Pie  V , en  la  déclarant  vraiment 
émanée  de  ce  pontife  , et  en  la  faisant  publier  de 
nouveau  à Louvain  , après  qu’elle  aurait  été  con- 
firmée par  son  successeur.  En  conséquence  , l’am- 
bassadeur d’Espagne  à Rome  reçut  ordre  de  son 
maître  d’appuyer  fortement  cette  demande  auprès 
du  saint  pere. 

Le  pape  Grégoire  en  sentit  toute  la  justice  , et 
n’apprit  qu’avec  indignation  menées  perlitles  de| 


Digitized  by  Google 


d k i/,p  Eglise.  2 19 

baïanistes  opiniâtres  contre  Ja  bulle  de  son  saint 
prédécesseur.  Dès  le  29  Janvier  1679  , il  publia  uno 
constitution  confirmative  de  la  bulle  Ex  omnibus  af- 


jlictionibus  , qu’il  y inséra  tout  entière.  La  constitu- 
tion commence  par  ces  mots,  Provisions nostrœ , etc. 
Il  est  de  notre  prévoyance  de  constater  au  besoin 
les  décisions  de  nos  prédécesseurs  , sur-tout  quand 
la  conservation  de  la  foi  catholique  le  requiert.  C’est 
pourquoi  , poursuit-elle  , nous  avons  inséré  dans 
ces  présentes  la  teneur  des  lettres  de^ie  V , notre 

{irédécesseur  d’heureuse  mémoire,  telles  que  nous 
es  avons  trouvées  dans  son  registre.  Après  cette 
transcription  , nous  voulons  , reprend  le  pape  Gré- 
goire , qu’on  y ajoute  par-tout  la  même  loi  qu’à 
l’original;  et  si  quelqu’un  osait  contrevenir  à ce 
témoignage  , qu’il  sache  qu’il  encourra  l’indignation 
du  Di^u  tout-puissant,  etc. 

Grégoire  XIII  ne  voulant  pas  que  par  un  ména- 
gement reconnu  dangereux,  sa  constitution  éprouvât 
le  même  sort  que  la  huile  de  Pie  V , qui  avait 
épargné  la  honte  de  sa  promulgation  à Baïus  et  à 
Jean  de  Louvain,  résolut  de  la  faire  publier  solen- 
nellement , et  de  tirer  encore  de  Baïus  une  rétrac- 


tation formelle  et  par  écrit.  Il  commit  cet  office  au 
père  Tolet , jésuite  espagnol , son  prédicateur  or- 
dinaire, et  l’un  des  plus  profonds  théologiens  de, 
son  temps.  Tolet  avait  au  même  degré  le  talent  des 
affaires , de  la  médiation , et  tant  de  qualités  émi- 
nentes pour  le  conseil,  qu’on  l’obligea  , long- temps 
avant  qu’il  fût  élevé  au  cardinalat  , de  prendre  un 
appartement  au  palais  pontifical,  où  le  retinrent  six 
papes  consécutifs  pour  être  plus  à portée  de  le  con- 
sulter. 11  était  dans  une  si  haute  réputation  d’habile 
théologien  et  de  médiateur  persuasif,  que  le  roi  sou 
souverain  le  demanda  nommément  au  pape  pour 
l’affaire  du  baïanisme  , comme  le  plus  propre  à 
terminer  ces  longs  troubles, 

Baïus  n’eût  fait  que  de  vains  et  dangereux  efforts 
contre  un  ministre  si  bien  autorisé  , doux  et  mo- 
deste à la  vérité,  mais  d’une  fermeté  et  d’une  exac- 
titude à ne  ?e  départir  e»  rie#  de  ses  instructions , 
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trcs-pénétrant , et  parfaitement  au  fait  de  la  ques- 
tion , pour  avoir  suivi , en  qualité  de  consulleur  , 
l’examen  fait  à Rome  des  propositions  condamnées 
sous  Pie  V.  L’accusé  prit  sans  balancer  le  parti  de 
la  soumission  , de  la  déférence  même  , et  d’une 
confiance  , au  moins  affectée  , dans  les  lumières  et 
la  droiture  du  commissaire  apostolique.  Il  lui  dit 
néanmoins  qu’entre  les  propositions  condamnées  , 
il  y en  avait  quelques-unes  qui  ne  lui  paraissaient 
pas  dignes  de  fccnsure , et  témoigna  craindre  que  ces 
questions  n’eussent  pas  été  discutées  avec  toute  la 
maturité  convenable  : mais  le  commissaire  lui  fit  un 
récit  si  bien  circonstancié  de  toutes  les  procédures 
faites  à ce  sujet  , et  auxquelles  il  avait  assisté , que 
Baïus  fut  convaincu  , à ce  qu’il  certifie  lui-même  , 
de  la  régularité  de  cet  examen.  Il  alla  plus  loin  : il 
reconnut  que  les  propositions  qu’il  prétendait  sus- 
ceptibles d’un  bon  sens , méritaient , dans  le  sens  où 
il  les  avait  enseignées , et  qu’il  avouait  encore  , 
quelqu’une  des  qualifications  énoncées  dans  la  bulle, 
et  quelles  étaient  fort  éloignées  du  sens  de  saint  Au- 
gustin, ainsi  que  des  autres  pères. En  un  mot,  Baïus 
atteste  lui-même  , qu’il  demeura  convaincu  que  ses 
propositions  étaient  véritablement  condamnées  dans 
le  sens  naturel  de  ses  écrits  ; et  il  convint  tellement 
de  lequité  de  la  censure  , qu’il  se  rendit  à tout  ce 

Sue  Tolet  exigea  pour  la  publication  et  l'acceptation 
e la  bulle. 

Ces  préliminaires  se  passèrent  tout  entiers  entre 
le  commissaire  et  l’accusé,  afin  d’épargner  à celui-ci 
tout  ce  qu’il  était  possible  d'une  publicité  humi- 
liante C i).  Ensuite  on  assembla  la  faculté  de  théolo- 
gie , avec  tous  les  licenciés , bacheliers  et  autres 
étudians.  Après  qu’on  eut  lu  les  lettres  de  créance 
du  commissaire  apostolique  , et  la  nouvelle  bulle  , 
le  commissaire , adressant  d’abord  la  parole  à Baïus , 
chancelier  de  l’université , lui  demanda  s’il  ne  re- 
connaissait point  que  ses  écrits  continssent  des 
propositions  énoncées  dans  la  bulle  , et  qu’ils  les 


' (i)  Act.  Facult.  Lor.  ad.  an  i58». 
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contenaient  dans  le  sens  condamné.  Baïus  ayant  ré- 
pondu cjri’il  le  reconnaissait , Tolet  lui  demanda  s’il 
condamnait  ces  propositions , et  toutes  les  autres 
qu’on  venait  de  lire.  Je  les  condamne  selon  l’inten- 
tion de  la  bulle  , répondit  Baïus  , et  de  la  même 
manière  quelle  les  condamne.  Le  commissaire, 
content  du  chancelier , porta  la  parole  à toute  l’as- 
semblée , et  demanda  si  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sens recevaient  la  bulle  avec  respect , et  condam- 
naient tous  les  articles  qui  s’y  trouvaient  condamnés. 
Les  docteurs  répondirent  d une  voix  unanime , qu’ils 
condamnaient  purement  et  simplement  ces  articles  ; 
qu’ils  recevaient  la  bulle  , et  l’observeraient  reli- 
gieusement. Après  quoi  les  licenciés  et  les  autres 
assistans  s’écrièrent  : Nous  condamnons  les  pro- 
positions , nous  recevons  la  bulle  avec  soumission  , 
et  nous  promettons  de  lui  obéir.  La  salle  retentit 
d’acclamations  long-temps  réitérées  , qui  marquè- 
rent autant  la  sincérité  de  la  soumission , que  la  joie 
qu’on  avait  de  voir  l’ancienne  doctrine  triompher 
de  la  nouveauté. 

11  n’était  plus  question  que  de  tirer  une  rétrac- 
tation signée  de  la  main  du  chancelier  : mais  Bains 
n’aimait  pas  les  souscriptions , et  s’il  avait  promis 
jusque  là  tout  ce  qu’on  avait  voulu , il  n’avait  encore 
rien  voulu  signer  de  ce  qu’il  avait  promis.  Soit 
crainte  ou  repentir  de  sa  part , soit  ascendant  et 
dextéritédans  le  commissaire , Baïus  enfinse  montra 
tout  différent  de  lui-même  , et  donna  un  désaveu 
signé  qui  surpassa  toutes  les  espérances.  Il  était 
conçu  en  ces  termes:  Je  reconnais  et  déclare  qu’au 
moyen  des  communications  que  j’ai  eues  avec  1« 
révérend  père  François  Tolet , touchant  plusieurs 
opinions  et  propositions  autrefois  proscrites  par 
notre  saint  père  le  pape  Pie  V d’beureuse  mémoire  , 
et  depuis  condamnées  tout  de  nouveau  par  le  pape 
Grégoire  XIII,  j’ai  été  touché  jusqu’à  me  persuader 
intimement,  que  celte  condamnation  est  très-juste 
et  très-légitime , qu’elle  n’a  été  faite  qu’après  une 
mûre  délibération  et  un  examen  très-exact.  Je  con- 
fesse aussi , que  dans  quelques-uns  des  livres  que 
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j’ai  composés  autrefois  , et  publiés  avant,  que  rds 
condamnations  fussent  émanées  du  saint  siège  , plu- 
sieurs de  ces  propositions  sont  contenues  et  en- 
seignées même  dans  le  sens  auquel  elles  ont  été 
condamnées.Enfin  je  déclare  qu’à  présent  je  renonce 
à toutes  ces  opinions , que  j'acquiesce  à la  condam- 
nation que  le  saint  siège  en  a portée  , et  que  je  suis 
dans  la  résolution  sincère  de  ne  les  plus  enseigner  , 
ni  avancer , ni  défendre  (r). 

Après  une  rétractation  si  précise,  dont  l’auteur 
reconnaissait  que  ses  propositions  avaient  été  mû- 
rement examinées  , et  condamnées  par  deux  papes 
dans  le  sens  auquel  il  les  avait  enseignées  et  réelle- 
itient  insérées  dans  ses  livres  , qu’elles  étaient  con- 
damnées justement , quant  an  fond  même  des  choses , 
il  semblait  qu’il  se  fût  ôté , avec  tous  les  subterfuges  , 
toute  tentation  de  revenir  jamais  sur  ses  pas  : mais 
soit  inconstance  et  mauvais  conseil,  soit  opiniâtreté 
et  mauvaise  foi , l’année  ne  se  passa  point  sans  qu’il 
ne  relevât  le  pivot  de  son  système  , si  l’on  peut 
s’exprimer  ainsi,  et  qu’il  nedébitât  de  nouveau  , dans 
des  thèses  publiques  , que  l’homme  ayant  été  créé 
pour  faire  le  bien  , comme  les  oiseaux  pour  voler  , 
il  lui  était  aussi  impossible  de  bien  faire  depuis  la 
ruine  de  ses  forces , qu’à  l’oiseau  de  voler  sans  ailes. 
Ses  partisans  ténébreux  décriant  la  bulle  de  tous 
côtés  dans  leurs  libelles  anonymes , répandirent  que 
les  foudres  de  Rome  ne  tombaient  que  sur  des  fan- 
tômes , et  ne  pouvaient  imprimer  de  fléirissure  à 
des  propositions  qui  n’exprimaient  que  la  doctrine 
de  saint  Augustin.  Ils  voulaient  qu’on  donnât  a cha- 
cune sa  qualification  propre  , et  qu’on  rejetât  ces 
censures  respectives  et  confuses  , incapables  , di- 
saient-ils , de  diriger  la  foi  chrétienne.  Ils  préten- 
daient que  la  bulle  méritait  tout  au  plus  ce  silence 
respectueux,  qui  n’oblige  qu’à  une  réserve  de  bien- 
séance , sans  rien  prendre  sur  le  jugement  , ni 
l’adhésion  intérieure.  Ainsi  fut  ébauché  le  labyrinthe 
de  chicanes  , où  le  sémi- calvinisme  , sous  d’autres 


(i)  Baian.p.  i52,  App.  n,  le.  „ 
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inoms,  se  retrancha  si  bien  contre  les  foudres  du 
"Vatican,  qu’il  en  évita  au  moins  les  atteintes  les  plus 
infamantes  , et  , malgré  l’église  , parut  toujours 
faire  partie  de  l’église. 

L’hérésie  plus  effrontée  en  Angleterre  , où  elle 
siégeait  sur  le  trône  , y exerçait  ses  fureurs  à face 
découverte  , et  n’observait  plus  aucun  ménage- 
ment. Assez  long-temps  Elisabeth  s’était  bornée  à 
rendre,  des  édits  contre  les  catholiques  de  ses  états  , 
sans  les  mettre  à exécution  , autrement  que  par  les 
amendes  et  la  confiscation  des  biens  , ou  du  moins 
sans  se  teindre  de  sang  hors  des  rencontres  peu  fré- 
quentes où  sa  politique  ombrageuse  armait  sa  reli- 
gion. Elle  avait  même  souffert  que  les  catholiques 
fissent  célébrer  les  saints  mystères  dans  leurs  mai- 
sons : mais  cette  même  politique  lui  ayant  per- 
suadé depuis,  que  les  princes  lorrains,  tout-puissans 
parmi  les  catholiques  de  France  , tramaient  pour 
lui  enlever  sa  prisonnière  la  reine  Marie  d’Ecosse  , 
et  la  marier  à don  Juan  d’Autriche  , elle  eut  peur 
qu’ils  ne  fussent  secondés  par  les  catholiques  d’An- 
gleterre , et  prit  le  parti  de  faire  exécuter  à la 
rigueur  les  lois  rendues  contre  eux.  Ces  lois  décla- 
raient criminels  de  lèse-majesté  , tous  les  prêtres 
catholiques  , et  nommément  les  Jésuites  particu- 
lièrement en  butte  à cette  ennemie  de  l’église  ; puis 
en  général  quiconque  engagerait  les  Anglais  à quitter 
la  réforme  , et  tous  ceux  même  de  cette  nation 
qui  recevraient  les  prédicateurs  de  l’ancienne  doc- 
trine (i). 

La  première  victime  de  cette  sévérité  , fut  un 
prêtre  nommé  Cuthbert  Mayne,  qui  fut  condamné 
dans  les  formes  , et  martyrisé  dans  le  bourg  de 
Saint-Etienne  en  Cornouaille  (2).  Un  gentilhomme  , 
nommé  Trugion  , chez  qui  logeait  ce  saint  prêtre  , 
fut  dépouillé  de  tous  ses  biens , et  condamné  à une 
prison  perpétuelle.  Alléchée  par  ces  sanglantes  pré- 
mices , et  cherchant  jusque  dans  les  états  étran- 


(1)  Cambd.  Annal.  Elis,  ad  an.  1571.  Sauder.  dç  Via. 
Monarch.ia  fin.  (2)  Sander.  ad,  an.  1577. 
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{«et'S  à multiplier  ses  victimes  , Elisabeth  envoyé 
âchement  en  Fi  ance  et  en  Italie  de»  traîtres  gages 
tpii  feignaient  de  fuir  l’Angleterre  pour  cause  de 
religion  , et  qui  se  liant  avec  leurs  compatriotes 
réfugiés  pour  la  même  cause  , leur  arrachaient 
leurs  secrets  , puis  en  informaient  la  reine  , dont 
souvent  les  soupçons  allaient  encore  plus  loin  que 
les  délations  de  l’espionnage  (i).Tonslescatüolique8 
que  ces  vils  délateurs  lui  indiquaient  dans  son 
royaume  , elle  les  faisait  incontinent  arrêter.  Et  qui 
pourrait  compter  le  nombre  des  martyrs  que  lit 
immoler  celte  basse  manoeuvre  ? 

On  lui  apprit  qu’entr’autres  , Edmond  Campien  , 
Radulfe  Skerwin  et  Alexandre  Briant,  prêchaient  en 
secret  la  foi  romaine  en  Angleterre  (2).  Tous  trois 
étaient  Jésuites  : la  rigueur  des  recherches  fut  pro- 
portionnée au  prix  de  la  proie  , et  accompagnée  du 
succès.  Un  traître  , nomme  George  Eliot , révéla  que 
Campien  logeait  dans  la  maison  d’un  seigneur  ca- 
tholique ; ses  deux  compagnons  forent  découverts 
par  des  voies  semblables  , et  tous  trois  étroitement 
renfermés  chacun  dans  son  cachot  particulier.  Afin 
de  les  rendre  plus  odieux  qu’ils  ne  l’eussent  paru  à 
bien  des  Anglais,  sous  le  seul  litre  de  papistes  oudô 
catholiques  , on  les  accusa  de  conspiration  contre  la 
reine , et  les  juges  se  transportèrent  à la  tour  de 
Londres  où  Ton  tenait  Campien  , pour  Finterroger 
en  particulier.  Le  confesseur , sans  plus  s’étonner  de. 
leurs  menaces  que  de  leurs  interrogations  captieu- 
ses , montra  par  toute  la  sécurité  de  l’innocence  , et 
par  la  suite  uniforme  de  scs  réponses  , que  les  faux 
Crimes  qu’on  lui  imputait  ne  se  croyaient  pas  plus 
qu’ils  notaient  prouvés , et  que  son  crime  réel  était 
sa  religion.  Toujours  , leur  dit-il , Fai  prié  avec  toute 
l’ardeur  dont  je  suis  capable , pour  le  salut  de  la  reine  „ 
pour  la  prospérité  de  son  régné  , et  je  ne  cesseras 
jamais  de  le  faire  tant  qu’il  me  restera  un  souffle  de 
vie.  Et  comme  on  lui  eut  demandé  de  quelle  reine 

. ( 1 ) De  Thon  , liv.  ji.  (»)  Sacchim.  Hiu.  Sec,  Jés.  part. 
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fl  voulait  parler  : C’est  d’Elisabeth  votre  reine  et  la 
mienne  , leur  répliqua-t-il  avec  une  promptitude  et 
un  air  de  candeur  qui  les  confondit.  Il  n’en  fut  pas 
moins  condamné  , et  jusqu’au  dernier  moment  de 
l’exécution  , il  ne  cessa  point  d’exhorter  les  assistans 
à rentrer  dans  le  sein  de  l'église.  On  l’étrangla  , puis 
on  lui  coupa  la  tête  , et  l’on  partagea  son  corps  en 
quartiers.  Ses  deux  compagnons  subirent  le  même 
supplice. 

Quelque  temps  après  , la  persécution  devint  en- 
core plus  violente  à l’occasion  d’une  conspiration  vé- 
ritable tramée  contre  Elisabeth  par  Guillaume  Parr, 
gentilhomme  catholique  du  pays  de  Galles.Cet  esprit 
exalté  par  les  effervescences  d’un  faux  zèle  , avait 
consulté  , étant  à Paris  , le  père  Wiat , jésuite  , sur 
le  projet  qu’il  avait  conçu  d exciter  des  soulèvemens 
en  Angleterre  , afin  de  ramener  ce  royaume  à l’o- 
béissance de  l’église  (1).  Ce  Jésuite  , nomme  d’un 
sens  droit  et  tres-ferme  dans  les  bons  principes  , 
tâcha  de  lui  faire  sentir  tant  le  péril  que  l’inutilité  de 
son  projet,  et  sur-tout  la  grandeur  du  crime  qüe  l’on 
commet  toujours  en  troublant  la  tranquillité  publi- 
que , et  en  attaquant  l'autorité  légitime  , quand  il 
s’agirait  même  du  bien  de  la  religion.  Parr , à demi 
convaincu  , rencontra  malheureusement  dans  quel- 
ques-uns de  ses  compatriotes  , des  imaginations  aussi 
creuses  et  aussi  noires  que  la  siennè.  Il  méprisa  ce 
que  lui  avait  dit  le  Jésuite , suivit  son  premier  dessein , 
retourna  dans  son  pays  pour  s’y  faire  des  complices  , 
fut  découvert , condamné  et  mis  à mort  comme  cou- 
pable de  haute  trahison.  Cet  événement  fit  renchérir 
sur  tout  ce  qu’on  avait  encore  exercé  de  rigueur 
dans  les  persécutions  anglicanes.  Le  parlement  or- 
donna par  un  statut  authentique , à tous  les  prêtres , 
de  sortir  du  royaume  dans  quatre  jours , sous  peiné 
d’être  traités  , à ce  terme , comme  coupables  de 
haute  trahison.  Ceux  qui  les  recevraient , ou  les  re-* 
cèleraient , étaient  condamnés  comme  coupables  de 
félonie.  On  statuait  encore  , que  ceux  qui  se  trou- 
r ' " 111 
( 1)  Cambd.  \owd.  Reg.  ÇUi.  «4  *a.  l584>  De  TUou , 1.  na. 
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iraient  dans  les  séminaires  étrangers  , s’ils  ne  rever 
naient  dans  six  mois  , et  ne  faisaient  leur  soumission 
devant  un  évêque  anglican , ou  un  juge  de  paix  , se- 
raient aussi  regardés  comme  coupables  de  haute 
trahison;  que  ceux  qui  directement  ou  indirectement 
enverraient  de  l’argent  a ces  séminaristes  , seraient 
dépouillés  de  tous  leurs  biens,  et  bannis  à perpétuité  ; 
enfin  , que  tous  ceux  qui  auraient  connaissance  de 

Quelque  prêtre  papiste  , et  nommément  de  quelque 
ésuite  caché  dans  le  royaume , s’ils  ne  le  dénon- 
çaient pas  sous  quatre  jours  , seraient  condamnés  à 
une  amende  , et  mis  en  prison.  On  peut  se  figurer  , 
sans  que  nous  en  retracions  l’horrible  tableau , quels 
flots  de  sang  fit  couler  cette  injustice  , revêtue  des 
formes  et  de  tout  l’appareil  de  la  justice. 

Les  affaires  de  la  religion  prenaient  dans  les  Pays- 
Bas  , ou  du  moins  dans  les  provinces  les  plus  reculées 
vers  la  mer  , un  cours  presque  aussi  fâcheux  que 
dans  les  îles  britanniques  (i;.  Les  sectaires  pleins 
d’audace , jusque  dans  la  ville  d’Anvers  , entreprirent 
d’arrêter  à main  armée  une  procession  du  saint  sa- 
crement , à laquelle  assistait  l’archiduc  Matthias  , 
avec  tous  les  catholiques.  Ceux  qui  escortaient  les 
bannières  voulant  forcer  le  passage  , les  hérétiques 
tirèrent  sur  eux , renversèrent  deux  hommes,  mirent 
les  autres  en  fuite , et  bientôt  toute  la  procession  fut 
dissipée.  Un  grand  nombre  des  plus  considérables , 
et  l’archiduc  lui-même , furent  poussés  dans  l’église, 
d’où  on  ne  laissa  sortir  le  prince  qu’après  un  assez 
long  temps , et  comme  par  grâce.  Quant  aux  autres , 
les  séditieux  déclarèrent  qu’ils  ne  les  mettraient  point 
en  liberté , que  le  magistrat  n’efit  banni  deux  cents , 
tant  chanoines  que  prêtres  et  religieux  , qu’ils  mar- 
quèrent. Sur  le  refus  qu’on  en  fit , ds  saisirent  d’eux- 
mêmes  les  deux  cents  proscrits , et  les  traînèrent 
hors  de  la  ville.  Tout  ce  que  l’archiduc  put  obtenir 
ensuite  par  ses  plaintes  et  par  ses  menaces , fut  qu’on 
aurait  liberté  de  conscience  dans  la  ville  , et  qu’on 
laisserait  quelques  églises  aux  catholiques , à l’excep- 

(i)  Strada , de  bcll.  Belg.  1.  i , dec.  2.  De  TLea , 1.  6§. 
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tioil  des  chapitres  et  des  monastères.  L’année  sui- 
vante 1080,  cette  faction  , toujours  plus  audacieuse 
et  hautement  révoltée  , tint  dans  la  même  ville  une 
assemblée  nombreuse , où  il  fut  conclu  qu’il  fa: lait  re- 
noncer entièrement  à l'obéissance  du  roi  d’Espagne. 

La  révolte  et  le  fanatisme  avançaient  d’un  pas  égal 
dans  toutes  les  contrées  de  la  malheureuse  Belgi- 
que (1).  Dans  la  Gueldre  , un  misérable  , à qui  l’on 
ne  connaît  point  d’autre  surnom  que  celui  du  lieu 
de  sa  naissance  , l’impudent  Jean-Guillaume  de  Ru- 
remonde  , osa  publier  qu’il  était  suscité  de  Dieu  pour 
relever  la  foi  pure  des  anabaptites  , et  rétablir  lô 
royaume  de  Munster.  Il  fit  un  livre  pour  autoriser 
la  pluralité  des  femmes  parmi  ses  sectateurs  , qu’il 
ne  laissait  pas  de  qualifier  citoyens  de  la  nouvelle 
Jérusalem,  éclairés  seuls  des  lumières  de  la  divinité, 
et  destinés  à l’empire  de  l’univers',  comme  autrefois 
les  Israélites  à la  conquête  de  la  terre  promise.  Il 
disait  publiquement  que  Dieu  lui  avait  remis  l’épée 
de  Gédéon,  afin  de  faire  à ses  disciples  un  partage 
égal  des  biens  du  monde  , qui  n’appartenaient  qu’à 
Jesus-Ghrist  et  aux  vrais  fideles.  Sous  ce  prétexte , il 
permettait  le  larcin , toute  sorte  de  pillage  et  de  bri- 
gandage. Il  y eut  quantité  de  personnes  , sur-tout 
parmi  la  noblesse , qui  furent  non-seulement  dé- 
pouillées de  leurs  biens  , mais  outragées  et  massa- 
crées avec  une  cruauté  barbare.  Ces  désordres  du- 
raient depuis  plus  de  cinq  ans  , lorsque  le  duc  de 
Clèves  réussit  à faire  arrêter  le  perturbateur  fana- 
tique , qui  fut  brûlé  à petit  feu  , sans  donner  le 
moindre  signe  de  repentir. 

La  majesté  du  diadème  était  violée  avec  impu- 
dence par  toutes  ces  réformes  hypocrites , qui  au 
fond  n avaient  rien  de  sacré  que  la  licence  et  l’affran- 
chissement de  toute  dépendance.  Cependant  Phi- 
lippe II  ajoutait  à sa  puissance  , déjà  si  formidable  , 
tous  les  anciens  domaines  et  toutes  les  riches  con- 
quêtes des  rois  de  Portugal.  Le  jeune  roi  Sébastien, 
1 esprit  encore  tout  plein  des  idées  de  chevalerie 


(1)  De  Thou,  I 71  , ad  au.  i58o. 
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qu’il  avait  puisées  dans  les  principes  d’éducation  de 
son  temps , avait  porté  ses  ai  mes  en  Afrique  , sans 
faire  attention  à la  disproportion  infinie  de  ses  forces 
avec  celles  des  infidèles  , qpi , après  quelques  légers 
avantages  de  sa  part , enveloppèrent  sa  petite  armée , 
et  le  confondirent , ainsi  que  toute  la  fleur  de  sa 
noblesse , dans  l’horrible  carnage  qu’ils  en  firent  sans 
nulle  distinction.  Le  cardinal  don  Henri  son  grand 
oncle , qui  lui  succéda  étant  prêtre,  âgé  de  soixante- 
sept  ans , et  très-infirme  , laissa  le  trône  vacant  de 
nouveau  après  dix-huit  mois  de  règne.  De  tous  les 
prétendans  qui  ne  manquèrent  pas  de  se  présenter 

Sour  ce  grand  héritage  , celui  qui  avait  le  meilleur 
roit , et  dont  la  postérité  l’a  si  glorieusement  re- 
couvré par  la  suite , c’est-à-dire , le  duc  de  Bragance , 
marié  à Catherine  , fille  de  l’infant  Edouard  , fils  du 
roi  Emmanuel , et  issu  lui- même  , quoiqu’en  ligne 
moins  directe  , des  rois  de  Portugal , fut  celui  qui 
apporta  le  moins  d’obstacle  aux  prétentions  du  roi 
d Espagne , issu  à la  vérité  de  la  fille  aînée  de  l’infant 
Edouard , mais  rejeté  par  les  lois  fondamentales  du 
royaume , qui  excluent  de  la  couronne  tous  les  prin- 
ces étrangers.  Ces  lois  eurent  toute  leur  force  contre 
le  reste  des  concurrens  ; mais  les  armées  de  Philippe 
les  rendirent  nulles  pour  lui.  Le  grand  prieur  de 
Crato  , fils  naturel  de  Louis  , deuxième  fils  du  roi 
Emmanuel , se  fit  proclamer  roi  par  la  populace , et 
avec  quelques  troupes  levées  à la  hâte  , il  osa  tenir 
la  campagne  devant  les  vieilles  bandes  de  Castille  , 
commandées  par  le  fameux  duc  d’ Albe , qui  eut  bien- 
tôt dissipé  cette  faction  méprisable.  Ainsi  Philippe  , 
en  i5bo , fut  généralement  reconnu  pour  souverain 
des  états  de  Portugal , tant  en  Europe  que  dans  les 
Indes. 

Ce  surcroît  de  puissance  imposa  si  peu  aux  Fla- 
mands , que  le  26  Juillet  de  l’année  suivante  , il  fut 
résolu  dans  les  états  assemblés  à la  Haye , de  publier 
les  résolutions  prises  dans  la  dernière  assemblée 
d’Anvers  (1).  Parut  donc  en  flamand , en  français  et 


(1)  De  Thou , 1. 
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et»  latin , tin  diplôme  portant  qu’on  renonçait  à l’o- 
béissance du  roi  Philippe  ; qu’il  était  déchu  de  la 
souveraineté  de  Flandres  ,et  que  les  peuples  y étaient 
libres  du  serinent  de  fidélité  , en  conséquence  de  la 
cruauté  des  Espagnols , et  du  violement  de  la  foi 
donnée  «à  la  nation  flamande;  que  pour  ne  pas  laisser 
cependant  les  provinces  sans  souverain , on  avait  élu 
le  duc  d’Anjou  : mais  qu’en  Hollande  et  en  Zélande , 
les  actes  publics  se  feraient  au  nom  du  prince  d’O- 
range  ; que  par-tout  les  magistrats  , aussi-bien  que 
les  gouverneurs , prêteraient  un  nouveau  serment 
devant  les  députés  des  états.  Ce  manifeste  est  le  titre 
fondamental  de  la  république  de  Hollande. 

A peine  la  publication  en  eut  été  faite , qu’on  ren-1 
versa  les  statues  du  roi  d’Espagne  ; on  brisa  ses  ar- 
moiries, on  effaça  son  nom  dans  tous  les  monumens, 
et  l’on  défendit  de  le  mettre  désormais  à la  tête 
d’aucun  acte  ; on  enjoignit  aux  gens  de  la  monnaie 
de  ne  plus  employer  son  coin  ; on  ordonna  aux  gou- 
verneurs , aux  magistrats , à tous  les  officiers  , de 
renoncer  à son  service  , et  à tous  ceux  qui  tenaient 
de  lui  des  charges  judiciaires  ou  municipales,  d’ap- 
porter les  lettres  de  provision  pour  être  lacérées , 
et  d’en  demander  de  nouvelles  aux  états.  Cette  con- 
sommation de  la  révolte  ne  porta  pas  de  moindres' 
coups  à la  religion  qu’à  la  royauté,  il  se  commit  des 
désordres  sans  nombre  et  sans  retenue  dans  les  égli- 
ses même  des  meilleures  villes  , et  jusque  dans 
Bruxelles  , siège  du  gouvernement.  On  y brisa  les 
saintes  images  , excepté  les  chef  d’œuvres  qui  s’y 
trouvaient  en  grand  nombre  , et  qu’on  fit  servir  à 
l’ornement  des  maisons  particulières.  On  ferma  les 
monastères  et  les  églises  , on  défendit  aux  prêtres 
de  célébrer  les  saints  mystères  , et  successivement 
on  les  chassa  tous  des  villes  où  le  parti  de  l’hérésie 
et  de  la  rébellion  parvenait  à se  rendre  le  plus  fort  ; 
cor  il  eut  à lutter  long-temps  contre  l’Espagne  , et 
contre  une  partie  même  de  la  Belgique  , avec  des 
dommages  et  des  calamités  sans  nombre  , jusqu’à  ce 
xju’on  eût  donné  la  forme  et  quelque  stabilité  au 
gouvernement  des  sept  provinces  unies  : mais  dès  ce 
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premier  éclat,  tous  les  Pays-Bas  changèrent  entiè- 
rement de  face  ; les  saintes  observances  de  1 église , 
tout  le  culte  ancien  fut  aboli , ou  troublé  dans  les 
dix-sept  provinces;  la  liberté  de  conscience  fut  ôtée 
aux  catholiques  , ou  tyranniquement  genée. 

Les  aines  pieuses  dans  toutes  les  régions , et  par- 
ticulièrement dans  les  contrées  attachées  invariame- 
rnent  à la  domination  des  rois  catholiques  , gémis- 
saient sans  cesse  devant  le  Seigneur  d’y  voir  établir 
l’hérésie  , et  lui  demandaient  avec  amertume  s'il  avait 
abandonné  son  plus  précieux  héritage.  Thérèse  de 
Cépède  , du  fond  de  la  Castille  et  du  cloître  austère 
où  elle  fixait  les  regards  de  celui  qui  rapporte  les 
révolutions  même  des  empires  à la  sanctification  de 
ses  élus  , faisait  monter  au  ciel  des  vœux  enflammés 
pour  la  conversion  des  sectaires , pour  ces  huguenots 
Sacrilèges  qu’elle  ne  pouvait  nommer  sans  effroi, 

Itonr  le  triomphe  et  la  consolation  de  l'église.  Par 
es  saintes  cruautés  de  la  pénitence  , elle  s immolait 
comme  une  hostie  vivante , ou  continuellement  mou- 
rante , pour  le  salut  de  tant  d’ames  en  péril , et 
s’efforçait  en  même  temps  de  former  à l’église  des 
enfans  parfaits , dont  les  hautes  vertus  pussent  com- 
penser en  quelque  sorte  le  nombre  de  ceux  qui  lui 
déchiraient  le  sein.  Elle  avait  enfin  établi , avec  la 
réforme  , tout  l’esprit  dont  elle  était  animée  , dans 
seize  monastères  de  religieuses , et  dans  quatorze  de 
religieux.  L’œuvre  du  ciel  avait  pris  son  cours , mal- 

{;ré  toutes  les  contradictions  et  les  persécutions  dont 
a patience  invincible  de  la  sainte  institutrice  et  son 
admirable  confiance  en  Dieu  avaient  pu  seules  triom- 
pher. Comme  il  était  de  nécessité  pour  elle  , ou  de 
mourir  ou  de  souffrir  , c’est-à-dire  , comme  elle  ne 

fiouvail  qu’en  souffrant  pour  son  Dieu  , supporter 
a prolongation  de  l’exil  qui  la  tenait  éloignée  de  son 
Dieu , lorsqu’elle  n’eut  plus  à souffrir , sa  consolation 
fut  uniquement  de  mourir,  et  celui  pour  qui  elle 
soupirail  ne  la  lui  refusa  point. 

En  faisant  la  visite  de  quelques  maisons  de  son 
ordre  , la  duchesse  d’Albe  t’engagea  , par  le  moyen 
des  supérieurs  réguliers*  à se  rendre  à Albe  auprès 
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sï’elle  (r).  La  sainte  arriva  malade , et  après  quelques 
entretiens  avec  la  duchesse  , elle  se  retira  au  mo- 
nastère que  les  Carmélites  avaient  dans  cette  ville. 
Le  lendemain  elle  communia,  et  n’ayant  fait  que 
languir  pendant  les  huit  jours  qui  s’écoulèrent  de- 
puis jusqu’à  la  saint  Michel , aq  de  Septembre , elle 
fut  attaquée  ce  jour-là  d’une  dyssenterie  qui  ne  la 
laissa  plus  douter  de  sa  fin  prochaine.  Réduite  à se 
mettre  au  lit , elle  demanda  aussitôt  les  derniers  sa- 
cremens.  Avant  de  recevoir  le  corps  de  Jésus  Christ: 
Mes  chères  filles  , dit- elle  aux  religieuses  éplorées 
qui  l’environnaient , je  vous  conjure , par  l’amour  de 
Notre-Seigneur,  d’observer  inviolablement  vos  cons- 
titutions , sans  vous  arrêter  aux  exemples  de  cette 

Sécheresse  qui  va  paraître  devant  Dieu , et  qui  vous 
emande  le  pardon  de  ses  fautes , avec  le  secours 
de  vos  prières.  Elle  reçut  ensuite  le  saint  viatique 
avec  les  plus  vives  ardeurs  du  saint  amour , mêlées 
d’une  componction  qui  confondit  toute  l’assemblée. 
Le  lendemain  , 4 d’Octobre  , elle  expira  , sur  les 
, neuf  heures  du  soir , après  une  agonie  ou  un  ravisse- 
ment de  quatorze  heures  entières.  Elle  était  âgée  de 
soixante-sept  ans  et  demi , dont  vingt-sept  passés 
parmi  les  Carmélites  anciennes , et  vingt  dans  la  ré- 
forme de  son  institution.  Son  tombeau  ayant  été 
ouvert  au  bout  de  neuf  mois  , on  trouva  son  corps 
aussi  entier  et  aussi  frais  qu’en  l’y  mettant. 

Comme  le  jour  où  mourut  sainte  Thérèse  était 
précisément  celui  où  l’on  fit  usage  du  calendrier 

trégorien,  qui  retranchait  dix  jours  de  l’ancien  mois 
'Octobre , le  quatrième  en  fut  compté  pour  le  qua- 
torzième , et  la  fête  de  la  sainte  fut  fixée  par  la  suite 
au  jour  de  sa  sépulture  , qui  était  le  quinzième  dans 
ce  nouveau  style.  Par  les  suites  d’un  mauvais  calcul , 
inévitables  dans  le  long  cours  des  siècles  , il  s’était 
glissé  des  erreurs  si  considérables  dans  le  calendrier, 
qu’au  lieu  de  célébrer  les  fêtes  dans  leur  temps , 
celle  de  Pâques  se  trouvait  quelquefois  dans  le  se- 
cond mois  lunaire  , et  serait  tombée  dans  la  suite 
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au  solstice  d’été  , et  jusqu’en  hiver.  Depuis  long-» 
temps  on  sentait  la  nécessité  de  corriger  ce  calcul , 
et  plusieurs  papes  l'avaient  résolu , mais  toujours 
sans  effet.  Grégoire  XIII  l’entreprit  enfin  , et  l'exé- 
cuta , sur  les  remarques  des  savans  de  toutes  les  na- 
tions, et  principalement  sur  les  mémoires  posthumes 
du  médecin  Louis  Lilio  , romain  de  naissance  , et 
par  le  moyen  du  jésuite  allemand , Christophe  Cla- 
vius , profond  mathématicien.  Quelque  utile  que  fût 
cet  ouvrage  , c’était  assez  qu’il  vînt  de  Rome , pour 
déplaire  aux  savans  de  secte  et  de  faction.  Le  temps 
seul  put  affaiblir  leurs  préventions  haineuses.  On 
vit  même  les  schismatiques  de  Grèce  céder  avant  les 
protestans  , dont  plusieurs  s’obstinent  encore  à re- 
tenir le  calcul  ancien  , malgré  ses  défauts  palpables , 
malgré  toute  la  confusion  qu’il  répand  dans  le  com- 
merce et  la  société  générale  de  l’Europe. 

Entre  les  vertus  de  sainte  Thérèse  , outre  le  zèle , 
tel  ou  plus  grand  dans  cette  religieuse  modeste  et  si 
retirée , que  dans  les  premiers  pasteurs  de  son  siè- 
cle, on  admire  une  humilité  à peine  concevable , qui 
lui  faisait  regarder  toutes  ses  soeurs  , les  religieuses 
même  les  plus  communes  , comme  infiniment  meil- 
leures qu’elle  : hommage  qui  ne  consistait  pas  dans 
un  langage  dévotieux  et  sans  effet  ; mais  dans  une 
intime  persuasion  qui  en  toute  rencontre  se  mani- 
festait par  les  oeuvres.  Elle  regardait  véritablement 
toutes  ses  soeurs  et  ses  filles  même  , comme  ses  su- 
périeures ; elle  recevait  avec  douceur , avec  sou- 
mission , leur  avis  , leurs  réprimandes  , des  repro- 
ches quelquefois  amers  , leur  prêtait  au  moins  des 
intentions  droites  , et  quoique  ses  oeuvres  fussent 
évidemment  bonnes  en  elles-mêmes  , souvent  indis- 
pensables et  commandées  par  l’esprit  de  Dieu  dont 
elle  fut  si  particulièrement  l’organe  , elle  craignait 
au  moins  qu’elle  n’eût  franchi  les  bornes  de  la  pru- 
dence. Quant  aux  vrais  supérieurs  de  l’ordre  , lors 
même  qu’il  fut  question  d’en  distraire  la  partie  qui 
avait  embrassé  la  réforme  , et  qu’elle  eut  à souffrir 
<le  vraies  persécutions , jamais  elle  ne  s’en  plaignit , 
toujours  elle  s’efforça  d’arrêter  les  murmures  des 
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autres  : sans  penser  qu’ejle  était  l’objet  de  la  persé- 
cution , elle  se  rendait  1 apologiste  des  persécuteurs  ; 
elle  soumettait  toutes  ses  inspirations  et  ses  révéla- 
tions les  moins  équivoques , a l’obéissance  ordinaire. 
De  deux  ordres  qui  lui  étaient  donnés  , comme  il 
arrivait  quelquefois  , l’un  par  Jésus -Christ  immé- 
diatement , et  l’autre  par  le  canal  de  son  supérieur 
ou  de  son  confesseur  , elle  ne  balançait  point  à sui- 
vre celui-ci  de  préférence  ; elle  s’en  lit  meme  une 
maxime  fondamentale  de  conduite  , 
instituteur  du  régime  hiérarchique 
dans  plusieurs  apparitions. 

Ainsi  quelque  extraordinaire  qu’ait  été  la  conduite 
de  l’esprit  de  Dieu  sur  une  sainte  si  humble , si  cor- 
dialement soumise  au  joug  de  l'obéissance  et  de  la 
foi  , il  n’est  que  la  vaine  sagesse  du  siècle  , ou  l’im- 

}>iété  bouffonne  et  libertine  , qui  en  puisse  faire 
’objet  de  ses  censures.  Cette  femme  vraiment  forte, 
et  douée  d’un  esprit  supérieur , avait  si  peu  de  pente 
à la  crédulité , et  naturellement  si  peu  d’attrait  pour 
les  voies  extraordinaires , que  l’esprit  de  Dieu  fut 
réduit , pour  ainsi  dire  , à l’y  faire  entrer  de  force  , 
et  qu’en  toute  rencontre  elle  en  détournait  ses  filles. 
11  nous  reste  de  cette  sainte  quantité  d’ouvrages  de 
spiritualité  , qui  ne  marquent  pas  moins  son  intelli- 
gence dans  les  choses  de  Dieu  , spécialement  dans 
le  don  d’oraison  , que  l’étendue  et  la  beauté  de  son 
esprit , l’éloquence  même  et  les  grâces  nobles  de 
son  style , la  pureté  de  sa  diction  , qui  de  ses  ouvra- 
ges font  des  livres  classiques  dans  leur  langue.  Il  n’eu 
est  point  où  son  caractère  plein  de  sentiment  et 
d’aménité  se  retrace  mieux  que  dans  l’histoire  de  sa 
propre  vie , composée  pour  obéir  à ses  confesseurs , 
si  ce  n’est  l’histoire  plus  attachante  encore  de  ses 
fondations. 

Depuis  long-temps  les  évêques  de  France  deman- 
daient à la  cour  la  publication  du  concile  de  Trente. 
Aux  derniers  états  de.Blois , ils  lui  avaient  manifesté , 
avec  de  nouvelles  et  très-vives  instances  , les  vœux 
unanimes  du  clergé  à ce  sujet  : mais  la  crainte  d’effa- 
roucher les  sectaires  , et  quelques  autres  considé- 
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rations  politiques , avaient  encore  fait  éluder  cette 
demande.  Trois  ans  après  néanmoins  parut  une  or- 
donnance donnée  à Paris , mais  nommée  ordonnance 
de  Blois  , comme  rendue  en  conséquence  des  mé- 
moires présentés  par  les  derniers  états  tenus  en  cette 
ville , et  contenant  soixante-quatre  articles  de  disci- 

Sline  ecclésiastique  , presque  tous  puisés  dans  celle 
e Trente.  Ainsi  les  decrets  de  discipline  même  , sans 
avoir  été  publiés  en  forme  dans  le  royaume , y acqui- 
rent , au  moins  en  grande  partie  , force  de  loi  et  de 
règlement  politique  ; aussi  les  vit-on  depuis  passer 
pour  la  plupai't , et  sous  le  nom  même  du  concile 
qu’on  n’avait  pas  cru  devoir  publier  autrement , dans 
ces  instructions  canoniques  que  l’église  de  France 
récite  chaque  jour  avec  la  première  neure  de  l’office 
divin. 

Nos  évêques  suivant  cette  voie  indirecte , mais 
efficace , d’établir  chez  eux  la  discipline  de  Trente , 
tinrent  en  quatre  ans  cinq  conciles  provinciaux , non 
pour  promulguer  avec  appareil , mais  pour  faire 
observer  avec  exactitude  ce  que  des.  voisins  avanta- 
geux faisaient  moins  de  gloire  d’observer  que  de 
publier  (i).  Le  concile  de  Rouen  , assemblé  en  i58r 
par  le  fameux  cardinal  de  Bourbon  , archevêque  de 
cette  ville  , ceux  de  Rheims  , de  Bordeaux  et  de 
Tours  , tenus  en  i583  , et  celui  qui  se  tint  en  i584  à 
Bourges  , ne  respirent  visiblement  que  l’esprit  du 
concile  de  Trente  , comme  on  peut  s en  convaincre 
par  la  confrontation  : ils  n’eurent  rien  plus  à cœur 
que  de  le  réduire  en  pratique  , tant  pour  le  dogme 
que  ponrles  mœurs  et  la  discipline  , en  tout  ce  qui 
n était  point  arbitraire  et  relatif  aux  droits  des  sou- 
verains , qui  sont  libres  en  cela  d’accorder  ou  de 
refuser  leur  soumision,  ou  pour  parler  plus  propre- 
ment, leur  ratification  et  leur  consentement. 

Les  fruits  de  cet  admirable  concile  passèrent , avec 
le  zèle  de  la  discipline  et  de  la  réformation  des 
mœurs,  au  delà  du  vaste  océan,  jusqu’aux  extrémités 


(i)  Labb.  Conc.  t.  xv  , p.  8aa  , 848 , 945  , iqoa  , 1068. 
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de  l’autre  hémisphère  ( i ).  A Lima , capitale  du  Pérou , 
à peine  éclairé  des  lumières  de  la  toi  lorsqu’on  la 
contirmait  a trente  , on  tint  un  concile  national,  où 
l’oo  retrouve  non- seulement  les  mêmes  dogmes , 
mais  les  mêmes  règles  de  conduite  et  de*perfectiqn 
que  dans  les  plus  anciennes  églises.  Toutefois  l’ivraie 

{>oussait  déjà  bien  étonnamment  dans  un  champ  dé- 
riché  avec  tant  de  sueurs.  Un  théologien  séduit  par 
une  femme , et  regardé  par  les  gens  au  pays  comme 
un  oracle  , se  vantait  de  converser  familièrement 
avec  Dieu , et  de  connaître  par  ce  moyen  les  choses 
les  plus  cachées.  Il  annonçait  qu’il  serait  bientôt 
pape  et  roi , et  qu’d  transférerait  le  saint  siège  au 
Pérou  ; que  l’état  de  l’église  devait  entièrement  chan- 
ger , pour  ne  plus  croire  que  des  vérités  sans  ombre , 
et  nôtre  gouvernée  que  par  des  lois  faciles  , qui 
supprimeraient  la  confession  , le  célibat  des  clercs  , 
et  accorderaient  la  pluralité  des  femmes.  Cette  mo- 
rale affreuse  l’était  moins  encore  que  les  impiétés 
spéculatives  , qu’il  est  plus  qu’inutile  de  rapporter. 
Ce  fanatique  expia  par  le  feu  son  obstination  invin- 
cible. Le  pape  Grégoire  XIII  réussit  même  à faire 
célébrer  un  concile  dans  la  ville  du  Caire , l’ancienne 
Memphis  en  Egypte  , pour  la  réunion  des  Cophtes 
ou  Eutychiens  , qui  reconnurent  les  deux  natures 
de  Jésus- Christ , et  abjurèrent  unanimement  leurs 
vieilles  erreurs  (2).  il  y avait  environ  cinquante  mille 
Cophtes  dans  cette  ville.  Enfin  saint  Charles  Borro- 
mée  tint  son  sixième  et  dernier  concile  , qui  joint  à 
ses  onze  synodes  diocésains  , ne  laissent  rien  à dési- 
rer pour  le  gouvernement  parfait  d’un  diocèse. 

Il  avait  mis  la  dernière  main  à cette  grande  œuvre , 
pour  laquelle  il  parait  avoir  été  particulièrement 
suscité  de  Dieu , et  sa  mission  étant  remplie , comme 
il  commençait  à peine  sa  quarante-septième  année , 
il  eut  des  pressenlimens  de  sa  fin  prochaine.  Accou- 
tumé à faire  tous  les  ans  dans  la  solitude  une  revue 
sévère  de  sa  conduite , il  se  retira  sur  le  mont  Varal , 
lieu  de  dévotion  dans  le  diocèse  de  Novare  , pour  se 


(!)  4 Costa , 1.  a , c.  a.  (a)  Labb-  Conç.  t.  xv  , p.  882. 
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préparer  arec  un  soin  tout  nouveau  à paraître  de- 
vant celui  qui  juge  les  justices  mêmes.  11  lit  venir  le 
père  Adorne  de  la  compagnie  de  Jésus , qui  était 
alors  son  confesseur , et  à qui  l’humble  prélat , si 
grand  directeur  lui-même  , se  soumit  avec  la  sim- 
plicité d'un  enfant.  11  redoubla  ses  pénitences  et  ses 
macérations  , toutes  rigoureuses  qu’elles  étaient  ha- 
bituellement. 11  ne  mangeait  qu’un  peu  de  pain  bis , 
et  ne  buvait  que  de  l’eau  ; il  ne  dormait  que  trois  à 
quatre  heures  sur  des  planches , où  il  n’avait  qu’une 
méchante  couverture  , et  souvent  il  ensanglantait  sa 
chair  innocente  par  de  cruelles  disciplines.  Il  priait 
presque  tout  le  jour , et  durant  une  bonne  partie  de 
la  nuit.  Pendant  celle  qui  précéda  la  confession  gé- 
nérale qu’il  fit  alors  de  toute  sa  vie  , il  demeura  huit 
heures  en  oraison  , les  yeux  baignés  de  larmes  , et 
Je  cœur  serré  d’une  douleur  aussi  vive  que  s’il  eût 
eu  les  plus  grands  crimes  à se  reprocher. 

Ayant  eu  quelques  accès  de  fièvre  , et  son  con- 
fesseur lui  ordonnant  d’adoucir  sa  pénitence  , il  usa, 
pour  tout  adoucissement , d’un  pain  moins  grossier , 
souffrit  qu’on  mît  un  peu  de  paille  sur  les  planches 
où  il  couchait , et  abrégea  son  oraison  de  quelques’ 
momens.  Le  redoublement  de  la  fièvre  le  fit  enfin 
ramener  à Milan  , où  il  assista  encore  à l’office  le 
jour  de  la  Toussaints  ; mais  le  lendemain  il  fut  obligé 
de  se  mettre  au  lit , pour  n’en  plus  relever.  Apres 
quelques  alternatives  d’alarme  et  d’espérance , le 
mal  empira  tout  à coup , et  les  médecins  déclarèrent 
que  le  malade  était  dans  un  danger  prochain.  Le  père 
Adorne  s’approcha  de  son  lit , et  lui  dit , les  larmes 
aux  yeux , que  l’heure  était  venue  où  il  allait  paraître 
devant  Dieu.  Il  répondit  avec  un  saint  transport,  que 
ce  ne  serait  jamais  assez  tôt  ; et  demanda  les  derniers 
sacremens  , qu’on  s’empressa  de  lui  apporter  avec 
la  plus  auguste  solennité  , et  qu’il  reçut , comme  les 
saints  déjà  dans  le  ciel  se  nourrissent  du  pain  des 
anges.  Quelques-uns  de  ses  proches , et  tous  ses 
domestiques  fondant  en  larmes  aux  pieds  de  son  lit, 
il  les  consola , et  voulut  leur  donner  sa  bénédiction  ; 
mais  il  fa  llut  lui  soutenir  la  main , tant  cette  ame 
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céleste  tenait  peu  dès- lors  à sa  dépouille  mortelle. 
Il  entra  aussitôt  après  dans  une  douce  agonie  , qui 
dura  trois  heures  ; et  comme  il  avait  souvent  témoi- 
gné qu’il  souhaitait  de  mourir  sous  la  cendre  et  le 
cilice  , on  en  prit  un  des  siens  que  l'on  couvrit  de 
cendres  , et  on  l’en  revêtit,  il  rendit  alors  paisible- 
ment son  ame  au  Seigneur  le  à de  Novembre  i584  > 
entre  neuf  et  dix  heures  du  soir. 

Aussitôt  que  le  bruit  des  cloches  eut  annoncé 
celte  nouvelle  au  peuple  de  Milan  , toute  la  ville  se 
troubla  , tous  sortirent  de  leurs  maisons,  quoiqu’au 
milieu  de  la  nuit  , tous  coururent  par  les  rues  en 
se  lamentant , et  en  augmentant  leur  désolation  les 
uns  les  autres.  La  consternation  était  aussi  grande 
que  si  la  ville  eût  été  prise  d’assaut.  Chacun  rede- 
mandait au  ciel  son  défenseur  et  son  père.  On  ap- 
préhendait quelque  effroyable  calamité  pour  la 
patrie  , à qui  le  ciel  enlevait  un  si  saint  pasteur  au 
milieu  de  ses  plus  belles  années.  On  chercha  quelque 
consolation  dans  la  pompe  avec  laquelle  on  célébra 
• fces  funérailles  , malgré  toute  la  prévoyance  de  sa 
modestie  à cet  égard.  Ce  fut  le  cardinal  Sfondrate  , 
évêque  de  Crémone,  et  depuis  pape  sous  le  nom 
de  Grégoire  XIV  , qui  lit  la  cérémonie  , à laquelle 
assistèrent  le  gouverneur  , le  sénat , les  magistrats  , 
le  corps  de  la  noblesse  , l’université  , tous  les  corps 
et  presque  tous  les  particuliers  de  la  ville  ; yn  sorte 
qu’il  fallut  des  gardes  pour  contenir  la  foule.  Bientôt 
on  fut  tout  autrement  consolé  par  une  infinité  de 
miracles  qui  convertirent  le  deuil  en  triomphe  , en 
actions  de  grâces , en  culte  religieux.  Son  portrait 
qu’il  n’avait  jamais  souffert  qu’on  tirât  de  son  vivant, 
et  qui  le  fut  aussitôt  après  sa  mort , se  répandit  de 
tous  côtés  , et  les  rois  même  l’exposèrent  dans  leur 
cabinet.  Il  fut  impossible  de  gagner  sur  les  peuples  , 
qu’ils  suspendissent  leur  culte  jusqu’à  ce  que  l’égiise 
l’eût  autorisé  ■;  quoiqu’elle  n’ait  différé  que  vingt-  six 
ans  à le  mettre  au  nombre  des  saints.  Le  pape  in- 
formé long-temps  auparavant  du  concours  prodi- 
gieux des  personnes  de  tout  état  à son  tombeau  , lit 
dire  au  chapitre  de  la  métropole  de  »c  plus  s’y 
opposer. 


itized  by  Google 


a36  Histoire 

Le  saint  cardinal , par  son  testament  fait  dès  lè 
temps  de  la  peste  , instituait  les  pauvres  du  grand 
hôpital  ses  légataires  universels  , à l’exception  de  ce 
qui  lui  restait  de  son  patrimoine  , qtii  retournait  de 
droit  à ses  parens.  11  était  peu  considérable  depuis 
tous  les  démembremens  que  sa  charité  l’avait  en- 
gagé à y faire.  Pour  une  fois , il  vendit  dans  un  temps 
de  calamité  une  terre  de  quarante  mille  écus  d’or  , 
qu’il  distribua  sur  le  champ  aux  malheureux.  Dans 
une  autre  rencontre  , il  fit  le  même  usage  de  vingt 
mille  écus  qu’on  lui  avait  légués  ; encore  établit- il 
sur  les  débris  de  son  patrimoine  , quelques  pensions 
qu’il  faisait  par  son  testament  à ses  domestiques.  U 
légua  au  chapitre  toute  sa  bibliothèque  , qui  était 
considérable  , cet  esprit  juste  et  sain  n’ayant  jamais 
imaginé  que  l’épargne  chez  un  évêque  dût  s’étendre 
à l’aliment  de  la  science  ; mais  le  legs  incomparable- 
ment le  plus  précieux , fut  celui  de  ses  pieux  et 
judicieux  écrits  donnés  à l’évêque  de  Verceil,  d’où 
ils  ont  passé  entre  les  mains  de  tous  les  pasteurs  , 
et  ont  renouvelé  la  face  de  toutes  les  églises.  Saint 
Charles  doit  être  regardé  particulièrement  comme 
le  restaurateur  du  régime  ecclésiastique  , et  de  l’art 
divin  de  la  direction  des  âmes.  11  reste  à Milan  , dans 
la  bibliothèque  du  saint  sépulcre,  trente-un  volumes 
de  ses  lettres  , avec  un  nombre  proportionné  de 
traités  instructifs  sur  toutes  les  matières  pratiques 
et  les  plus  essentielles  de  la  religion. 

Le  pape  Grégoire  XIII  ne  survécut  pas  six  mois 
au  saint  cardinal  Borromée  , qu’il  avait  constam- 
ment honoré  des  témoignages  les  moins  équivoques 
de  sa  vénération  et  de  son  amitié;  mais  dans  cet 
intervalle , il  goûta  une  consolation  si  douce  pour 
un  digne  chef  de  l’église  universelle , que  sa  carrière 
lui  parut  dès-lors  heureusement  remplie  , et  qu’à 
l’exemple  du  saint  vieillard  Sirnéon  , il  envisagea  la 
mort  comme  le  terme  désiré  de  son  repos.  11  reçut 
les  nouvelles  et  tout  à la  fois  les  preuves  les  plus 
authentiques  des  progrès  merveilleux  du  chris- 
tianisme aux  extrémités  de  l’Asie  , par  une  ambas- 
sade solennelle  des  princes  chrétiens  du  Japon.  De- 
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puis  que  l’apôtre  des  Indes  avait  porté  l’évangile  dans 
cette  sage  et  magnanime  nation,  où  il  ne  l’avait  pas 
moins  honoré  par  l’héroïsme  de  ses  vertus  que  par 
l’éclat  de  ses  miracles  , l’œuvre  commencée  sous 
de  si  bons  auspices  , et  continuée  par  des  ouvriers 
formés  de  sa  main  , avait  tellement  prospéré  malgré 
tous  les  efforts  de  l’enfer , que  la  religion  chrétienne 
était  presque  la  dominante  ; au  moins  parmi  les 
peuples.  Déjà  même  entre  les  souverains  nombreux 
qui  forment  cet  empire  , on  en  comptait  douze  à 
quinze  , et  une  foule  de  princes  de  leur  sang  , qui 
faisaient  beaucoup  plus  d’estime  de  la  croix  que  du 
diadème.  La  plupart  de  ceux  que  leurs  passions  re- 
tenaient dans  le  paganisme  avec  un  sens  exquis  et 
beaucoup  de  pénétration  naturelle  , avaient  assez  de 
droiture  pour  révérer  au  moins  ce  qu’ils  n’avaient 
pas  le  courage  de  pratiquer.  Si  la  jalousie  intéressée 
des  bonzes  , et  la  politique  timide  ou  les  préjugés  de 
quelques  princes  suscitaient  des  persécutions , c’é- 
tait par  les  secousses  mêmes  de  ces  orages  que  la 
foi  plantée  dan» un  si  bon  fonds  étendait  mieux  ses 
racines  , et  prenait  plus  de  consistance. 

Dans  la  ville  de  Vosuqui  au  royaume  de  Bongo  , 
avant  la  conversion  du  roi , qui  d’ailleurs  était  ab- 
sent , les  infidèles  , soulevés  par  un  prince  ennemi 
du  christianisme  , ayant  investi  l’église  et  la  maison 
des  missionnaires , le  supérieur  voulut  envoyer  dans 
une  ville  voisine  les  vases  et  les  ornemens  sacrés  , 
pour  les  soustraire  à la  profanation  : il  ne  trouva 
personne  qui  voulût  s’en  charger,  dans  la  crainte 
de  perdre  en  s’éloignant  la  couronne  du  martyre  (i). 
Une  dame  de  la  ville  chez  qui  on  lés  porta , répondit 
quelle  était  résolue  de  s’en  aller  à l’église  , pour  j 
être  immolée  avec  les  autres  fidèles.  Elle  remit 
néanmoins  ce  dépôt  à ses  femmes , et  leur  recom- 
manda d’en  prendre  soin  ; mais  toutes  protestèrent 
quelles  suivraient  leur  maîtresse.  On  vit  peu  après 
une  troupe  de  dames  delà  première  qualité  , oublier 
la  fierté  et  en  quelque  sorte  la  sévérité  des  mœurs 


(i)  Elût.  Eccl.  du  Japoo  , I.  t- 
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du  Japon , où  elles  ne  paraissent  jamais  dans  le* 
rues  qu’entourées  d’un  nombreux  cortege  ; on  les 
■vil  accourir  à l’église  avec  leurs  filles  et  les  femmes 
de  leur  suite  , qui  toutes  s’empressaient  a l’envi,  et 
■venaient,  disaient-elles  , mourir  pour  leur  religion. 
Les  femmes  chrétiennes  lurent  bientôt  suivies  de 
tous  les  fideles  , non-seulement  de  Vosuqui , mais 
des  contrées  voisines;  et  quand  on  leur  demandait 
quel  était  leur  dessein,  ils  répondaient  de  même  , 
qu’ils  venaient  mourir  pour  la  foi.  Cependant  le 
retour  du  roi  dissipa  1’éineute  : mais  jusque  là  les 
fidèles  n ’âvaient  pu  se  résoudre  à s’éloigner  de  l’é- 
glise ni  le  jour,  ni  la  nuit.  Les  dames  a qui  la  bien- 
séance ne  permettait  pas  la  même  assiduité  , se  re- 
tiraient près  de  là  chez  l’une  des  plus  qualifiées  et 
des  plus  courageuses  d’entre  elles , sans  cesse  atten- 
tives au  péril  , pour  y revoler  dès  qu’on  verrait 
couler  les  premières  gouttes  de  sang. 

C’est  ainsi  que  le  sexe  dévot  soutenait  au  Japon 
l’honneur  d’y  avoir  déjà  remporté  le  premier  la  cou- 
ronne du  martyre  (i).  Pour  confondre  tout  à la  fois 
la  force  de  l’homme  et  la  grandeur  du  monde  , le 
Seigneur  avoit  fait  tomber  son  choix  sur  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  vil  sous  tous  les  aspects  humains.  Les 
fidèles  persécutés  à Firando  n’ayant  point  d’église  , 
allaient  faire  leurs  prières  en  commun  au  pied  d’une 
croix  qu’ils  avaient  dressée  hors  de  la  ville.  Une 
femme  chrétienne  , esclave  d’un  païen  , eut  défense 
d’y  aller  de  la  part  de  ce  «naître  cruel,  qui  l’avertit 
expressément  que  la  mort  serait  le  prix  de  sa  déso- 
béissance. L’esclave  répondit  tranquillement,  que 
la  mort  ne  faisait  point  de  peur  aux  chrétiens  ; et 
dès  le  lendemain  elle  se  rendit  à la  croix  avec  les 
autres  fidèles.  L’idolâtre  en  ayant  été  informé,  sortit 
en  fureur  pour  l’aller  chercher;  l’ayant  aperçue  de 
Join  , comme  déjà  elle  s’en  revenait , il  courut  à elle 
le  sabre  à la  main.  La  généreuse  esclave  se  mit  à 
genoux  sans  s’émouvoir  , et  le  barbare  lui  trancha 
la  télé. 


(0  Ibid.  liv.  a. 
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: Tontes  les  vertus  florissaient  également  parmi 
les  fidèles  du  Japon  (1).  Leur  ferveur  était  admira* 
ble,  et  néanmoins  toujours  mécoutensd’euxmxêmes  , 
Hs  s’accusaient  sans  cesse  de  lâcheté , et  se  croyaient 
à peine  dignes  du  nom  de  chrétiens.Leur  délicatesse 
de  conscience  était  si  grande,  qu’il  n’était  presque  pas 
possible  de  les  rassurer  après  les  fautes  les  plus  or- 
dinaires. L’esprit  de  pénitence  les  dominait  à un  tel 
point , qu’il  fallait  toute  l’autorité  des  missionnaires 
pour  empêcher  les  excès  qui  ruinaient  leur  santé. 
Un  Portugais  oui  avait  tout  observé  sur  les  lieux  , 
et  tout  particulièrement  la  chrétienté  de  Firando  , 
écrivait  en  Europe  , que  dans  toute  l'église  il  n’y 
avait  point  de  religieux  qu’elle  ne  surpassât  dans  la 
pratique  des  jeûnes  et  des  austéritésde  toute  espèce  ; 

3u’à  voir  ces  néophytes  en  oraison  , on  les  pren- 
rait  tous  pour  des  contemplatifs  consommés  ; en 
un  mot , qu’il  lui  semblait , depuis  ce  spectacle  , 
qu’il  n’était  {dus  chrétien  lui-même  (a).  Tous  les 
Européens  qui  avaient  été  au  Japon  tenaient  le 
même  langage  , et  ne  pouvaient  plus  parler  d’autre 
chose  dans  tous  le»  endroits  où  ils  passaient  ensuite.; 
On  admira  sur-tout  au  centre  de  la  corruption  ido- 
lâtrique  , c’est-à-dire  , dans  la  ville  de  Sacai,  la  plus 
forte , la  plus  riche  , la  plus  agréable  et  la  plus  dé- 
bordée du  japon;  on  admira  dans  ce  centre  de  la 
volupté  et  de  la  corruption  , un  enfant  de  quatorze 
ans  i qui  semblait  moins  un  mortel  qu’un  séraphin 
embrasé  des  plus  vives  ardeurs  du  divin  amour  (3). 
Il  avait  une  sœur  , si  l’on  peut  différencier  par  ces 
noms  les  êtres  célestes  , laquelle  donna  dans  le 
Japon  , à l’un  et  à l’autre  sexe  , le  premier  exemple 
qui  porta  tant  d’autres  jeunes  personnes  à se  con- 
sacrer auSeigneur  parle  vœu  de  chasteté  perpétuelle. 

Une  mission  si  florissante  , répandue  dans  toutes 
les  provinces  d’un  empire  d’environ  troiscents  lieues 
de  longueur  * sur  une  largeur  de  soixante  , n’avait 
pour  tous  ministres  sacrés  que  cinquante  Jésuites 


(1)  Hist.  du  Jap.  1.  a , 3 et  4.  (a)  Ibid.  1. 4 , p-  -ay*.  (3)  IBid, 
p.  187  et  188. 
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tant  japonais  qu’européens , avec  un  nombre  plus 
grand , il  est  vrai,  de  catéchistes  nationaux.  Quantité 
de  néophytes  qui  n’avaient  pas  vu  un  prêtre  depuis 
plusieurs  années  , bien  loin  de  profaner  leur  bap- 
tême , croissaient  de  jour  en  jour  enfoi  et  en  ferveur. 
Ainsi  l’église  japonaise  tirait- elle  sa  ressource  prin- 
cipale de  son  propre  fonds , des  laïques  zélés  de 
toute  condition , et  souvent  des  princes  qui  deve- 
naient les  apôtres  de  leurs  sujets  , et  qui  ne  croyaient 
jamais  remplir  plus  dignement  la  charge  de  père  des 
peuples  , qu’en  les  conduisant  par  les  routes  de  la 
vertuetdelafélicitésuprême.Cependant  les  ouvriers 
évangéliques  ne  suffisaient  point  à l’instruction  des 
idolâtres  , dont  la  multitude  ne  mouraient  dans  l’in- 
fidélité que  faute  de  rencontrer  une  main  charitable 
qui  les  en  retirât.  Pour  tourner  sur  eux  les  regards 
compatissans  du  vicaire  de  Jesus-Christ , et  pour 
agréger  d’une  manière  éclatante  au  corps  de  l’église 
catholique  la  belle  portion  qu’en  formaient  déjà 
tant  de  Japonais  convertis,  les  missionnaires  con- 
vinrent avec  le  roi  de  Bongo  , le  roi  d'Arima  et  le 
prince  d’Omura , d’envoyer  une  ambassade  à Rome  , 
à l’effet  de  rendre , au  nom  de  ces  princes  et  de  tous 
les  fidèles  de  l’empire , leurs  hommages  et  leur  obéis- 
sance au  souverain  pontife. 

Le  roi  qui  régnait  dans  le  Bongo  était  encore 
Civandono  , qui  avait  reçu  autrefois  saint  François 
Xavier , prince  dès-lors  vanté  par  sa  sagesse  , qui 
s’accrut  toujours  depuis  , et  qui  était  enfin  parvenue 
« un  tel  point  de  célébrité , que  l’on  croyait  ne 
pouvoir  errer  dans  les  autres  cours  du  Japon , quand 
on  s’y  conformait  aux  exemples  ou  aux  conseils  de 
Civandono.  Sa  valeur  et  son  habileté  égalaient  si 
bien  sa  prudence  , qu’au  moment  où  son  frère  dé- 
trôné semblait  devoir  l’entraîner  dans  sa  chute  , il 
enleva  aux  usurpateurs  quatre  royaumes  , qu’il 
réunit  à ses  propres  états  ; ce  qui  le  rendit  un  des 
plus  puissans  souverains  du  Japon , où  le  Bongo 
seul  lui  avait  fourni  une  armée  de  60000  hommes. 
Ce  prince,  après  avoir  balancé  long-  temps  , avait 
enfin  rempli  l’espoir  et  tous  les  voeux  de  saint 
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François  Xavier  , en  s’arrachant  aux  voluptés  qui  le 
retenaient  dans  le  paganisme  , et  en  rachetant  par 
l’éminence  de  ses  vertus  le  temps  perdu  dans  le 
crime.  Il  était  si  ferme  dans  la  foi , qu’il  jura  publi- 
quement que  quand  tous  les  missionnaires  , tous  les 
chrétiens  de  l’Europe  , et  le  pape  lui-méme,  vien- 
draient ày  renoncer,  il  n’en  serait  pas  moinsdisposé 
à verser  son  sang  pour  en  défendre  jusqu’au  der- 
nier article.  11  bâtit  une  ville  toute  peuplée  de  chré- 
tiens , pour  s’y  retirer  après  avoir  mis  son  fils  sur 
son  trône  , afin  de  né  vaquer  plus  qu’à  Dieu  , et  de 
s’épargner  la  vue  des  idolâtres  , dont  la  rencontre 
lui  tirait  des  larmes  des  yeux.  Quant  à l’observation 
des  lois  évangéliques  , il  promit  d’abord  à Dieu 
de  mourir  plutôt  que  de  transgresser  aucun  pré- 
cepte ; puis  fit  un  vœu  formel  de  suivre  tous  les  avis 
que  lui  donneraient  ses  confesseurs  .non-seulement 
pour  les  choses  de  devoir  , mais  pour  son  avance- 
ment dans  la  perfection.  Le  jeune  roi  d’Arima  , et 
le 'prince  d’Omura  son  oncle,  étaient  à peu  prè9 
dans  les  mêmes  dispositions  que  le  roi  de  Bongo. 

On  choisit  pour  ambassadeurs  un  neveu  du  roi 
de  Bongo , un  cousin-germain  du  roi  d’Arima  , et 
deux  seigneurs  alliés  à ce  dernier  monarque  , tous 
quatre  aussi  propres  par  leur  mérite  que  par* 
leur  naissance  à soutenir  en  Europe  la  gloire  du 
Japon  , tous  quatre  encore  d’une  jeunesse  et  d’un 
courage  à braver  tous  les  travaux  et  tous  les  périls 
de  ce  voyage  effrayant.  On  leur  donna  pour  guides 
et  pour  interprètes  , quelques  missionnaires  , qui 
d’abord  à travers  des  orages  et  des  dangers  dont  1» 

f;randeurde  leur  foi  put  seule  ne  pas  se  rebuter, 
es  conduisirent  à Macao  , ville  chinoise  la  plus  à 
portée  des  colonies  portugaises.  La  mer  elles  vents 
ne  leur  furent  guère  plus  favorables  jusqu’à  Goa  , 
et  tandis  qu’ils  turent  sur  les  plages  fréquentées  par 
leurs  compatriotes  J mais  ensuite  ils  naviguèrent 
heureusement,  et  arrivèrent  en  assez  peu  de  temps 
à Lisbonne.  Dans  cette  ville  soumise  , comme  tout 
le  Portugal  , au  roi  d’Espagne  , dans  toutes  le9 
places  du  domaine  de  ce  prince  où  ils  passèrent* 
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ét  sur-tout  à la  cour  de  Madrid , les  plus  grands 
seigneurs  se  disputèrent  à qui  les  comblerait  de  plus 
d’honneurs  et  de  caresses.  Le  roi  Philippe  les  reçut 
debout , les  embrassa  , leur  témoigna  la  plus  haute 
considération  pour  leur  personne  et  pour  les  sou- 
verains qu’ils  représentaient , les  visita  lui-même 
énsuite  , et  quand  ils  partirent  pour  l’Italie , il  or- 
donna que  dahs  toutes  les  villes  de  sa  dépendance 
où  Hs  passeraient , on  leur  rendît  les  mêmes  hon- 
neurs qu’à  sa  propre  personne. 

Mais  ce  fut  à Rome  , où  ils  arrivèrent  le  ao  de 
Mars  i585  , que  le  pape  Grégoire  XIII , pénétré 
d’une  joie  égale  à son  zèle  , ne  connut  d’autre 
Boi-hre  dans  l’accueil  qu’il  leur  lit,  que  l’impossibilité 
d’en  faire  davantage  (i).  L’audience  qui  leur  fut  ac- 
cordée en  plein  consistoire  , et  dans  la  salle  qu’on 
nomme  royale  ; leur  marche  au  milieu  des  chevau- 
légers  du  pontife  et  des  suisses  de  sa  garde  ; les 
ca’rrôssés  des  ambassadeurs  de  France  , d’Espagne  , 
de  Venise  et  des  autres  états  catholiques;  la  noblesse 
romaine  à cheval , les  cardinaux  et  tous  les  officiers 
du  palais  en  robes  rotfges,  avec  les  salves  redoublées 
de  canon  ; le  son  des  cloches , et  d’une  infinité 
d’instrumens  de  musique  , tout  fut  mis  en  œuvre 
pour  rendre  cette  ceremonie  aussi  pompeuse  et 
aussi  touchante  qu'il  était  possible.  Quand  le  saint 
père  fut  monté  sur  son  trône  , les  ambassadeurs  se 
présentèrent  leurs  lettres  de  créance  à la  main  , se 
prosternèrent  aux  pieds  de  sa  sainteté  , puis  décla- 
rèrent d’une  voix  haute  et  distincte  , qu’ils  venaient 
des  climats  où  naît  l’aurore  , reconnaître  le  vicaire 
du  Sauveur  dé  tous  les  hommes , et  lui  rendre  leurs 
hommages  au  nom  de  leurs  souverains  et  de  tous  les 
fidèl,és  du  J-apon.  Le  pieux  pontife  que  la  seule  vue 
de  ces  fervens  orientaux  avait  extrêmementattendri , 
versa  un  torrent  de  larmes  quand  il  les  eut  entendus. 
H les  releva  , les  embrassa  tendrement  à plusieurs 
reprises  , et  les  combla  de  caresses  dont  le  souve- 
nir leur  dura  autant  que  leur  vie.  On  lut  ensuite  lu 


(i)  Coatio.  Cîato».  l.'iv  , p-  ii.  Mecanl.  t.  11  , Vaiiur. 
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contenu  des  lettres , où  les  princes  qui  les  envoyaient 
se  plaignaient  avec  amertume  des  embarras  dtj. 
trône  qui  les  empêchaient  de  s’aller  mettre  eux- 
mêmes  sous  les  pieds  du  très-saint  père  de  la  chré- 
tienté , et  avec  tout  l’enthousiasme  de  la  sensibilité 
orientale , bénissaient  mille  fojs  les  miséricordes  du 
Seigneur  , et  la  charité  de  son  lieutenant  en  terre , 
d’avoir  fait  luire  sur  eux  les  lumières  qui  les  avaient 
tirés  des  ombres  de  la  mort.  Aucun  des  cardinaux  , 
à cette  lecture  , ne  put  retenir  ses  pleurs  \ le  pape  , 
plus  attendrique personne,  ditplusicurs  fois, en  em- 
brassant de  nouveau  les  ambassadeurs  : C’est  à prér 
sent,  ô mon  Dieu  , c’est  après  cet  heureux  jour 
que  votre  serviteur  va  mourir  en  paix  ! 

Celte  espèce  de  présage  ne  tarda  point  à se  vé- 
rifier (1).  Au  bout  de  quinze  jours  , pendant  lesquels 
le  pape  vit  bien  des  fois  en  particulier  les  ambassa- 
deurs qu’il  ne  se  lassait  point  d’entretenir  , il  con- 
voqua pour  le  lendemain  un  nouveau  consistoire  , 
où  il  avait  encore  résolu  de  se  trouver  ; mais  il  lui 
prit  tout  à coup  une  si  grande  faiblesse , qu’il  fut 
obligéde  le  contre-mander.  Le  jour  suivant , lod’A- 
vril , il  se  trouva  beaucoup  mieux  en  apparence  , et 
fut  le  premier  à rassurer  ses  neveux,  qui,  après 
s’être  promenés  quelque  temps  avec  lui  dans  sa 
chambre , se  retirèrent  fort  tranquilles;  mais  quel- 
ques heures  après , une  pâleur  mortelle  lui  prit  subi- 
tement , et  il  fit  appeler  les  médecins,  qui  lui  décla- 
rèrent qu’il  ne  pouvait  pas  compter  sur  deux  heures 
de  vie.  Qu’on  me  donne  mon  crucifix , reprit  le  pieux 
pontife  , et  qu’on  aille  chercher  le  saint  viatique.  Il 
fit  plusieurs  signes  de  croix  , recommanda  son  ame 
à Dieu , et  pria  quelques  momens  avec  beaucoup 
de  ferveur  ; après  quoi  le  mal  empira  tellement , 
qu’on  ne  put  lui  administrer  que  l’extrême-onction. 
A peine  l’eut-il  reçue  , qu’il  rendit  le  dernier  soupir 
dans  la  quatre-vingt-quatrième  année  de  son  âge  , 
et  la  treizième  presque  accomplie  de  son  pontificat. 
Grégoire  XIII , pieux  et  savant , sur-tout  dans  la 


(0  Cont.  Ciacon.  t.  iv  , p.  5 et  *eq. 
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jurisprudence,  où  il  passa  pour  le  plus  habile  homme 
de  son  temps  , sage  et  modéré  , frugal  et  sévère 
dans  ses  mœurs  , généreux  et  bienfaisant , porta  ces 
■vertus  sur  le  saint  siège  , et  ne  cessa  de  les  y accroî- 
tre. Il  ne  parut  dans  cette  grande  place , que  pour 
marquer  ses  œuvres  au  coin  de  la  grandeur.  La 
plupart  des  jours  de  son  pontificat  furent  des  jours 
illustres  ; et  l’on  présuma  avec  raison  qu'on  lui  eût 
donné  le  surnom  de  grand , si  le  pape  saint  Grégoire 
ne  l’eût  obtenu  avant  lui.  Le  24  d’Avril , on  lui  donna 
pour  successeur  le  fameux  Sixte  V , plus  grand  prince 
encore  , et  presque  aussi  grand  pape. 
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Depuis  le  commencement  du  pontificat  de  Sixte  V 
en  i585  , jusqu'à  la  réconciliation  du  roi  Henri  IV 
avec  I église  romaine  en  i5go. 

Sixte-Qcint  , auparavant  cardinal  de  Montalte  , 
évêque  de  la  petite  ville  de  Sainte-Agate  au  royaume 
de  Naples,  général  de  l’ordre  de  saint  François,  où 
sa  réception  avait  été  pour  lui  une  fortune  , et  en 
rétrogradant  jusqu’à  son  origine  , Félix  Perretti , 
jeune  berger  au  village  de  Montalte  dans  la  Marche 
d’ Ancône  , franchit  moins  encore  par  l’essor  du 
génie  , que  par  une  élévation  et  une  force  d’ame 
rares  même  dans  les  rangs  augustes , franchit  l’é- 
norme intervalle  et  tous  les  degrés  divers  qui  se 
trouvaient  entre  la  cabane  de  son  père  et  le  trône 
du  Vatican  (i).  Le  pâtre  de  Montalte  passa  même,  au 
jugementdebien  des  observateurs, pourle souverain 
de  son  temps  le  plus  digne  de  régner.  Mais  qu’il  est 
rare  qu’une  fortune  si  extraordinaire  ne  marque  par 
quelque  endroit  les  petitesses  de  son  manège  , ou 
la  bizarrerie  de  sa  marche  ! Depuis  assez  long-temps. 
Sixte  ou  Félix  affectant  un  air  de  décrépitude  , ne 
marchait  qu’à  l’aide  d’un  bâton  , sur  lequel  il  s’ap- 


(i)  Ciacon.  ad  as.  i585.  De  Tbou  , 1.  4 *•  Greg.  Let.  1.  5. 
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payait  languissamment  recourbé.  Aussitôt  qu’il  jugea 
son  élection  certaine  , sans  même  attendre  la  tin  du 
Scrutin , il  jeta  son  bâton  , sortit  de  sa  place  , et 
s’avança  au  mifieu  de  l’assemblée  aussi  droit  à l’âgo 
de  soixante-quatre  ans , qu’un  homme  de  vingt-cinq. 
Tous  les  cardinaux  se  regardant  les  uns  les  autres 
avec  un  air  de  surprise  et  quelque  repentir  : N’allons 
pas  si  vite  , dit  le  doyen  , il  peut  se  faire  qu’il  y ait 
de  l’erreur. Non  , reprit  Montalte  d’un  ton  ferme  , la 
chose  est  faite  , et  dans  les  formes.  Et  prenant  dès- 
lors  sur  les  plus  fiers  prélats  l’ascendant  qu’il  ne 
perdit  jamais  , il  dissipa  d’un  regard  leur  incertitude  , 
puis  entonna  le  Te  Deum  avec  une  force  de  voix  qui 
mil  le  comble  à l’étonnement.  II  se  fit  nommer  Sixte  , 
en  mémoire  du  quatrième  papode  ce  nom,  cordelier 
comme  lui , et  comme  lui  génie  supérieur  tiré  de 
Ja  poussière. 

Jamais  Sixte  V ne  rougit  de  la  bassesse  de  son 
origine  , dont  il  s’entretenait,  au  contraire  en  toute 
occasion  , prenant  plaisir  à considérer  et  à faire  re- 
marquer les  birarreries  de  la  fortune  , ou  plutôt  les 
vues  et  la  conduite  de  la  Providence  à son  égard. 
On  a prétendu  que  par  ses  feintes  successives  de 
langueur  et  de  vigueur  , il  voulait  faire  entendre 
qu’on  n’aurait  point  à lui  reprocher,  comme  â Gré- 
goire XIII , de  pousser  quelquefois  la  douceur  à 
l’excès.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  intention  , qui  ne 
justifierait  point  encore  l’indécence  d’un  jeu  si  peu 
convenable  à un  chef  de  l’église  , Sixte  une  fois  en 
place  ne  marqua  plus  qu’une  gravité  , une  force  et 
«me  grandeur  parfaitement  assorties  à la  dignité  su- 
prême dont  il  était  revêtu. Il  se  montra  constamment 
«ennemi  du  vice  et  protecteur  de  la  vertu , pénétrant 
çt  juste  , vigilant , sévère  observateur  de  l'ordre  * 
magnifique  en  tout  ce  qui  regardait  la  splendeur  de 
l’état  et  la  gloire  de  la  religion  , ami  des  lettres  et 
de  tous  les  arts  , très-appliqué  lui-même  à l’étude  , 
où  il  passait  une  partie  de  la  nuit , après  avoir  donné 
le  jour  aux  affaires.  Enfin  , soit  qu’on  le  considère 
dans  le1  réglement  de  sa  maison  , ou  dans  l’admims-- 
fration  publique  le$  dépaêlés  qq il  eqt  gveç  diffg-t 
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Irens  princes  , on  ne  peut  disconvenir  qu’il  n’ait 
été  i’un  de  ces  hommes  rares  qui  font  honneur  à 
l’humanité. 

Avant  de  se  foire  couronner  , il  manda  le  gouver- 
neur et  les  juges  de  Rome  , pour  les  exhorter  à 
rendre  exactement  la  justice  ; mais  avec  une  force 
qui  avait  moins  l'air  de  1 exhortation  , qu’elle  ne 
paraissait  les  menacer  de  les  faire  servir  eux-même* 
de  victimes  aux  lois , s’ils  n’en  étaient  pas  les  vengeurs. 
11  reçut  aveu  honte  les  complimens  des  seigneurs 
romains  et  des  ministres  étrangers,  sans  attacher 
grande  importance  , ni  donner  beaucoup  de  temps 
à ces  cérémonies  de  simple  appareil  dans  les  pre- 
miers jours  d’un  pontificat  dont  il  avait  à remplir 
tout  autrement  les  momens  précieux.  Il  lit  néan- 
moins une  sage  distinction  en  faveur  des  Japonais  , 
dont  l’ambassade  était  si  honorable  a la  foi  romaine  , 
et  devait  produire  les  plus  heureux  effets  pour  sa 
propagation.  » 

Le  pape  les  traita  par-tout  comme  les  ministres 
des  premiers  souverains , les  fit  passer  pour  le  baiser 
des  pieds  avant  trois  cardinaux  qui  demandaient  au- 
dience, les  embrassa  tous  avec  une  tendre  affection, 
voulut  qu’ils  remplissent  les  fonctions  d’honneur  à 
son  couronnement , où  ils  portèrent  le  poêle  , lui 
donnèrent  à laver  , et  lui  tinrent  l’étrier  pour  la 
cavalcade  (1).  Il  les  institua  chevaliers  de  l’éperon 
d’or  , et  leur  donna  lui-même  l’épée  et  la  ceinture  ; 
les  fit  créer  patrices  romains  par  le  peuple  et  le 
6énat , leur  dit  la  messe  en  particulier , les  communia 
de  sa  main  , et  leur  donna  un  splendide  banquet.  Ils 
partirent  enfin  chargés  des  réponses  les  plus  hono- 
rables pour  leurs  souverains  , et  comblés  de  toutes 
sortes  de  présens  , sans  compter  l’argent  tpe  le  gé- 
néreux pontife  leur  fît  remettre  pour  la  dépense  de 
la  route  jusqu’à  Lisbonne.  Dans  toutes  les  bonnes 
villes  d’Italie  où  ils  passèrent  au  sortir  de  l’état  ecclé- 
siastique , principalement  à Ferrare  , à Venise  , à 
Milan  et  à Gênes  , ce  fut  à qui  l’emporterait  dans 

■”  1 1 1 — ■ ....  ...  . — « 
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Digitized  by  Google 


a5o  Histoire 

les  marques  d’honneur , d’affection , de  libéralité  à 
leur  égard  ; et  par- tout  ils  laissèrent  les  princes  et 
les  peuples  charmés  de  leur  modestie , de  leur  bonne 
grâce  , de  leurs  manières  aisées  en  des  situations  si 
nouvelles  pour  eux  , de  leur  esprit  et  de  leur  capa- 
cité , mais  sur-tout  de  leur  piété , qui  soutint  par- 
faitement l’opinion  qu’on  avait  de  la  haute  vertu  des 
chrétiens  du  Japon.  Le  roi  d’Espagne  , qui  pour  la 
seconde  fois  les  voulut  fêter  dans  son  royaume  d’A- 
ragon , où  il  enchérit  sur  tout  ce  qu’il  avait  fait  à 
Madrid,  ordonna  ensuite  de  leur  équiper  à Lisbonne 
le  meilleur  vaisseau  qui  se  trouverait  dans  le  port  , 
leur  envoya  des  presens  magnifiques  , fournit  à 
tous  les  frais  du  voyage  , ajouta  une  grosse  somme 
d’argent , et  manda  au  vice-roi  des  Indes  de  veiller 
à ce  qu’ils  fussent  toujours  pourvus  en  abondance 
jusqu  à leur  débarquement  au  Japon.  Ils  n’y  arrivè- 
rent qu’après  des  périls  sans  nombre , et  une  absence 
de  huit  ans. 

Le  nouveau  pape  , peu  après  son  exaltation  , tra- 
vailla efficacement  à rétablir  les  moeurs , et  à bannir 
les  désordres  introduits  depuis  long-temps  par  la 
douceur  mal  entendue  du  gouvernement  ecclésias- 
tique (i).  11  commença  par  publier  un  édit  très- 
sévère  contre  les  bandits  , les  assassins  , les  voleurs 
et  les  recéleurs  ; puis  distribua  dans  ses  provinces 
cinq  cardinaux  , hommes  de  tête  , afin  de  tenir  la 
main  à l’exécution.  Il  fut  si  bien  obéi , qu’au  lieu  des 
brigandages  qui  s’exercaient  impunément  jusque 
dans  les  meilleures  villes  , on  en  bannit  l’ombre 
même  de  la  licence  : en  quelques  mois  , la  sûreté 
publique  fut  rétablie  en  tout  lieu.  Si  l’on  tolérait 
.dans  certaines  villes  les  divertissemens  du  carnaval , 
c’était  en  dressant  des  gibets  pour  montrer  aux 
licencieux  le  prix  inévitable  de  la  première  échappée. 
Tirer  simplement  l’épée  , ou  faire  la  moindre  résis- 
tance aux  officiers  de  la  justice  , c’était  un  crime 
capital  dont  personne  ne  pouvait  espérer  le  pardon. 
Le  comte  de  Pépoli , l’un  des  plus  grands  seigneurs 


(i)  De  Thon  , 1.  8a. 
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du  Bolonez , où  il  avait  protégé  et  réfugié  les  brigands , 
eut  la  tête  tranchée  au  milieu  de  Bologne , quelque 
sollicitation  qu’on  pût  faire  en  sa  faveur. 

Sixte  V poussant  la  sévérité  à l’excès,  et  consultant 
moins  ici  ses  lumières  que  son  humeur  impérieuse , 
ou  que  la  fausse  idée  qu’il  se  formait  de  la  grandeur 
de  l’eglise  , entreprit  sur  les  droits  naturels  du  dia- 
dème dans  une  huile  foudroyante  qu’il  publia , dès 
la  première  année  de  son  pontificat , contre  le  roi 
de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  , chefs  du  calvi- 
nisme en  France.  Les  ligueurs  avaient  long- temps 
sollicité  Grégoire  XIII  d’approuver  leur  union  sé- 
ditieuse , sans  pouvoir  rien  obtenir  de  ce  sage  et 
modéré  pontife.  Comme  ils  étaient  au  moment  de 
faire  le  dernier  éclat , ils  redoublèrent  leurs  instan- 
ces auprès  de  son  successeur  , avec  d’autant  plus  de 
confiance  , qu’il  iyumait  pas  les  Espagnols  , fauteurs 
de  la  ligue.  Déjà  il  avait  fait  entendre  au  vice-roi  de 
Sicile  , en  recevant  son  hommage  , cju’il  n’était  pas 
d’humeur  à troquer , comme  ses  prédécesseurs  fa- 
ciles , le  tribut  d un  royaume  contre  un  cheval.  Tou- 
tefois ce  fier  pontife  voulant  faire  connaître  qu’il  ne 
6e  pliait  point  au  gré  des  impressions  étrangères , 
ôta  par  sa  réponse  tout  espoir  aux  cabaleurs  de 
France  ; il  leur  fit  même  sentir  qu’il  pénétrait  leurs 
vues  tortueuses  : mais  il  ne  laissa  point  échapper 

Sour  cela  une  si  belle  occasion  de  porter  la  puissance 
u pontificat  au  point  où  il  se  proposait.  Aussitôt 
qu’on  ne  le  pressa  plus  , il  fit  de  lui-même  ce  qu’il 
avait  refusé  avec  hauteur , et  publia  sa  bulle  contre 
les  deux  princes  (i). 

Après  y avoir  élevé  la  puissance  pontificale  infini- 
ment au-aessus  de  toutes  les  puissances  de  l’univers , 
qu’elle  peut  renverser  de  leurs  trônes,  porte  expres- 
sément la  bulle , et  terrasser  comme  des  ministres 
de  Satan  lorsqu’ils  manquent  à leur  devoir , il  dit 
tout  ce  qui  se  peut  de  dur  et  d’injurieux  contre  les 


(i)  Joum.  de  Henri  JH , 1. 11 , p.  78.  Me'm-  de  la  Ligue , 1. 1 , 

p,  343  st  «tiiv* 
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Îjremiers  princes  du  sang  de  France  , les  déoïarç 
rappés  d’analhème  , privés  de  tous  leurs  domaines, 
incapables  , eux  et  leurs  descendans  à perpétuité  , 
de  succéder  à quelque  état  et  souveraineté  que  ce 
soit,  nommément  à la  couronne  de  France.  Il  absout 
encore  du  serment  de  fidélité  tous  leurs  sujets  et 
tous  leurs  vassaux  , et  fait  défense  très-étroite  à 
ceux-ci  de  leur  obéir. 

Une  atteinte  si  manifeste  portée  à l’indépendance 
toujours  intacte  de  l’empire  français  ,'y  excita  , mal- 
gré l’état  pitoyable  où  il  se  trouvait  réduit  , les  ré- 
clamations de  tous  les  ordres  de  l’état,  et  de  tous  les 
citoyens  qui  n’étaient  pas  vendus  à la  ligue.  Le  plus 
faible  de  tous  fut  le  monarque  bravé , et  si  bassement 
intimidé  par  là , qùe  , quoi  qu’on  lui  pût  représen- 
ter, il  n’osa  jamais  permettre  qu’on  procédât  contre 
cette  btdle  dangereuse , ni  même  demander  au  papq 
de  la  révoquer.  Tout  ce  qu’on  put*obtenir  du  princç 
effrayé  , fut  qu’elle  ne  serait  pas  publiée  en  forme 
légale.  Les  ligueurs  ne  s’en  prévalurent  pas  moins  , 
pour  l’obliger  à rompre  la  paix  avec  le  roi  de  Na- 
varre , comme  avec  un  excommunié  et  un  ennemi 
déclaré  de  l’église.  Le  monarque  différant  autant 
qu’il  pouvait  d’en  venir  à celte  extrémité  avec  un 
prince  qui  lui  avait  encore  offert  depuis  peu  se» 
troupes  et  son  bras  contre  la  ligue  , envoya  vers  lui 
des  médiateurs  et  des  théologiens  pour  lui  persua>* 
der  de  rentrer  dans  la  communion  catholique  , on 
de  suspendre  au  moins  quelque  temps  l’exercice  d» 
calvinisme.  C’était  mal  s’y  prendre  avec  u»  héros  , 
que  d’employer  l’épouvante  à sa  conversion,  H ne 
répondit  autre  chose  , sinon  qu’il  était  disposé  , 
comme  il  l’avait  été  en  toute  rencontre  , à se  laisser 
instruire  , quand  on  y procéderait  en  la  manière 
convenable  , et  non  pas  en  lui  tenant , comme  au* 
trefois , le  poignard  sur  la  gorge. 

Bien  plus  fier  encore  avec  la  cour  de  Rome  , où 
il  voulait  faire  sentir  qu’on  ne  le  maîtrisait  point 
comme  le  faible  Henri  III , il  fit  paraître  en  son  nom 
et  en  celui  du  prince  de  Condé  , une  protestation 
des  plus  fortes  contre  le  décret  du  pape  , et  la  lit 
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afficher  jusqu’aux  portes  du  Vatican  (i).  Il  y appelait 
de  la  sentence  pontificale  à la  cour  des  pairs  de 
France  , seuls  juges  compétens  par  rapport  aux  lois 
temporelles  et  fondamentales  de  ce  royaume  j et  sur 
cet  abus  , ou  cette  usurpation  d’autorité  , il  citait  le 
pontife  à un  concile  général  légitimement  assemblé, 
ajoutant  que  s’il  ne  s’y  soumettait  pas , il  le  tiendrait 
non-seulement  pour  hérétique  , mais  pour  un  op- 
presseur de  l’église  chrétienne  , et  un  véritable  an- 
teehrist  ; et  l’envisageant  déjà  sous  ce  point  de  vue , 
il  lui  déclare  une  guerre  irréconciliable , promet  de 
•venger  l’injure  faite  à sa  personne  et  à toute  la  mai- 
son de  France  , réclamant  à cet  effet  le  secours  de 
tous  les  rois  , princes  , républiques  et  communautés 
vraiment  chrétiennes,  non  moi>î  intéressées  que 
lui  -même  à punir  un  attentat  qui  trouble  le  repos 
général  de  la  chrétienté.  Il  fallait  que  le  malheur  des 
temps  eût  bien  rabaissé  la  fierté  française , ou  quelle 
ëût  bien  changé  les  idées  des  Romains  à cet  égard  , 
puisque  ce  manifeste  causa  la  plus  grande  surprise 
a Rome.  Sixte  V avait  trop  de  hauteur  et  trop  de 
roideur  dans  le  caractère  , pour  révoquer  sa  bulle  ; 
mais  il  ne  laissa  point  d’applaudir  à un  trait  <le  vi- 
gueur si  analogue  à son  propre  génie  : il  ne  put 
s’empêcher  de  dire  à l'ambassadeur  de  France , qu’il 
Serait  à souhaiter  que  le  roi  son  maître  eût  autant 
de  courage  contre  ses  vrais  ennemis  , que  le  roi  de 
Navarre  en  montrait  contre  l’ennemi , non  pas  de  sa 
personne  , mais  uniquement  de  ses  erreurs. 

Jamais  la  vigueur  et  l’activité  n’avaient  été  plus 
nécessaires  au  roi  de  Navarre  , que  dans  la  situation 
où  se  trouvait  la  maison  royale  depuis  que  la  mort 
récente  du  frère  de  Henri  III  rendait  le  chef  de  la 
maison  de  Bourbon  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne. Ce  dernier  rameau  des  Valois , duc  d’Alençon 
d’abord  , puis  d’Anjou  , et  sous  tous  les  titres  , jeune 
homme  frivole  , ou  plutôt  enfant  mutin  et  brouillon , 
après  bien  des  mutineries  et  des  cabales  inutiles 
pour  acquérir  du  crédit  dans  le  royaume , avait 


(i)  «>id.  p.  388.  De  Thou , 1.  8*. 
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passé  à la  souveraineté  illusoire  des  Bays-Bas  , où 
bientôt  il  eut  beaucoup  plus  à se  plaindre  qu’en 
France  du  peu  d’égard  qu'on  avait  pour  son  rang* 
Il  y essuya  des  revers  , et  y prit  un  chagrin  qui  lui 
causa  la  mort  à la  Heur  de  son  âge  ; ce  qui  ouvrit 
un  cbamp  libre  à ceux  qui  brouillaient , sous  pré- 
texte de  religion.  En  dix  ans  de  mariage  , le  roi  n’avait 
point  eu  d’enfans.  11  était  encore  à la  fleur  de  son. 
âge  , aussi-bien  que  la  reine  sa  femme  j mais  on  ne 
ménageait  rien  avec  un  prince  qu’on  narguait  sans 
risque.  On  assura  qu’il  n’aurait  jamais  de  postérité  ; 
on  lit  courir  des  écrits  qui  le  taxaient  d’impuissance 
absolue  ; on  alarma  toute  la  nation  sur  la  succession 
à la  couronne , comme  si  elle  eût  été  au  moment 
de  vaquer. 

On  ne  doutait  point  qu’elle  ne  regardât  le  roi  de 
Navarre  comme  héritier  en  ligne  directe  ; mais  les 
ligueurs  lui  donnèrent  l’exclusion  , comme  à un  hé- 
rétique , et  proposèrent  le  vieux  cardinal  de  Bourbon 
son  oncle.  Pour  gagner  en  même  temps  la  reine 
mère , le  duc  de  Guise  lui  persuada  qu’on  n’éloignait 
du  trône  le  chef  des  Bourbons  , que  pour  y placer 
ses  petits-fils  , enfans  du  duc  de  Lorraine  et  de 
Claude  de  France  sa  fille.  Guise  avait  des  amorces 
assorties  à tous  les  goûts  et  à tous  les  états.  Aux  yeux 
de  la  noblesse , il  faisait  luire  l’espoir  de  partager  les 
grâces  que  le  roi  prodiguait  exclusivement  à ses 
mignons  ; il  promettait  au  clergé  l’extirpation  de 
toutes  les  erreurs , et  à l’ordre  populaire  la  suppres- 
sion des  impôts.  Tous  ces  maneges  lui  avaient  gagné 
une  infinité  de  partisans , sans  qu’il  voulût  encore 
prendre  les  armes  contre  son  souverain.  A mesure 
qu’il  approchait  du  moment  de  consommer  son 
attentat , il  en  paraissait  plus  effrayé  , et  ne  com- 
mettait ses  destins  à la  faveur  populaire  qu’avec  un 
pressentiment  qui  le  faisait  frémir.  Mais  on  assure 
que  le  roi  d’Espagne  , informé  que  les  Flamands 
offraient  de  se  soumettre  à la  France  , força  le  duc 
à éclater  , en  le  menaçant  de  remettre  à Henri  III 
les  originaux  de  ses  traités  avec  l’Espagne. 

On  prit  donc  le  fantôme  qu’on  voulait  mettre  à la 
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tête  de  la  ligue  , c’est-à-dire , le  cardinal  de  Bourbon , 
et  on  le  conduisit  en  Picardie  , comme  dans  le  plus 
sûr  asile  de  la  conspiration.  Guise  et  ses  frères  ras- 
semblèrent autour  d’eux  la  noblesse  de  Champagne 
et  de  Bourgogne.  Des  Allemands  et  des  Suisses,  sou- 
doyés par  l’Espagne  , avancent  en  même  temps  sur 
les'  frontières.  Lyon  ouvre  ses  portes  aux  secours 
que  les  ligueurs  avaient  obtenus  de  la  Savoie  ; Toul 
et  Verdun  , à ceux  de  Lorraine.  Quantité  de  villes  , 
les  unes  trompées  , les  autres  forcées , se  soulèvent 
en  faveur  de  l’union.  Au  cœur  même  du  royaume  , 
les  ligueurs  s’emparèrent  d’Orléans  , de  Bourges  et 
d’Angers.  La  ligue  enfin  s’ancra  si  bien  à Paris  , que 
cette  ville  ne  cessa  plus  d’en  être  le  foyer  , jusqu’à 
ce  qu’elle  en  devînt  le  tombeau.  Les  assemblées 
clandestines  où  l’on  censurait  depuis  long- temps  la 
conduite  du  roi  et  de  ses  ministres , avaient  dégénéré 
en  cette  faction  audacieuse , qu’on  nomma  peu  après 
les  Sei^e  : mais  dès-lors  elle  leva  de  l’argent  et  des 
armes , dépêcha  ses  émissaires  aux  villes  principales, 
pour  y former  des  complots  semblables  , avec  les- 
quels elle  ét^pit  une  correspondance  réglée.  Parut 
enfin  , sous  le  nom  seul  du  cardinal  de  Bourbon  , le 
manifeste  de  la  révolte , où  l’on  exagérait  sur-tout  le 
danger  que  courait  la  foi  , si  la  branche  hérétique 
des  Bourbons  montait  sur  le  trône. 

11  n’en  fallait  pas  tant  à Henri  III  pour  s’aban- 
donner à ses  incertitudes  et  à ses  inconséquences 
accoutumées.  Après  bien  des  protestations , des  apo- 
logies , des  complaintes  , et  tous  les  témoignages 
possibles  de  faiblesse  et  d’irrésolu  lion  , il  prit  enfin  , 
et  le  plus  mauvais  parti  en  traitant  avec  ses  sujets 
armés , et  le  plus  mauvais  des  moyens  en  chargeant 
. de  cette  négociation  la  reine  sa  mère  , qui  , outre 
son  inclination  pour  le  fils  du  duc  de  Lorraine  , 
voyait  avec  plaisir  le  duc  de  Guise  chagriner  le  roi 
de  Navarre  quelle  ne  pouvait  souffrir.  Catherin* 
termina  ou  assoupit  le  différent  par  le  traité  de 
Nemours , qui  obligeait  le  roi  de  défendre  sous  peine 
de  mort , dans  toute  l’étendue  de  son  royaume  , 
l’exercice  de  tout#  autre  religion  que  la  romaine  ; 
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de  bannir  dans  un  mois  les  ministres  de  la  réformé  4 
et  dans  six  mois  tous  les  autres  calvinistes  qui  n’au- 
raient point  abjuré  ; de  les  déclarer  inhabiles  à 
posséder  aucun  emploi  public  , et  de  casser  leurs 
chambres  mi-parties  ; de  retirer  de  leurs  mains  , par 
la  voie  même  des  armes  , les  places  de  sûreté  , et 
d’en  donner  au  contraire  jusqu’à  douze  à la  ligue  4 
dans  les  provinces  de  Picardie  , de  Champagne  , de 
Bourgogne  , de  Bretagne  , et  dans  l’enclave  de  la 
Lorraine  , avec  des  garnisons  payées  par  le  roi.  Ce 
fut  à la  nouvelle  de  ce  traité  que  les  cruelles  agita- 
tions d’esprit  qui  bouleversèrent  tous  les  sens  du  roi 
de  Navarre  , lui  blanchirent  en  quelques  momens 
«ne  moitié  de  la  barbe. 

Bientôt  remis  de  cette  surprise  , il  prend  un  nou- 
veau degré  de  courage  , et  pourvoit  de  son  mieux 
tant  à sa  propre  défense  qu’au  salut  du  royaume.  Le 
duc  de  JVlontmorenci , gouverneur  du  Languedoc  , 
très-bon  catholique  et  aussi  bon  citoyen  , flottait 
entre  le  parti  des  religionnaires  et  celui  des  ligueurs  4 
sans  connaître  encore  quel  était  le  plus  dangereux 

f>our  l’état.  Bourbon  lui  ouvrit  les  , et  fit  avec 

ui  une  alliance  offensive  et  défensive.  Il  tira  d’Alle- 
magne plusieurs  détachemens  , peu  considérables 
d’abord  , mais  formidables  et  nombreux  depuis  que 
l’enthousiasme  allumé  par  les  ministres  eut  tiré  cette 
nation  de  sa  pesanteur  naturelle.  Le  Navarrois  enfin 
au  lieu  d’abandonner  la  partie , comme  on  s’était 
flatté  de  l’y  réduire  , parut  le  premier  en  campagne , 
et  ce  fut  d’abord  un  tourbillon  qui  renversa  tout  ce 
qui  se  rencontrait  sur  sa  roule.  Eu  moins  de  deux 
mois  , il  soumit  la  Guienne  , le  Dauphiné  , la  Sain- 
tonge , le  Poitou.  Condé  , d’une  autre  part , pénétra 
dans  l’Anjou  , quoiqu’avec  moins  de  succès , pour 
avoir  eu  moins  de  prudence.  Henri  III  , toujours 
pauvre , tandis  que  ses  mignons  nageaient  dans  l’o- 
pulence , réussit  enfin  à équiper  bien  ou  mal  ses 
troupes  ; mais  il  mit  encore  à leur  tête  ces  favoris 
méprisables , et  à la  faveur  de  l’indignation  générale 
qu’excita  ce  nouveau  délire  , les  ligueurs  firent  mon- 
ter à son  comble  la  haine  des  peuples  contre  lui. 

Ainsi 
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Ainsi  commença  la  neuvième  guerre  , causée  ou 
occasionnée  par  le  calvinisme.  On  la  nomma  la 
guerre  des.  trois  Henri  ; savoir  , Henri  III  avec  les 
royalistes , Henri  de  Guise  à la  tête  des  ligueurs  , et 
Henri  de  Navarre  , chef  des  calvinistes. 

Dans  celte  année  de  tumulte  et  de  confusion  , on 
ne  laissa  pas  de  tenir  à Aix  en  Provence  un  concile, 
où  se  trouvèrent,  avec  le  métropolitain,  les  évêques 
d’Apt , de  Gap  , de  liiez  , de  Sisteron  , et  le  vicaire 
général  de  Fréjus  (t).  On  y prescrivit  en  premier 
lieu  une  formule  de  foi , puis  on  y dressa  des  règle- 
mens  très -utiles  pour  le  rétablissement  de  la  disci- 
pline et  des  moeurs  , toujours  sur  le  modèle  des 
règles  de  Trente.  Ce  fut  sur  le  même  fonds  (jue  le 
concile  célébré  la  même  année  i585  dans  1 autre 
hémisphère  , à Mexique  , capitale  de  la  nouvelle 
Espagne  , établit  ses  règlemens  pour  la  conduite 
uniforme  des  églises  nombreuses  qui  commençaient 
à fleurir  au  milieu  de  ces  régions  barbares  (2).  On  y 
vit , outre  l’archevêque  Pierre  de  Moya , six  évêques 
très- versés  dans  les  sciences  ecclésiastiques , et  spé- 
cialement dans  le  droit  canon , comme  leurs  décrets 
en  font  foi.  Ces  deux  conciles  , de  doctrine  aussi 
uniforme  que  différens  de  climat , furent  pareille- 
ment approuvés  par  le  pasteur  chargé  de  confirmer 
la  foi  de  ses  frères. 

Sixte  V , dont  le  génie  puissant  écartait  de  l’Italie 
les  mouvemens  qui  agitaient  le  reste  de  l’Europe  , 
se  livrait  dans  ce  glorieux  loisir  à la  passion  des 
hommes  dignes  de  fimmortalité  ; de  toute  part  il 
érigeait  des  monumens , qui  ont  en  effet  éternisé  son 
nom  (3).  Le  superbe  obélisque  autrefois  consacré 
au  soleil  par  un  roi  d’Egypte  , et  depuis  transporté  à 
Rome  , où  Néron  en  avait  fait  l’ornement  principal 
de  son  cirque  , dépérissait  entemL  derrière  la  sa- 
cristie de  l'église  Saint-Pierre.  Paullll , et  avant  lui 
l’altier  Jules  II  , avaient  eu  dessein  de  le  relever  ; 
mais  la  perspective  des  difficultés  et  de  la  dépense 


(1)  Conc.  t.  xv,  p.  iuo  et  seq.  (2)  Ibid.  p.  i5  , 1164  et  seq. 
(3 J Ciacon.  Vit.  Sjxti  V , t.  xv , p.  116  et  seq. 
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leur  avait  fait  peur.  Rien  n’effraya  Sixte  ; et  comme 
l’essor  du  génie  dans  les  princes  rencontre  presque 
toujours  des  artistes  propres  à le  seconder  , Domi- 
nique Fontana  , célèbre  architecte  de  Corne , vint 
se  présenter  avec  des  moyens  dont  la  simplicité  fut 
l'objet  principal  de  l’admiration  publique.  Cette 
masse  énorme  , de  cent  sept  pieds  de  hauteur  , pe- 
sait neuf  cents  cinquante-six  mille  cent  quarante-huit 
livres.  Huit  cents  hommes  et  cent  quarante  chevaux 
furent  employés  au  jeu  des  machines  qui  la  mirent 
en  place.  Le  travail  commença  le  dernier  jour  d’ Avril 
i586,  et  le  io  de  Septembre  l’obélisque  parut  sur 
' son  piédestal.  Le  vendredi  suivant , le  saint  père  en 
fit  la  bénédiction  avec  des  solennités  proportionnée» 
à la  grandeur  de  l’entreprise , et  dédia  ces  dépouilles 
du  paganisme  à celui  qui  de  sa  croix  en  a renversé 
l'empire.  Sixte  , après  ce  grand  ouvrage  , fit  encore 
déterrer  trois  autres  obélisques  , do#t  le  premier , 

Îrui  avait  servi  d’ornement  au  mausolée  d’Auguste  , 
ut  érigé  devant  l’église  de  Sainte-Marie-Majeure;  le 
second,  dans  la  place  de  Saint-  Jean-de-Latran , et  le 
dernier , dans  celle  de  Sainte-Marie-du-Peuple. 

Ce  pontife  , naturellement  enclin  à l’économie  , 
mais  beaucoup  plus  à la  gloire  et  à la  célébrité  , fit 
encore  dans  i église  de  Sainte- Marie-Majeure  une 
chapelle  superbe  en  l’honneur  de  la  crèche  du  Verbe 
incarné  ; puis  il  y établit  un  prévôt  et  des  chapelains 
en  titre  , avec  de  riches  prébendes  et  beaucoup  de 
privilèges.  Il  fonda  un  évêché , et  bâtit  une  eglise 
magnifique  à Lorette  , dont  la  collégiale  fut  érigée 
en  cathédrale  , avec  la  dignité  et  les  revenus  conve- 
nables. Au  bourg  de  Montalte  dont  il  avait  porté  le 
nom  avant  d’être  pape  , et  le  plus  près  qu’il  lui  fut 
possible  de  l'humble  grotte  où  il  était  né  , il  fit  tra- 
vailler avec  tant  (^ardeur  à la  construction  d’une  ville 
nouvelle  , qu’on  y employait  chaque  jour  plus  de 
cinq  cents  ouvriers  , sans  compter  les  habitans  du 
lieu.  La  ville  étant  bâtie  , il  y érigea  un  évêché  , 
auquel  il  assigna  les  biens  d’une  abbaye  et  d’autres 
terres  , tant  pour  le  chapitre  que  pour  l’évêque.  Il 
érigea  aussi  en  évêché  , les  villes  de  Tolentin  et  de 
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Sim-Severino  dans  la  Marche  d’Ancone.  Il  acheva  la 
nef  de  Saint-Pierre  , et  la  bibliothèque  du  Vatican, 
bâtit  au  même  lieu  cet  immense  et  superbe  palais 
où  tous  les  cardinaux  peuvent  loger  avec  le  pontife , 
établit  à Rome  un  hôpital  pour  les  pauvres  mendians, 
et  une  communauté  tant  de  veuves  édifiantes  que  de 
filles  sans  ressource  , pour  y être  élevées  dans  la 
piété  et  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres  -,  et  son 
économie  pourvoyant  encore  à l’avenir  , après  tant 
de  dépenses  , il  mit  en  réserve  dans  le  château  Saint- 
Ange  un  million  d’écus  d’or  , à quoi  l’on  ne  pourrait 
loucher  qu’en  certains  cas  extraordinaires  , qu’il 
spécifia  dans  une  bulle  expresse  signée  par  trente- 
quatre  cardinaux  , avec  promesse  sous  serment  de 
s y conformer. 

Sixte  V cependant  n’était  pas  tellement  occupé 
de  ces  ouvrages  extérieurs  , qu’aucun  autre  objet 
échappât  à ce  génie  aussi  vaste  que  ses  devoirs  , et 
même  qu’il  ne  s'appliquât  principalement  à relever 
dans  l’épouse  de  Jesus-Christ  ces  grâces  du  dedans 
dont  le  Dieu  des  coeurs  est  le  plus  jaloux.  On  compte 

Si’à  soixante-douze  bulles  données  par  cet  infa- 
le  pontife  en  moins  de  deux  ans , soutenues  dans 
l’exécution  d’une  vigilance  et  d’une  vigueur  égales , 
tendant  presque  toutes , soit  à effacer  quelque  tache  , 
soit  à rehausser  quelque  trait  de  la  beauté  de  l’église. 
Plein  de  zèle  pour  les  mœurs  , et  particulièrement 

Jour  la  pureté  des  conjonctions  chrétiennes  , il  or- 
onna  que  les  adultères  seraient  condamnés  à mort; 
illeur  joignit  ensuite  les  incestueux  etles  corrupteurs 
de  la  jeunesse  (i).  Il  prescrivit  des  peines  contre  les 
avortemens  volontaires  , et  condamna  les  mariages 
contractés  par  les  eunuques.  Pour  les  adultères  en- 
core , il  ôta  aux  tribunaux  le  pouvoir  de  leur  faire 
jamais  grâce , etles  fit  rechercher  avec  la  plus  grande 
rigueur.  On  poursuivit  jusqu’à  leurs  complices  dans 
les  conditions  même  les  plus  abandonnées  : des  trou- 
pes de  courtisanes , convaincues  d’un  commerce  cri- 
minel avec  des  gens  mariés , furent  toutes  fouettées 
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cruellement  en  un  même  jour  ; ce  qui  imprima  tant 
de  terreur , qu’on  n’entendit  presque  plus  parler  de 
ces  désordres.  Sixte  eût  bien  voulu  bannir  de  Rome 
toutes  les  femmes  publiques  : dans  l’impossibilité  que 
lui  en  fit  sentir  le  gouverneur , il  chassa  au  moins 
les  plus  scandaleuses  , aimant  à croire  qu’après  en 
avoir  diminué  le  nombre  , il  parviendrait  à l’entière 
exécution  de  son  dessein  , qu  il  ne  perdit  jamais 
de  vue. 

L’astrologie  judiciaire  et  toutes  les  extravagances 
impies  quelle  entraîne  , étaient  alors  fort  en  vogue 
au  delà  des  monts.  Le  pape  défendit  de  lire  , et  de 
garder  chez  soi  aucun  des  livres  qui  en  traitaient , 
et  d’une  manière  si  absolue  , que  des  particuliers  de 
bonne  famille  , protégés  même  par  des  cardinaux , 
furent  irrémissiblement  condamnés  aux  galères  pour 
avoir  enfreint  ces  défenses  (i).  La  bulle  Detestalilis  , 
qui  proscrit  l’usure  , est  une  des  plus  mémorables 
de  ce  pontife  , parce  quelle  sert  encore  de  règle 
aux  canonistes  dans  la  matière  des  contrats  (a).  Elle 
condamne  les  conditions  illicites  qu’on  ajoute  aux 
contrats  de  société , et  prescrit  les  règles  sûres  pour 
les  passer  légitimement.  La  bulle  par  laquelle  il  sta- 
tue sur  le  nombre  et  la  qualité  des  cardinaux , n’est 
plus  guère  observée  qu’à  l’égard  de  ce  nombre , qui 
est  celui  des  soixante- dix  juges  choisis  par  Moïse 
pour  le  gouvernement  d’Isràël  (3).  Ce  nombre  de- 
vait être  partagé  en  quatorze  diacres,  cinquante 
prêtres  , six  évêques  , et  aucun  ne  pouvait  être 
nommé  qu’il  n’eût  vingt-deux  ans  , afin  de  pouvoir 
prendre  au  moins  le  diaconat  dans  l’année.  De  plus , 
on  n’en  pouvait  nommer  aucun  qui  eût  jamais  été 
noté  d’infamie  ; qui  eût  été  refusé  aux  ordres  pour 
quelque  empêchement  ; qui , revêtu  des  moindres 
ordres , lût  aemeuré  un  an  sans  porter  l’habit  ecclé- 
siastique ; qui  fût  tant  soit  peu  soupçonné  d’être  illé- 
gitime , eût-il  été  légitimé  par  le  mariage  suivant  de 
ses  père  et  mère  , ou  par  une  dispense  même  du 


(1)  Bullar  t.  ii , cosst.  17.  (a)  Ibid,  const.  45.  (3)  Ibid, 
const.  £ o , Pii  V. 
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saint  siège.  Ainsi  vit-on  la  délicatesse  du  berger  de 
Montalte  s’élever  à un  point  encore  inconnu  à la 
plupart  des  papes  ou  des  princes.  Il  voulut  aussi 
qu’on  n’admît  point  en  même  temps  ^lans  le  sacré 
collège  , l’oncle  et  le  neveu , les  deux  frères , ou  les 
deux  cousins-germains. 

Sixte  pourvoyant  aussi  à l’honneur  de  l’état  reli- 
gieux , défendit  de  recevoir  en  quelque  ordre  cjue 
ce  fût , les  bâtards , les  personnes  notées  d’infamie , 
aucun  sujet  dont  la  vie  déréglée  eut  donné  du  scan- 
dale. Il  étendit  sa  sollicitude  et  ses  faveurs  jusqu’aux 
confréries  du  Rosaire  chez  les  Dominicains  , ainsi 
qu’aux  congrégations  que  les  Jésuites  avaient  insti- 
tuées pour  leurs  écoliers.  Il  donna  une  bulle  expresse 

Î)our  exciter  les  fidèles  à secourir  les  jeunes  catho- 
iques  d’Angleterre  qui  étudiaient  en  grand  nombre 
au  collège  de  Rheims  ; il  exhortait  en  même  temps 
l’empereur  , les  rois  et  tous  les  princes  chrétiens  , à 
protéger  et  à défendre  ceux  de  cette  nation  qui 
étaient  persécutés  pour  la  foi.  Il  pressa  vivement  le 
roi  d’Espagne  de  déclarer  la  guerre  à la  reine  Elisa- 
beth , et  pour  l’y  mieux  engager , il  donna  le  chapeau 
de  cardinal  à Guillaume  Alain  que  protégeait  ce 
prince  (1).  Cet  humble  et  pieux  savant  ayant  déjà 
refusé  la  pourpre  que  Grégoire  XIII  lui  avait  offerte. 
Sixte  le  contraignit  de  l’accepter  , et  le  fit  encore 
légat  apostolique  en  Angleterre  , comme  l’avait  été 
le  cardinal  Polns  ; il  ne  voulut  point  que  les  dignités 
missent  de  la  différence  entre  deux  personnages  si 
ressemblans  pour  le  mérite.  C’est  ce  cardinal  Alain 
qu’on  appela  depuis  le  cardinal  d’Angleterre. 

La  reine  Elisabeth  avait  mis  depuis  peu  le  comble 
à l’indignation  du  pape  , de  toutes  les  têtes  couron- 
nées , de  tous  les  coeurs  sensibles  aux  impressions  de 
la  vertu  , et  même  de  la  seule  humanité  , en  immo- 
lant à sa  haine  forcenée  pour  la  religion  catholique , 
la  reine  Marie  d’Ecosse  , en  la  faisant  périr  sur  l’é- 
chafaud , au  mépris  de  toutes  les  lois , du  droit  le 
plus  sacré  des  nations  , du  sceau  divin  de  l’indépen- 


(0  D’Atlichy  , Ilist.  Card,  t.  in,  p.  55j. 
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dance  empreinte  sur  les  fronls  ceints  du  diadème. 
Apresdi  vnuit  ans  d’une  outrageante  prison , Elisabeth 
n eut  point  horreur  de  consommer  sur  l’infortunée 
Marie  , l’attentat  qu’elle  regardait  comme  le  moyen, 
le  plus  propre  à exécuter  le  grand  dessein  qu’elle 
avait  conçu  d’unir  les  trois  couronnes  britanniques 
sur  la  tête  d’un  monarque  protestant.  Ainsi  quelque 
innocente  que  lut  Marie  des  crimes  qu’on  lui  impu- 
tait, elle  ne  pouvait  qu’être  coupable  , dès  que  sa 
religion  était  un  crime  : mais  comme  il  était  mal-séant 
de  la  condamner  pour  celui-ci , on  se  fonda  sur  les 
autres  , quoique  si  peu  vraisemblables  , qu’ils  ne  fi-, 
rent  prendre  le  change  à personne.  Durant  la  longue 
captivité  de  la  reine  d’Ecosse  , on  avait  conjuré  plu- 
sieurs fois  contre  celle  d’Angleterre , afin  de  remettre 
l’auguste  captive  sur  son  trône , et  d'affranchir  ses 
6ujets  catholiques  de  la  cruelle  oppression  qu’ils 
souffraient  en  son  absence.  Une  nouvelle  conspira- 
tion formée  et  découverte  après  tant  d’autres , fit 
enfin  juger  que  la  réforme  ne  serait  jamais  assurée 
dans  les  deux  royaumes , à moins  de  sacrifier  la  reine 
qui  faisait  l’espoir  de  l’ancienne  religion. 

On  lui  nomma  des  juges  , qui  lui  notifièrent  leur 
commission,  et  la  citèrent  à comparaître  (i).  Elle 
répondit  d’abord  , qu’elle  n’était  pas  sujette  de  la 
reine  d’Angleterre;  qu’elle  même  était  reine  , et  ne 
devait  compte  de  ses  actions  qu’à  Dieu.  Pour  mettre 
néanmoins  sa  réputation  à couvert , elle  comparut; 
mais  après  avoir  protesté  . comme  elle  en  prit  acte  , 
qu’elle  n’entendait  rien  faire  qui  portât  préjudice  à 
la  majesté  royale  , à sa  propre  dignité  , ni  au  roi  son 
fils.  Alors  elle  parut  sur  un  siège  élevé  par  distinc- 
tion pour  son  rang.  Les  commissaires  ne  lui  dissimu- 
lèrent point  que  le  but  d’Elisabeth  était  d’assurer  , 
avec  la  tranquillité  publique , le  pur  évangile  quelle 
ne  pouvait  négliger  sans  crime  ; puis  ils  la  prièrent 
de  répondre  a l’accusation  formée  contre  elle  , d’a- 
voir machiné  la  ruine  de  la  religion  protestante  , 
avec  celle  du  royaume  et  de  la  reine  d'Angleterre, 
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Marie  se  leva , et  prit  Dieu  à témoin  , quelle  n’avait 
jamais  rien  tramé  contre  la  vie  de  la  reine  d’Angle- 
terre , et  qu’étant  prisonnière  , elle  n’était  pas  res- 
ponsable des  complots  d’autrui  ; qu’au  reste  , elle  ne 
pouvait  être  convaincue  que  par  sa  propre-signature, 
et  non  par  celle  de  ses  secrétaires  , qui  ne  manque- 
raient pas  de  la  décharger  s’ils  étaient  présens.  Elle 
confessa  qu’elle  avait  cherché  à intéresser  dans  sa 
cause  les  princes  étrangers;  qu’elle  avait  fait  beau- 
coup de  tentatives  pour  rompre  ses  fers  , et  sur-tout 

Ï>our  délivrer  les  catholiques  de  l’oppression  sous 
aquelle  ils  gémissaient  ; quelle  s’en  occupait  en- 
core , et  qu’elle  répandrait  volontiers  son  sang  pour 
y parvenir.  a 

Le  parlement  s’étant  assemblé  sur  le  rapport  des 
, commissaires , les  seigneurs  et  les  communes  qui  le 
composaient , au  nombre  de  quatre  cents  , déclarè- 
rent la  reine  d’Ecosse  criminelle  de  lèse- majesté  , 
sans  toutefois  prononcer  sur  le  genre  de  peine  , dont 
ils  laissaient  le  jugement  à la  reine  d’Angleterre.  La 
fourbe  Elisabeth  se  fit  long-temps  prier , avant  même 
de  permettre  la  publication  de  cette  sentence , qu’elle 
feignait  de  ne  vouloir  ni  signer  , ni  confirmer.  Elle 
prétendait  tout  faire  imputer  au  parlement , et  per- 
suader au  peuple  quelle  avait  souffert  une  sorte  de 
violence.  Quand  elle  crut  y avoir  réussi , elle  sous- 
crivit enfin  la  sentence  de  mort , et  en  remit  l’acte 
au  secrétaire  d’état  Davisson,  avec  ordre  néanmoins 
de  le  garder,  sans  le  communiquer  à personne.  Quel- 

3ue  accoutumée  que  dût  être  Elisabeth  au  sang  ca- 
îolique  , après  les  torrens  qu’elle  en  avait  répandus, 
il  parait  que  celui  d’une  tête  couronnée  lui  ht  peine.' 
Des  la  nuit  qui  suivit  la  signature  du  régicide  , elle 
fut , dit- on , bourrelée  de  remords  si  cruels , qu’elle 
envoya  pour  la  révoquer  ; mais  Davisson  avait  déjà 
communiqué  ces  actes  à un  membre  du  conseil  privé , 
celui-ci  à tous  les  autres , et  ils  avaient  unanimement 
résolu  de  procéder  à l’exécution  sans  rien  dire  à la 
reine  , peu  inquiets  de  trouver  grâce  pour  une  pa- 
reille faute.  Le  secrétaire  fut  néanmoins  condamné 
par  la  suite  à une  amende  et  à la  prison , mais  pour 
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la  forme  seulement.  La  chose  au  fond  parut  avoir  si 
peu  offensé  , que  tous  ses  compilées  , plus  coupables 
que  lui,  obtinrent  sans  peine  leur  pardon.  Quoi  qu’il 
en  soit,  dès  qu’ils  furent  munis  de  l’acte  signé  par 
Elisabeth  , ils  se  transportèrent  en  diligence  à For- 
theringay  , dernière  prison  de  Marie  , et  se  firent 
accompagner  de  deux  bourreaux,  qui  annonçaient 
toute  la  noirceur  de  leur  dessein. 

Dès  le  lendemain  de  leur  arrivée  , ils  signifièrent 
à Marie  de  se  préparer  à la  mort.  Elle  répondit  sans 
s’étonner  , quelle  s’y  préparait  depuis  sa  détention 
en  Angleterre  , et  fit  paraître  beaucoup  de  joie  de  se 
voir  au  moment  de  changer  toutes  ses  infortunes  en 
une  félicité  sans  bornes  et  sans  vicissitude.  Elle  de- 
manda simplement  quelque  délai  pour  mettre  ordre 
à ses  affaires,  puisque  cela  dépendait  de  ses  juges.  En 
effet , le  jour  de  l’exécution  n’était  pas  marqué  dans 
l’acte  livré  par  Davisson.  Le  comte  de  Shrewsbury 
répondit  néanmoins  avec  dureté  : Non,  madame , on 
ne  vous  en  accordera  point  ; vous  êtes  à la  veille  de 
votre  mort;  tenez  vous  prête  pour  demain  entre  sept 
et  huit  heures  du  matin  , on  n’y  ajoutera  pas  une 
heuie.  Un  autre  moins  barbare  entreprit  de  lui 
Suggérer  quelques  motifs  de  consolation.  Comme 
elle  dédaignait  tout  ce  qui  pouvait  sortir  de  ces  bou- 
ches hérétiques  , elle  l’interrompit , et  lui  dit  que  le 
meilleur  oflice  qu’il  pouvait  lui  rendre , c’était  de  lui 
faire  venir  son  confesseur  : mais  on  le  lui  refusa 
impitoyablement , quelque  instance  qu’elle  pût  faire 
à ce  sujet  jusqu’à  son  dernier  soupir.  On  lui  envoya 
au  contraire  le  doyen  de  Petersboroug  , quelle  ne 
•voulut  jamais  écouter.  Elle  écrivit  à son  confesseur , 

{Jour  lui  demander  le  secours  de  ses  prières , et  tous 
es  moyens  possibles  de  contribuer  à son  salut  ; puis 
au  roi  de  France  et  à la  reine  mère  , au  duc  et  à la 
duchesse  de  Guise , pour  leur  recommander  les  gens 
de  sa  maison.  Elle  les  assurait  tous  , qu’elle  mourait 
contente  , après  une  si  longue  suite  de  tribulations , 
qui  aboutissait  enfin  au  port  du  salut. 

Ayant  ensuite  rassemblé  ses  domestiques , elle  leur 
distribua  le  peu  d’argent  qui  lui  restait , fit  le  partage 
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de  ses  habits  et  de  ses  joyaux  entre  ses  femmes  , et 
dit  a tous  que  c’était  avec  une  peine  sensible  qu’elle 
ne  leur  donnait  pas  davantage  , mais  qu  elle  était 
assurée  que  le  roi  son  fils  y suppléerait.  Elle  chargea 
son  maître  d’hôtel  de  les  recommander  de  nouveau, 
et  de  porter  sa  bénédiction  à ce  prince , quelle  con- 
jurait de  ne  point  venger  sa  mort.  Tout  le  monde 
fondant  en  larmes  , elle  les  consolait  elle-même  sans 
en  verser  une  seule  , et  les  exhortait  à ne  point 
s’affliger  à l’approche  du  bonheur  ineffable  qui  allait 
succéder  à tous  ses  malheurs.  Elle  les  fit  enfin  sortir 
de  sa  chambre  , à la  réserve  de  ses  femmes  ordinai- 
res ; et  comme  il  était  déjà  nuit , elle  se  retira  dans 
son  oratoire , où  elle  pria  prosternée  pendant  plus  de 
deux  heures  ; après  quoi  elle  rejoignit  ses  femmes, 
prit  quelque  nourriture  , et  se  coucha  , moins  pour 
dormir  que  pour  continuer  sa  prière  , qui  dura 

{iresque  toute  la  nuit.  Elle  se  leva  deux  heures  avant 
e jour  , s’habilla  magniliquement  pour  un  jour  que 
sa  foi  lui  faisait  regarder  comme  le  plus  beau  de  sa 
vie , rentra  dans  son  oratoire  , et  prit  une  hostie  con- 
sacrée , que  le  pape  , dit-on  , lui  avait  permis  de  tenir 
en  réserve  pour  l’extrémité  où  elle  se  trouvait. 

A l’heure  marquée  , ses  commissaires  la  vinrent 
tirer  de  son  appartement , pour  la  conduire  au  lieu 
de  son  supplice.  C’était  une  vaste  salle  , au  milieu  de 
laquelle  on  avait  dressé  un  échafaud  de  douze  pieds 
en  carré  , couvert  d’un  drap  noir.  La  reine  entra 
tenant  un  crucifix  entre  ses  mains  ; et  quand  elle  fut 
auprès  de  l’échafaud  , elle  appela  un  de  ses  officiers, 
et  lui  dit  : Aidez-moi  à monter  ; c’est  le  dernier  ser- 
vice que  vows  me  rendrez.  Elle  était  vêtue  d’une 
longue  robe  de  velours  noir  , ornée  d’agraffes  et  de 
lames  d’or , avec  beaucoup  de  perles  et  de  pierres 
précieuses  , et  de  sa  tête  pendait  jusqu’à  terre  une 
coiffe  blanche  d’une  finesse  transparente.  A 1 âge  de 
quarante- quatre  ans  ,dont  la  moitié  passée  dans  un 
abîme  d’infortune  , la  beauté  sans  égalé  de  Marie 
Stuart , moins  flétrie  qu’animée  par  les  impressions 
de  la  douleur  et  les  sentimens  de  l’héroïsme  , avait 
contracté  quelque  chose  de  si  majestueux  , qu’elle 
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excita  une  sorte  de  vénération  religieuse.  Dès  qu'elle 
fut  montée  sur  l’écbafaud  , elle  s’assit  sur  un  siège 
qu’on  lui  avait  préparé  ; puis  on  lui  lut  sa  sentence  , 
qui  fut  écoutée  avec  un  silence  d’horreur  , et 
suivie  du  frémissement  de  toute  l’assemblée.  Peu 
attentive  à ce  qui  se  passait  sur  la  terre , et  l’ame 
déjà  tout  entière  dans  le  ciel , la  reine  , toujours  le 
crucifix  à la  main  , protesta  de  nouveau  qu’elle  n’avait 
attenté  ni  à la  vie  , ni  à la  couronne  d’Elisabeth  ; mai» 
que  la  cause  de  sa  mort  étant  sa  religion  , elle  l’ac- 
ceptait comme  la  plus  grande  faveur  que  le  ciel  pût 
lui  faire.  Elle  recommanda  au  Seigneur  l’église  ca- 
tholique , le  roi  Jacques  son  fils  , Elisabeth  elle- 
même  et  son  royaume  , et  protesta  qu’elle  mourait 
dans  la  communion  de  l’église  catholique  , apostoli- 
que et  romaine. 

Quand  elle  eut  achevé  sa  prière  , le  bourreau  se 
mil  à genoux  devant  elle , et  la  pria  de  lui  pardonner 
sa  mort.  Je  vous  la  pardonne , lui  dit-elle  , aussi  sin- 
cèrement que  je  prie  le  Seigneur  de  me  pardonner 
mes  péchés  , et  je  pardonne  de  la  même  manière  à 
tous  ceux  qui  ont  conspiré  contre  mes  jours.  Elle 
se  mit  à genoux , récita  à voix  haute  le  pseaume  qui 
commence  par  ces  mots , Seigneur,  f ai  espéré  en  vous , 
et  répéta  plusieurs  fois  ces  mots  , Seigneur , je  re- 
commande mon  ame  entre  vos  mains.  Se  levant  ensuite, 
elle  défit,  aidée  de  ses  femmes,  ceux  de  ses  vêtemens 
qui  pouvaient  gêner  l’exécuteur  ; et  dans  cet  état , 
elle  embrassa  ces  femmes  demi- mortes  de  douleur, 
leur  donna  sa  bénédiction  , puis  leur  ordonna  de  se 
retirer  paisiblement , de  prier  Dieu  pour  elle , et  de 
répandre  par-tout  qu’elle  mourait  dans  l’ancienne  et 
véritable  religion.  Aussitôt  après  , elle  présenta  sa 
tête  ; et  tandis  qu’elle  prononçait  de  nouveau  ces 
>aroles  , in  manus  tuas  , le  bourreau  en  deux  coups 
a lui  abattit  le  18  Février  1087.  Les  hérétiques  bm- 
! èrent  tout  ce  qui  avait  été  teint  de  son  sang , ses 
vêtemens  , la  tenture  de  l’échafaud  , et  les  planches 
mêmes  , de  peur , à ce  qu’ils  publièrent , qu’on  n’en 
fît  des  reliques. 

Au  bruit  de  cette  mort , l’Europe  entière  frétait 
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d’horreur  et  d’indignation  , à la  réserve  de  l'Angle- 
terre , ou  de  sa  fanatique  capitale  , qui  en  lit  des  teuxr 
de  joie  : mais  Elisabeth  les  désavoua  hautement , prit 
le  deuil , et  marqua  beaucoup  de  douleur.  11  est  vrai 
qu'on  eut  peine  à la  croire  sincère  , et  il  est  très- 
vraisemblable  que  ceux  qui  l’accusèrent  d’avoir  joué 
le  public  durant  tout  le  cours  de  cette  cruelle  tra- 
gédie , en  jugèrent  le  mieux.  Le  roi  de  France  en  té- 
moigna beaucoup  de  ressentiment,  et  celui  d’Ecosse 
encore  davantage.  Elisabeth  s’en  excusa  auprès  de 
l’un  et  de  l’autre  , sur  la  précipitation  de  son  secré- 
taire ; ce  qui  suffit  pour  calmer  ou  pour  couvrir  le 
mécontentement  de  Henri  III  , à qui  l’indolence  de 
son  naturel  et  le  désordre  de  ses  affaires  ne  per- 
mettaient rien  de  plus.  Pour  Jacques  , roi  d’Ecosse  , 
ce  qui  lui  avait  fait  soufTrir  si  long  temps  la  captivité 
de  sa  mère  , l’empêcha  d'autant  mieux  d’éclater  à sa 
mort , qu'Elisabeth  le  fit  assurer  , comme  elle  avait 
eu  soin  qu’on  l’insérât  dans  la  sentence  même  de 
Marie  , que  le  sort  de  la  mère  ne  préjudicierait  en 
rien  au  droit  du  fils  sur  la  couronne  d’Angleterre. 

Bien  différent  de  ces  deux  princes  , le  magnanime 
Sixte  V , sans  se  répandre  contre  Elisabeth  en  de  sté- 
riles invectives  , qu’il  défendit  même  à Rome  sous 
peine  de  galère  , établissant  pour  maxime  , qu’indé- 
pendamment  de  la  religion  d’Elisabeth  , on  devait  du 
respect  à sa  dignité  et  des  égards  à son  mérite  ; 
Sixte  Y se  tourna  du  côté  de  l'Espagne  , et  prenant 
Philippe  II  tant  par  son  titre  de  roi  catholique,  que 
par  l’affection  qu’il  devait  conserver  pour  l’Angle- 
terre où  il  avait  régné  , il  lui  persuada  qu’il  était  de 
son  devoir  de  venger  les  outrages  que  souffraient  les 
Anglais  catholiques  , et  leurs  protecteurs  même  cou- 
ronnés. Philippe  attaqua  l’Angleterre  dès  l’année  sui- 
vante , et  sa  flotte  , la  plus  formidable  qui  eût  jusque 
là  couvert  l’Océan  , ne  fut  toutefois  nommée  préma- 
turément l’invincible  , que  pour  combler  par  le  ri- 
dicule la  honte  de  sa  défaite.  La  présomption  de 
Philippe  fut  principalement  le  jouet  des  vents  et  des 
Ilots  : par  ces  agens  inanimés  , le  ciel  parut  vouloir 
improuver  d’une  manière  plus  happante  le  mélange 
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abusif  des  deux  ordres  de  puissance  qu’il  lui  a plu 
de  séparer.  Sixte  avait  donné  à Philippe  le  royaume 
d’Angleterre  à charge  de  foi  et  hommage  envers  le 
saint  siège  , et  il  avait  publié  une  bulle  d’interdit , 
avec  toutes  les  clauses  et  les  charges  révoltantes  qui 
avaient  excité  autrefois  des  agitations  si  funestes  aux 
empires. 

Dans  l’année  où  la  reine  d’Ecosse  fut  traînée  à 
l’échafaud  par  l’implacable  hérésie , Félix  de  Can- 
talice  , frère  convers  de  l’ordre  des  Capucins,  finit 
par  une  mort  plus  paisible  , mais  non  moins  pré- 
cieuse aux  yeux  du  Seigneur  (i).  La  lecture  de  la  vie 
merveilleuse  des  anciens  solitaires  lui  avait  inspiré 
le  dessein  de  se  retirer , comme  eux  , dans  quelque 
désert , où , séparé  des  hommes  , il  pùt  vivre  de  ra- 
cines , de  fruits  sauvages  , et  s’occuper  uniquement 
des  vérités  éternelles.  Comme  il  ne  trouvait  ni  guide , 
ni  modèle  pour  ces  voies  extraordinaires , il  s’a- 
dressa aux  Capucins  , dont  la  vie  régulière  et  péni- 
tente remplissait  au  moins  une  partie  de  son  idée.  Il 
prit  l’habit  au  couvent  de  Citta-ducale  en  Ombrie  , 
et  y fut  admis  à la  profession  II  acquitta  perfection 
de  son  état  dans  un  office  qui  en  fait  perdre  l’esprit 
à beaucoup  d’autres. Chargé  de  1a  quête , il  ne  signala 
pas  seulement  son  humilité , sa  patience  , sa  douceur 
et  sa  charité  envers  tout  le  monde  , mais  il  fit  ad- 
mirer un  détachement  et  une  dépendance  absolue  , 
une  régularité  parfaite , un  recueillement  continuel , 
et  un  amour  de  Dieu  , dont  les  saintes  ardeurs  en- 
flammaient jusqu’à  son  visage.  Toutes  ces  vertus  ne 
cessèrent  de  s’accroître  en  lui  jusqu’au  moment  où 
il  expira  , préconisé  universellement  comme  un 
saint.  L’église  a confirmé  ce  témoignage  , en  lui 
déférant  un  culte  public. 

Durant  cette  même  année  1X87  , ta  paix  que  nous 
avons  vue  si  peu  d’années  auparavant  rétablie  à 
Louvain  d’une  manière  à ta  croire  imperturbable  , 
fit  place  à une  dissention  et  à des  disputes  plus  aigres 
qu’elles  n’avaient  encore  été.  Et  quel  en  fut  le  sujet  ? 


(1)  Bollaad,  et  Baill,  ad  18  Maii. 
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Rien  autre  chose  que  des  assertions  diamétralement 
opposées  à la  doctrine  des  derniers  novateurs.  Il 
est  vrai  qu’on  y en  avait  ajouté  qui  netaient  pas  de 
foi  : tant  il  y a toujours  d’inconvéniens  à mêler  le 
système  au  dogme  , et  à vouloir  étayer  la  doctrine 
de  l’église  sur  les  opinions  d’école  ou  de  société  , 
même  les  plus  plausibles.  Ce  ne  fut  pas  là  cependant 
ce  qui  remit  en  rumeur  la  faculté  de  Louvain  : mais 
grand  nombre  de  ses  membres , malgré  leur  sou- 
mission aux  bulles  de  deux  papes  , conservant 
toujours  un  secret  penchant  pour  les  opinions  flé- 
tries de  leur  chancelier  l’inflexible  Baïus  , il  reprit 
un  feu  tout  nouveau  quand  il  vit  ses  principes  en 
butte  à la  société  des  Jésuites.  Jusque  laces  religieux 
étaient  demeurés  fort  tranquilles  à son  sujet , c’est- 
à-dire  , jusqu’à  ce  que  l’église  eut  prononcé , et  que 
la  nouvelle  secte  témoignant  faire  peu  de  cas  de 
la  décision  , ils  crussent  devoir  prémunir  leurs  dis- 
ciples contre  ce  scandale.  Dès  là  , Baïus  leur  voua 
une  haine  , qu’if emporta  peu  après  au  tombeau, 
mais  dont  ses  disciples  ne  laissèrent  pas  d’hériter  , 
et  qui  se  léguèrent  successivement , avec  le  mépris 
des  décrets  apostoliques. 

Le  savant  Lessius , et  Hamelius  son  confrère  , 
ayant  fait  soutenir  des  thèses  publiques  contre  les 
points  de  doctrine  condamnés  par  les  papes  Pie  V 
et  Grégoire  XIII  , Baïus  agit  sourdement  dans  la 
faculté  de  Louvain  , et  réussit  à y faire  censurer 
trente-quatre  propositions  bien  ou  mal  extraites 
de  ces  thèses.  Un  intérêt  pour  le  moins  aussi  vif 
que  celui  de  la  doctrine,  animait  cette  université 
contre  les  Jésuites  , qui  avaient  obtenu  du  saint 
siège  le  privilège  de  conférer  les  grades  à leurs  éco- 
liers , au  cas  qu’elle  refusât  de  les  y admettre  gra- 
tuitement ( t)  ; ce  qui  la  mettait  dans  la  nécessité , ou 
de  renoncer  d’elle-même  à ce  tralic  de  doctrine  , ou 
de  voir  passer  une  bonne  partiedesescandidatssous 
des  maîtres  plus  intéressés.  L’université  de  Douai  , 
fille  de  celle  de  Louvain  , lit  cause  commune  avec 


(1)  Fast.  Acad.  Lov.  p.  3;a. 
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sa  mère  , et  publia  contre  Lessius  une  censure  en 
termes  plus  durs  encore  que  n’était  celle  des  Lova- 
vanisles.  On  tenta  de  même  la  faculté  de  théologie 
de  Paris,  qu’on  savait  en  procès  avec  les  Jésuites  , 
qui  s’efforcaient  d’y  agréger  leur  collège  ; mais  celte 
école  respectable  faisant  céder  aux  intérêts  de  la 
saine  doctrine  une  rivalité  purement  littéraire  , re- 
fusa généreusement  de  se  prêter  à cette  vile  ma- 
nœuvre. Les  universités  de  Trêves  , de  Mayence  et 
d’Ingolstad  se  déclarèrent  formellement  pour  la 
doctrine  des  Jésuites. 

Cependant  Baïus  et  sa  cabale  excitaient  de  toute 
part  les  clameurs  publiques  contre  Lessius  et  sa 
société.  Ils  n’ignoraient  pas  que  c’est  gagner  beau- 
coup , que  de  faire  naître  le  préjugé  , qui  devient 
bientôt  le  jugement  fixe  du  vulgaire  , sans  que  les 
meilleures  apologies  puissent  ensuite  lui  arracher 
l'aveu  de  son  imprudence.  Lesimputations  familières 
à Wiclef , à Jean  Hus  , à Luther  ^ à Calvin  , à tous 
les  ennemis  du  libre  arbitre , passèrent  dans  la  bou- 
che injurieuse  des  partisans  de  Baïus.  Ils  accusèrent 
les  Jésuites  de  ressusciter  le  massilianisme  , le  semi- 
pélagianisme  , le  pélagianisme  enfin  , et  tous  les 
monstres  dont  les  noms  odieux  empêchaient  d’être 
attentif  à la  fausseté  de  l’imputation.  Les  grands 
noms  de  saint  Augustin  , de  saint  Prosper  , de  saint 
Fulgence  étaient  employés  avec  la  même  justesse  et 
la  même  droiture.  Les  censeurs,  dans  une  préface 
de  haut  style  , chargèrent  leurs  antagonistes  de  ne 
tendre  qu’à  diffamer  le  docteur  de  la  grâce  -,  de  lui 
susciter  , et  en  même  temps  à l’église  universelle, 
une  guerre  épouvantable  , en  le  mettant  en  oppo- 
sition avec  l’église  d’orient  ; de  ne  pas  lui  attribuer 
simplement  une  ignorance  et  une  stupidité  qui  ne 
lui  avaient  pas  laissé  voir  qu’il  détruisait  le  libre  ar- 
bitre , mais  de  le  rendre  suspect  d’une  impiété  aussi 
réfléchie  que  celle  de  Luther  et  de  Calvin. 

Des  charges  si  grossières  ne  pouvaient  pas  faire 
long-temps  illusion  ; mais  leur  premier  effet  n’en  fut 
pas  moins  terrible.  Elles  surprirent , outre  le  peuple 
toujours  précipité , la  plupart  même  des  évêques  du 
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pays  , et  particulièrement  les  deux  métropolitains 
de  Malines  et  de  Cambrai  , qui  signèrent  et  firent 
signer  la  censure  par  une  foule  d'ecclésiastique* 
empresses  a leur  plaire.  LesévêquesdeMiddeihourg , 
d’Anvers  et  de  Tournai , ne  furent  pas  du  nombre 
des  complaisans.  Le  premier  fit  même  revenir 
bientôt  de  la  surprise  l'évêque  de  Ruremonde  , et 
l’écrit  dont  il  s’était  servi  pour  cela,  étant  parvenu 
entre  les  mains  de  l’archevêque  de  Malines,  ouvrit 
encore  les  yeux  à ce  prélat  (1).  L’évêque  d’Ypres  à 
son  tour  fut  si  pleinement  détrompé  , que  d’appro- 
bateur de  la  censure , il  devint  l’apologiste  de  la 
doctrine  censurée.  Le  bandeau  de  la  prévention  fut 
enfin  rompu  de  tous  côtés  , et  par  l’apologie  que 
fit  paraître  le  docteur  Jacques  Tzantel  , qui  non 
moins  estimé  pour  sa  probité  que  pour  ses  lumières, 
témoigna  que  la  censure  ne  tendait  qu’à  mettre  en 
vogue  les  nouveautés  qu’il  avait  vu  naître  à Lou- 
vain (2)  i et  par  celle  de  Thomas  Stapleton , docteur 
de  Douai  , si  célèbre  par  ses  controverses  contre 
les  proteslans , qu’on  le  nommait  la  plume  et  l’oracle 
d^s  catholiques  : la  cabale  effrontée  , comme  il  s’en 
plaignit  , l’avait  néanmoins  fait  passer  pour  un  des 
principaux  approbateurs  de  la  censure  (3).  Enfin  les 
restes  de  la  préoccupation  furent  entièrement  dissi- 
pés par  l’apologie  que  donna  Lessius  lui-même  : 
chef-d’œuvre  en  ce  genre  plein  de  force,  de  dignité 
et  de  précision  , sans  invectives , sans  récrimina- 
tions , sans  une  seule  goutte  du  fiel  qui  coulait  à 
grands  flots  de  la  censure  , pièce  en  un  mot  digne 
de  la  haute  réputation  de  capacité  où  était  l’auteur  , 
et  de  l’odeur  de  sainteté  où  il  vivait.  Par  l’exposition 
nette  et  précise  de  sa  doctrine  , qu’il  réduisait  à 
quatre  chefs  , toutes  les  personnes  équitables  , et 
tant  soit  peu  éclairées  , reconnurent  avec  évidence 
«pi’elle  était  conforme  aux  principes  constans  des 
ecoles  catholiques  , et  même  a ce  que  tenait  géné- 


(1)  Epist.  3.  Jean  Strycn  , ad  Lindan.  (2)  Epist.  J.  Tzant. 
ad  Episo.  Mid.  2»  Àpr.  i588.  (3)  T.  Stapl.  ad  Epùc. 
Mi  J.  11  Maii  i358. 
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râlement  l’école  de  Louvain  avant  qu’Hessels  et 

Bains  y eussent  introduit  leurs  nouveautés. 

1%.  Quelque  humiliant  qu’il  soifcde  reculer  pour  les 
t bommqp  en  place,  les  prélats  de  la  Belgique  , plus 
sensibles  à l’amour  de  la  vérité  et  de  l’équité  , qu’à 
la  gloire  que  mettent  les  génies  médiocres  à sou- 
tenir une  fausse  démarche  , 11e  rougirent  point  de 
retourner  sur  leurs  pas  , et  ne  songèrent  plus  qu’à 
dissiper  l’orage  qu’ils  avaient  eux-mêmes  grossi. 
L’archevêque  de  Maiines  et  celui  de  Cambrai  se 
concertèrent  pour  assembler  un  concile  aux  Pays- 
Bas  : seul  moyen  qui  leur  parût  efficace  pour  étein- 
dre le  feu  de  la  dispute  et  deladissention.  Us  étaient 
sur  le  point  de  convoquer  leurs  suffragans  , lorsque 
le  souverain  pontife  , informé  des  nouveaux  trou- 
bles de  la  Flandre  , leur  fit  déclarer  par  son  nonce 
Octavio  Fraugipani  , résident  a Cologne  , qu’il  avait 
évoqué  cette  affaire  a son  tribunal , et  qu’il  s’en 
réservait  la  connaissance.  Les  Jésuites , à la  vue  du 
premier  soulèvement  de  la  Flandre  contre  eux  , 
avaient  pris  le  parti  d’appeler  au  saint  siège  ; et  leur 
général  avait  remis  au  saint  père  tant  la  censure  que 
la  réplique  de  Lessius , avec  un  mémoire  dressé  par 
Bellarmin  , théologien  profond  , et  d’ailleurs  très- 
instruit  des  affaires  de  Louvain  où  il  avait  enseigné  : 
mais  Sixte  V lui-même  , autrefois  Montalte  , général 
des  Cordeliers  , si  fort  impliqués  dans  ces  affaires  , 
et  qui  avait  engagé  ses  prédécesseurs  Pie  Y et 
Grégoire  XIII  à prononcer  , avait  à ce  sujet  toutes 
les  notions  que  l’expérience  peut  ajouter  à celles 
d’un  excellent  théologien. 

Il  assembla  néanmoins  un  consistoire  nombreux  , 
et  sans  se  déclarer  , il  y fit  lire  les  assertions  de 
Lessius  , et  les  censures  des  deux  facultés  flaman- 
des. Le  sacré  collège  fut  bien  étonné  de  voir  taxer 
de  pélagianisme  une  doctrine  qui  portait , que  le 
libre  arbitre  peut  sans  la  grâce  faire  quelque  oeuvre 
moralement  et  naturellement  bonne  ; qu’il  est  des 
grâces  suffisantes  auxquelles  la  volonté  de  l’homme 
peut  résister  , et  ne  résiste  que  trop  souvent  ; que 
ces  secours  suffisans  pour  accomplir  les  préceptes 
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et  se  sauvèr  , sont  donnés  à tous  les  adultes  , qu'il 
est  même  des  moyens  de  salut  préparés  pour  les 
enfans  qui  meurent  sans  baptême , etqu’eniin  Jesus- 
Christ  est  mort  pour  le  salut  éternel  de  tous  le» 
hommes  ; que  Dieu  veut  les  sauver , et  qu’il  ne. 
leur  commande  rien  d’impossible  : car  c’est  a cela 
précisément  que  se  réduisaient  toutes  les  propo- 
sitions censurées,  concernant  les  dogmes  de  la 
grâce.  La  cinquième  porte  en  termes  exprès  , qu’a- 
près  le  péché  originel , Dieu  a^ant  voulu  donner  à 
notre  premier  père  et  à toute  sa  postérité  des 
remèdes  contre  le  péché , et  des  grâces  pour  obtenir 
la  vie  éternelle  , il  leur  fournil  des  secours  suffisans 
pour  retourner  à lui  ; à quoi  l’auteur  ajoute  * dans 
la  proposition  vingt-deuxième  , que  c’est  un  dogme 
insensé  parmi  les  hérétiques  * de  soutenir  que 
l’homme  a perdu  par  le  péchénriginel  le  libre  arbitre 
pour  le  bien.  Toute  l’écriture  sainte , porte  la 
sixième  proposition  , est  remplie  d’exhortations  et 
de  commandemens  adressés  au  pécheur  pour  qu’il 
retourne  à son  Dieu.  Or  , Dieu  ne  commande  rien 
d’impossible  5 donc  il  donne  au  pécheur  un  secours 
suffisant  pour  se  convertir.  De  ce  qu’il  est  com-, 
mandé  à tous  les  hommes  de  recevoir  le  baptême  , 
la  huitième  proposition  conclut  dans  le  même  goût 
que  la  sixième  , que  Dieu  , autant  qu’il  est  en  lui, 
veut  accorder  à tous  les  hommes  la  grâce  de  ce  sa- 
crement. Il  est  dit  dans  la  dixième  proposition,  que 
Jesus-Christ  étant  le  sauveur  de  tous  les  hommes  f 
Dieu  leur  a préparé  des  moyens  suffisans  pour  le 
salut , en  vue  des  mérites  de  Jesus-Christ,  parce 
qu’il  ne  serait  pas  véritablement  le  sauveur  de  tous, 
si  ces  grâces  suffisantes  ne  leur  étaient  pas  accordées. 

: La  censure  des  Lovanistes,  et  sur-toutee  qui  en 
résultait  contre  le  dogme  de  la  grâce  suffisante  , 
avait  déjà  fait  les  plus  fortes  impressions  sur  l’esprit 
du  pape.  Cependant  tout  habile  théologien  qii’il 
était , et  quoique  les  propositions  censurées  ne  lui- 
parussent  contenir  que  ce  qu’il  croyait  lui  même  , 
il  demanda  aux  cardinaux  ce  qu’ils  en  jugeaient.  Ilÿ" 
répondirent  d’une  voix  unanime,  qu’elles  conte-* 
Tome  X*  S 
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Datent  une  doctrine  saine  (i).  Le  pape  se  déclara 

{>our  lors  , et  dit  en  termes  formels  , qu’il  pensait 
a même  chose.  A quoi  il  fit  expédier  au  nonce 
Frangipani  un  bref,  oùit  était  répété  que  les  pro- 
positions contenaient  upe  saine  doctrine,  et  il  en- 
joignit au  nonce  de  se  transporter  à Louvain  pour 
y défendre,  sous  peine  d'excqmmunication  , de  les 
condamner  , ou  de  les  noter  d’aucune  censure. 
C’était  là  tout  ce  que  demandait  la  partie  lésée  , qui 
avait  déclaré  comme  juridiquement  par  le  mé- 
moire de  Bellarmin  , qu’elle  ne  prétendait  point 
qu’on  décidât  lequel  des  deux  senlimens  était  le 
vrai , ce  qui  entraînerait  trop  d’embarras  et  trop  de 
longueurs  ; mais  lequel  des  deux  était  le  plus  sûr , 
ou  le  plus  commun  dans  l’église  , au  moins  si  la 
doctrine  censurée  en  Flandres  n’était  ni  erronée  , 
ni  téméraire  (a).  Ce  qui  suffit,  ajoutait- on,  pour 
effacer  les  notes  infamantes  imprimées  à cette  doc- 
trine par  une  censure  qui  cause  autant  de  scandale 
aux  orthodoxes  que  de  joie  aux  novateurs. 

. Le  système  des  Lovanistes, encore  mal  débrouillé, 
• ne  fut  donc  point  alors  condamné  formellement., 
puisqu’on  ne  leur  défendit  pas  de  continuer  à l’en- 
seigner, mais  le  sentiment  contraire  étant  reconnu 
pour  une  doctrine  sûre  , et  par  conséquent  pour  la 
doctrine  la  plus  conforme  a l’enseignement  com- 
mun de  l’église  , il  én  résultait  un  préjugé  bien  dé- 
iavorabie  à ces  opinions  singulières,  qui  sous  1© 
voile  de  la  dissimulation  allèrent  toujours  en  ren- 
chérissant , et  qui  s’attirèrent  enfin  les  anathèmes 
les  phis  formels  et  les  plus  flétrissans  de  l'église. 
Quant  aux  ordres  de  Sixte  V , le  nonce  de  Cologne 
les  remplit  ponctuellement , se  rendit  en  diligence. 
4 Louvain , et  après  quelques  tentatives  delà  faculté 
pour  traîner  en  longueur  , il  prononça  par  un  juge- 
ment provisionnel , suivant  sa  commission , que  les 
propositions  censurées , qu’il  qualifie  encore  de 


(i)  Hi$t.  Centrer.  de  Auxit.  f.  i , c.  i5  , p.  4$.  (2)  Defen». 
ffeetsii  , deposita  in  Colleg.  Lov.  Sociel,  J.  excusa  in  liisl.  Con- 
iïov.,  de  Auxil.  Appgnd.  n.  4 t [>•  7#5. 
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doctrine  saine  , pouvaient  s’enseigner  sans  danger  , 
jusqu’à  ce  qu’il  plût  au  saint  siège  d’en  porter  un 
jugement  absolu  et  définitif.  Il  est  clair  que  Sixte  V 
en  voulait  venir  là,  puisqu’il  fit  transporter  de  Flan* 
dres  à Rome  toutes  les  pièces  nécessaires  pour  juger 
a fond.  Il  n’en  fut  vraisemblablement  empêché  que 
parles  affaires  elles  soucis  plus  grands  que  lui  causa 
dans  ces  conjonctures  le  point  extrême  de  la  crise 
où  se  trouvait  la  France.  Pour  rétablir  la  tranquil- 
lité et  la  concorde  dans  les  Pays-Bas  , le  nonce  dé- 
fendit aux  deux  partis,  sous  peine  d’excommunica- 
tion  réservée  au  souverain  pontife,  de  qualifier  leurs 
sentimens  réciproques  d’bérétiques  ou  de  scanda- 
leux , et  de  se  traduire  mutuellement  comme  notés 
ou  suspects  d’hérésie.  . . ' ; 

• Ce  décret  fut  reçu  avec  respect , et  avec  üne 
soumission  sincère  , non-seulement  par  lesévêques , 
mais  par  le  très-grand  nombre  des  docteurs  de 
Louvain.  Il  fallut  plus  de  temps  pour  soumettre 
ceux  de  Douai , dont  aussi  la  bonne  foi  et  la  persé- 
vérance ensuite  furent  égales  à leur  première  résis- 
tance. Aussitôt  après  la  publication  du  jugement , 
tous  les  actes  d'hostilité  cessèrent  à Louvain  dans  les 
deux  partis  , et  assez  long-temps  même  la  réconci- 
liation parut  de  jour  en  jour  s’affermir  davantage. 
La  morlde  Baïus  , qui  arriva  l’année  suivante  , con- 
tribua beaucoup  apparemment  à la  conservation 
de  la  paix.  Le  seizième  jour  de  Septembre  de  l’an- 
née 1589  , la  soixante-dix-septième  de  son  âge  , et 
la  quarantième  de  sa  carrière  académique , il  alla 
rendre  compte  au  souverain  juge  d’un  temps  si 
long  employé  à introduire  de  nouveautés  suspectes 
dans  l’une  des  écoles  chrétiennes  les  plus  pures  et 
les  plus  florissantes  ; des  notes  d’hérésie  et  de  toutes 
les  flétrissures  les  plus  injurieuses  imprimées  , au- 
tant qu’il  était  en  lui , aux  docteurs  et  aux  points  de 
doctrine  les  plus  conformes  à l’enseignement  public 
de  l’église  j des  injures  vomies  danV  ses  apologies 
perfides  contre  un  saint  pape  qui  réprouvait  sa  doc- 
trine ; de  son  obstination  à fatiguer  quatre  papes  de 
suite  par  ses  inno  valions  effrayantes  et  ses  apologie»' 
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injurieuses  ; enfin  , de  sept  ou  huit  protestations  , 
où  il  signait  et  jurait  tout  sans  rien  tenir  , où  il  se 
disait  éternellement 'soumis  à la  bulle  de  Pie  Y , 

3u’il  ne  cessa  jamais  de  blasphémer.  La  sincérité 
e Baïus  à son  dernier  moment , dont  il  n’appartient 
qu’à  Dieu  de  juger , reste  donc  pour  les  hommes 
dans  les  termes  du  problème.  Ajoutons  cependant 
qu’avec  le  vice  des  anges  superbes , Baïus  avait  plu- 
sieurs vertus  humaines , la  sobriété  , la  chasteté  > 
assez  de  douceur  , et  beaucoup  d’application  aux 
devoirs  de  son  état.  Il  avait  encore  des  talens  et  du 
génie , quoique  beaucoup  moins  qu’il  ne  pensait. 

On  dit  qu’il  avait  lu  neuf  fois  tout  saint  Augustin  (1).  _ 
Il  eût  mérité  plus  d’éloges  , si  moins  surchargé  de 
cette  nourriture  forte  , il  l’eût  mieux  digérée. 

Sixte  V , en  même  temps  attentif  à tout  ce  qni 
pouvait  honorer  son  règne  et  son  pontificat,  établit 
différentes  congrégations  ou  conseils  de  cardinaux  j 
savoir  , pour  l’exécution  et  l’interprétation  des  dé- 
crets du  concile  de  Trente  ; pour  l’exécution  des 
défenses  portées  contre  les  mauvais  livres  ; pour 
l’impression  correcte  de  la  bible  , des  conciles  , des 
saints  docteurs  et  des  bulles  pontificales  ; pour 
l’ordre  des  cérémonies  dans  le  service  divin , et 
dans  l’administration  des  sacremens  (2).  D’autres 
avaient  pour  objet  l’abondance  des  vivres  , le  soin 
des  chemins  , des  ponts  et  des  eaux  dans  l’état  ecclé- 
siastique. Pour  rendre  le  blé  plus-abondantà  Rome 
en  particulier , il  établit  un  fonds  permanent  de 
cent  mille  écus.  Il  ne  laissa  pas  de  bâtir , peu  de 
temps  après  , la  fameuse  bibliothèque  du  Vatican. 
Pour  faire  cesser  les  reproches  tant  de  fois  répétés 
contre  les  abus  de  la  cour  pontificale , il  déclara  va- 
cans  les  bénéfices  de  ceux  qui  seraient  promus  au 
cardinalat , et  obligea  d’y  résider  ceux  à qui  le  saint 
siège  les  pourrait  laisser  par  dispense.  A l'exemple 
de  Pie  V , qui  tiré  de  l’ordre  de  saint  Dominique  , 
avait  mis  au  nombre  des  docteurs  de  leglise  saint 
— 

. (i)F  SwcrtSjin  Alhen.lîelg.  (a)Magn.Builar.  t.n,  Ceust.Si 

fit  seq.  Sixt.  V. 
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Thomas  d’Aquin  , Sixte  donna  le  même  titre  à saint 
Bonaventure  , religieux  de  saint  François.  Ces  deux 
saints,  quoique  simplement  qualifiés  jusque  là  de 
docteurs  de  l’école  , y avaient  toujours  été  dans  une 
vénération  particulière.  Dans  la  même  année  , il  ap- 
prouva une  congrégation  nouvelle  instituée  par 
Jean- Augustin  Adorne  et  François- Augustin  Carac- 
cioli , des  illustres  maisons  qui  portent  ces  noms  à 
Gênes  et  à Naples.  C’était  la  septième  congrégation 
de  clercs  réguliers  qu’on  établissait  dans  ce  siècle,  et 
Sixte  V , comme  ayant  été  cordelier  ,*la  nomma  con- 
grégation des  clercs  réguliers  mineurs. La  réformedes 
liermites  de  saint  Augustin , que  nous  appelons  petits 
pères , fut  instituée  l’année  suivante  au  chapitre  gé- 
néral tenu  à Madrid. 

Pendant  que  ce  pape  faisait  ainsi  le  bonheur,  ou 
du  moins  le  repos  et  la  gloire  de  l’Italie  , la  ligue 
avait  porté  en  France  ses  fureurs  à leur  comble. 
Paris  était  devenu  le  centre  fixe  de  cette  énorme 
faction,  qui  enfin  y avait  son  conseil  réglé,  formé 
presqu’au  hasard  , il  est  vrai , de  gens  ramassés  de 
tout  état , avocats  et  procureurs  , huissiers  et  ma- 
gistrats , quelques  prêtées  séditieux  , dont  l’un  des 
plus  emportés  était  déserteur  du  calvinisme  , des 
marchands  et  des  banqueroutiers  , un  maître  en  fait 
d’armes  , et  d’autres  aventuriers  distingués  par  leur 
seule  audace  ; tous  dépourvus  de  lumières  , et  sans 
la  première  teinture  de  politique  ou  d’administra- 
tion publique  , mais  d’un  emportement  prêt  à tout, 
et  asservis  à une  femme  furieuse  qui  leur  soufllait 
sa  vengeance  et  sa  haine  effrénée.  On  ne  sait  pas  au 
juste  par  où  Henri  III  avait  déplu  à la  duchesse  de 
Montpensier  , sœur  du  duc  de  Guise  ; mais  à son 
genre  de  ressentiment,  on  a cru  ne  pouvoir  assigner 
pour  motif  que  ce  qu’une  femme  ne  pardonne  jamais , 
ou  des  avances  méprisées,  ou  des  faveurs  payées 
d’indiscrétion  et  de  dérision.  Outre  le  conseil  gé- 
néral de  la  ligue  , des  assemblées  clandestines  , où 
l’on  s’occupait  à censurer  et  à réformer  le  gouver- 
nement , il  s’était  encore  formé  dans  les  seize  quar- 
tiers de  Paris , comme  on  l’a  vu  , autant  de  petits 
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conseils,  qui  d’abord  délibéraient  a part , pois  se  con- 

cerlaient  entre  eux  , et  avec  le  conseil  général. 

Quand  on  fut  en  état  d’éclater  , le  duc  de  Guise 
qui  commandait  une  armée  sur  la  frontière  d’Alle- 
magne , alla  tenir  conseil  a Pïanci  avec  les  princes 
de  sa  maispn  et  les  tenans  les  plus  qualifiés  de  la 
ligue  (1).  Il  y fut  conclu  qu’on  demanderait  au  roi 
une  déclaration  et  un  attachement  plus  authentique 
de  sa  part  en  faveur  de  la  sainte  union  , la  publica- 
tion du  concile  de  Trente  , rétablissement  de  l’in- 
quisition , l’éloignement  des  courtisans  et  de  tous 
les  hommes  en  place  qu’on  lui  nommerait  comme 
suspects  d’hérésie , la  guerre  contre  les  hérétiques  , 
et  une  guerre  à toute  outrance  , où  l’on  immolerait 
les  prisonniers  mêmes  , à moins  qu’ils  n’abjuras- 
sent et  ne  consacrassent  à jamais  leurs  biens  et  leur 
vie  à la  défense  de  la  sainte  union  ; enfin  , des  places 
de  sûreté  , avec  des  troupes  entretenues  par  l’état, 
tantsurlesfrontièresquedansl’intérieur du  royaume. 
C’était  à peu  près  demander  à Henri  qu’il  descendît 
de  son  trône;  encore  le  faible  monarque  balança-t-il 
entre  la  concession  et  le  refus  ; et  si  les  ligueurs 
fougueux  de  Paris  n’eussent  alors  conspiré  pour 
faire  main-basse  sur  sa  garde  et  se  saisir  de  sa  per- 
sonne, la  plupart  des  articles  de  Pianei  eussent  vrai- 
semblablement été  accordés  : mais  la  conjuration 
ayantété  découverte , et  les  Seize  qui  étaient  chargés 
de  l’exécution  , ne  voyant  plus  dans  leur  désespoir 
que  des  gibets  préparés  à leur  attentat,  envoyèrent 
au  duc  de  Guise  lettres  sur  lettres  , députés  sur  dé- 
putés pour  lui  déclarer  qu’ils  abandonnaient  tout , 
s’il  ne  volait  à leur  secours.  Le  roi  qui  avait  un  in- 
térêt égal  à le  tenir  éloigné  comme  un  chef  dont  la 
présence  rendrait  sur-tout  la  faction  terrible  , lut 
envoya  défense  de  venir  à Paris. 

Le  duc  arriva  cependant  accompagné  seulement 
de  sept  personnes  , tant  maîtres  que  domestique*  3 
mais  il  n’était  pas  au  milieu  de  la  ville  , qu’il  y en 

TT"  ' , J*  "TT"”"1  ■ ■■■.  . 1 - ."T  ’A -r-T'u»  ■■  ,■  ' 
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avait  pins  de  trente  mille  autour  de  lui  (i).  Le  peuple 
ivre  de  joie  criait  vive  Guise , avec  une  effusion  de 
sentiment  qu’il  n’avait  jamais  témoigné  à son  souve- 
rain. Les  uns  le  comblaient  de  bénédictions  , et  le 
nommèrent  cent  fois  le  sauveur  des  Français  ; d’au- 
tres fléchissaient  le  genou  , baisaient  les  bas  de  ses 
vêtemens  , et  quelques-uns  lui  firent  toucher  leurs 
chapelets  ; ceux  qui  ne  pouvaient  parvenir  à ses 
pieds  , lui  tendaient  des  mains  suppliantes  , comme 
à une  divinité.  De  toutes  les  fenêtres  , les  dames  se- 
maient sur  lui  la  verdure  et  les  fleurs , en  redou- 
blant les  acclamations.  Le  duc , avec  l’air  de  gran- 
deur et  d’affabilité  qu’il  réunissait  dans  un  tempéra- 
ment admirable  , avançait  au  petit  pas  et  tête  nue  , 
disant  des  choses  gracieuses  aux  plus  proches  , sa- 
luant d’un  souris  ceux  et  celles  qui  étaient  aux  fe- 
nêtres, répondant  de  l’œil  ou  de  lamainauxaccueils 
de  tout  le  monde.  Au  milieu  de  ce  triomphe  comme 
inattendu  , et  par  là  d’autant  plus  flatteur  , il  alla 
descendre  à l'hôtel  de  Soissons  près  Saint-Eustache , 
où  logeait  la  reine  mère.  Elle  pâlit  en  le  voyant,  et 
s’offrit  néanmoins  à le  conduire  au  roi. 

Ils  se  mirent  aussitôt  en  chemin , la  reine  dans  sa 
chaise , le  duc  à pied  , et  l’entretenant  avec  un  sang 
froid  et  une  sérénité  qui  ne  se  démentirent  pas 
même  à la  rencontre  des  gardes , auxquels  il  marqua 
la  même  affabilité  qu’au  peuple.  A ce  moment  néan- 
moins , on  délibérait  de  sa  vie  ou  de  sa  mort  dans  le 
palais  où  il  mettait  le  pied  : mais  l’heure  n’était  pas 
encore  venue  , où  le  génie  des  Valoisdevaitterrasser 
celui  des  Guises.  Après  quelques  faibles  reproches 
de  la  part  du  monarque  , et  quelques  justifications 
frivoles  de  la  part  du  sujet , ils  se  quittèrent  avec 
une  indifférence  qui  fit  l’étonnement  de  tout  le 
monde  : l’un  manquait  l’occasiondécisive  de  rétablir 
son  autorité  , l’autre  se  tirait  du  plus  mauvais  pas  où 
puisse  engager  l’intrépidité  de  l’orgueil.  Chacun 
d’eux  fît  ses  réflexions  après  coup  , et  prit  ses  me- 
sures pour  réparer  sa  faiblesse  ou  son  imprudence. 


(i)  Mém.  d Aubigné , t.  ni , 1.  i.  Joum.  de  Loisel. 
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Le  roi  rassembla  sa  noblesse,  lit  prendre  les  armes 
aux  meilleurs  bourgeois  , ennemis  du  trouble  où  ils 
n avaient  qu’a  peidre,  et  attira  de  Lagny  quatre 
mille  Puisses  qu’on  y tenait  en  quartier  , et  qui  se 
postèrent  en  différons  endroits  de  la  ville.  Les  Pari- 
siens tremblant  pour  le  duc  beaucoup  plus  que  lui- 
même  , coururent  aussitôt  aux  armes,  tendirent  les 
chaînes  , formèrent  des  barricades  avec  des  plan- 
ches et  des.  solives,  qu’ils  appuyaient  de  tonneaux 
remplis  de  terre  et  de  lùmier  , Je  coffres , d’armoi- 
_res  , de  tout  ce  qui  se  trouvait  chez  eux.  Ils  dépa- 
vèrent les  rues  , et  garnirent  leurs  fenêtres  de  ces 
pavés.  On  sonne  le  tocsin,  les  barricades  se  prolon- 
gent , les  troupes  languissantes  du  monarque  irrésolu 
qui  leur  avait  défendu  la  violence  , se  laissent  in- 
vestir ; en  moins  de  quatre  heures  , toutes  les  com- 
munications de  celte  grande  ville  se  trouvent  cou- 
pées , et  les  rebelles  établissent  insolemment  leur 
dernière  barricade  à cinquante  pas  du  Louvre. 

Les  troupes  du  roi  prises  ainsi  en  différons  filets  , 
pour  ainsi  dire  , sans  pouvoir  ni  se  rassembler  , ni 
avancer , ni  reculer , se  collaient  aux  murs  pour 
éviter  les  pierres  qui  pouvaient  des  fenêtres  et  des 
toits,  avec  les  coups  d’arquebuses.  Ils  montraient 
leurs  chapelets  , et  criaient  de  toutes  leurs  forces  , 
qu’ils  liaient  bons  catholiques.  Cependant  il  y en 
eut  une  soixantaine  de  tués  ou  de  blessés  avant  que 
le  duc  de  Cuise  , qui  était  rcsié  paisible  dans  son 
hôtel  afin  de  se  régler  sur  l’événement,  se  montrât 
.chef  de  l’entreprise-  Il  parut  alors  en  triomphateur 
çt  en  maître  absolu  au  milieu  de  cet  effroyable  tu- 
multe. Il  n’avait  qu’une  canne  à la  main  ; et  toute  l«t 
fureur  est  suspendue  , louLes  les  barricades  s’ou- 
vrent devant  lui.  Il  félicité  le  peuple  d’avoir  assuré 
sa  liberté  et  sa  vie  ; il  traite  avec  une  familiarité 
noble  ces  obscurs  vainqueurs  , et  les  loue  d’avoir 
bravé  la  mort  et  tous  les  hasards  pour  la  défense 
de  la  religion.  Il  s’approche  des  troupes  du  roi , leur 
parle  avec  honnêteté  et  avec  intérêt , leur  fait  renT 
dfç  leurs  armes,  leur  fait  ouvrir  le  chemin  du  Lou- 
vre, et  charge  le  çpnjte  Je  Saint-Loi  de  lest  ^Çr 
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compagner  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  hors  de  péril. 
On  établit  ensuite  des  gardes  réglées  pour  la  nuit: 
mais  le  prévôt  des  marchands  voulant  à l’ordinaire 
donner  le  mot  du  guet  de  la  part  du  roi , le  peuple 
refusa  de  le  recevoir , et  le  demanda  au  duc. 

Dans  cet  étrange  renversement  de  toute  autorité 
légitime  , la  reine  mère  ne  laissa  point  de  recourir 
encore  à ses  petits  moyens  de  pourparlers  et  de  né- 
gociations , sans  vouloir  sentir  qu’une  lulfce  pareille 
entre  le  prince  et  le  sujet  ne  peut  finir  que  par  la 
perte  absolue  de  l’un  ou  de  l’autre  : mais  le  roi  parut 
enfin  le  sentir.  La  reine  conférait  encore  , lorsqu’il 
s’échappa  par  les  derrières  du  Louvre  qui  n’etait 
pas  encore  investi  du  côté  de  la  campagne,  traversa 
le  jardin  des  Tuileries  , et  se  jeta  dans  le  monastère 
qu’il  avait  fait  bâtir  ail  nouvel  institut  des  Feuillans  , 
et  qui  pour  lors  n’était  pas  enfermé  dans  la  ville  : là  , 
il  monte  à cheval , et  s’enfuit  à toute  bride  , accom- 
pagné tout  au  plus  de  trente  'personnes , le  reste 
delà  cour  suivant  à la  file  dans  le  plus  grand  désordre. 
Del  corps-de-gardc  déjà  portés  en  avant  tirèrent 
sur  lui,  et  la  populace , au  défaut  d’armes  , l’accabla 
d'injures.  Ses  troupes  le  rejoignirent  sur  la  route 
de  Chartres  , où  tous  ensemble  ils  arrivèrent  le 
lendemain. 

Guise  ayant  manqué  le  roi , ne  laissa  point  échap- 
per sa  conquête , ou  la  capitale.  Il  alla  trouver  le 
premier  président  Achille  de  Harlai,  pour  prendre 
des  mesut*tes  propres  à s’y  assurer.  Il  n’en  tira  que 
ces  mots  pour  toute  réponse  : Quand  la  majesté  du 
•prince  est  violée  , le  magistrat  ne  peut  rien.  Il  trouva 
des  grands  moins  généreux.  Tout  lui  céda  , jusque 
dans  l’ordre  militaire.  On  lui  remit  la  Bastille  , Vin- 
eennes  , le  Temple,  les  deux  Châtelets,  et  par-tout 
il  établit  pour  gouverneurs  ses  créatures  les  plus 
dévouées.  Bussi-le-Clerc  , Bussi , maître  en  fait  d’arô- 
mes, eut  le  gouvernement  de  la  Bastille.  Cependant 
dès  le  lendemain  du  départ  du  roi , tout  lut  aussi 
tranquille  à Paris  que  s’il  n’y  avait  point  eu  d’émeute, 
• Revenus  de  leur  emportement,  les  Parisiens  pen^ 
Igrent  à rappeler  le  roi  au  milieu  d’eux,  et  allèrent 
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communiquer  leu  r dessein  au  frère  Ange  de  Joyeuse  * 
qui  l'approuva  , et  s'offrit  de  se  mettre  à leur  tête* 
Frère  Ange  était  le  jeune  comte  de  Bouchage  , qui 
touché  de  la  mort  prématurée  de  sa  femme  , arrivée 
Tannée  précédente  , avait  pris  tout  à coup  la  réso- 
lotion  de  se  faire  capucin  , tandis  que  le  duc  de 
Joyeuse  son  frère  se  trouvait  à ce  degré  de  fa  veuf  , 
où  il  osa  demander  et  eut  le  malheur  d’obtenir  le 
commandement  d’une  armée  brillante  qu’on  en* 
■voyait  contre  le  roi  de  Navarre  : présomption  qu’il 
expia  dans  les  champs  de  Contras  , où  ne  sachant 
plus  qu’opposer  aux  coups  d’un  héros,  il  sut  au 
moins  s’exposer  lui-même  , et  mourut  au  lit  d’hon- 
neur avec  le  comte  de  Saint-Sauveur  Tuu  de  ses 
Tréres. 

On  n’imagina  rien  de  plus  propre  à toucher  la 
piété  singulière  de  Henri  111 , que  de  le  faire  supplier 
par  frère  Ange  , sous  la  figure  du  Sauveur  montant 
an  Calvaire.  On  lui  mit  sur  les  épaules  une  grande 
croix  de  carton  peint , qu’il  paraissait  traîner  avec 
peine , et  une  couronre  d’épines  sur  la  tête  , d’où 
semblaient  couler  sur  son  visage  des  gouttes  de  sang, 
qu’on  y avait  pareillement  peintes.  A ses  côtés  mar- 
chaient deux  jeunes  Capucins  revêtus  d’aubes  , et 
représentant  1 un  la  Vierge  , l’autre  la  Magdeleine  ; 
suivait  une  troupe  nombreuse  de  pénitens  , dont  les 

Ïilus  dévots  représentaient  les  personnages  divers  de 
a passion.  On  combina  la  marche  pour  arriver  à la 
cathédrale  pendant  que  le  roi  y assistait  à vêpres. 
En  entrant , on  entonna  le  Miserere  d’un  ton  fort  lu- 
gubre , et  deux  Capucins  , à grands  coups  de  disci- 
pline , frappaient  sur  le  dos  nu  de  frère  Ange  , qui 
vint  se  jeter  aux  pieds  du  roi  avec  les  autres  pé- 
xiitens,  en  criant  tous  miséricorde  (i).  Nous  laissons 
sous  le  rideau  , comme  un  objet  peu  digne  de  la 
gravité  de  notre  genre  , l'armure  dégoûtante  et 
burlesque  de  trois  rodomonsqui  ouffaient  la  mar- 
che , et  dont  la  mascarade  à peine  vraisemblable 
peut  se  voir  dans  l’historien  Auguste  de  Thou  , té>- 


(t)  Cayet.  d’Aubigny.  De  Tho«  , 1.  99  sub  fin. 
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moin  oculaire  (i).  Le  maréchal  de  Biron  conseilla 
au  monarque  de  faire  arrêter  tons  ces  pénilens  sé- 
ditieux , dont  plusieurs  en  effet  ne  venaient  que  pour 
jeter  à Chartres  les  semences  de  la  révolte  , qui 
obligèrent  bientôt  Henri  111  de  se  retirer  à Rouen  : 
mais  ce  prince  inconcevable  le* reçut  avec  bonté, 
et  promit  d’accorder  le  pardon  aux  Parisiens  , 
pourvu  qu’ils  rentrassent  dans  leur  devoir. 

Après  la  députation  processionnale , il  en  vint  une 
autre  du  parlement  de  Paris  , puis  une  troisième  des 
officiers  municipaux  , qui  toutes  furent  reçues  avec 
le  sang  froid  étonnant  de  Henri  III , et  qui  donnè- 
rent ouverture  à des  propositions  d’accommode- 
ment. La  reine  mère,  demeurée  à Paris  dans  la  vue 
de  se  rendre  nécessaire  , ne  manqua  point  de  les 
saisir  avec  sa  chaleur  accoutumée.  Pendantplus  d’un 
mois  les  routes  furent  couvertes  de  courriers  et 
de  ministres , qui  allaient  perpétuellement  de  Rouen 
à Paris  , et  de  Paris  à Rouen.  Enfin  parut  le  fameux 
édit  d’union  , dont  les  articles  avaient  été  arrêtés 
le  1 1 Juillet  de  celte  année  i588  , entre  la  reine  , le 
cardinal  de  Bourbon  et  le  duc  de  Guise.  Le  roi  y 
accédait  aux  prétentions  des  ligueurs  , avec  une 
facilité  qui  leur  eût  seule  rendu  cet  accord  suspect, 
êi  l’ambition  pouvait  se  défier  de  ce  qui  la  flatte.  La 
sainte  union  ou  la  ligue  était  érigée  en  loi  capitale  . 
de  l’état,  à laquelle  on  ne  pouvait  désobéir , ni  même 
être  indifférent , sans  encourir  le  crime  de  sacrilège 
et  de  félonie,  On  déclarait  aux  hérétiques  une  guerre 
à toute  outrance  , et  l’on  promettait  de  ne  la  point 
interrompre  qu’ils  ne  fussent  tons  exterminés  jus- 
qu’au dernier.  Le  roi  de  Navarre  était  exclus  du 
trône  de  France  , ^ar  la  promesse  que  faisait  le 
monarque  français  de  ne  jamais  reconnaître  pour 
son  successeur  un  prince  qui  ne  professerait  pas  la 
religion  catholique , apostolique  et  romaine.  Le  duc 
de  Guise  devenait  généralissime  , avec  une  autorité 
sans  bornes  sur  les  armées.  On  abandonnait  aux 
ligueurs  les  places  de  sûreté  , où  ils  établiraient  des 


(t)  Dç  Tbou  , 1.  go  sub  fia. 
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garnisons  de  leurs  choix  ; on  retirait  les  gouver- 
neurs de  plusieurs  autres  villes  , et  de  provinces 
entières  , pour  y substituer  ceux  que  marquait  la 
sainte  union  ; on  chassait  les  favoris  et  les  ministres  ; 
et  tant  pour  confirmer  ces  dispositions  , que  pour 
le  .soulagement  deJ^eupleset  ia  réforme  entière  du 
gouvernement  , on  indiquait  l’assemblée  des  états 
généraux  à Blois  pour  les  premiers  jours  d’Octobre. 

C’était  là  où  l’orgueil  devait  paraître  au  point 
suprême  de  l’élévation  ; mais  pour  donner  un  exem- 
ple plus  effrayant , e,n  tombant  de  plus  haut  Guise 
parvenu  à ce  terme  fatal  où  il  ny  avait  plus  dç 
milieu  entre  régner  et  périr  , n’épargna  rien  pour 
faire  la  loi  à son  maître.  Il  s’agissait  uniquement  pour 
cela,  au  moins  dans  les  formes  accoutumées,  de 
dominer  les  suffrages,  en  faisant  composer  les  états 
de  députés  qui  ne  fussent  que  ses  organes  ; ce  qui 
ne  lui  fut  pas  difficile  , avec  le  pouvoir  qu’il  exerçait 

{mocipaleraent  dans  les  provinces  qui  environnent 
a capitale  , et  avec  l’ascendant  général  qu’il  avait 
sur  les  trois  ordres  de  letat.  Mais  que  ne  peut  pas 
contre  un  sujet , le  souverain  qui  sait  l’être  un  ins- 
tant ! Guise  par  ses  hauteurs  et  quelques  menaces 
indiscrètes , et  plus  encore  sa  sœur  la  duchesse  de 
Montpensier  par  le  délire  de  sa  fureur , précipita 
ce  moment  : la  duchesse  portait  à son  côté  des  ci- 
seaux d’or  quelle  affectait  de  montrer  , et  quelle 
s’était  vantée  de  tenir  tout  prêts  à faire  au  roi  la 
tonsure  monacale.  Cependant  tant  d’audace  , et  la 
patience  inexplicable  du  roi,  faisaient  trembler  bien 
des  amis  du  duc.  Husieurs  le  conjurèrent  de  ne 
point  abuser  de  la  fortune  , de  ne  pas  pousser  le  roi 
au  désespoir  ; mais  sans  pouvoir  lui  persuader  que 
Valois  fût  jamais  capable  d’un  coup  de  vigueur.  On 
mit  sous  son  couvert  un  billet  anonyme , qui  lui 
donnait  avis  du  dessein  qu’avait  le  roi  de  le  faire 
poignarder  : il  le  lut  froidement  j écrivit  au  bas  , il 
n'oserait , el  le  jeta  sous  la  table.  Mais  l’excès  de  la 
mollesse  avait  enfin  fait  place  dans  Henri  à l’excès 
contraire.  Le  3 de  Üécembre  , durant  les  états  , 
comme  le  duc  était  des  premiers  au  conseil , qu 
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l’avertit  que  le  roi  avait  quelque  chose  de  parti- 
culier à lui  communiquer.  11  sort  de  la  salle  , il  entre 
dans  l’antichambre  du  roi , et  comme  il  était  em- 
barrassé à levér  la  portière , un  assassin  lui  saisit  son 
épée , et  de  l’autre  main  lui  plonge  un  poignard  dans 
la  poitrine  ; d’autres  au  nombre  de  huit  le  criblent 
de  coups.  11  pousse  un  grand  soupir;  il  se  débarrasse 
encore  de  leurs  mains  , mais  pour  aller  tomber  à 
l’autre  bout  de  la  chambre  , où  il  expira  en  disant  : 
Mon  Dieu  , ayez  pitié  de  moi.  Le  cardinal  de  Guise 
son  frère  fut  arrêté  au  même  instant , et  massacré 
le  lendemain. 

Ainsi  mourut  à l âge  de  quarante-deux  ans  , le  duc 
de  Guise  , dit  le  Balafré  , qu’on  peint  tout  entier  en 
dËktnt  qu’il  surpassa  jusqu’à  son  père  en  qualités 
imllantes , bonnes  et  mauvaises.  Il  aurait  été  le  plus 
grand  homme  , non  pas  seulement  de  son  siècle  , 
mais  de  la  plupart  des  siècles  et  des  nations  , s’il 
s’était  contenu  dans  le  rang  où  la  Providence  l’avait 
fait  naître , et  il  aurait  de  même  été  le  plus  grand 
roi , si  elle  l’avait  placé  sur  le  trône  où  il  tenta 
malheureusement  de  monter.  Dès  qu’il  eut  expiré, 
Valois  alla  trouver  sa  mère , et  lui  dit  d’un  ton 
triomphant  : Le  roi  de  Paris  n’est  pl*us , madame , et 
je  règne  désormais  sur  tout  le  royaume.  Catherine , 
attaquée  de  la  maladie  dont  elle  mourut  peu  de 
temps  après  , répondit  languissamment  : Fasse  le 
ciel , 6 mon  fils  , que  cette  mort  au  contraire  n’a- 
néantisse pas  entièrement  votre  royauté  ! Ce  n’est 
pas  tout  que  de  tailler,  il  faut  savoir  coudre  , et 
avoir  pris  les  mesufes.  Au  bout  de  quinze  jours , 
elle  finit , pour  ainsi  .dire  , sans  qu’on  y songeât , 
après  avoir  tout  fait  sous  les  règnes  déplorables  de 
ses  trois  fils , dont  les  révolutions  la  font  mieux 
connaître  que  tous  les  portraits  qu’on  en  pourrait 
tracer. 

Henri  qui  venait  de  frapper  un  coup  si  hardi , et 
vraiment  décisif  s’il  en  avait  su  profiter  , ne  fut  roi 
qu’un  moment  : épuisé  par  cet  effort , il  retomba 
aussitôt  après  dans  son  affaissement  habituel.  Tout 
était  à Paris  dans  lincertilude  et  dans  la  consterna- 
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lion.  On  avait  tu  le  roi  commander  et  agir  en  maîtrtf; 
On  croyait  qu’il  avait  repris  ia  vigueur  et  les  nobles 
élans  de  ses  premières  années.  S’il  se  fût  aussitôt 
montré  à cette  capitale  , suivi  de  quelques  troupes 
qu’eussent  appuyées  les  sujets  fideles  qu’il  conser- 
vait dans  la  magistrature  et  parmi  les  meilleurs  bour- 
geois , il  eût  réduit  les  chefs  de  la  rébellion  à sa 
bannir  eux- mêmes , et  la  populace  sans  guides  à 
fléchir  sous  l’autorité.  Il  se  contenta  d’envoyer  ui 
négociateur , et  les  séditieux  jugeant  par  là  qu’on  les 
craignait , ne  craignirent  plus  eux-mêmes.  Én  quel- 
ques momens  , l’excès  de  la  terreur  se  convertit  en 
une  fureur , dont  les  excès  plus  grands  encore  rem- 
plissent toutes  nos  histoires.  On  sait  que  le  grand 
Harlai , et  les  plus  dignes  magistrats  avec  lui , furMrt 
traînés  à la  Bastille  ; que  la  Sorbonne  , après  la  W- 
traite  des  plus  graves  docteurs  , prononça  que  les 
Français , déliés  du  serment  de  fidélité  qu’ils  avaient 
>rêté  au  roi , devaient  prendre  les  armes  contre  lui 
mur  la  défense  de  la  religion  catholique  ; que  les 
irêtres  et  les  religieux , soufflant  en  chaire  et  dan9 
es  confessionaux  le  feu  de  la  révolte  , vomirent  de 
toute  part  des  torrens  d’imprécations  contre  leur 
souverain  , et  ne  le  nommaient  plus  que  Henri  de 
Valois  ; qu’on  abattit  ses  armes  et  ses  statues  , et 
qu’en  foulant  ses  images  aux  pieds  , on  adressait  au 
ciel  des  vœux  sacrilèges  pour  qu’on  pût  faire  le 
même  traitement  à sa  personne  ; que  le  duc  de 
Maïenne  accouru  de  Lyon  où  il  avait  été  manqué 
d’une  heure  par  un  gros  de  royalistes , fut  institué 
lieutenant  général  du  royaume,  avec  la  même  puis- 
sance que  s’il  n’y  avait  plus  eu  de  roi. 

La  défection  ayant  bientôt  gagné  les  provinces, 
de  telle  sorte  quril  n’y  avait  presque  plus  de  places 
qui  ne  fussent  au  pouvoir  des  ligueurs  ou  des  cal- 
vinistes , et  le  roi  se  voyant  près  d’être  investi  par 
les  ligueurs  dans  la  ville  de  Tours,  ce  prince  , ré- 
duit aux  dernières  extrémités  , prit  le  parti , tout 
sincèrement  attaché  qu’il  fût  toujours  à la  foi  ro- 
maine , de  s’aller  jeter  entre  les  bras  du  roi  de  Na- 
varre , demeuré  seul  chef  des  calvinistes  depuis  1» 
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«tort  du  prince  de  Condé , arrivée  l’année  précé- 
dente. C’était  sans  doute  la  voie  sûre  pour  réparer 
ses  malheurs  , si  la  valeur  eût  suffi  coulre  le  fana- 
tisme. Dés  que  les  deux  rois  marchèrent  jous  les 
mêmes  drapeaux , la  victoire  , invariablement  con- 
traire aux  calvinistes , tandis  qu’ils  avaient  tourné 
leurs  armes  contre  la  patrie  , s attacha  inséparable- 
ment aux  mêmes  armes  employées  pour  le  salut  de 
letat.  Après  autant  de  triomphes  remportés  par  les 
deux  rois  , que  d’obstacles  opposés  à leur  marche 
depuis  Tours  jusqu’à  Paris  , ils  vinrent  se  présenter 
devant  cette  capitale  avec  une  armée  florissante  de 

Quarante  mille  hommes.  La  ville  , avec  un  nombre 
e troupes  infiniment  disproportionnées  à sa  vaste 
enceinte  , mal  disciplinées , enrégimentées  confusé- 
ment , et  sachant  à peine  faire  usage  de  leurs  armes; 
Paris  , avec  de  pareils  défenseurs,  ne  pouvait  échap- 
per à tant  de  bataillons  aguerris , que  par  un  miracle 
ou  par  un  forfait. 

Dans  le  grand  nombre  des  enthousiastes  séculiers 
et  réguliers  qui  l’habitaient,  il  se  trouvait  un  jacobin 
de  vingt-deux  ans  , jeune  homme  sombre  et  atrabi- 
laire , d’une  audace  à tout  oser  sous  l’air  du  sang 
froid  et  de  la  réserve  , de  mœurs  corrompues , 
passionné  pour  là  considération  et  la  familiarité  des 
grands.  Quelques  propos  couverts , sortis  de  sa  bou- 
che , parvinrent  a la  furie  de  la  ligue  , l’effrénée 
Montpensier.  Elle  le  fit  venir  chez  elle  , l’entretint 
souvent  et  long-temps  en  particulier;  et  l’on  dit  que 
cette  femme  , peu  scrupuleuse  en  tout  genre , ne 
rougit  pas  de  lui  accorder  le  prix  infâme  auquel  ce 
vil  libertin  mit  son  parricide.  Sous  ces  horribles 
auspices  , il  sort  de  Paris  muni  de  quelques  lettres 
surprises  à des  citoyens  connus  pour  leur  fidélité  , 
et  se  fait  présenter  au  roi  dans  son  quartier  de  Saint- 
Cloud  , sous  prétexte  d’affaires  importantes  qu’il  ne 
peut  communiquer  qu’à  sa  majesté  seule.  Le  roi 
s’avance  au  devant  de  lui , prend  les  lettres , et  dans 
le  moment  qu’il  lisait  avec  attention,  le  scélérat  tire 
de  sa  manche  un  poignard  empoisonné , et  le  lui 
enfonce  dans  le  ventre.  “L’assassin  fut  sur  le  champ 
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mis  en  pièces  par  un  zèle  imprudent  qui  ne  servit 
qua  l’impunité  de  ses  complices.  Le  roi  mourut  dè& 
le  lendemain  2 Août  de  l’année  1089  , la  trente-hui- 
tième de  son  âge  , et  de  son  règne  la  quinzième.  , 
Mais  Aussitôt  que  sa  blessure  eut  été  jugée  mor-, 
telle , il  se  confessa,  demanda  l’absolution  des  cen- 
sures prononcées  contre  lui  pour  le  meurtre  du 
cardinal  de  Guise  , puis  reçut  la  communion  avec 
des  dispositions  qui  touchèrent  tous  les  assistans.  11 
dit  qu’il  avait  appris  de  Jesus-Cbrist  à pardonner, 
et  qu’il  pardonnait  de  bon  cœur  à tous  les  auteurs 
de  sa  mort  ; que  sa  seule  peine  , en  mourant , était 
de  laisser  en  butte  à tant  de  calamités  les  Français 
qu’il  avait  toujours  aimés  avec  une  tendresse  de 
père.  Ensuite  il  déclara  que  le  roi  de  Navarre  seul 
avait  droit  au  trône  ; qu’on  devait  d’autant  moins 
s’arrêter  à la  différence  de  religion  , qu’une  ame  si 
droite  et  si  franche  ne  pouvait  manquer  tôt  ou  tard 
de  rentrer  dans  le  sein  de  l’église.  Puis  le  faisant 
approcher  , il  l’embrassa  tendrement , et  le  tenant 
serré  sur  son  sein  , il  lui  dit , les  yeux  levés  au  ciel , 
et  d’un  ton  comme  inspiré  : Tenez  pour  certain  , 
mon  cher  beau-frère  , qu’à  moins  de  vous  faire  ca- 
tholique , vous  ne  serez  point  roi  de  France.  A ce 
spectacle  attendrissant , tout  le  monde  éclata  en 
sanglots  ; on  ne  vit  plus  que  les  qualités  aimables  du 
dernier  des  Valois , bon  ami , excellent  maître  à ses 
gens  , adoré  de  ceux  qui  entraient  dans  son  com- 
merce, bienfaisant  envers  tout  le  monde,  magniiique 
dans  ses  libéralités  , et  donnant  avec  des  grâces  qui 
surpassaient  encore  ses  dons  ; en  un  mot , doué  do 
toutes  les  qualités  qui  font  des  particuliers  aima- 
bles , mais  qui  étant  seules  , ou  accompagnées  de. la 
nonchalance  et  de  la  frivolité  , ne  font  jamais  (pie 
des  souverains  méprisables  : prince  néanmoins  véri- 
tablement à plaindre  , en  ce  qu’il  eut  à vivre  dans  les 
circonstances  les  plus  malheureuses.  Les  défenseurs 
de  son  autorité,  au  moins  dans  ses  derniers  revers, 
furent  les  ennemis  de  sa  religion  , et  les  défenseurs 
de  sa  religion  furent  les  ennemis  tant  de  son  auto- 
rité que  de  sa  personne.  Les  huguenots  lui  avaient 
fait. 
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fait  la  guerre  > comme  à l’ennemi  de  leur  secte  , efc 
les  ligueurs  l’assassinèrent  à cause  de  son  union  avec 
le  chef  des  huguenots. 

•.  Le^roi  de  INavarre  , aussitôt  après  la  mort  de 
Henri  III , prit  à 1 âge  de  trente  six  ans  le  titre  de 
roi  de  France  , et  se  fil  nommer  Henri  IV  : nom  si 
justement  cher  aux  Français  , que  les  meilleurs  rois 
depuis  n’ont  aspiré  quà  lui  ressembler.  Cependant 
la  cour  et  l’armée  catholique  parurent  fort  incer- 
taines sur  le  parti  qu’elles  prendraient  à son  égard* 
On  convenait  du  droit  incontestable  qu’il  avait  à la 
couronne  , et  de  toutes  ses  grandes  qualités  , si  pro- 
pres à réparer  les  malheurs  du  royaume  : mais  il 
était  calviniste  -,  et  nos  vieux  Français  , jusque  dans 
le  metier  licencieux  des  armes  , avaient  pour-  leur 
religion  un  attachement  à peine  croyable  de  nos 
jours.  Emporté  par  son  attrait  sympathique  pour  un 
héros  , le  brave  Givri , sans  délibérer  , vint  lui  jurer 
une,  fidélité  inviolable  , en  lui  disant  : Vous  êtes  le 
roi  des  braves , vous  ne  serez  abandonné  que  des 
lâches.  Quant  aux  soldats,  incapables  de  ménagement 
même  en  présence  du  monarque  * ils  enfonçaient 
fierement  leurs  chapeaux  , ou  les  jetant  par  terre 
avec  emportement,  ils  se  disaient  les  uns  aux  autres 
en  se  frappant  dans  la  main  ; Plutôt  mourir , que 
d’avoir  un  roi  huguenot  ! Les  grands  , avec  plus  de 
réserve  et  un  morne  silence  , donnaient  beaucoup 
plus  à craindre.  11  fut  résolu  néanmoins  qu’on  re- 
connaîtrait Henri  de  Bourbon  pour  roi  de  France 
s’il  voulait  promettre  de  Quitter  l’hérésie  , et  de  ren- 
trer dans  le  sein  de  l’église , selon  les  vues  du  roi 
défunt , q*i  avant  d’expirer  l’avait  déclaré  son  suc- 
cesseur , en  ajoutant  qu  il  ne  pouvait  s’assurer  la 
couronne  qu’en  se  faisant  catholique. 

- Henri  IV  , avec  un  fond  de  religion  dont  il  donna 
cent  fois  des  marques  frappantes",  malgré  le  dérè- 
glement de  ses  mœurs  ; incapable  par  son  seul  ca- 
ractère de  jamais  faire  un  jeu  des  choses  saintes  , ne 
tenait  pas  bien  fortement  au  calvinisme  , puisqû’en 
assez  peu  de  temps  il  l’avait  quitté  par  crainte , faible 
mobile  pour  lame  d’un  héros  , et  ne  l’avait  repris 
Tome  X,  T * 
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que  par  ira  respect  humain , appuyé  de  la  politique  : 
mais  il  ne  voulait  point  qu’à  un  âge  fait , et  sur  le 
trône  qu’il  tenait  de  sa  naissance  , son  changement 

Sarûl  une  seconde  fois,  ou  arraché  par  la  force , ou 
irigé  par  l’intérêt.  C’est  ce  qu’il  répondit  aux  pro- 

Sositions  que  le  duc  de  Luxembourg  lui  alla  faire 
ans  son  Camp  de  Meudon  de  la  part  des  autres 
seigneurs  catholiques.  Dès-lors  néanmoins  il  s’enga- 
gea , foi  et  parole  de  roi , à se  faire  instruire  , sous 
six  mois , par  des  personnages  éclairés  , et  s’il  était 
nécessaire  , dans  un  concile  national , auquel  il  se 
soumettait  sincèrement.  En  attendant , il  promettait 
de  conserver  en  France  la  religion  catholique  dans 
toute  son  intégrité , tant  pour  le  dogme  que  pour  la 
discipline  , les  observances  communes  et  le  régime 
hiérarchique.  Ce  traité  fut  passé  en  règle  le  4 d’Août, 
puis  juré  et  signé  par  le  roi  d’une  part , et  de  l’autre 
par  les  seigneurs  et  les  officiers , à l’exception  de 
quelques  feux  zélateurs  , qui  montrèrent  alors  , par 
leur  retraite  , qu’ils  avaient  autre  chose  en  vue  que 
la  religion  dont  ils  avaient  fait  tant  de  bruit.  Quoique 
l’armée  foyale  se  trouvât  diminuée  par  cette  défec- 
tion, au  point  d’être  obligée  à lever  le  siège  de  Paris, 
le  généreux  monarque  dit  qu’il  aimait  mieux  cent 
bons  sujets  que  deux  cents  d’équivoques  , et  permit 
publiquement  aux  mutins  de  se  retirer. 

La  ligue  de  son  côté  proclama  roi , sous  le  nom 
de  Charles  X , le  vieux  cardinal  de  Bourbon , qui 
avait  été  arrêté  aux  états  de  Blois  avec  les  paréns  et 
les  amis  du  duc  de  Guise  , et  qui  était  prisonnier  à 
Fontenay-le-Comte  en  Poitou.  On  ne  prononçait 
qu’avec  exécration  dans  Paris  le  nom  du  roi  légi- 
dme , ou  plutôt  on  ne  le  nommait  pas  autrement  que 
le  ÎSavarrois  ou  le  Béarnais.  La  frénétique  Montpen- 
«er  , peu  contente  du  meurtre  d’un  roi , n’aspirait 
qu’à  étendre  le  parricide  à celui  qui  l’avait  remplacé. 
Maïenne , tout  modéré  qu’il  était  par  tempérament , 
se  prêtait  par  séduction  à la  frénésie  de  sa  sœur.  Les 
docteurs  renouvellèrent  et  aggravèrent  contre  Henri 
de  Bourbon  , comme  apostat  et  relaps  , la  décision 
qu’ils  avaient  rendue  contre  Henri  de  Valois.  Le 
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personttagë  couronné  et  nommé  Charles  X , étant 
descendu  , après  cinq  à six  mois  , de  son  trôné  dé 
lheatre  au  tombeau , la  discoïde  et  la  confusion  n’en 
devinrent  que  plus  grandes.  Maïenne  porté  par  les 
heize  , et  dépositaire  del’auiorité  suprême  j le  jeûné 
duc  de  Guise  , fils  aîné  du  défunt , et  chéri  par  la 
duchesse  de  Montpensier  , au  delà , dit-on  , de  ce 
qui  convenait  à une  tante  ; le  duc  de  Lorraine  , chef 
de  cette  maison  , et  d’autant  plus  offensé  de  l’amhi- 
tion  d’une  branche  cadette  , qu’il  avait  pour  femme 
une  sœur  du  feu  roi  ; le  roi  d Espagne  sur- tout  qui 
faisait  couler  lés  doublons  dans  les  mains  des  factieux , 
ét  qui  promettait  jusqu’à  deux  millions  d’or  pour 
pousser  la  guerre  contre  les  huguenots  , outre  qu’il 
avait  épousé  , comme  le  duc  de  Lorraine , une  sœur 
de  Henri  III  : c’étaient  là  autant  de  concurrens  au 
trôné , non  moins  contraires  les  uns  aux  autres  qu’au 
inonarque  légitime.  Enfin , les  Seize  mirent  le  comble 
a la  confusion  et  au  désordre  , par  la  mort  de  trois 
magistrats  qui  ne  leur  permettaient  pas  d’élever  assez 
rapidement  l’Espagne  sur  les  ruines  de  leur  patrie. 
Brisson  qu’ils  avaient  créé  premier  président , et  qui 
répondit  mal  à leurs  vues  , Larcher  , conseiller  au 
parlement,  et  Tardif,  conseiller  au  châtelet,  sans 
preuves  hi  formes  juridiques,  passèrent  indignement 
par  la  main  du  bourreau.  Le  cardinal  de  Gondi , 
évêque  de  Paris  , pour  les  mêmes  raisons  ou  par  la 
crainte  d’utt  même  traitement , fut  réduit  à se  retirer 
sourdement , et  à se  bannir  de  son  église.  Les  Seize, 
en  un  mot , se  portèrent  à de  tels  excès  , que 
Maïenne  lui- même  en  fit  pendre  quatre  des  plus 
furieux.  r 

Avant  ce  coup  dé  vigueur  , qui  mit  fin  à léùr  ty- 
rannie , et  rendit  la  paix  beaucoup  moins  difficile 
le  héros  reconnu  pour  roi  par  la  plus  saine  et  la  plus 
noble  partie  du  royaume,  avait  bien  autrement 
avancé  ses  affaires  par  la  suite  continue  de  ses  grands 
exploits.  Le  combat  d’Arques  où  il  passa  sur  le  ventre 
à des  troupes  trois  fois  plus  nombreuses  que  les 
siennes  ; la  marche  triomphante  où  il  enleva  toutes 
les  places  depuis  le  fond  de  la  Normandie  jusqu’à 
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Tours  , et  de  Tours  jusqu’aux  approches  de  Paris; 
la  bataille  d’Ivri,  où  sans  compter  les  baladions  , et 
ne  donnant  que  son  panache  pour  signal  de  rallie- 
ment au  milieu  de  la  mêlée  , il  mit  tellement  en  dé- 
route , et  les  troupes  de  la  ligue  , et  les  secours 
d’Espagne  , qu’il  leur  enleva  tous  leurs  étendards; 
tant  de  faits  étonnans  portèrent  l’alarme  à Paris  , qui 
en  effet  se  vit  bientôt  assiégé  par  le  roi , et  qu’il  eût 
emporté  sur  le  champ  , si  la  seule  image  de  sa  capi- 
tale prise  d’assaut  ne  lui  eût  fait  horreur.  Je  suis, 
disait- il , le  vrai  père  de  mon  peuple  ; je  ressemble 
à cette  mère  que  Salomon  reconnut  pour  la  vérita- 
ble ; j’aimerais  quasi  mieux  n’avoir  point  de  Paris  , 
que  de  l’avoir  tout  ruiné  et  rempli  du  sang  de  mes 
sujets.  C’est  ce  qui  donna  le  loisir  au  duc  de  Parme 
d’y  amener  un  nouveau  secours  d’Espagnols.  Mais 
avant  cette  délivrance  , par  quel  affreux  châtiment 
la  faim  , plus  cruelle  que  le  fer  et  le  feu  , ne  lit-elle 
pas  expier  à cette  ville  ingrate  sa  révolte  contre  le 
meilleur  des  'rois  ! Ici , comme  en  tant  d’autres  en- 
droits , où  la  plume  ne  suffit  pas  à l’abondance  des 
Xnatières,  nous  ne  pouvons  qu’en  présenter  quelques 
- traits , et  laisser  à juger  du  reste.  On  lit  à l’insligation 
de  la  duchesse  de  Montpensier , avec  des  os  de  morts 
réduits  en  farine,  un paindont moururent  tous  ceux 

3ui  en  mangèrent  (i).  On  alla  par  les  rues  à la  chasse 
es  enfans , qui  devinrent  en  grand  nombre  la  proie 
• des  faméliques,  et  l’on  vit  des  mères  dévorer  leurs 
propres  enfans. 

Sixte  Y cependant  persuadé  par  des  ambassadeurs 
de  la  ligue , que  les  affaires  du  roi  de  Navarre  étaient 
absolument  désespérées , envoya  le  cardinal  Gaétan 
en  France , avec  le  titre  de  légat,  et  trois  cents  mille 
écus  pour  se  hure  mieux  écouter.  Le  légat  n’était  pas 
encore  parti , que  le  pape  apprit  l’état  véritable  des 
choses  par  le  duc  de  Piney  , François  de  Luxem- 
bourg , ambassadeur  des  catholiques  royalistes  , le- 
quel se  voyant  devancé  par  ceux  de  la  ligue , écrivit 
au  pontife  pour  le  tenir  en  garde  contre  leurs  im- 


(i)  De  Thou,  Lg3,  DaviL.  1.  j i.M.  de  la  Ligue,  t.jv , p.  272. 
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postures.  On  put  alors  saisir  le  vrai  sens  de  ce  que 
Henri  IV  avait  ditau  roi  son  prédécesseur,  fort  alarmé 
des  censures  pontificales  , quand  , pour  relever  son 
courage  , il  lui  tint  ce  propos  militaire  : Allons  pren- 
dre Paris , et  vous  serez  bientôt  absous.  Le  cardinal 
de  Joyeuse  qui  se  trouvait  à Rome  , lui  avait  écrit 
d’un  autre  style  , mais  dans  le  même  sens  , que  s’il 
était  une  fois  le  maître  de  Son  royaume  , le  pape 
serait  bientôt  appaisé.  Sixte  V en  effet  changea  toutes 
les  instructions  qu’il  avait  données  ên  premier  lieu  à 
son  légat , et  ne  lui  prescrivit  plus  ensuite  que  de 
s’employer  pour  les  intérêts  de  la  religion , de  ne  pas 
se  déclarer  ennemi  du  roi  de  Navarre  , de  rester 
neutre  dans  les  prétentions  temporelles  des  princes , 
et  de  consentir  à tout , pourvu  que  le  roi  qu’on  choi- 
sirait fût  Français , agréable  à la  nation  , et  soumis  à 
l’église.  Cé  n était  donc  pas  un  lâche  respect  humain 
qui  faisait  prononcer  à Rome  , ou  des  absolutions  , 
ou  des  anathèmes  , mais  la  orainte  de  renouveler  les 
troubles  de  l’état,  en  relevant  un  parti  censé  abattu 
sans  ressource , et  en  humiliant  celui  que  l’on  croyait 
faire  triompher  avec  lui  la  religion.  Nous  ne  préten- 
dons point  par  là  justifier  pleinement  la  conduite  de 
ce  pape  , du  reste  fort  indifférente  à la  gloire  du 
siège  apostolique  ; mais  au  moins  se  souvint-il  en 
cetîe  rencontre  de  la  maxime  capitale  qui  devait 
diriger  le  vicaire  du  monarque  éternel  dont  l’empire 
n’est  pas  de  ce  monde  ; ce  que  méconnut  entière- 
ment son  légat  , imbu  des  principes  ultramontains 
dans  toute  leur  étendue.  Par  son  infidélité  à ses  ins- 
tructions , ce  ministre  de  paix  ne  fut  qu’un  flambeau 
de  discorde  , et  ne  servit  qu’à  irriter  l’incendie  qu’il 
avait  commission  d’éteindre. 

Gaétan  n’eut  pas  honte  de  figurer  dans  cette  scène 
fanatique  qu’on  nomma  procession  de  la  ligue,  et  où 
se  trouvèrent  les  ligueurs  les  plus  fougueux , prêtres 
et  moines  au  nombre  de  douze  cents  , l’évêque  de 
Senlis  à la  tête , tenant  d’une  main  le  crucifix  , et  de 
l’autre  une  hallebarde  (i).  Les  moines  avaient  la  cui- 


(1)  De  Thou  , 1.  98.  Dav.  u.  L’Etoile  , t.  u , p.  1 1. 
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rasse  par-dessus  leurs  habits,  le  casque  sous  le  ca- 
puchon , et  les  uns  de  vieux  mousquets  en  main , les 
autres  des  piques  ou  des  sabres  rouilles.  Le  per- 
sonnage qui  attira  principalement  les  regards  , fut 
un  Feuillant  boiteux  , nommé  le  père  Bernard  , OU 
le  Petit-Feuillant.  L’espadon  à la  main  , et  dans  un 
mouvement  perpétuel , il  escrimait , tantôt  a la  tête , 
tantôt  à la  queue  de  la  procession  , avec  une  agilité 
qu’on  trouvait  sur-tout  admirable  dans  un  boiteux. 
Tous  les  autres  marchaient  gravement  sur  deux  li- 
gnes , chantant  des  antiennes  et  des  cantiques , et 
pour  refrain  ces  paroles  de  Job  : La  vit  de  l homme 
sur  la  terre  est  un  combat  sans  relâche.  Il  se  faisait  ce- 
pendant des  décharges  continuelles  d’arquebuses, 
qui  n’étaiept  rien  moins  qu’amusantes  pour  le  légat. 
Il  dissimula  quelque  temps  ses  frayeurs;  mais  quand 
il  eut  vu  tomber  un  de  ses  gens  à ses  côtés  , il  n’y 
put  plus  tenir  , et  se  retira  d’un  pas  beaucoup  plus 
accéléré  qu’il  ne  convenait  à la  cérémonie.On  rassura 
la  multitude  , en  lui  disant , au  nom  du  prélat , que 
cette  ame  s’était  envolée  droit  au  ciel , et  qu’un  légat 
(lu  saint  sié^e  savait  bien  ce  qui  en  était. 

Sixte  V n eut  pas  le  temps  de  redresser  les  écart» 
de  son  ministre  ; il  mourut  le  37  d’Aout  de  cette 
année  i5qo  , âgé  d’environ  soixante-neuf  ans  , après 
un  pontificat  qui  n’avait  duré  que  cinq  ans  quatre 
mois  et  trois  jours  , et  qui  est  néanmoins  l’un  des 
plus  justement  mémorables.  Au  nom  seul  de  Sixte  V 
est  tellement  attachée  l’idée  d’un  grand  pape  et  d’un 
grand  prince  , qu’on  ne  peut  rien  ajouter  aux  im- 
pressions qu’il  réveille  dans  tous  les  esprit».  Selon  la 
maxime  de  Yespasien , qu’un  prince  doit  moyrir  de- 
bout ; malgré  les  douleur#  vives  de  sa  dernière  ma- 
ladie , il  mourut  en  travaillant  sans  relâche  pour  le 
bien  de  l’état  et  de  la  religion , après  avoir  néanmoins 
satisfait , avec  beaucoup  de  piété  , à tous  les  devoirs 
du  chrétien.  Ce  pontife  , si  redouté  pendant  sa  vie  , 
n’eut  pas  plutôt  les  yeux  fermés  , que  les  Romain» 
çe  plaignant  des  tributs  dont  ils  se  disaient  accablés , 
coururent  ay  capitole  briser  la  statue  qu'ils  lui  avaient 
frigée  quelque  temps  auparavant.  C’est  ce  qui  çl.çp#^ 
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Ken  au  sage  décret  par  lequel  le  sénat  défendit  aç 
plus  ériger  de  statue  à un  pape  'rivant.  Comme  on 
trouve  du  mystère  dans  tout  ce  qui  regarde  les  grands 
hommes,  on  a observé  que  le  mercredi  était  le  jour 
heureux  de  Sixte  V , qui  prit  naissance,  reçut  l’habit 
de  saint  François  , le  générale  de  l’ordre  , le  cardia 
nalat , la  papauté , et  fut  même  couronné  ce  jour-là. 

Le  cardinal  Castagna , noble  génois  , que  Sixte 
avait  regardé  comme  le  plus  digne  membre  du  sacré 
collège  , et  comme  son  successeur  prochain , fut  en 
effet  élu  pape  , sous  le  nom  d’Urbain  VII , dès  le  i5 
de  Septembre  : mais  il  mourut  au  bout  de  treize 
jours , tout  le  monde  fondant  en  larmes , excepté 
lui- même , qui  tout  au  contraire  bénit  le  Seigneur 
de  lui  épargner  le  compte  formidable  qu’il  aurait  eu 
à lui  rendre  d’un  ministère  où  tant  d’autres  avaient 
démenti  les  plus  heureuses  espérances. 

On  élut  le  5 Décembre  de  cette  même  année  i5po, 
le  cardinal  Sfondrate , noble  crémonois , qui  prit  le 
nom  de  Grégoire  XIV.  Ce  nouveau  pape  ne  tarda 
point  à prouver  par  sa  conduite  la  sagesse  des  der- 
niers sentimens  de  son  prédécesseur  immédiat.  Il 
perdit  sur  le  saint  siège  , presque  aussitôt  cju’il  y fut 
élevé , nne  bonne  partie  de  l’estime  qu’il  avait  acquise 
dans  les  rangs  inférieurs  : il  parut  peu  capable  , aux 
gens  même  de  sa  nation  , de  soutenir  la  dignité  du 
souverain  pontificat  (i).  Doué  d’une  piété  éminente  „ 
d’une  chasteté  angélique  , d’une  sobriété  qui  ne  se 
permit  l’usage  d’un  peu  de  vin  que  dans  la  langueur 
de  la  vieillesse;  mais  crédule  et  facile,  sans  élévation 
dans  lame , et  sans  aucun  usage  du  monde , il  se  plie 
servilement  aux  vues  intéressées  du  roi  d’Espagne 
dont  il  était  né  sujet.  Ce  fut  cette  partialité  pusilla- 
nime , jointe  à un  zèle  déplacé , qui  lui  fit  renouveler 
|es  excommunications  contre  Henri  IV  , le  déclarer 
déchu  de  la  couronne  , et  absoudre  ses  sujets  du 
serment  de  fidélité.  11  promit  encore  aux  ligueurs  un 
subside  dç  quinze  mille  écus  par  mois , avec  un  se- 
cours de  huit  mille  hommes , qu’il  leur  envoya  soug 
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le  commandement  du  duc  de  Montemarciano  son 
neveu.  Ainsi  éloigna-t-il  la  conversion  d’un  prince 
prêt  à se  faire  instruire  , mais  indocile  a la  menace , 
et  plus  encore  a la  contrainte. 

Le  parlement  qui  avait  été  érigé  , ou  transféré  à 
Tours  dès  le  temps  de  Henri  III , et  la  chambre  de 
Chai ons  qui  en  faisait  partie  , condamnèrent  au  feu 
les  lettres  de  ce  pontife  qui  avaient  été  publiées  à 
Taris  , et  décrétèrent  de  prise  de  corps  le  nouveau 
nonce  qui  en  avait  été  porteur.  Les  évêques  , sans 
pousser  la  chaleur  si  loin , s’assemblèrent  a Mantes , 
et  déclarèrent  que  ces  décrets  étaient  contraires  aux 
canons  et  aux  c onciles  , à l’esprit  de  l’église  univer- 
selle , aussi-bien  qu’aux  usages  constans  de  l'église 
gallicane  ; en  un  mot , qu'ils  étaient  abusifs  dans  lo 
fond  et  dans  les  formes.  Au  milieu  de  ces  trouljes, 
le  cardinal  de  Joueuse  ne  laissa  pas  de  célébrer  dans 
son  archevêché  de  Toulouse  , un  concile  provincial 
dont  les  sages  et  nombreux  règlemens , toujours  con- 
formes à ceux  de  Trente  , marquèrent  l’esprit  de 
foi  et  d’unité  qui  continuait  d’animer  le  clergé  du 
royaume.  Le  roi  lui-même , dans  un  édit  qui  accusait 
le  pape  de  précipitation  , et  son  nonce  d’une  impru- 
dence extrême  , renouvela  la  promesse  de  se  faire 
instruire  qu’il  avait  jurée  solennellement  en  montant 
pur  le  trône. 

Dans  la  tranquille  Italie  , et  sur  tout  à Rome  où  le 
génie  de  Sixte  Y semblait  encore  présider  à l’ordre 
public,  on  avait  des  spectacles  bien  différens , et  vé- 
ritablement dignes  de  (ixer  les  regards  chrétiens. 
Tcds  furent  par  excellence  les  derniers  momens  de 
la  vie  angélique  de  saint  Louis  de  Gonzague,  entré 
depuis  cinq  a six  ans  dans  la  compagnie  de  Jésus.  Ce 
prince  , aine  de  sa  branche  , avait  porté  en  religion 
toutes  les  vertus  que  présupposent , et.  le  sacrifice 
d’une  souveraineté  , et  l’innocence  conservée  sans 
tache  au  sein  delà  grandeur (1):  ame  pure,  et  déjà  si 
dégagée  de  la  rouille  commune  aux  vertus  des  saints 
mêmes,  que  souvent  il  passait  le  terme  où  le  justç 
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tombe  sept  fois  , sans  trouver  la  moindre  faute  à se 
reprocher , quoique  personne  ne  redemanda  jamais 
un  compte  plus  sévère  de  ses  oeuvres  à sa  conscience. 
Le  grand  sujet  d’un  repentir  qui  lui  dura  toute  sa  vie , 
ce  Hit  d’avoir  proféré  quelques  juremens  parmi  les 
troupes  de  son  père  , avant  l’âge  de  sept  ans  , qu’il 
appelait  lui-méme  h*  temps  de  sa  conversion  , et 
auquel  le  cardinal  Bellarmin  son  directeur  témoigna 
qu’il  avait  commencé  a mener  une  vie  parfaite.  Une 
faveur  non  moins  extraordinaire  que  cette  aine  pri- 
vilégiée reçut  du  ciel  , fut  un  don  d’oraison  si  émi- 
nent , qu’en  six  mois  il  n’éprouva  pas  deux  minutes 
de  ces  distractions  importunes  qui  font  si  souvent 
gémir  les  âmes  les  plus  unies  à Dieu.  Il  était  si  versé 
dans  l’art  divin  de  méditer  les  choses  éternelles , que 
Bellarmin  se  glorifiait  d’en  tenir  bien  des  règles  de 
son  saint  élève.  Sa  pénitence  , malgré  son  innocence , 
était  telle  à l’âge  de  douze  ans  , que  dès-lors  il  prit 
la  coutume  de  jeûner  trois  fois  la  semaine  , souvent 
au  pain  et  à l’eau  , et  de  ne  se  nourrir  en  tout  temps 
que  des  mets  qu’il  trouvait  les  moins  délicats.  Il  ne 
se  chauffait  point , quelque  froid  qu’il  pût  faire.  Il 
couchait  souvent  sur  la  dure , s’appliquait  sur  la  chair 
des  ceintures  faites  de  molettes  d’éperon,  et  suppléait 
aux  instrumens  ordinaires  de  pénitence  , par  bien 
d’autres  tortures  qui  le  mirent  quelquefois  tout  en 
sang.  Aussi  la  vie  religieuse  fut  moins  pour  lui  une 
peine  qu’un  adoucissement , par  la  dépendance  où 
elle  le  mit  de  guides  sages , qui  se  virent  bien  plus 
obligés  à retenir  qu’à  exciter  sa  ferveur.  Quant  à 
lui , prévenu  par  son  père  qu’en  quelque  état  qu’on 
pût  s’engager , il  fallait:  tâcher  de  s’y  rendre  parfait , 
et  d’autant  plus  frappé  de  celte  maxime  que  son  état 
était  plus  saint,  il  ne  mit  jamais  d’autres  bornes  à ses 
efforts  , crue  l'impossibilité  d’en  faire  davantage. 

Fournissant  ainsi  en  peu  d’années  une  longue  car- 
rière , il  fut  trouvé  mûr  pour  le  ciel , qu’il  n’avait 
pas  vingt-quatre  ans.  Après  environ  trois  mois  d’une 
maladie  épidémique  , fruit  de  sa  charité  à servir  les 
malades  dans  un  hôpital  , les  médecins  l’avertirent 
qu’il  ne  pouvait  plus  guère  compter  que  sur  huit 
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jours  île  vie.  Il  en  eut  tant  de  joie , qu’un  de  ses  jeunes 
confrères  étant  alors  entré  dans  sa  chambre  : Savez-r 
vous  , lui  dit-il , la  bonne  nouvelle  qu’on  vient  do 
rn  apprendre  ? Je  n’ai  plus  que  huit  jours  à vivre  ; 
disons  , je  vous  prie  , le  Te  Deum  , pour  remercier 
Dieu  d'un  si  grand  bienfait.  Un  autre  Jésuite  étant 
survenu  : Mon  père  , s’écria-t-il  avec  la  même  effu- 
sion de  joie  , nous  nous  en  allons  enfin  , prenez  part 
à mon  bonheur.  Il  écrivit  dans  les  mêmes  sentimens 
a la  princesse  sa  mère  , femme  assez  forte  et  assez 
chrétienne  pour  les  partager  , après  avoir  applaudi 
à sa  retraite  et  à tous  ses  religieux  sacrifices.  Si  la 
charité  ,-lui disait-il,  pleure  avec  ceux  qui  pleurent, 
et  se  réjouit  avec  ceux  qui  se  réjouissent , vous  ap- 
prendrez avec  joie  celle  que  j’ai  moi-même  de  tou-? 
cher  au  terme  où  l’on  ne  craint  plus  de  perdre  Dieu. 
Pour  moi , je  regarde  mon  départ  comme  la  plus 
grande  faveur  du  ciel , et  je  vous  conjure  de  ne  pas. 
manquer  de  reconnaissance  envers  cette  infinie  bon- 
té ; ce  que  vous  feriez  assurément , si  vous  pleuriez , 
comme  mort , celui  qui  va  vous  attendre  dans  le  vrai 
séjour  des  vivans  , ou  bientôt  réunis  l’un  et  l’autre 
avec  l’auteur  de  notre  salut,  nous  goûterons  un  plai-> 
sir  sans  fin  à célébrer  ses  miséricordes. 

Ses  confrères  et  ses  amis  qui  avaient  plusieurs  fois 
éprouvé  les  effets  miraculeux  de  ses  prières , le  pre&r 
serent  avec  les  plus  tendres  instances  de  demander 
à Dieu  le  recouvrement  de  sa  santé.  Il  leur  répondit 
constamment  par  ces  paroles  de  saint  Paul:  II  est  plus 
souhaitable  de  mourir.  Souvent  il  s'écriait  de  lui-même  , 
pressé  par  les  vives  ardeurs  du  divin  amour  : Je  désire 
d'être  délié , et  J être  avec  Jésus  Christ. 

Les  cardinaux  de  Gonzague  et  de  la  Rouère  , ses 
parens , venaient  souvent  le  visiter  , et  s’informaient 
de  son  état  avec  le  plus  vif  intérêt.  Le  recteur , pour 
leur  épargner  ces  mouvemens , s’offrit  à leur  envoyer 
un  journal  exact  de  tout  ce  qui  arriverait  au  malade. 
Us  répondirent  que  ces  visites  non-seulement  leur 
Élisaient  plaisir , mais  profitaient  beaucoup  à leurs 
âmes.  Comme  le  cardinal  de  Gonzague  était  tour-* 
menté  de  la  goutte , U se  faisait  porter  au  chevet  4yt 
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malade  , et  ne  lé  quittait  jamais  qu’arec  une  peine 
sensible.  C’était  lui  qui  l'avait  aidé  à surmonter  les 
obstacles  qu’on  avait  long-temps  opposés  à sa  voca- 
tion. Un  jour  le  jeune  saint  lui  dit  avec  un  transport 
de  reconnaissance  : Que  je  vous  regarde  justement 
comme  mon  père  ! c’est  à vous  que  je  stfis  redevable 
de  tous  les  biens  dont  Dieu  me  comble.  Ah  ! mon 
cher  fils  , répondit  le  cardinal  attendri  jusqu’aux  lar- 
mes , je  tous  dois  beaucoup  plus  que  vous  ne  me 
devez  ; à 1 âge  près  , vous  êtes  mon  père  et  mon  • 
maître  dans  les  choses  de  Dieu.  11  dit  ensuite  : Oui , 
de  tous  les  princes  de  ma  maison , voilà  le  plus 
heureux. 

Peu  après  * le  malade  demanda  au  savant  Bellarmin 
s’il  y avait  des  âmes  qui  ne  passasse  nt  point  par  le 
purgatoire.  Je  ne  suis  pas  seulement  pei  suade  qu’il 
y en  a , répondit  ce  grand  docteur  ; mais  j’espère 
bien  , mon  enfant , que  vous  serez  de  ce  nombre. 
Celte  réponse  le  combla  d’une  si  grande  consolation, 
qu’il  parut  tout  à coup  abîmé  en  Dieu , et  passa 
presque  toute  la  nuit  dans  un  état  de  ravissement. 
Revenu  à lui , il  dit  d’un  ton  gai  et  le  plus  affirmatif, 
qu’il  mourrait  le  jour  de  l’octave  du  saint  sacrement. 
Ce  jour  étant  arrivé , sans  qu’on  le  trouvât  plus  mal  : 
Je  mourrai  cette  nuit , répéta- 1- il  avec  un  nouveau 
transport  de  joie , je  mourrai  cette  nuit.  Cette  ferme 
persuasion  lui  fit  demander  le  saint  viatique  avec  des 
instances  auxquelles  on  ne  put  se  refuser.  Déjà  le 
pape  lui  avait  envoyé  la  bénédiction  apostolique  , 
avec  l’indulgence  plénière  des  mouràns  ; ce  qui  lui 
causa  une  joie  mêlée  de  quelque  chagrin , parce  que 
le  saint  père , en  le  prévenant  ainsi  » paraissait  hono- 
rer sa  naissance.  Entre  toutes  ses  vertus , son  hnmi-r 
Jité  était  si  parfaite , qu’il  avait  un  vrai  déplaisir  d’être 
né  grand.  Tandis  qu’il  put  parler , il  proféra  de  temps 
en  tempsdes  passages  de  l’ecriture  conformes  à l’état 
où  il  se  trouvait  ; puis  il  demeura  dans  un  grand 
calme  , où  s’efforçant  encore  de  prononcer  le  nom 
de  Jésus , il  expira  doucement  la  nuit  de  l’octave  de 
la  Fête-Dieu  , a*  de  Juin  i5gji  , âgé  de  vingt-trois 
ans  trois  mois  et  onze  jours, 
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Dès  qu’il  eut  rendu  l’esprit,  tout  le  monde  se  sen- 
tit pénétré  de  ce  saisissement  religieux  qu’excite  la 
mort  des  justes  parfaits  destinés  pour  patrons  aux 
autres  fideles.  C)n  entendait  de  toute  part  répéter  ces 
paroles  : C’était  un  vrai  saint.  On  implorait  son  se- 
cours , on  ltfi  baisait  les  pietk  et  les  mains  , on  re- 
cherchait avec  empressement  les  moindres  choses 
qui  lui  avaient  appartenu , ou  dont  il  avait  fait  usage. 
Éeliarmin  proteste  qu’il  sentit  une  répugnance  in- 
vincible a offrir  pour  lui  le  saint  sacrifice , dans  la 
crainte  de  faire  injure  à celui  qui  ne  veut  qu’être 
honoré  dans  ses  saints.  Ce  furent  les  mêmes  témoi- 
gnages de  vénération  dans  toute  l’étendue  de  Rome , 
où , malgré  son  penchant  et  son  application  à se 
faire  ignorer,  il  était  oonnu  d’une  infinité  de  per- 
sonnes qui  avaient  été  frappées  à sa  rencontre  de 
l’air  de  sainteté  répandu  dans  tout  son  extérieur. 
Sainte  Magdeleine  de  Pazzi , célèbre  alors  par  les 
dons  extraordinaires  dont  le  Seigneur  la  favorisait , 
vit  en  esprit  la  gloire  dont  il  jouissait  dans  le  ciel  , 
et  ne  pouvant  renfermer  son  admiration  elle-même: 
Je  voudrais  , s’écriait-elle  , pouvoir  parcourir  l’uni- 
vers entier , pour  dire  en  tout  lieu  que  Louis , fils 
d’Ignace  , est  un  grand  saint.  Bientôt  les  miracles  de 
toute  espèce  rendirent  la  vénération  universelle. 
Treize  ans  seulement  après  sa  mort , sa  pieuse  mère 
eut  la  consolation  de  voir  exposer  canoniquement 
son  portrait  dans  sa  chapelle  domestique  : juste  et 
douce  récompense  du  soin  qu’avait  pris  cette  prin- 
cesse , vraiment  chrétienne , de  faire  germer  dans  le 
cœur  de  son  fils  les  vertus  que  l’église  commençait  à 
couronner  , et  quelle  proposa  dans  la  suite  au  culte 
public  de  tous  les  fidèles. 

L’Espagne  tranquille  , au  moins  du  côté  de  l’hé- 
résie qu’on  y avait  étouffée  au  berceau,  donna  aussi 
un  nouveau  citoyen  à la  Jérusalem  céleste  dans  le 
cours  de  l’année  i5qi  , le  i4  de  Décembre,  jour 
où  mourut  saint  Jean  d’Ycpez  , plus  connu  sous  le 
nom  de  saint  Jean  de  la  Croix  , digne  coopéraleur 
de  sainte  Thérèse  dans  la  florissfntc  réforme  du 
Carmel.  Comme  il  pensait  à quitter  sans  éclat  un 
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ordre  où  il  cherchait  en  vain  ce  qu’il  avait  cru 
trouver  parmi  les  enfans  des  prophètes , et  à se 
retirer  dans  la  chartreuse  de  Ségovie  , Thérèse  l’en- 
gagea dans  son  dessein  de  réforme  , sans  que  la 
perspective  de  tout  ce  que  peut  le  ressentiment  ou 
l’esprit  dë  corps  étonnât  son  courage.  Il  eut  en  effet 
toutes  sortes  de  persécutions  à souffrir  de  la  part 
de  ses  anciens  confrères , et  entr’autres  il  fut  en- 
fermé neuf  mois  dans  un  cachot;  ce  quine  l’empêcha 
ni  de  poursuivre  , ni  de  consommer  sa  pieuse  en- 
treprise , et  ne  servit  qu’à  épurer  entièrement  sa 
vertu.  Enfin  mûr  pour  l 'éternité,  àl  âge  de  quarante- 
neuf  ans  , il  mourut  au  monastère  d’Ùbeda  en  Anda- 
lousie , dans  cette  haute  vénération  et  ce  concours 
extraordinaire  de  circonstances  qui  ne  se  rencon- 
trent qu’à  la  mort  des  saints. 

La  reine  Elisabeth  en  Angleterre  contribuait 
aussi , mais  avec  une  méthode  et  des  vues  bien  diffé- 
rentes , à faire  des  saints.  La  mort  du  chancelier 
Christophe  Hatton  , qui  avait  été  fort  affectionné 
aux  catholiques,  fut  suivie  d’un  édit  sanguinaire  qui 
procura  la  couronne  du  martyre  à un  grand  nombre 
d’entre  eux.  Sous  prétexte  des  conspirations  que  le 
roi  d’Espagne  , à ce  qu’on  publiait , ne  cessait  pas  de 
machiner  dans  les  Iles  britanniques , il  fut  enjoint 
à toutes  personnes  , de  quelque  rang  qu’elles  fus- 
sent, de  dénoncer  tous  ceux  qui  s’étaient  habitués  à 
Londres  depuis  quatorze  mois  , de  déclarer  encore 
le  pays  qu’ils  avaient  habité  un  an  auparavant,  ainsi 
que  leur  état,  leur  profession  , leurs  occupations , 
et  s’ils  assistaient  au  service  divin  selon  jes  lois. 
Tous  furent  interrogés , et  ceux  qui  paraissaient 
chanceler  dans  leurs  réponses  , étaient  mis  sur  le 
champ  entre  les  mains  de  commissaires  , qui  les 
faisaient  inexorablement  punir.  Le  grand  trésorier 
Burgley  , ennemi  juré  des  catholiques  , tenait  la 
main  à l’exécution  ponctuelle  de  l’édit , qui  était 
principalement  son  ouvrage.  Il  en  coûta  la  vie. à 
tous  les  prêtres  qu’on  put  surprendre  , et  même  à 
beaucoup  de  laïques. 

A Cracovie  , capitale  de  Pologne,  il  y eut  une  viv$ 
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émeute  au  sujet  de  la  religion  que  éetle  nation 
foncièrement  catholique  , ne  pouvait  s’accoutumer 
à voir  dépérir  journellement  par  les  cabales  des 
novateurs  (i).  Le  jour  de  l'Ascension  , comme  les 
prétendus  évangéliques  étaient  assemblés  pour  le 

fréche  avec  beaucoup  d’appareil , les  écoliers  de 
université  , animés  d’un  zèle  conçu  à leur  façon  , 
tinrent  attaquer  le  temple  en  si  grand  nombre  et 
avec  tant  de  résolution  , que  les  gardes  accourus  de 
toutes  parts  ne  purent  arrêter  la  fougue.  Quantité 
de  sectaires  furent  massacrés  , on  dangereusement 
blessés.  Le  peuple  se  joignit  aux  écoliers  , et  le  terni-» 
pie  fut  réduit  en  flammes.  Tous  les  protestans  du 
pays  se  rassemblèrent  à Czermielsko  , et  dépu- 
tèrent vers  le  roi  pour  lui  demander  justice  , mais 
avec  leur  insolence  accoutumée.  En  lui  déclarant 
qu’ils  avaient  résolu  dé  s’assembler  en  plus  grandi 
nombre  à Radom , et  que  la  noblesse  de  Lithuanie 
se  devait  joindre  à eux  , ils  le  priaient  d’assembler 
an  plutôt  les  états  de  la  nation  , et  lui  demandaient 
en  attendant  un  lieu  dans  Cracovie  où  Us  pussent 
exercer  leur  religion  en  pleine  liberté.  C’était  Sigis- 
tnond  III  qui  régnait  alors  en  Pologne.  Ce  prince 
généreux  , de  la  maison  royale  de  Suède  , et  catho- 
lique assez  ferme  pour  n’aVoir  pas  réglé  sa  foi  sur 
la  lâche  politique  du  roi  son  père  j rejeta  la  de- 
mande de  ces  sectaires  audacieux  < et  se  montra 
vivement  offensé  de  ce  qu’ils  s’étaient  assemblés  sans 
«on  ordre.  Tout  ce  qu’il  leur  accorda  par  un  ména- 
gement nécessaire  dans  les  circonstances  , fut  de 
leur  laûuer  à chacun  l’exercice  de  leur  religion  , tel 
qu’ils  1 avaient  avant  lui , et  de  leur  permettre  de 
rétablir  , comme  Us  pourraient , les  édifices  qu’on 
leur  avait  abattus  ou  brûlés. 

Etant  parvenu  deux  ans  après  au  trône  de  Suède  , 
'Vacant  par  la  mort  du  roi  son  père  , il  tenta  , mais 
sans  fruit  * d’y  rétablir  l’ancienne  religion  (a).  Abra- 
ham Dandré  , déterminé  luthérien  , qui  avait  tou- 


(i)  De  Thou  , 1.  loo.  (?)  Puffeud.  Hist.  des  priocip.  eiats 
de  l’Eur,  Lutrod.  t.  n. 
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jours  fait  avorter  les  propos  de  conversion  et  de 
rétablissement  du  feu  roi  , avait  acquis,  avec  le  titre 
d’archevêque  d’Upsal , un  pouvoir  beaucoup  plus 
grand  encore  pourconlrarierle  nouveau  monarque 
dans  ses  bons  desseins.  Ce  prince  n’eut  pas  même  assez 
d’autorité  pour  se  faire  couronner  parle  nonce  du 
pape  , qu’il  avait  amené  pour  cela  de  Pologne.  Après 
bien  des  contestations  entre  le  roi  et  les  états  , il 
fut  obligé , de  l’avis  du  nonce  même  , de  céder  à la 
nécessité  , et  pour  comble  de  désagrément , de  re- 
cevoir la  couronne  par  Les  mains  de  i’aichevdque 
d’Upsal  , lame  de  cette  manoeuvre.  Les  états  exigè- 
rent de  plus  qu’avant  la  cérémonie  , le  roi  jurât 
solennellement  qu’il  n’y  aurait  point  d’autre  religion 
en  Suède  , que  celle  de  la  confession  d’Ausbourg. 
Voilà  où  la  majesté  du  diadème  en  est  tôt  oü  tara 
réduite  par  les  nouveautés , par  les  réformes  les 
plus  spécieuses  en  matière  de  religion. 

Ces  sectes  mutines  ne  s’accordaient  pas  mieux 
entre  elles  qu’avec  les  catholiques.  A Torgaw  en 
Saxe  , dans  une  assemblée  des  états  , les  luthériens 
demandèrent  qu’on  fit  une  exacte  r echerche  des 
calvinistes  ; qu’on  leur  ôtât  le  gouvernement  des 
églises,  et  l’éducation  de  la  jeunesse  ; qu’on  les 
exclût  même  de  toutes  les  affaires  publiques.  On 
leur  reprochait  de  contrevenir  à la  formule  de  con- 
cordat qu’ils  avaient  signée  , et  d’inonder  le  public 
de  libelles  injurieux  composés  contre  ceux  qui 
avaient  daigné  leur  accorder  le  titre  de  frères  , si 
peu  mérité  de  leur  part.  Les  demandes  furent  ac- 
cordées , et  les  calvinistes  proscrits  par  un  décret 
en  bonne  forme.  Mais  les  souscriptions  et  les  abju- 
rations contradictoires  inquiétaient  peu  ces  rigo- 
ristes : tous  ceux  qui  étaient  suspects  furent  obligés 
de  rétracte;  leurs  sentimens  par  écrit,  et  d’abjurer 
les  points  de  doctrine  en  quoi  les  sacramentaires 
différaient  de  la  confession  d’Ausbourg.  Us  prirent 
aussitôt  leur  revanche  dans  le  Palatinat , «ù  ils  domi- 
naient depuis  que  le  prince  Casimir  y avait  introduit 
la  réforme  de  Suisse  et  de  France  , à la  faveur  de 
la  régence  dont  il  était  chargé  pendant  la  minorité 
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de  l’électeur  Frédéric  IV  son  neveu.  Après  la  mort 
de  Casimir  , les  luthériens  tentèrent  inutilement 
d’y  rétablir  l’exercice  de  leur  religion  : elle  éprouva 
de  la  part  des  états  une  résistance  invincible  , elles 
recommandations  qu’elle  mendia  auprès  de  l’em- 
pereur ne  lui  attirèrent  qu'une  exclusion  plus  hon- 
teuse. C’est  ainsi  que  tous  les  accords  passés  entre 
ces  inconciliables  sectes  furent  aussisouventrompus 
que  jurés. 

Avant  que  la  malheureuse  Germanie  eût  ajouté 
cette  scène  nouvelle  au  spectacle  déplorable  qu’elle 
11e  cessait  de  donner  depuis  que  tant  d’églises  , 
autrefois  si  florissantes  sous  l’obéissance  du  siège 
apostolique  , lui  étaient  devenues  comme  étran- 
gères , le  souverain  pontife  Grégoire  XIV  était 
tnort , après  dix  mois  et  dix  jouis  de  pontificat,  le 
i5d’Octobre  i5gi.  Le  vingt-neuvième  jour  du  même 
mois  , on  lui  donna  pour  successeur  le  cardinal 
Jean-Antoine  Facchinetti , Bolonais,  qui  prit  le  nom 
d’innocent  IX.  Dès  son  entrée  au  pontificat , il  se 
conduisit  avec  tant  de  sagesse,  et  annonça  de  si 
bonnes  vues , qu’il  se  rendit  également  recomman- 
dable au  clergé  , à la  noblesse  , au  peuple  et  aux 
ministres  étrangers  : maisce  fut  encore  un  de  ces  pon- 
tifes qui  font  concevoir  de  grandes  espérances,  sans 
pouvoir  ni  les  remplir , ni  les  démentir  ; il  mourut  au 
bout  de  deux  mois  seulement,  le  3o  de  Décembre. 
La  mort  précipitée  de  trois  papes  engagea  les  car- 
dinaux à élire,  le  3o  Janvier  de  l’année  suivante  i5t)2  , 
le  cardinal  Hippolyte  Aldobrandin  , qui  n’avaii  que 
cinquante-six  ans , et  qui  était  généralement  estimé 
du  sacré  collège  (1).  On  ne  pensait  point  du  tout  à 
lui  , quand  le  cardinal  Peretti  en  fit  la  proposition, 
qui  fut  en  un  moment  suivie  de  presque  tous  les 
suffrages.  Lorsqu’il  s’entendit  proclamer  , il  se  jeta 
par  terre  , et  conjura  le  Seigneur  de  lui  ôter  la 
vie  , si  son  élection  ne  devait  pas  être  avantageuse 
à l’église.  En  se  relevant , il  prit  le  nom  de  Clé- 
ment Vllf  II  était  né  à Fano  sur  les  côtes  de  la  mer 


(j)  Ciacon.  Vit.  Poalif.  t.  xv  , ad  an.  159a.  De  Thou  , I.  ig3. 
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Adriatique  , d’une  famille  noble  , originaire  de  Flo- 
rence. Pendant  plus  de  treize  ans  qu’il  occupa  le 
saint  siège  , sa  conduite  y fut  telle  qu’on  devait 
l’attendre  des  dispositions  avec  lesquelles  il  y était 
monté. 

Il  se  laissa  néanmoins  tromper  d’abord  par  les 
Espagnols  et  les  ligueurs  , au  sujet  des  troubles 
qui  agitaient  la  France  ; et  dans  le  fond  , il  lui  était 
bien  difficile  de  découvrir  la  vérité  au  milieu  d’un 
peuple  de  cabaleurs  tout-puissans  à Rome  , où  ils 
répandaient  sans  gêne  leurs  malignes  fictions  , et 
fermaient  ou  décriaient  toutes  les  bouches  qui  au- 
raient pu  les  confondre.  Persuadé  que  la  religion 
s’anéantissait  dans  le  plus  chrétien  des  royaumes  , 
et  que  le  nouveau  roi  faisait  le  malheur  même  lem-* 
porel  de  ses  sujets,  le  pontife  adressa  un  bref  en, 
forme  de  bulle  au  cardinal- évêque  de  Plaisance  , 
qui  faisait  en  France  les  fonctions  de  légat  depuis  la 
retraite  de  Gaétan  , afin  d’ordonner  à tons  les  Fran- 
çais catholiques  de  se  choisir  un  roi  qui  professât 
leur  croyance.  Cette  bulle  ne  manqua  point  d’être 
enregistrée  au  parlement  de  Paris  ; mais  la  chambre 
de  Chatons  rendit  aussitôt  un  décret  d’ajournement 
personnel  contre  le  légat,  et  un  arrêt  contre  l’en- 
registrement du  bref  Survint  un  arrêt  nouveau 
du  parlement  de  Paris , qui  condamna  au  feu  l'arrêt 
de  Chatons  , après  que  l’avocat  général , pension- 
naire des  Espagnols  , se  fut  emporté  en  invectives 
contre  les  magistrats  de  Cbàlons  , et  la  personne- 
même  du  roi. 

Henri  IV  sentant  fort  bien  que  ces  combats  de  la 
plume  et  de  la  robe  n’avaient  rien  de  décisif,  et  qu’il- 
ne  pouvait  tenir  sa  couronne  que  de  son  épée  , ré- 
solut , après  une  suite  nouvelle  de  conquêtes  , de 
réduire  sous  son  obéissance  la  ville  de  Rouen  , non 
moins  importante  par  sa  situation  que  par  son  opu- 
lence et  sa  grandeur.  Par  les  mêmes  raisons , les 
Parisiens  et  le  duc  de  Maïenne  réclamèrent  le  se- 
cours que  leur  avait  promis  le  duc  de  Parme  à sa 

{iremière  expédition,  etlepressèrentde  venirrnettre* 
e comble  à sa  gloire  et  à leur  bonheur , en  sauvant  • 
Tome  X.  V 
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Rouen  .comme  il  avait  sauvé  Paris. Cet  homme  sage  t 
bien  éloigné  des  idées  gigantesques  de  Philippe  il  , 
qui  disait  déjà  ma  ville  de  Paris , mon  royaume  de  France , 
ne  se  prêtait  qu’à  regret  a l’entreprise  chimérique 
de  son  maître.  Cependant  comme  on  risquait  tout 
à ne  point  approuver  ce  despote  altier  , il  ramena 
une  armée  nouvelle  en  France  : mais  content  d'a- 
voir fait  lever  le  siège  de  Rouen  , et  pris  la  petite 
ville  de  Caudebec  où  il  fut  blessé  , il  reprit  aussitôt 
la  route  des  Pays-Bas,  où  il  mourut  l’année  suivante. 
Henri  IV,  après  avoir  inutilement  poursuivi  le  duc 
de  Parme,  qui  justifia  dans  ses  marches  la  réputation 
qu’il  avait  de  l’un  des  plus  grands  capitaines  de  son 
siècle  , vint  boucher  les  avenues  de  Paris  , en  pre- 
nant les  villes  circonvoisines  , en  établissant  de» 
gardes  sur  les  grands  chemins  et  sur  les  rivières-. 

Dans  les  provinces  méridionales  , le  duc  d’Eper- 
non  conserva  au  roi  la  ville  de  Monlauban  , qui 
faisait  le  boulevart  principal  de  son  parti  dans  ces 
contrées  , et  que  le  duc  Scipion  de  Joyeuse  avait 
dessein  de  soumettre  à la  ligue.  Joyeuse  , pour  se 
frayer  la  route  à cette  conquête  importante,  était 
venu  mettre  le  siège  devant  Villemur , petite  ville  du 
voisinage.  D’Epernon  ne  délibéra  point  , l’attaqua 
dans  son  camp , le  força  malgré  sa  vigoureuse  dé- 
fense ; et  pour  comble  de  malheur,  Joyeuse  , digne 
au  moins  pour  sa  valeur  d’une  fin  plus  brillante, 
fut  emporté  par  son  cheval  dans  la  rivière  , où  il 
se  noya. 

Des  deux  frères  qui  lui  restaient  seuls  du  nombre 
de  sept,  dont  deux  déjà  moissonnés  dans  les  champs 
de  Coutras  , l’un  était  François  , cardinal-archevê- 
que de  Toulouse  , et  l’autre  Henri , autrefois  comte 
de  Bouchage  ,et  pour  lors  frère  Ange  , capucin  (i). 
Les  Toulousains  ayant  choisi  l’archevêque  pour 
succéder  à Scipion  dans  le  gouvernement  de  leur 
ville  , il  refusa  cette  place  comme  peu  convenable 
à son  caractère  , à raison  de  la  conduite  des  armée» 
ü quoi  elle  engageait.  Le  nom  de  Joyeuse  apparem- 
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tnent  était  singulièrement  cher  aux  Toulousains  : 
il  leur  vint  en  fantaisie  de  s’adresser  à frère  Ange  , 
qui  d’adord  rejeta  cette  proposition,  en  alléguant 
qu’il  ne  lui  était  pas  permis  de  quitter  l’état  saint 
«fans  lequel  il  avait  fait  profession.  On  loua  sa  piété  : 
mais  quantité  de  théologiens  et  quelques  évêques 
décidèrent  qu'il  pouvait  en  conscience  quitter  le 
.cloître  , après  qu’on  lui  aurait  obtenu  la  dispense 
de  ses  vœux  , et  même  qu’il  y était  obligé , sous 
peine  çle  péché  mortel , parce  qu’il  s’agissait  du  salut 
de  la  religion.  Ainsi  quand  par  le  crédit  du  cardinal 
de  Joyeuse  , Rome  eut  accordé  la  dispense , on  cou- 
rut au  couvent  des  Capucins  ; on  en  tira  frère  Ange , 
on  l’amena  au  palais  archiépiscopal , et  là , aux  ac- 
clamations d’une  foule  d’enthousiastes  de  tout  état , 
cet  homme  à métamorphoses  reprit  par  dévotion 
la  cuirasse  que  la  dévotion  lui  avait  déjà  fait  changer 
en  froc  , pour  faire  encore  succéder  par  la  suite  le 
froc  à la  cuirasse.  Il  se  borna  d’abord  a la  partie  mi- 
litaire du  gouvernement , dont  le  cardinal  son  frère 
se  réserva  la  partie  civile  ; dans  la  suite  il  gouverna 
6eul  cette  province  , et  s’y  montra  constamment  un 
des  plus  fermes  piliers  de  la  ligue. 

Le  17  Mai  de  cette  année  1692  , mourut  à Ville— 
réal  au  royaume  de  Valence  en  Espagne  , saint 
Pascal  Bayïon  , religieux  de  l’ordre  de  saint  Fran- 
çois (1).  Il  était  né  sous  le  chaume  dans  une  cam- 
pagne du  diocèse  de  Siguença  , et  l’on  y occupa  sa 
jeunesse  àgarderlestroupeauxjusqu’àl  âge  de  vingt- 
deux  ans  , où  Dieu  lui  inspira  un  saint  attrait 
pour  un  autre  genre  de  solitude.  Il  se  retira  dans 
lin  monastère  de  Cordeliers  déchaussés il  y ser- 
vit dans  les  plus  bas  offices  pendant  quatre  ans, 
au  bout  desquels  on  lui  donna  l’habit  de  frère  lai. 
C’est  dans  cet  état , si  vil  aux  yeux  du  siècle  , que 
par  un  genre  d’héroïsme  d’autant  plus  admirable  qu’il 
fournit  moins  à l’admiration  vulgaire  , c’est-à-dire  , 
par  une  persévérance  paisible  et  invariable,  durant 
vingt-huit  ans  qu’il  vécut  encore,  dans  la  pratique 


(1)  Papebr.  et  Baill.  ad  17  Mail. 
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de  la  pauvreté  , dans  la  patience  , des  autérités  le® 
plus  rigoureuses,  et  d’une  humilité  qui  faisait  dis- 
paraître à ses  propres  yeux  toutes  ses  vertus  , il 
parvint  à une  sainteté  que  Je  ciel  fit  éclater  à son 
tombeau  par  une  multitude  de  miracles.  La  bulle 
donnée  par  la  suite  pour  sa  canonisation , porte  que 
c’est  en  toute  assurance  qu’on  le  place  au  nombre 
des  saints. 

L’année  suivante  donna  naissance  à la  congréga- 
tion de  la  doctrine  chrétienne  , dont  l’instituteur  fut 
César  de  Bus  , né  à Cavaillon  d’une  famille  noble  , 
originaire  du  Milanez.  Après  quelques  écarts  de 
jeunesse  , César  prit  une  conduite  édifiante  et  très- 
réglée  , sé  démit  de  plusieurs  bénéfices  simples 
qu’il  possédait,  et  ne  s’engagea  dans  la  vie  canoniale, 
sur  la  nomination  de  son  évêque  , que  pour  la  con- 
vertir en  une  vie  austère  et  pénitente.  Quand  il  eut 
reçu  l’ordre  de  la  prêtrise  , il  montra  un  goût  par- 
ticulier pour  catéchiser  les  fidèles  , et  principale- 
ment les  pauvres.  Sa  manière  judicieuse  et  métho- 
dique s’accrédita,  son  zèle  exemplaire  lui  attira  des 
imitateurs  , et  bientôt  il  se  vit  à la  tête  d’un  bon 
nombre  d’ecclésiastiques  laborieux.  Il  écrivit  alors 
au  pape  pour  faii  e approuver  celte  association  , et 
Clément  V III  renvoya  l’affaire  à Taurusio,  archevê- 
que d’Avignon.  Ce  prélat  plein  d’estime  pour  la 
vertu  de  César  , et  pour  une  institution  dont  les 
fruits  étaientdéjà  célèbres  dans  toutesces  contrées  , 
ne  se  borna  point  à l’approuver  ; il  lui  donna  dans 
sa  ville  archiépiscopale  l’église  de  Sainte-Praxède  , 
d!où  elle  fut  transférée  par  la  suite  dans  celle  de 
Saint- Jean  le  Vieux.  Taurusio  ayant  été  fait  cardi- 
nal , fit  confirmer  cinq  ans  après  , parle  saint  siège  , 
cette  nouvelle  congrégation.  Le  pieux  fondateur  , 
sans  rien  relâcher  de  son  application  à instruire  , 
perdit  la  vue  treize  à quatorze  ans  avant  sa  mort  , 
qui  arriva  le  jour  de  Pâques  , i5  d’ Avril  1607.  Il  a 
laissé  des  instructions-familières  , qui  sont  encore 
recherchées.  Cette  congrégation  fut  nnie  par  Paul  V 
à la  congrégation  italienne  des  Sommasques  , puis 
rétablie  par  Innocent X en  un  odre  particulier  , sous 
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tin  général  français.  Elle  se  divise  aujourd’hui  en 
trois  provinces  , sous  la  dénomination  d’Avignon  , 
de  Paris  et  de  Toulouse. 

Henri  IV  , nonobstant  la  dureté  apparente  de 
Clément  VIII  , avait  député  à Rome  , sous  le  nom 
des  catholiques  , le  cardinal  de  GodçÜ  , et  lui  avait 
adjoint  Jean  de  Vivoune  , marquis  de  Pisani , avec 
pouvoir  de  traiter  en  son  nom.  L’arrêt  prononcé 
contre  le  bref  du  pape,  et  l’ajournement  de  son 
légat  , n’étaient  que  pour  le  peuple  :1e  roi  était  si 
éloigné  de  rompre  avec  Rome  , qu’il  ne  voulut  point 
entendre  Rétablir  un  patriarche  en  France  , comme 
le  lui  avaient  proposé  bien  des  évêques  , qui , aU 
point  où  l’on  en  était  avec  le  saint  siège  , se  trou- 
vaient fort  embarrassés  dans  le  régime  ecclésias- 
tique , et  très-divisés  de  prétention  , sur-tout  par 
rapport  à la  collation  des  bénélices. 

Pendant  ces  négociations  , que  le  pape  rejetait 
publiquement  çt  suivait  sous  main  ,IeducdeMaïennd, 
en  qualité  de  lieutenant  général  du  royaume  , fut 
pressé  vivement,  et  comme  forcé  par  les  Espagnols, 
de  concert  avec  le  légat  peu  fidèle  aux  instructions 
modérées  du  pontife  , d’assembler  les  états  géné- 
raux, afin  d’élire  un  roi  catholique.  Ils  s’assemblè- 
rent en  effet  le  26  de  Janvier  i5qi  : mais  ce  qui 
semblait  devoir  retarder  au  moins  le  triomphe  du 
roi , ne  servit  qu’à  l’accélérer.  Les  Espagnols  , sans 
plus  se  contraindre,  proposèrent  crûment  de  défé- 
rer la  couronne  à l’infante  Isabelle  , fille  du  robica- 
tliolique , et  avec  la  même  hauteur  que  si  déjà  le 
royaume  eût  été  une  de  leurs  provinces.  Ils  eurent 
même  l’imprudence  de  faire  connaître  que  le  dessein 
de  Philippe  était  de  marier  l’infante  à l’archiduc 
Ernest,  fils  de  l’empereur,  et  par  conséquent  de 
mettre  la  France  sous  le  jougde  la  maison  d’Autriche. 
Maïenne  indigné  leur  répondit  qu’i|s  comptaient 
apparemment  conduire  les  Français  comme  les 
peuples  stupides  de  l’Inde  ; mais  qu’il  n’était  pas 
encore  temps  de  leur  faire  la  loi  ; quant  à lui  du 
moins , que  celle  découverte  était  une  bonne  leçon  , 
pour  qu’il  ne  se  mît  jamais  dans  le  cas  de  devenir 
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leur  sujet.  Après  un  pareil  accueil  fait  à leurs  pré- 
tentions il  fallut  bien  les  adoucir.  Iis  proposèrent 
alors  de  marier  et  de  faire  régner  l’infante  avec 
le  jeune  duc  de  Guise.  Mais  outre  que  Maïenne 
n’avait  jamais  prétendu  travailler  pour  un  autre  , 
même  de  ses  proches  , et  qu’il  sentait  enfin  l’im- 
possibilité de  retenir  pour  lui-même  la  souveraine 
puissance  , il  songeait  sérieusement  a tirer  parti  de 
sa  position  , pour  faire  un  accommodement  avan- 
tageux avec  Henri  IV.  D’un  autre  côté,  les  senti- 
xnens  fiançais  , au  moment  de  passer  sous  une  do- 
mination étrangère , se  réveillèrent  dans  le  cœur 
de  la  noblesse.  Il  n’y  eut  pas  jusqu’à  levêque  de 
Senii6  , ce  fougueux  zélateur  qu’on  avait  vu  à la  tête 
de  la  procession  de  la  ligue  , qui  n’ouvrît  aussitôt  les 
yeux,  et  ne  s’écriât  avec  transport  : Non  , je  ne  puis 
plus  révoquer  en  doute  ce  que  j’avais  regardé  jus- 

3u’à  présent  comme  une  imputation  calomnieuse 
es  hérétiques  ; non,  les  Espagnols,  sous  prétexta 
de  religion,  ne  cherchent  qu’à  satisfaire  leur  ambi- 
tion perfide.  Eh  quoi  ! la  loi  salique  , révérée  depuis 
douze  cents  ans  , sou fTre-t- elle  d’autres  maîtres  en 
France,  que  des  enfans  mâles  de  la  maison  régnante? 
Si  les  Espagnols  s’obstinent  dans  leurs  desseins  or- 
gueilleux , ils  auront  pour  ennemis  , et  moi-même , 
et  tous  les  catholiques  de  bonne  foi.  Le  parlement 
séant  à Paris  , et  jusqu’alors  si  timide  , reprit  tout 
tfon  ancien  courage,  rendit  un  arrêt  pour  empêcher 
d’élever  sur  le  trône  aucun  étranger  , et  pour  an- 
nuller  tout  ce  qui  se  ferait  à cette  fin  , comme  con- 
traire à la  loi  salique  et  aux  autres  lois  fondamen- 
tales du  royaume. 

Enfin  l’assemblée  dont  les  Espagnols  attendaient 
l’empire  de  la  France  , ne  produisit  que  la  confé- 
rence tenue  à Surenne  entre  les  catholiques  des 
deux  partis  , et  la  satire  Ménippée  , qui  par  le  ridi- 
cule , si  puissant  sur  l’esprit  du  Fronçais , porta 
peut-être  un  coup  plus  funeste  à la  ligue  que  la 
•valeur  même  de  Henri  IV.  Deux  prélats  distingués 
qpar  leur  dextérité  et  leur  éloquence  , furent  chargés 
de  porter  la  parole  à Suronne  , savoir,  Jlenauid  do 
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Beaulne , archevêquede  Bourges , pour  les  royalistes  , 
et  Pierre  d’Espinac  , archevêque  de  Lyon , pour  le* 
ligueurs.  L’archevêque  de  Bourges  commença  par 
un  tableau  frappant  des  maux  dont  gémissait  1* 
royaume  divisé,  et  conclut  par  la  nécessité  de  sa- 
crifier les  haines  , les  préventions  , tous  les  intérêt* 
particuliers  , et  de  se  réunir  sous  l’autorité  d’un 
même  roi.  L’archevêque  de  Lyon  , d’un  style  non 
moins  pathétique  , exalta  tous  les  avantages  de  l’u- 
nion  ; mais  il  ajouta  qu’elle  ne  devait  être  qu’entrer 
catholiques  , et  qu’elle  ne  pouvait  subsister  sou* 
un  roi  hérétique  , sans  ruiner  la  religion.  Là  dessus 
l’archevêque  de  Bourges  ne  manqua  point  de  fair» 
valoir  les  espérances  que  le  roi  donnait  de  se  con- 
vertir ; à quoi  l’archevêque  de  Lyon  répondit  qun 
depuis  trop  long-temps  il  amusait  les  peuples  par 
ces  vaines  espérances  , pour  qu’on  put  s’y  fier  da- 
vantage. Ainsi  la  difficulté  se  réduisait-elle  au  seuf 
article  de  la  conversion  du  roi.  Les  seigneurs  qui  lui 
étaient  les  plus  affectionnés , lui  représentèrent  aus- 
sitôt , que  jusqu’alors  en  effet  il  n’avait  donné  qu® 
des  paroles  vagues;  mais  qu’au  moment  critique  d» 
voir  créer  un  second  roi  dans  son  royaume , il  fallait; 
enfin  quelque  chose  de  plus  précis  et  de  plus  satis- 
faisant. Toute  sa  cour  lui  fit  les  plus  vives  instances.' 
Les  seigneurs  catholiques  priaient  les  calvinistes  da 
ne  point  s’opposer  au  bien  commun  ; et  plusieurs 
de  ceux-ci , loin  de  les  contrarier  , les  appuyèrent 
de  leurs  propres  sollicitations. 

Davy  du  Perron , savant  aimable  en  grande  es-' 
time  auprès  du  roi,  et  qui  lui-même  avait  été  cal- 
viniste, commença  dès-lors  l’instructiondu  prince  f 
par  des  simples  conversations , il  est  vrai , mais  qu’il 
amena  insensiblement  à des  conférences  réglées  , 
où  l’on  appela  les  évêques  et  les  docteurs  réputé* 
les  plus  habiles  tant  parmi  les  ligueurs  que  parmi 
les  royalistes.  Le  légat  et  les  Espagnols  firent  en 
vain  les  plus  grands  efforts  pour  empêcher  au  moin* 
ceux-là  de  s’y  trouver.  La  crainte  de  voir  périr  la 
religion  , était  la  seule  chose  qui  eût  assoupi  dan# 
U poeur  des  Français  leur  amçur  pour  le  roi  ; elle! 
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reprit  one  activité  qui  n’éconta  plus  rien  aux  pre- 
miers pas  qu’ils  lui  virent  faire  pour  rentrer  dans 
'le  sein  de  l’église.  La  trêve  qu’en  même  temps  il  ac- 
corda aux  Parisiens  dans  l’excès  des  maux  qu’us  souf- 
• fraient , réveilla  tout  leur  attachement  pour  l’au- 
guste maison  qui  leur  donnait  moins  des  maîtres 
que  des  pères.  Henri , libre  de  préventions  % doué 
d’un  esprit  excellent  et  d’une  franchise  à jamais  re- 
nommée , connut  et  confessa  la  vérité  aussitôt  qu'il 
l’eut  considérée  avec  attention.  Sur  les  réponses 
données  aux  objections  qu’il  n’avait  pas  laissé  de 
faire  , il  remercia  ingénument  les  évêques  de  lui 
avoir  appris  ce  qu’il  avait  ignoré  jusque  la.  Mais 
quelle  que  soit  la  conviction  de  l’esprit , ajouta-t-il 
avec  protestation  , ce  n’est  qu’a  la  bonté  et  à la  puis- 
sance infinie  de  Dieu  que  je  dois  le  changement  de 
mon  cœur.  Dans  les  cours  des  conférences  aux- 
quelles assistaient  plusieurs  docteurs  on  ministres 
calvinistes  , du  Perron  ayant  fait  convenir  Morlai  , 
Roliam  et  Salettes  , qu’on  pouvait  se  sauver  dans 
l’église  romaine  : Quoi  ! vous  tombez  d’accord , leur 
dit  le  roi , qu’on  peut  faire  son  salut  dans  la  religion 
des  catholiques  ? Pour  eux»au  contraire , ils  tiennent 
qu’on  ne  peut  que  se  damner  dans  la  vôtre.  Certes  , 
la  matière  est  d’assez  grande  importance,  pour  s’at- 
tacher au  parti  le  plus  sûr  ; je  ne  vois  pas  même  que 
la  prudence  permette  d’en  délibérer  davantage  (i). 
L’abjuration  fut  aussitôt  résolue,  et  assignée  au  di- 
manche 25  Juillet , dans  l’église  de  Saint-Denis. 

Au  jour  marqué  , le  roi  se  rendit  le  matin  à la 
porfe  de  l’église  de  l’abbaye  , suivi  des  princes  , des 
officiers  de  la  couronne,  des  seigneurs  catholiques  , 
et  d’une  foule  de  peuple  accourue  de  Paris,  malgré 
les  défenses  et  les  censures  du  légat  (a).  L’archevê- 
que de  Bourges  , grand  aumônier  de  France , en 
habits  pontificaux,  attendait  à l’entrée , accompagné 
de  tous  les  religieux  de  l’abbaye  , d’un  grand  nom- 
bre de  prélats,  et  même  du  jeune  cardinal  de  Bour- 
bon , désabusé  des  folles  prétentions  qu’il  avait  eues 


(Q  Mria.  d’Aubigné.  (a)  Mm.  de  la  Ligue  , t.  y , p. 
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à la  couronne.  L’archevêque  demanda  au  roi , sui- 
vant le  cérémonial , qui  il  était , et  ce  qu’il  souhaitait. 
Je  suis  , répondit- il  , Henri , roi  de  France  et  de 
Navarre  , qui  désire  d’être  reçu  dans  le  sein  de 
l’église  catholique  , apostolique  et  romaine.  Le 
voulez-vous  sincèrement  , reprit  le  prélat  ? Je  le 
veux  , et  le  souhaite  de  tout  mon  cœur , répondit  Je 
prince.  Et  sur  le  champ  s’étant  mis  à genoux  , il  lit 
en  ces  termes  sa  profession  de  foi:  Je  promets  et 
jure,  à la  face  du  Dieu  tout-puissant,  de  vivre  et 
mourir  dans  la  religion  catholique  , apostolique  et 
romaine  , de  la  protéger  et  de  la  défendre  au  péril 
de  ma  vie  , et  je  renonce  à toutes  les  hérésies  con- 
traires à sa  doctrine.  Le  roi  remit  cette  formule  par 
écrit  entre  les  mains  de  l’archevêque,  qui  à voix 
haute  lui  donna  l’absolution  des  censures  encourues 
pour  l’hérésie  qu’il  avait  jusque  là  professée.  A l'ins- 
tant , toute  l’assemblée  se  mit  à bénir  Dieu  , et  à 
crier  , vive  le  roi , avec  des  transports  et  une  ivresse 
de  joie  que-  l’adulation  ne  sut  jamais  contrefaire.  11 
fut  conduit  de  là  au  grand  autel , où  après  l’avoir 
baisé  et  Fait  le  signe  de  la  croix , il  réitéra  son  ser- 
ment sur  les  saints  évangiles  ; puis  sous  un  pavillon 
dressé  derrière  l’autel,  il  lit  sa  confession  secrète  à 
l’archevêque  , tandis  qu’on  chantait  le  Te  Deum. 
Après  s’être  confessé  , il  entendit  la  grand’messe 
avec  une  modestie  et  une  dévotion  exemplaire,  qui 
parut  encore  redoubler  à l’élévation  de  la  sainte 
hostie.  Il  assista  aussi  pieusement  à tous  les  autres 
offices  ; et  le  même  jour  , il  alla  à Montmartre  ren- 
dre grâce  à Dieu  de  sa  conversion  sur  les  tombeaux 
des  saints  martyrs  dont  la  France  tenait  la  foi  qu’il 
avait  le  bonheur  de  recouvrer. 

Il  parut  bien  alors  quel  esprit  animait  les  chefs 
et  tous  les  arcs-boutans  de  la  ligue.  Ils  avaient  tou- 
jours protesté  qu’ils  ne  combattaient  que  pour  la 
religion  , et  ils  n’avaient  demandé  qu’un  roi  catho- 
lique , afin  de  la  mettre  en  sûreté.  Le  prince  qu’ils 
rejetaient  avait  enfin  repris  la  religion  de  ses  pères, 
dans  le  temps  que  ses  armes  , prospérant  de  tous 
côtés  , ne  permettaient  pas  d’attribuer  sa  démarche 
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à la  crainte  , encore  moins  à l'hypocrisie  , {Tailleurs 
si  opposée  à la  franchise  généralement  connue  de 
son  caractère.  Cependant  il  n’y  eut  point  d’imputa- 
lions  en  ce  genre  dont  les  ligueurs  ne  s’efforçassent 
de  le  noircir , jusque  dans  les  chaires  des  meilleures 
églises  de  Paris.  Jean  Coucher  , entr’autres,  ne 
trouvant  point  que  sa  paroisse  de  Saint-Benoît  fût 
un  champ  assez  vaste  , prononça  dans  l’église  de 
Saint-Meri,  pendant  neuf  jours  consécutifs,  des 
déclamations  que  nous  avons  encore,  et  qui  affir- 
maient , dans  le  style  outrageant  de  la  ligue , que  la 
conversion  du  Béarnais  n’était  que  le  jeu  d’une  hy- 
pocrisie infernale  : mais  ce  genre  de  calomnie  pre- 
nant mal  , il  fallut  recourir  à d’autres  manœuvres. 
Suivant  les  principes  du  légat , ou  des  Espagnols  qui 
le  régissaient  à leur  gré,  on  répandit  parmi  le  peu- 
ple , que  la  conversion  du  Navarrois  , hérétique 
endurci , fauteur , défenseur  et  chef  déclaré  des 
hérétiques,  mais  sur-tout  comme  hérétique  relaps; 
que  sa  conversion , quelle  qu’elle  lut-,  le  rendait 
' radicalement  et  irrémédiablement  incapable  de  por- 
ter la  couronne  ; qu’il  ne  pouvait  même  être  absous 
en  aucune  manière  , sinon  par  le  souverain  pontife; 
que  l’absolution  des  évêques  était  de  toute  nullité  , 
et  que  ceux  qui  s’attachaient  à ce  roi  prétendu  , 
demeuraient  tous  sous  l’anathème  de  l’église, 

Dans  l’absolution  donnée  au  roi , l’archevêque  de 
Bourges  , de  concert  avec  les  autres  prélats , avait 
mis  cette  clause  , sauf  f autorité  du  saint  siège  aposto- 
lique , pour  donner  à entendre  qu’une  pressante 
nécessité  avait  mis  dans  le  cas  de  ne  pas  suivre  les 
règles  ordinaires  , et  qu’on  avait  agi  sur  une  per- 
mission présomptive  qu’on  se  proposait  de  faire 
énoncer.  Le  roi  avait  promis  en  même  temps  d’en- 
voyer une  ambassade  d’obédience  à Borne,  Dès  qu’il 
eut  abjuré  , il  choisit  le  duc  de  Pîevers  pour  son  am- 
bassadeur : mais  comme  il  n’ignorait  pas  toutes  les 
manœuvres  pratiquées  à Rome  par  les  restes  fu- 
rieux de  la  ligue  , par  les  Espagnols  , par  des  cal- 
vinistes même  , pour  fermer  à son  ambassadeur 
l’accès  de  la  chaire  pontificale,  il  le  fît  précéder. 
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par  un  agent  moins  remarquable  , qu’il  chargea 
d’une  lettre  remplie  de  tous  les  senlimens  de  foi  et 
d’obéissance  que  pouvait  désirer  le  vicaire  de  Jesus- 
Christ.  Les  prélats  et  les  docteurs  royalistes  y joigni- 
rent des  lettres  également  satisfaisantes  de  leur 
part , afin  de  ne  laisser  aucun  ombrage  sur  leur  foi, 
ni  sur  la  régularité  même  de  leur  conduite  , autant 
que  la  nécessité  l’avait  permis.  Cette  négociation 
causa  autant  de  soucis  à Henri  IV  , et  l’occupa 
presque  aussi  long- temps  que  la  réduction  de  son 
royaume. 

Au  moins  la  Provence  d’un  côté , et  de  l’autre 
presque  toute  la  Picardie , les  villes  de  Meaux  , 
d’Orléans  , de  Bourges  , de  Lyon  , grand  nombre 
de  seigneurs  , et  Paris  même  , se  soumirent  beau- 
coup plutôt  à sa  puissance  : mais  avant  la  soumis- 
sion de  la  capitale , Henri  imprima  un  nouveau  degré 
de  respect  à ce  peuple  religieux , en  se  faisant  im- 
primer à lui-même  le  caractère  sacré  de  l’oint  du 
Seigneur.  Comme  la  ville  de  Rheims , asservie  depuis 
long-temps  aux  princes  lorrains  , était  encore  sous  la 
puissance  des  ligueurs , il  se  fit  sacrer  dans  la  ville 
de  Chartres  , et  au  lieu  de  la  sainte  ampoule  qui  se 
conserve  à Rheiras  , op  se  servit  de  celle  de  Tours 
ou  de  Marmoutier,  qu’on  disait  également  avoir  été 
apportée  du  ciel  du  temps  de  saint  Martin,  qu’elle 
guérit  d’une  blessure  dangereuse. 

Le  duc  de  Maïenne  ayant  ôté  le  gouvernement  de 
de  Paris  au  comte  de  Belin  , devenu  suspect,  l’avait 
donné  au  comte  de  Brissac  , qui  avait  été  jusque  là 
lin  des  plus  déterminés  ligueurs  : mais  Brissac  voyant 
le  roi  catholique  et  sacre , ne  songea  plus  qu’à  tirer 
parti  de  sa  place  , en  s’accommodant  avec  un  roi 
qui  était  tout  ce  qu’on  avait  désiré.  Tandis  que 
Maïenne  , sous  prétexte  de  recevoir  sur  la  frontière 
de  Lorraine  un  nouveau  secours  d’Espagnols  , allait 
prendre  sa  résolution  dernière  avec  les  princes  de 
sa  maison  , le  nouveau  gouverneur  fit  ses  conditions 
avec  le  roi , prit  ses  mesures  avec  les  capitaines  de 
quartier  choisis  depuis  le  châtiment  des  Seize  entre 
lès  bourgeois  les  plus  estimés , fit  sortir  une  partie 


Digitized  by  Google 


3i6  H i s t o i n x 

de  la  garnison,  sous  prétexte  d’aller  enlever  un 
convoi  parti  de  Palésau,etle22Mars  i5g4,  à quatre 
heures  du  matin  , il  introduisit  dans  la  ville  les 
troupes  du  roi.  Elles  entrent  en  silence , parcourent 
les  rues  en  ordre  de  bataille  , s’emparent  sans 
obstacle  des  places  , des  carrefours,  delà  tête  des 
ponts  et  des  deux  châtelets.  Un  seul  cor ps-de- garde 
espagnol  fit  mine  de  résister  , et  fut  haché  sur  le 
champ  ; les  autres  se  dissipèrent  : tous  les  factieux 
se  renfermèrent tremblans  dans  leurs  maisons.Pour 
le  roi,  il  se  regarda  aussitôt , et  se  comporta  comme 
un  père  au  milieu  de  ses  enfans.  Ce  jour- là  même 
les  boutiques  furent  ouvertes  ; on  travailla  , ou  l’on 
se  réjouit , et  Paris  fut  aussi  tranquille  que  si  jamais 
il  n’y  eût  été  question  d’hostilités. 

Le  roi,  à son  entrée  dans  la  ville  , avait  invité  le 
légat  du  pape  à le  venir  voir:  sur  le  refus  de  ce 

£rélat , il  le  fit  reconduire  en  sûreté  et  avec  honneur. 

es  troupes  espagnoles , avec  l’ambassadeur  de  cette 
nation,  sortirent  aussi  le  même  jour  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre  , que  le  comte  de  Brissac  avait 
stipulés  pour  elles.  Le  roi  les  alla  voir  passer  ; et 
comme  elles  défilaient  devant  lui , ce  prince  , à qui 
tout  le  sérieux  des  affaires  n’ôtait  rien  de  sa  liberté 
d’esprit , ni  de  la  gaieté  de  son  humeur  , leur  dit  en 
riant  : Messieurs  , saluez  de  ma  part  le  roi  votre 
maître  ; mais  dites-Iui  bien  de  n’y  plus  revenir.  En 
quelques  jours  , les  plus  hardis  ligueurs  vinrent  à 
la  soumission.  La  faculté  de  théologie  donna  l’exem- 
ple , en  rétractant  les  décrets  que  lui  avait  dictés  le 
vertige  du  temps.  Toutefois  Charles  de  Pellevé  , 
créature  de  la  maison  de  Lorraine , qui  l’avait  poussé 
jusqu’au  cardinalat , donna  tout  au  contraire  un 
triste  exemple  de  l’excès  où  peuvent  aller  le  dépit 
et  la  prévention  du  fanatisme.il  était  malade  «Paris 
lorsqu’on  vint  lui  dire  que  le  roi  était  maître  de  la 
ville  : il  entra  dans  une  agitation  si  violente  , qu’il 
en  perdit  la  raison  sur  le  champ  , et  la  vie  peu  de 
jours  après  (i).  Le  jeune  cardinal  de  Bourbon  , fils 


(t)  Mtm.  de  l’Etoile  , t.  n , p.  204.  Ciacon.  t.  m , p.  104. 
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de  Louis  , prince  de  Condé  , ayant  eu  le  même  sort 
presque  dans  le  même  temps  , on  ne  manqua  pas 
de  dire  qu’il  était  mort  aussi  de  chagrin , parce  que 
la  conversion  de  Henri  IV  lui  ôtait  toute  espérance 
de  monter  sur  le  trône  , comme  il  s’en  était  vérita- 
blement flatté.  Cependant  les  gouverneurs  de  la 
Bastille  et  du  château  de  Vincennes  remirent  ces 
places.  Villars-Brancas  , gouverneur  de  Rouen  , ne 
tarda  point  à les  imiter.  Laon  plia  sous  les  armes 
de  Henri.  En  quelques  mois,  presque  toutes  les 
bonnes  villes  , les  provinces  entières  jusqu’aux  ex- 
trémités du  royaume  , et  les  seigneurs  les  plus  ja- 
loux de  la  souveraineté  , sans  en  excepter  le  duc  de 
Guise  , reconnurent  leur  maître  : conquête  d’autant 
plus  glorieuse  à Henri  , aussi-bien  que  le  titre  de 
grand  qu’il  reçut  alors  , que  sa  bonté  y eut  encore 
plus  de  part  que  sa  valeur.  Non-seulement  il  accorda 
un  pardon  général  pour  tout  le  passé  , mais  il  pro- 
digua les  charges  lucratives  et  les  rangs  d’honneur 
à ses  anciens  ennemis , au  point  d’exciter  les  mur- 
mures de  ses  amis  constans.  Jamais  il  n’exerça  tant 
la  bienfaisance , qu’au  moment  où  sa  vengeance  ne 
rencontrait  plus  d’obstacles. 

Il  se  trouva  néanmoins  un  monstre  qui  pensa 
Replonger  la  France  dans  l’abîme  de  calamités  dont 
ce  bon  prince  la  faisait  à peine  sortir.  Le  roi , arrivé 
depuis  peu  de  Picardie,  fut  blessé  d’un  coup  de  cou- 
teau par  Jean  Cbâtel , fils  d’un  marchand  drapier 
dé  Paris.  Heureusement  Henri  , toujours  humain  , 
se  baissait  dans  ce  moment  pour  relever  deux  offi- 
ciers qui  s’étaient  jetés  à ses  genoux.  Le  coup  dirigé 
à la  gorge  , porta  sur  la  bouche  , et  cassa  une  dent , 
qui  prévînt  une  blessure  plus  dangereuse.  Déjà 
Pierre  Barrière  , sans  autre  mot  if  connu  que  le  fa- 
natisme du  temps  , avait  résolu  le  même  parricide  ; 
mais  dénoncé  par  un  Jacobin  , il  avait  été  pris  et 
puni  avant  de  procéder  à la  consommation  de  son 
crime.  On  interrogea  plus  rigoureusement  Châtel  ; 
il  fut  appliqué  à d’alfreuses  tortures  , et  dit  simple- 
ment qu’il  avait  étudié  trois  ans  chez  les  Jésuites  , 
et  qu’il  leur  avait  ouï  dire  , ainsi  qu  a bien  d’autres 
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prêtres  et  religieux , qu’on  devait  défendre  la  reli-* 
gion  en  toute  manière  contre  l’impiété  des  tyrans» 
On  envoya  des  commissaires  visiter  leur  collège  y 
on  trouva  dans  la  chambre  du  père  Guignard  leur 
bibliothécaire,  des  écrits  injurieux  au  roi,  et  sur- 
tout à la  mémoire  de  son  prédécesseur.  Le  bibliothé- 
caire , mis  entre  les  mains  de  la  justice,  représenta 
inutilement  qu’il  y avait  une  amnistie  générale. 
Toujours  il  demeurait  coupable  pour  avoir  con- 
servé des  écrits  qu’il  devait  brûler.  Châtel  fut  écar- 
telé, Guignard  pendu,  et  les  Jésuites  chassés  du 
royaume , à l’exception  du  ressort  de  quelques  par- 
lemens  mieux  disposés  à leur  égard.  Le  pape  se 
montra  extrêmement  sensible  à leur  désastre  , et 
dit  à Arnaud  d’Ossat , agent  de  la  reine  douairière 
en  cour  de  Rome , et  depuis  cardinal , que  s’il  y 
avait  quelques  coupables  parmi  eux  , il  était  juste 
de  les  punii*  ; mais  qu’il  était  contraire  à l’équité  et 
à toute  raison  de  faire  retomber  la  fautede  quelques 
particuliers  sur  toute  une  compagnie  qui  méritait 
bien  de  l’église  , et  qui  alors  même  s’employait  vive- 
ment pour  la  réconciliation  du  roi  Henri  avec  le 
saint  siège  (i). 

Et  comme  on  voulait  encore  chasser  les  Capucins, 
les  Minimes  et  les  Chartreux  , qui , aussi-bien  que 
les  Jésuites, avaient  demandé,  avant  de  reconnaître 
le  roi , que  son  absolution  eût  été  ratifiée  à Rome  , 
le  pontife  ajouta  , qu’en  montrant  ainsi  tout  ce  que 
les  huguenots  pouvaient  en  France  , on  s’y  prenait 
mal  pour  obtenir  cette  absolution.  On  ne  peut  pas 
dissimuler  que  les  Jésuites  , uniquement  attentifs 
au  danger  d’un  schisme  , n’aient  porté  trop  loin  , 
ou  , pour  mieux  dire  , n’aient  étendu  à trop  d’ob- 
jets leur  attachement  pour  la  chaire , qui  est  le 
centre  de  l’unité.On  ne  justifiera  jamais  ni  les  mauvais 
procédés  cju’eurent  plusieurs  d’entre  eux  contre 
leur  confrère  Edmond  Auger , parce  que  ce  génie 
supérieur  sentait  et  s’efforcait  de  faire  sentir  au  roi 
Henri  III , dont  il  était  confesseur  , tout  ce  qu’un 


(1)  i5e  Lettre  du  cardia.  d’Oss.  à Yilter.  t.  i , p.  3;a, 
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eèle  de  faction  , c’est-à-dire  , tout  ce  que  la  ligue 
pouvait  avoir  de  funeste , ni  l’assistance  de  maître» 
«eosés  et  savans , avec  leurs  disciples  , a des  pro- 
cessions armées  , ni  l’activité  cabaleuse  du  père 
Claude  Matthieu,  tantôt  à Rome , tantôt  à Paris , et 
colporteur  si  assidu  de  suppliques  séditieuses , ou  de 
rescrits  subreptices  , qu’il  fut  surnommé  le  cour- 
rier de  la  ligue  : temps  a jamais  déplorable  , où  un 
■vertige  universel  avait  étourdi  toute  la  nation  ! Et 
quel  fut  entre  les  compagnies  mêmes  les  plus  hono- 
rées , quel  fut  au  moins  le  corps  nombreux  à qui 
l’on  n’eut  rien  à reprocher,  et  qui  en  même  temps 
néanmoins  ne  se  soit  rendu  recommandable  dans 
plusieurs  de  ses  membres  ? Si  l’on  vit  dans  l’ordre 
de  saint  Dominique  un  Jacques  Clément  , et  un 
Edmond  Bourgoin  , prieur  et  instigateur  de  Clé- 
ment , on  y trouva  aussi  dans  le  père  Séraphin 
Bianchi , quoiqu’ullramontain  , un  homme  plein  de 
sens  et  de  vertu  , qui  déroba  le  roi  à la  main  par- 
ricide de  Barrière.  Mais  quittons  une  matière  si 
affligeante  pour  les  Français , devenus  tout  différens 
de  ce  qu’ils  étaient  alors,  et  laissons-la  pour  tou- 
jours ensevelie  dans  l’obscurité  profonde  où  le 
grand  Henri  lui-même  en  voulut  anéantir  jusqu’à  la 
mémoire. 


La  reine  d’Angleterre,  Elisabeth,  son  amie  zélée , 
n’apprit  pas  sans  beaucoup  de  chagrin  qu’il  était 
rentré  dans  le  sein  de  l’église  (t).  Quelle  cuisante 
douleur  , lui  écrivit-elle  , quel  accablement  de  tris- 
tesse n’ai- je  pas  ressenti  à celte  nouvelle  ! Bon  Dieu! 
quelle  foi  peut-on  faire  aujourd’hui  sur  les  hommes? 
et  dans  quel  siècle  étonnant  vivons-nous  ? Mais 
pouvez-vous  attendre  une  bonne  issue  d’une  pa- 
reille démarche  ? Ne  craignez-vous  pas  d’être 
abandonné  de  celui  qui  vous  a soutenu  si  visible- 
ment jusqu’ici  par  sa  toute-puissance?  J’espère  qu’un 
meilleur  esprit  vous  inspirera  une  résolution  meil- 
leure. Quant  à l’amitié  que  vous  m’offrez  comme  à 
votre  bonne  sœur , je  sais  de  mou  propre  cœur  que 


(1)  Cauobd.  Aaual,  regn.  Elis,  ad  au.  i5g3. 
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je  l’ai  méritée  , et  je  ne  m’en  repens  pas  : mais  je  ne 
puis  plus  être  votre  sœur  de  père  , depuis  que  vous 
en  avez  adopté  un  qui  ne  m otera  jamais  rien  de 
mes  sentimens  pour  celui  que  Dieu  me  connaît.  La 
lettre  était  signée  en  ces  termes  : Votre  bonne  sœur  à 
la  vieille  mode  , et  nullement  à la  nouvelle  , Elisabeth . 
Henri  ne  fut  pas  étonné  d’une  saillie  d humeur  à 
laquelle  il  s 'était  attendu.  L’étrange  zélatrice , de 
son  côté  , ne  laissa  pas  de  conclure  avec  lui  , 
assez  peu  de  temps  après  , une  alliance  offensive  et 
défensive. 

Les  Espagnols  brouillaient  sans  cesse  dans  les  îles 
britanniques.  Toujours  amusé  par  le  fantôme  de  la 
monarchie  universelle  , Philippe  II  , en  opprimant 
la  France,  cherchait  encore  à introduire  ses  armées 
en  Ecosse  au  moyen  des  troubles,  pour  envahir 
d’abord  ce  royaume , et  de  là  revenir  sur  celui  d’An- 
gleterre. Il  y employa , comme  en  France , le  motif 
de  la  religion  j et  l’on  échauffa  les  têtes  de  ces  re- 
muans  insulaires  , par  l’espoir  de  voir  bientôt  sur 
leurs  côtes  une  flotte  redoutable.  Des  catholiques 
séduits  répandirent  dans  le  public  un  ouvrage  qui 
attaquait  les  droits  du  roi  d’Ecosse  à la  couronne 
d'Angleterre  , et  qui  excitait  à élire  un  roi , ou  plutôt 
une  reine  catholique  , puisqu’on  y proposait  nom- 
mément cette  infante  Isabelle  qu’on  avait  déjà  pré- 
tendu faire  reine  de  France  , et  qu’ici  l’on  faisait 
descendre  du  fameux  Guillaume  le  Bâtard , con- 
quérant de  l’Angleterre  (i).  Des  prêtres  furent  ac- 
cusés de  conspirer  avec  une  partie  de  la  noblesse 
d’Ecosse  , pour  la  défense  de  la  religion.  Les  histo- 
riens anglicans  assurent  même  que  le  projet  fut 
formé  d’empoisonner  Elisabeth  , et  qu’à  cette  fin 
l’on  proposa  cinquante  mille  écus  à son  médecin  le 
juifLopez  : imputation  fort  suspecte  sans  doute  sous 
Je  règne  d’une  persécutrice  à qui  la  {fiction  coûtait 
encore  moins  que  le  sang  : mais  l’altpntat  réitéré 
du  turbulent  comte  de  Bothuel  contre  la  vie  du  roi 
d’Ecosse  , et  ses  complots  avec  les  comtes  de 


(i)  Ibid,  ad  an.  1 594.  . » . 
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Hunlhlei , d’Argus  et  d’Evrol  pour  perdre  les  Ecos- 
sais les  plus  attachés  a leur  souverain  , furent  du 
moins  assez  vraisemblables  pour  le  faire  déclarer 
par  les  états  traître  a la  patrie.  Tout  l’effet  de  ces 
cabales  , vraies  ou  controuvées-,  fut  d’attirer  un  re- 
doublement de  persécutionaux  catholiques  d’Angle- 
terre ,et  de  porter , àlasollicitation  impérieuse  d’Eli- 
sabeth , des  lois  très-sévèrescontreceux d’Ecosse. 

Pendant  que  l’on  consommait  ainsi  la  ruine  de 
l’église  britannique  , mourut  à Rome  le  cardinal 
Guillaume  Alain  , l’un  de  ses  derniers  ornemens , et 
de  ses  plus  zélés  défenseurs.  Il  était  né  à Lancastre 
d’une  famille  illustre  et  opulente;  mais  il  aima  mieux, 
comme  il  le  disait  lui- même  , vivre  dans  l’indigence 
hors  de  sa  patrie  , que  d’y  jouir  d’une  abondance 
funeste  à sa  religion.  Toujours  appliqué  néanmoins 
à maintenir  ses  compatriotes  dans  la  foi  de  leurs 
pères  , à Louvain  , a llheims  , à Rome  , qu’il  habita 
successivement , il  fit  bâtir  et  gouverna  des  séminai- 
res nombreux  , où  il  n’omit  rien  pour  établir  soli- 
dement dans  la  foi  et  la  piété  les  jeunes  Anglais  qui , 
à son  exemple  , préféraient  la  religion  à la  fortune. 
Ce  furent  là  , pour  ainsi  dire  , autant  de  pépinières 
d’apôtres  , de  confesseurs  , de  martyrs  intrépides 
que  ni  les  prisons  , ni  les  tortures  , ni  la  peine  de 
mort  n’empêchèrent  jamais  de  cultiver  les  derniers 
germes  de  la  foi  dans  leur  nation  , qui  est  redevable 
a leurs  soins  du  peu  quelle  en  conserve.  Alain  dont 
la  doctrine  égalait  la  vertu  , fut  aussi  employé,  avec 
le  savant  Bellarmin  et  le  cardinal  Colonne  , à la 
révision  de  la  bible  selon  la  vulgale  , imprimée  pa? 
ordre  de  Sixte  V , et  revue  par  les  soins  de  Clé- 
ment VIII. 

Le  jour  de  laFête-Dieu  de  l’année  suivante  1595, 
mourut  aussi  à Rome  saint  Philippe  de  Neri , fondai 
leur  de  la  congrégation  italienne  de  l’Oratoire  (i). 
Au  premier  chapitre  tenu  huit  ans  auparavant , on 
l’avait  élu  supérieur  général  et  perpétuel , en  arrê- 
tant néanmoins  qu’après  lui  les  generaux  seraient 


(i)  Gallon.  Vit.  S.  Phil.  Ner.  Baill.  ad  a(>  Maii. 
Tome  X.  X 
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renouvelés  tous  les  trois  am  : mais  quatre-vingt* 
années  d’âge  et  des  infirmités  considérables  l’avaient 
engagé  à se  démettre  en  1692 , malgré  tous  les  efforts 
que  fit  unanimement  la  congrégation  pour  l’en  dé- 
tourner. Il  fit  mettre  en  sa  place  le  savant.Baronius  , 
qu'il  avait  déjà  engagé  à composer  les  annales  de 
ï église  , et  qui  ne  quitta  cette  dignité  , au  terme  des 
statuts , que  pour  être  honoré  de  celle  de  caroinal, 
avec  Taurusius,  autre  père  de  l’Oratoire.  Assez  long- 
temps celte  institution  édifiante  n’avait  eu  aucun 
règlement  par  écrit , bornée  à la  pratique  des  ver- 
tus de  l’évangile  , et  principalement  de  la  charité  , 
que  le  saint  instituteur  disait  tenir  lieu  de  toutes 
les  règles. 

Cependant  le  nombre  des  pères  augmentant  cha- 

3ue  jour , à leur  prière,  et  pour  l’uniformité , le  saint 
ressa  des  statuts  et  des  constitutions , que  le  pape 
Grégoire  XIII  confirma  (i)  : mais  conservant  tou- 

Îours  son  goût  dominant  pour  la  noble  impulsion  de 
a charité  évangélique  , il  posa  pour  fondement , 
qu’on  ne  ferait  jamais  de  vœux  dans  sa  congrégation , 
quand  même  ceux  qui  pourraient  par  la  suite  pro- 

Eoser  d’en  faire  , surpasseraient  les  autres  en  noni- 
re.  Un  autre  statut  egalement  opposé  à l’esprit  de 
la  plupart  des  congrégations  qui  ne  pensent  qu’à 
s’étendre  , o’est  qu’il  n’y  aura  qu’une  seule  maison 
de  l’Oratoire  à Rome  , et  qu’elle  ne  se  chargera  du 
gouvernement  d’aucune  autre.  On  veut  que  celles 
qui  se  formeront  dans  les  lieux  divers,  se  règlent  sur 
celle-ci  ; mais  quelles  se  gouvernent  chacune  sépa- 
rément , en  sorte  quelles  fassent  autant  de  corps 
indépendans  les  uns  des  autres.  Il  v eut  néanmoins 
par  la  suite  une  exception  pour  le  chef-lieu , c’est-à- 
dire  , pour  la  maison  de  Rome  , qui  a trois  maisons 
unies  , celles  de  Naples , de  Lanciano  et  de  San-Se- 
verino.  Son  gouvernement  est  composé  d’un  supé- 
rieur général , qu’on  nomme  père  , et  de  quatre 
prêtres  assistans.  Le  supérieur  doit  avoir  au  moins 
quarante  ans  , et  quinze  ans  de  congrégation.  Il  est 
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élu  à la  pluralité  des  voix  par  les  prêtres  de  la 
maison  qui  y ont  demeuré  dix  ans.  A l’égard  des 
sujets , on  n’y  en  admet  point  avant  l’âge  de  vingt- 
deux  ans  , ni  après  celui  de  quarante -cinq.  Quand 
ils  y en  ont  passé  trois  , ils  sont  réputés  membres 
de  la  congrégation.  Alors  on  ne  peut  les  renvoyer 

Sue  pour  des  fautes  grièves  jugées  telles  par  les 
eux  tiers  des  prêtres  qui  ont  d>x  ans  de  congréga- 
tion. Leurs  fonctions  consistent  dans  l’assiduité  à la 

fu-ière  , dans  l’étude  et  la  méditation  des  saintes 
ettres  , et  dans  l’instruction  des  peuples  , qu’ils 
rassemblent  chaque  jour  pour  cela  dans  leurs  ora- 
toires ou  églises.  Le  pieux  instituteur  avait  tant 
d’attrait  pour  la  contemplation  des  choses  éternelles , 
tju’il  y passait  des  journées  entières , et  quelquefois , 
à ce  que  racontent  les  historiens  de  sa  vie  , des  qua- 
rante heures  de  suite.  Il  n’interrompait  ses  commu- 
nications intimes  avec  Dieu , que  pour  travailler  au 
bien  de  son  ordre  , ou  au  salut  des  peuples.  Il  fut 
néanmoins  accusé  de  tenir  des  assemblées  suspectes , 
et  de  semer  des  nouveautés  pernicieuses  : tant  il  est 
nécessaire  que  les  plus  pures  vertus  soient  toujours 
épurées.  On  lui  défendit  de  prêcher  , on  lui  interdit 
le  ministère  de  la  confession  , et  il  se  soumit  avec 
une  humilité  qui  ne  fut  pas  la  moindre  preuve  de 
son  innocenee.  Il  était  généralement  regardé  comme 
un  saint  quand  il  mourut , et  les  miracles  éclatans 
qui  s’opérèrent  aussitôt  après  , changèrent  là  pré- 
somption en  certitude  et  en  vénération  publique.  On 
commença  sous  le  pontificat  même  de  Clément  VIII, 
à procéder  à sa  canonisation  , qui  fut  ti-rminée  sous 
Grégoire  XV.  Nous  avons  trois  histoires  de  sa  vie  , 
où  il  serait  à souhaiter  qu’on  eût  moins  inséré  de 
choses  extraordinaires  , et  sur-tout  de  ces  particu- 
larités tellement  secrètes  de  leur  nature  , qu’il  est 
comme  impossible  d’en  administrer  des  preuves  sa- 
tisfaisantes. Tout  le  monde  révère  la  sainteté  ; mais 
la  simplicité  n’est  pas  goûtée  de  tout  le  monde. 

Après  deux  ans  de  catholicité  et  de  négociation 
de  la  part  du  roi  Henri  IV  en  cour  de  Rome  , Clé- 
jaeat  VIU  eafia  ae  doutait  plus  que  ce  prince  ne 
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fut  véritablement  converti.  Ce  pontife  avait  refusé 
l’ambassade  de  Henri , comme  d’un  souverain  qu’il 
ne  reconnaissait  pas  , et  avait  toujours  traité  le  duc 
delNevers,  sous  le  personnage  d’ambassadeur,  avec 
une  dureté  apparente  , quoiqu’il  l’accueillit  avec 
bonté  , et  l'eût  même  entendu  bien  des  fois  sur 
l’obiet  de  sa  commission  , mais  comme  simple  par- 
ticulier. Il  ne  prétendait  que  l’éprouver  , et  gagner 
du  temps  pour  ^déconcerter  la  cabale  espagnole  , 

3ui  faisait  le  plus  grand  obstacle  à la  réconciliation 
u roi.  On  connaissait  cette  disposition  du  pape  par 
le  cardinal  Tolet , le  premier  des  Jésuites  qui  eût 
été  élevé  au  cardinalat , et  qui  avait  la  confiance  du 
pape  Clément  dont  il  tenait  cette  dignité.  Quoique 
espagnol  ae  naissance  , ce  prélat , aussi  renommé 
pour  sa  droiture  et  sa  probité  que  pour  ses  lumiè- 
res, se  montra  fort  zélé  pour  le  roi  Henri  dans  tout 
le  cours  de  celte  affaire.  Après  Dieu  et  Clément,  dit 
d’Ossat  dans  une  de  ses  lettres  à Villeroi , le  roi  doit 
son  absolution  au  cardinal  Tolet.  Ce  prince  en  fut 
si  persuadé  et  si  reconnaissant , que  dans  la  suite  , 
aussitôt  qu’il  eut  appris  la  mort  de  Tolet , il  fit  cé- 
lébrer pour  lui  un  service  solennel  dans  la  cathé- 
drale de  Paris.  Clément  VIII  lui-même  laissait  per- 
cer en  mille  rencontres  son  penchant  pour  le  roi. 
Quand  on  lui  demandait , comme  il  arrivait  jour- 
nellement , quelque  marque  nouvelle  de  sévérité 
contré  la  France  : Le  feu  , répondait-il , est  assez 
grand  dans  ce  malheureux  royaume  , sans  l’allumer 
davantage  ; et  que  le  roi  catholique  ne  fait-il  un  si 
bon  usage  de  ses  armes  , que  celles  de  l’église  ne  lui 
soient  pas  nécessaires.  Le  duc  de  Nevers  sortit  ce- 

Êendant  de  Ilome  sans  avoir  été  reconnu  pour  am- 
assadeur  ; mais  il  ne  manqua  point  de  rapporter 
au  roi , dans  le  style  d’un  militaire  piqué  , que  le  vrai 
moyen  d’obtenir  son  absolution , était  de  prendre 
des  villes  , et  de  gagner  des  batailles. 

En  effet , quand  le  roi,  après  tant  d’autres  succès, 
se  fut  rendu  maître  de  sa  capitale  , presque  tous  les 
obstacles  parurent  levés.  Jusque  là  d'Ossat , peu  cé- 
lèbre encore  , et  agent  secret  seulement , avait  enr 
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tretenu  la  négociation , tantôt  avec  le  cardinal  Tolet , 
tantôt  avec  le  saint  père  en  des  audiences  privées.  Il 
détruisait  les  calomnies  et  les  nouvelles  avantageu- 
ses des  ligueurs , il  répandait  à propos  les  véritables. 
Pour  tout  dire  en  deux  mots  , ce  pauvre  orphelin 
de  Gascogne  , laissé  à 1 âge  de  neuf  ans  sans  père  , 
sans  mère , sans  bien  , commença  dès  cette  première 
entreprise  à mériter  la  réputation  d’un  négociateur 
qui  ne  fit  jamais  une  fausse  démarche  , et  qui  sut 
allier  dans  tin  degré  éminent  la  probité  avec  la  poli- 
tique, dont  ses  lettres  sont  un  chef-d’œuvre.  L’affaire 
n’avançant  point  à son  gré , il  s’entendit  avec  l’audi- 
teur de  Rote  , Séraphin  Olivier,  dévoué  à la  France. 
Olivier  était  un  de  ces  hommes  à bons  mots  , à qui 
l’on  permet  de  tout  dire , et  qui  s’était  rendu  singu- 
lièrement agréable  au  pape.  Clément  qui  le  traitait 
avec  beaucoup  de  familiarité  , lui  demanda  un  jour 
ce  qu’on  disait  à Rome  des  troubles  de  France.  On 
dit , répliqua  librement  Olivier , que  Clément  VII  a 
perdu  l’Angleterre  par  sa  précipitation,  et  que  Clé- 
ment VIII , par  ses  lenteurs , perdra  la  France.  Cette 

I)arole , adressée  à un  pape  qui  aimait  véritablement 
a religion  , fit  sur  lui  le  plus  grand  effet. 

Henri  IV  savait  tout  oe  qui  se  faisait  et  se  disait  à 
Rome  ; il  y lit  renouveler  ses  protestations  d’atta- 
chement à la  religion  catholique , et  fournil  quelque 
détail  des  mouvemens  qu’il  se  donnait  pour  la  réta- 
blir dans  tous  ses  droits  , et  dans  une  pleine  sûreté. 
Ce  qui  plut  sur  toute  chose  au  saint  pèi’e  , c’est  que 
le  roi , à la  persuasion  du  cardinal  de  Gondi , trés- 
bien  initié  dans  les  affaires  de  Rome  , avait  retiré 
des  mains  des  huguenots  le  jeune  prince  de  Condé  , 
regardé  comme  l’héritier  de  la  couronne  , parce 
que  le  roi  n’avait  point  encore  d’enfant.  Le  pape 
enchanté  de  ces  nouvelles  , prit  sans  plus  délibérer 
la  résolution  de  conclure  , et  chargea  d’Ossat  de 
mander  à son  maître  qu’il  pouvait  envoyer  à Rome 
ses  représentans.  Le  roi  fît  partir  du  Perron  , avec 
ordre  de  se  joindre  à d’Ossat,  eide  traiter  en  commun 
tout  ce  qui  regardait  cette  affaire. 

Le  pape  cependant  craignait  encore  d’offenser  le 
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dangereux  Philippe  II , dont  la  plupart  des  cardinaux 
étaient  créatures  , leurs  cabales  soutenues  par  un 
prince  tout-puissant  en  Italie , et  presque  en  Europe , 
pouvant  lui  susoiter  à lui- même  les  plus  terribles 
affaires.  Pour  qu’au  moins  Philippe  n eûl  pas  à se 
plaindre  qu’on  eut  méprisé  ses  raisons  sans  les  avoir 
entendues  , Clément  lui  dépêcha  un  cardinal , et  le 
fit  prier  de  ne  point  s’opposer  à la  réconciliation  du 
roi  de  France  avec  le  saint  siège , en  cas  que  le  con- 
sistoire , au  jugement  duquel  il  était  résolu  de  sou- 
mettre absolument  cette  affaire,  y donnât  son  appro- 
bation à la  pluralité  des  voix.  Le  roi  d’Espagne 
assuré  par  son  ambassadeur  en  cour  de  Borne , que 
la  très-grande  partie  des  cardinaux  opineraient  in- 
dubitablement selon  ses  vues  , craignit  de  faire  un 
personnage  trop  visiblement  odieux  , et  ne  refusa 
point  ; mais  il  ne  consentit  pas  non  plus  , afin  de  se 
ménager  quelque  subterfuge  à tout  événement  : il 

I»rit  le  parti  de  traîner  sa  réponse  jusqu’à  ce  que 
'affaire  eût  été  décidée.  Le  pontife  attend  le  temps 
nécessaire  pour  la  réponse  , et  ne  recevant  rien  , il 
convoque  le  consistoire  ; mais  il  déclare  en  même 
temps , que  l’importance  de  cette  matière  exige  plus 
d’attention  qu’aucune  autre  , et  qu’il  veut  pour  cela 
écouter  chaque  cardinal  en  particulier.  11  se  rendait 
ainsi  maître  des  suffrages , sentant  fort  bien  que  peu 
d’opinans  , tête  à tête  avec  lui , oseraient  le  contre- 
dire , et  pouvant  d’ailleurs  ne  rapporter  de  leurs  avis 
que  ce  qu’il  jugerait  à propos.  Ayant  trouvé  dans 
les  cardinaux  la  docilité  qu’il  avait  prévue , il  tint 
aussitôt  le  consistoire  , ou  néanmoins  le  cardinal 
Colonne  osa  réclamer  • mais  le  pontife , en  quelques 
paroles  fort  sèches , lui  ferma  la  bouche , et  conclut 
incontinent  à donner  l’absolution. 

Il  ne  s’agissait  plus  que  des  conditions  sous  les- 
quelles on  la  donnerait  : le  pape  les  régla  aussi  en 
particulier  avec  du  Perron  etd’Ossat,  nommés  à cet 
effet  ambassadeurs  de  Hextri.  La  plus  grande  difficulté 

au’ils  éprouvèrent , fut  pour  maintenir  la  monarchie 
ans  toute  l'indépendance  dont  elle  jouissait  depuis 
toa  établissement,  Quelques  ministres  du  papç  y 
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Voulurent  donner  atteinte  par  des  clauses  propres  à 
faire  entendre  que  Henri  ne  régnait  qu’en  vertu  de 
son  absolution  ; mais  les  ambassadeurs  se  montrant 
intraitables  sur  cet  article  , on  l’abandonna.  On  exi- 
gea aussi  la  publication  pure  et  simple  du  concile 
de  Trente  : ils  ne  s’engagèrent  qu’à  la  publication 
de  ce  qui  s’accordait  avec  nos  maximes.  Du  reste  , 
ils  promirent  que  le  roi  protégerait  l’église  et  le 
clergé  ; qu’il  ne  nommerait  aux  bénéfices  que  des 

Ïiersonnes  d’une  foi  non  suspecte  ; qu’il  révoquerait 
es  libéralités  faites  aux  dépens  de  l’église  ; qu’il  ra* 
tifierait  tous  ces  engagemens  entre  les  mains  d’un 
légat  qi#serait  envoyé  dans  le  royaume;  qu’il.noti- 
fierait  publiquement  à tous  les  princes  catholiques 
la  résolution  où  il  était  de  vivre  et  mourir  dans  leur 
religion , et  pour  oeuvres  satisfactoires  , que  tous  les 
jours  il  entendrait  la  messe  , et  réciterait  plusieurs 
prières  qu’on  spécifia  5 qu’il  s’approcherait  au  moins 
quatre  fois  l’an  des  saeremens  de  pénitence  et  d’eu- 
charistie , et  qu'il  bâtirait  des  monastères  en  diffé-  * 
rentes  provinces  du  royaume.  On  dit  que  par  un 
article  secret , en  lui  fit  promettre  encore  de  rappe- 
ler les  Jésuites. 

Tout  étant  convenu , la  cérémonie  de  l’absolution 
se  fit  avec  un  appareil  extraordinaire  le  17  de  Sep- 
tembre de  l’année  iSqô.  Devant  l’église  de  Saint- 
Pierre  , dont  les  portes  étaient  fermées  , on  avait 
dressé  une  estrade  spacieuse  , et  au  milieu  de  1 es- 
trade un  trône  où  se  plaça  le  souverain  pontife  , 
environné  de  tout  ce  qu’il  y avait  de  cardinaux  a 
Home  , excepté  Marc-Antoine  Colonne  et  deux  au- 
tres : mais  ce  vide  était  abondamment  compensé  par 
la  multitude  des  évêques  , des  prélats  et  officiers  de 
la  cour  pontificale  , des  pénitenciers , des  maîtres  de 
cérémonies  , et  d’une  infinité  d’autres  personnes  de 
tous  les  états.  Tous  les  prélats  étant  assis , du  Perron 
et  d’Ossat  se  présentèrent  debout , puis  se  proster- 
nant baisèrent  les  pieds  du  souverain  pontife  , et 
lurent  la  supplique  présentée  au  nom  du  roi.  Il* 
exhibèrent  incontinent  l’acte  de  leur  procuration  t 
abjurèrent  pour  le  prince  toutes  les  hérésies , et  jtft 
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rèrcnt  sur  les  évangiles  , qu’il  garderait  inviolable? 
ment  la  foi , se  soume tirait  aux  commandemens  de 
l’église  , et  rendrait  a son  chef  l’obéissance  que  lui 
avaient  rendue  tous  ses  prédécesseurs  les  rois  très- 
chrétiens.  On  leur  lut  ensuite  les  conditions  que  le 
pape  imposait  au  roi  pour  pénitence.  Ils  les  acceptè- 
rent, avec  promesse  quelles  seraient  accomplies  ;puis 
ils  se  prosternèrent  une  seconde  fois , et  le  pontife  , 
selon  le  rite  formel  du  pontifical , pris  de  la  manière 
ancienne  d’affranchir  de  l’esclavage  , les  frappa  lé- 
gèrement en  signe  de  la  liberté  chrétienne  où  il  ré- 
tablissait le  prince  qu’ils  représentaient.  Pendant  ce 
temps-là,  on  chantait  le  Miserere  ; et  quqpd  il  fut 
fini,  le  pontife  se  leva  , récita  les  prières  marquées 
de  même  dans  Je  pontifical , puis  remontant  sur  son 
trône  , il  éleva  là  voix,  etdit  : Par  l’autorité  de  Dieu 
tout-puissant,  des  bienheureux  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul  , par  la  mienne  , je  donne  à Henri  de 
Bourbon  , roi  de  France  , l’absolution  des  censures 
encourues  pour  cause  d’hérésie.  A ce  dernier  mot  , 
* les  portes  de  J église  s’ouvrirent  , et  le  pape  dit  aux 
deux  procureurs  : A présent  que  j’ai  ouvert  l église 
militante  au  roi  votre  maître  , iaites-le  souvenir  que 
c'est  à lui  de  mériter,  par  la  foi  soutenue  des  oeuvres, 
d’entrer  un  jour  dans  l’église  triomphante. 

Aussitôt  que  l’absolution  fut  prononcée , le  son  des 
trompettes  et  de  mille  instrumens  retentit  par  toute 
la  ville , et  le  canon  tira  long-temps  au  château  Saint- 
Ange.  On  n’entendit  que  cris  do  joie  parmi  le  peuple; 
les  armes  de  France  furent  élevées  sur  les  portes  de 
plusieurs  maisons  : il  n’y  eut  pas  jusqu’à  la  populace, 
qui  ne  changeât  en  bénédictions  les  injures  quelle 
avait  si  long-temps  vomies  contre  un  prince  qu’enfin 
l’on  connaissait  mieux.  Clément  fit  frapper  des  mé- 
dailles avec  son  portrait  d’un  côté , et  de  l'autre  celui 
de  Henri.  Ce  fut  à cette  occasion  que  le  roi  donna  le 
titre  de  cousin  aux  cardinaux , qui  n’avaient  aupara- 
vant que  celui  de  cher  ami. 

Celte  révolution  porta  le  dernier  coup  à la  ligue, 
qui  tomba  bientôt  après  dans  un  décri  universel.  Le 
q uc  de  Maïenne  fit  sa  paix , dès  l’année  suivante , à des 
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conditions  qu’on  ne  pouvait  attendre  que  d’un  prince 
qui  aimait  sur- tout  a vaincre  ses  ennemis  par  ses 
bienfaits.  Tous  les  chefs  de  faction  , gagnés  et  con- 
fondus par  cette  générosité  , rentrèrent  presque  en 
même  temps  dans  le  devoir.  Le  plus  opiniâtre  d'en- 
tre eux , le  duc  de  Mercœur  , qui  s’était  flatté  de  se 
rendre  souverain  en  Bretagne se  soumit  enfin  après 
environ  deux  ans  , au  seul  aspect  des  armes  triom- 
phantes du  grand  Henri,  qui  ne  le  réduisit  encore  à 
trembler , que  pour  ajouter  à la  gloire  de  sa  valeur 
la  gloire  d’une  bienfaisance  qui  surpassa  même  tout 
ce  qu’on  en  attendait  ; aussi  ne  nomma-t-on  plus  la 
ligue  que  pour  la  détester , et  s’étonner  à jamais  que 
sous  prétexte  de  religion,  le  Français  eût  prêté  la 
main  aux  ennemis  de  la  F rance , pour  en  faire  , du- 
rant quarante  ans  , le  théâtre  de  tous  les  désastres 
et  de  tous  les  forfaits. 

Qui  pourrait  toutefois  méconnaître  ici  le  bras  ado- 
rable qui  fait  servir  les  passions  les  plus  perverses  à 
l’accomplissement  de  ses  desseins  les  plus  salutaires? 
La  ligue , cet  ouvrage  de  l’ambition , de  l’hypocrisie  , 
du  fanatisme , n’a  pas  laissé  de  contribuer  à maintenir 
en  France  la  foi  catholique;  elle  a conservé  au  trône , 
ou  du  moins  au  siège  de  l’empire  français  , le  plus 
ancien  de  la  chrétienté  , la  gloire  particulière  à lui 
seul  de  n’avoir  jamais  été  occupé  par  aucun  prince 
hérétique;  ses  plus  grandes  fureurs  enfin  n’ont  abouti 
qu’à  v porter  , avec  le  sang  pur  de  saint  Louis  , la 
plus  digne  branche  de  la  plus  auguste  dynastie  du 
monde. 
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HISTOIRE 

de  l’église. 


LIVRE  SOIX  ANTE-DIXIÈME. 

Depuis  la  réconciliation  du  roi  Henri  IV  avec  [ église 
romaine  en  i5q5  , jusqu  à La  mort  de  Clément  VIII 
en  ibo5. 

La  guerre  de  Bannez  et  de  Molina  , dont  on  petit 
l’xer  le  commencement  à l’époque  où  nous  sommes 

Earvenus , lit  presque  autant  de  bruit  q«e  celles  des 
uguenols  , auxquelles  on  la  vit  succéder.  C’est  là 
l’unique  raison  qui  nous  engage  à parler  , une  fois 
seulement,  des  fameuses  congrégations  de  auxiliis , 
dont  le  signai  (sil’on  peut  s’exprimer  ainsi)  futdonné 
le  io  Janvier  lôyô  , par  le  bref  qu’adressa  Clément 
VIII  à l’inquisition  de  Castille , pour  évoquer  à Rome 
les  questions  agitées  en  Espagne  touchant  l’accord 
de  la  grâce  avec  la  liberté.  Comme  nous  n’y  attachons 

fas  , à beaucoup  près , la  même  importance  que 
esprit  de  secte , ou  seulement  de  corps  et  de  société , 
et  que  nous  craignons  d’ennuyer  les  personnes  éga- 
lement impartiales  , dignes  seules  d’attention  , nous 
exposerons  d’une  manière  fort  succincte  ers  longues 
altercations  de  plus  de  dix  ans,  et  nous  anticiperons 
même  sur  le  cours  des  années,  afin  de  ne  pas  revenir 
^avantage  sur  ces  inutilités  fameuses. 

Tout  ce  qui  put  intéresser  à ce  sujet  la  sagesse  du 


Digitlzed  by  Google 


u i.’  E c l i n.  33 1 

souverain  pontife  , ce  fut  de  maintenir  la  concorde 
entre  les  écoles  catholiques  , et  de  réprimer  la  té- 
mérité des  docteurs , qui  voulaient  dévoiler  des  mys- 
tères sur  lesquels  l’apôtre  élevé  jusqu’au  troisième 
ciel  ne  savait  que  s’écrier  : O pro fondeur  des  trésors 
de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  ! Il  est  de  foi 
que  l’homme  fait  le  bien  librement , et  que  la  grâce 
lui  est  absolument  nécessaire  pour  les  œuvres  de 
salut  ; que  la  grâce  ne  nuit  point  au  libre  arbitre  , et 
que  le  libre  arbitre  note  rien  au  pouvoir  de  la  grâce  : 
voilà  deux  vérités  qu’il  faut  croire  simplement , et 
qui  font  également  la  matière  de  notre  foi.  Mais  on 
ne  s’en  est  pas  tenu  à la  substance  du  mystère  ; on  a 
.voulu  , pour  ainsi  dire  , en  faire  l’analyse  et  en  con- 
naître le  mode , ou  la  manière  d’être.  On  a demandé 
comment  ( terme  qui  en  nos  mystères  annonce  pres- 
que toujours  la  témérité  ) , on  a demandé  comment 
la  grâce  s’accordait  avec  le  libre  arbitre  ; comment 
le  libre  arbitre  agissait  sous  la  main  de  la  grâce  , et 
comment  la  grâce  disposait  de  l’activité  du  libre  ar- 
bitre ; quelle  part  ils  avaient,  encore  chacun  à l’ac- 
complissement des  préceptes  , et  au  mérite  des 
bonnes  œuvres  : objets  sagement  voilés  â nos  yeux  , 
afin  que  nous  attendissions  tout  du  ciel  , et  qu’en 
même  temps  nous  fissions  tout  ce  qui  est  en  notre 
pouvoir , afin  que  notre  salut  s’opérât  avec  crainte 
et  tremblement , et  tout  à la  fois  avec  d’autant  plus 
d’assurance , que  nous  mettrions  moins  de  confiance 
dans  nos  faibles  efforts. 

De  tout  temps  l’envie  de  rapprocher  nos  dogmes 
soit  des  notions  communes  , soit  des  nouveautés  in- 
troduites par  les  sectaires  dont  on  voulait  faciliter 
le  retour  , n’ont  servi  qu’à  augmenter  dans  l’église 
les  troubles  et  les  scandales.  L’exemple  du  domini- 
cain Pierre  Soto , dont  l’audacieux  Bains  avait  trans- 
formé les  questions  en  assertions  publiques , u’était 
pasoublié  en  Espagne , quand  le  jésuite  Monte-major, 
théologien  de  Salamanque , crut  en  reconnaître  une 
partie  dans  les  décrets  prédéterminans  de  Domini- 
que Bannez , confrère  de  Soto.  La  prémotion  phy- 
sique , a»  moins  telle  que  B armez  l’avait  conçue , et 
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qu'elle  fut  ensuite  adoptée  par  les  nouveaux  Tho- 
mistes , ne  passait  point  encore  parmi  les  Domini- 
cains pour  un  enfant  dont  saint  Thomas  fût  le  père  , 
et  pour  qui  l’ordre  entier  dût  avoir  des  entrailles 
paternelles.  La  chose  est  claire , par  la  réponse  que 
firent  ses  défenseurs  dans  l’assemblée  qui  se  tint  le 
22  Février  i5ç)t  i,  chez  le  cardinal  Madrui  e , président 
des  congrégations.  Pressés  d exposer  le  système  de 
leurs  décrets  prcdélei  minans , ils  répondirent  qu’ils 
n’en  pouvaient  pas  parler  comme  d’une  doctrine 
commune  à leur  ordre  , avant  d’avoir  pris  l’avis  de 
toutes  leurs  provinces  L’approbation  donnée  au  li- 
vre de  Molina  par  leur  père  Barlbelcmi  Ferreira  , 
inquisiteur  en  Portugal  , ne  prouve  pas  moins  clai- 
rement que  tous  les  Dominicains  distingues  ne  pro- 
fessaient point  alors  la  prédétermination.  Mais  tout 
change  avec  ie  temps  , et  l’esprit  de  corps  sur-tout 
a bientôt  pris  un  air  de  première  antiquité. 

Quoi  qu’il  en  soit , Monte-major  crut  voir  dans  la 
prémol  ion  bannézienne  une  nouveauté  dangereuse  , 
favorable  même  auv  hérésies  proscrites  par  le  con- 
cile de  Trente  .et  il  la  combattit  fortement  dès 
l’année  i58r  , dans  une  thèse  qu’il  faisait  soutenir. 
Bannez  qui  se  trouvait  dans  cette  assemblée  , prit 
un  feu  qui  seul  put  le  faire  connaître  pour  le  vrai 

J )ère  de  la  prédétermination.  Il  fit  grand  bruit  à 
'heure  même  ; il  rassembla  ses  amis  ensuite  , il  dé- 
nonça de  concert  avec  eux  , à l'inquisition  de  Valla- 
dolid  , seize  propositions  qu'il  prétendait  avoir  été 
soutenues  dans  la  thèse  , et  qui,  à la  vérification , se 
trouvèrent  toutes  différentes. 

Il  serait  à souhaiter  que  Monte- major  et  ses  con- 
frères se  fussent  contentés  de  leur  premier  triomphe , 
ou  du  moins  qu’uniquement  appliqués  à combattre 
le  nouveau  système  qui  leur  paraissait  dangereux,  ils 
n’eussent  point  entrepris  d’y  en  substituer  un  autre. 
La  prédétermination  examinée  alors  en  soi-même  , 
et  sans  faire  comparaison  avec  la  science  moyenne  , 
ou  prescience  des  futurs  conditionnels,  eût  tenu  diffi- 
cilement contre  des  anlagonist  es  occupés  tout  entiers 
4c  l'attaque  , sans  être  tuverlis  pay  le  soin  de  leuy 
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propre  défense,  mais  sur-tout  sans  se  faire  soupçon- 
ner d'intérêt  propre  ; et  les  décrets  prédélerminans 
une  fois  arrêtés  , on  n’eût  pas  vu  paraître  à leur  fa- 
veur , et  comme  sous  leur  attache  , les  décrets  né- 
cessitans , avec  tous  les  troubles  et  tous  les  scandales 
qu’ils  ont  causés  dans  l’église.  Mais  encore  une  fois, 
où  sont  les  hommes  que  l’esprit  de  corps  n’a  jamais 
égarés  ? 

Louis  Molina  , autre  Jésuite  espagnol,  et  tout  au- 
trement célébré  que  Monte-major  , épousa  si  bien 
la  querelle  de  son  confrère  , que  bientôt  il  eut  à la 
soutenir  en  son  propre  nom.  Son  livre  de  laConcorde 
n’était  pas  encore  mis  au  jour,  que  Bannez  le  déféra 
au  grand  inquisiteur  , le  cardinal  Albert  d’Autriche. 
Le  délateur  n’avait  pas  vu  l’ouvrage  ; mais  dès  là  qu’il 
combattait  sa  prémotion , comme  il  en  avait  eu  vent, 
il  ne  pouvait  manquer  , à son  sens  , d’être  pélagien. 
Ikinnez  , dit  à ce  sujet  un  Feuillant  nommé  Pierre 
de  Saint-Joseph , habile  théologien  de  ce  temps-là  (i), 
Bannez  fit  sa  plainte  , persuadé  que  c’en  était  fait  de 
sa  prédéterroination  , et  qu’il  courait  danger  d’être 
calviniste  , si  Molina  n’était  pas  pélagien.  Le  livre  de 
la  Concorde  parut  néanmoins , et  revêtu  d’une  ample 
approbation  du  père  Ferreira , dominicain , qui  avait 
été  chargé  de  l’examiner  en  sa  qualité  d’inquisiteur 
de  Portugal,  où  Molina  professait  la  théologie , et  avait 
lait  imprimer  son  livre.  L’ouvrage  se  débita  avec 
toute  la  rapidité  que  procure  la  contradiction.  La 
science  moyenne  fit  la  même  fortune  , d’abord  chez 
les  Cordeliers  et  les  Augustins  , qui  la  défendirent 
aussitôt  dans  les  thèses  publiques , puis  dans  plusieurs 
universités , à Sarragosse  , a Tolède  , à Séville  , à 
Grenade , et  dans  beaucoup  d’autres  villes  d’Espagne. 
Elle  parvint  rapidement  en  France , en  Lorraine  , et 
- jusqu’au  fond  de  l’Allemagne.  11  est  vrai  qu’une  so- 
ciété savante  et  nombreuse  avait  des  facilités  parti- 
culières pour  accréditer  ses  productions  : mais  le 
premier  aspect  de  la  prédétermination  physique , 
qui  paraît  ne  pouvoir  se  concilier  avec  la  raison 


(*)  Petr.  k Saint- Joseph  * c.  5 , p.  t. 
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qu’aux  dépens  de  la  foi , et  avec  la  foi  qu’au  pré- 
judice plus  visible  de  la  raison  , suffisait  seule  pour 
la  décrier. 

Bannez  et  ses  consorts , désespérés  de  voir  ruiner 
tout  à coup  le  chef-d’œuvre  de  leur  génie  , présen- 
tèrent requête  sur  requête  au  nonce  du  pape  ; mais 
elles  n’aboutirent  qu’à  leur  faire  défendre  de  traiter 
d’hérétique  Molina,  ou  sa  doctrine.  L’animosité  était 
déjà  si  grande  , que  difiérens  prédicateurs  domini- 
cains , et  principalement  le  père  Avendano,  faisaient 
de  la  chaire  de  vérité  un  théâtre  d’invectives  , où  les 
Jésuites  , traduits  en  hérétiques  , en  séducteurs  , en 
magiciens  , et  en  instruraens  du  diable  , étaient  or- 
dinairement le  bel  endroit  de  leurs  sermons.  Aven- 
dano se  croyait  suscité  de  Dieu  pour  renverser  la 
société , et  disait  fort  pieusement , qu’il  ne  partici- 
pait jamais  aux  saints  mystères  , sans  se  sentir  pressé 
d’une  ardeur  nouvelle  pour  cette  bonne  œuvre. 
Voilà  sans  doute  un  fruit  bien  singulier  des  sacre- 
mens.  Les  Jésuites  plus  compassés  , en  s’abstenant 
de  ces  invectives  grossières  , n’en  imprimaient  pas 
moins  la  note  d’hérésie  aux  prédéterminans  , qu’ils 
qualifiaient  de  luthériens  et  de  calvinistes  mitigés. 
Le  pape  informé  de  ces  animosités  scandaleuses  par 
différens  évêques  d’Espagne  , défendit  d’abord  aux 
deux  partis  d’agiter  davantage  ces  questions.  Bannez 
qui  ne  voyait  pas  triompher  la  prémotion  dans  sa 
patrie  , ayant  encore  fait  solliciter  un  jugement  à 
nome  par  le  père  Alvarez , qui  fit  le  voyage  exprès, 
le  pontife  évoqua  cette  cause  à son  tribunal. 

Clément  VIII  nomma  huit  consulteurs , qui  lui 
furent  proposés  parle  cardinal  Alexandrin,  pro- 
tecteur de  l’ordre  de  saint  Dominique  d’où  il  avait 
été  tiré  , et  par  le  cardinal  d’Ascoli , qui  avait  aussi 
été  dominicain.  Ces  consulteurs , à la  réserve  des 
pères  Plumbino  et  Bovio  , celui-ci  carme  et  l’autre 
augustin  , qui  furent  constamment  pour  Molina  , 
censurèrent  en  Janvier  et  Février  de  l’année  i5q8  , 
soixante-une  propositions  du  livre  de  la  Concorde. 
Ce  travail  parut  précipité  au  pape , qui  leur  ordonna 
de  le  recommencer.  On  les  soupçonnait  d’avoir  porté 
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leur  jugement  sur  des  extraits  fournis  par  les  dénon- 
ciateurs, et  de  n’avoir  pas  même  pris  ia  peine  de  les 
confronter  avec  l’original.  En  effet , ils  avaient  dé- 
claré que  Molina  donnait  à Dieu  , pour  motif  de  la 
prédestination , la  prévision  du  bon  usage  que  l’hom- 
me ferait  de  son  libre  arbitre  , et  dans  les  endroits 
même  du  livre  où  ils  prétendaient  que  ce  principe 
demi-pélagien  était  établi  ; savoir,  à la  question 
vingt- troisième  , articles  4 et  5 , il  est  expressément 
et  fortement  réfuté  , et  la  prédestination  n’y  est  attri- 
buée qu’à  la  volonté  de  Dieu  , qui  distribue  libre- 
ment ses  dons  quand  et  à qui  il  lui  plait. 

Les  consulteurs  assemblés  de  nouveau  ne  laissè- 
rent pas  depersévérer  dans  leurs  premiers  sentimens; 
et  la  mort  (lu  cardinal  Madrucequi  les  présidait,  les 
ayant  laissés  maîtres  absolus  de  la  résolution  , ils  ne 

Ï pensèrent  qu’à  dresser  leur  censure.  Cependant  l'é- 
évation  du  jésuite  Bellarmin  au  cardinalat , four- 
nissant un  nouvel  appui  à la  société , le  pè  re  Aquavi  va , 
qui  en  était  général , fut  admis  à traiter  avec  les  con- 
sulteurs : il  leur  montra  clairement , et  qu’ils  attri- 
buaient à Molina  des  propositions  qu’il  n’avait  jamais 
enseignées , et  qu’ils  censuraient  des  propositions  ca- 
tholiques , ou  reçues  communément  dans  les  écoles 
catholiques.  Il  fallait  que  l’avertissement  fût  bien 
fondé  en  raison  , puisque  de  soixante-une  proposi- 
tions condamnées  en  premier  lieu  , ils  en  restreigni- 
rent d’abord  le  nombre  à quarante-neuf,  ensuite  à 

Îruarante-une , puis  à vingt  seulement.  Ces  variations 
ormèrent  un  préjugé  qui  n’était  ni  favorable  à la 
censure,  ni  fort  honorable  aux  censeurs,  et  le  pape 
leur  en  parla  d’une  manière  mortifiante.  Us  enten- 
dirent de  sa  propre  bouche  , que  la  cause  n’était  pas 
en  état  d’être  ]iu»ée  ; qu’on  n’avait  pas  fait  assez 
d’attention  aux  défenses  de  la  partie  accusée , et  qu'il 
voulait  assister  en  personne  à l’examen  qui  s’en 
continuerait. 

Il  se  tint  encore  plus  de  soixante  congrégations 
sur  ce  pied-là  depuis  le  20  Mars  1601  jusqu’au  22 
Janvier  r6o5  , sans  qu’on  pût  cependant  parvenir  à 
une  décision.  Yalenlia,  champion  des  Jésuites,  sue- 
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comba  dès  la  première  année  à l’excès  de  la  fatigué  ; 
il  tomba  évanoui  au  milieu  de  la  dispute , et  mourut 
peu  de  temps  après.  Arrubal , qui  prit  sa  place , n’en 
pouvait  déjà  plus  au  mois  de  INovembre  de  l’année 
suivante  , et  ce  fut  la  bastide  qui  alors  entra  dans  la 
lice.  Le  héros  des  prédéterminans  , Lemos  , avec  sa 
santé  d’athlète  et  ses  poumons  d’airain , qui  ne  le 
servirent  pas  moins  que  son  érudition  , fut  obligé 
lui-même  de  désemparer  pour  un  temps  , et  de  cé- 
der par  intérim  la  place  à Alvarez  ; le  pape  enfin  qui 
dans  un  âge  avancé  ne  manquait  aucune  des  congré- 
gations , mourut , a ce  qu’on  prétendit , des  soins 
et  des  fatigues  qu’il  prenait  pour  terminer  celte 
affaire. 

La  persuasion  commune  est  qu’il  penchait  du  côté 
des  prédéterminans , prévenu  par  le  cardinal  Alexan- 
drin , qui  avait  commencé  la  fortune  de  ce  pontife 
en  le  menant  avec  lui  dans  ses  légations  , et  à qui 
d’ailleurs  Clément  avait  des  obligations  essentielles. 
François  Pegna,  qui  avec  la  simple  qualité  d’auditeur 
de  Rote,  avait  eu  l’art  de  se  rendre  fort  important  à 
la  cour  de  Clément  VIII  , pressait  encore  la  con- 
damnation des  Jésuites  avec  tout  le  ressentiment 
d’une  première  amitié  convertie  en  haine.  Après  les 
avoir  aimés  , jusqu’à  publier  un  ouvrage  contre  le 
parlement  de  Paris  à l’occasion  de  leur  exil , il  les 
haïssait  tellement,  qu’il  mit  tout  en  usage  pour  em- 
pêcher la  béatification  de  leur  fondateur , et  qu’il 
exclut  leurs  écoliers  des  aumônes  considérables  qu’il 
avait  léguées  aux  pauvres  étudians  : clause  qui  parut 
si  odieuse  , qu’on  n’y  eut  aucun-  égard.  D’un  autre 
côté , le  marquis  de  Yillena,  ambassadeur  d’Espagne  , 
avait  ordre  de  presser  la  condamnation  de  Molina  , 
et  les  Espagnols  en  général  étaient  ouvertement  dé- 
clarés contre  les  Jésuites,  en  conséquence  de  l’abso- 
lution de  Henri  IV  que  ces  pères  avaient  sollicitée. 
C’est  ce  qu'on  voit  dans  les  lettres  du  cardinal  du 
Perron  , qui  durant  ces  disputes  écrivit  au  roi  que 
les  Jacobins  étaient  fort  portés  par  ceux  qui  ne 
trouvaient  pas  bon  que  le  général  des  Jésuites  , et 

presque 
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presque  tous  ceux  de  son  ordre  lui  fussent  si 
affectionnés  ( 1 ). 

Ce  n’est  pas  que  tous  ces  mobiles  terrestres  et 
fautifs  eussent  autorisé  le  défaut  de  soumission  à la 
décision  du  saint  siège , si  elle  eût  été  rendue  : dès  là 
que  l’église  prononce  , dès  que  la  voix  de  l’autorité 
s'est  fait  entendre  , on  ne  dpit  que  se  soumettre  à 
cette  règle  fixe  de  la  foi , indépendamment  des  vues 
ou  des  vices  vrais  ou  prétendus  , et  de  ceux  qui  la 
préparent , et  de  ceux  qui  l’appliquent.  Mais  la  mort , 
ou  la  Providence  ne  permit  point  que  Clément  VIII 
prononçât  ; et  quand  il  aurait  survécu  , il  est  fort 
douteux  , malgré  son  penchant , qu’il  eût  prononcé 
un  jugement  définitif.  C’est  ce  que  pensa  du  moins 
au  sujet  de  Paul  Y , le  luthérien  Mosheim  , qui,  dans 
le  style  de  sa  secte  , dit  que  si  le  pape  eût  été  en 
parfaite  liberté  , il  aurait  prononcé  une  de  ces  sen- 
tences ambiguës  qui  sont  familières  à l’oracle  de 
Rome,  et  qui  n’offensent  personne  (2).  Il  est  certain 
que  du  Perron  donna  un  jour  fortement  à penser 
à Clément  VIII , en  lui  disant  que  si  l’on  faisait  un 
décret  en  faveur  de  la  prédétermination  physique  , 
il  se  faisait  fort  d’y  faire  souscrire  tous  les  protestans 
de  l’Europe  (3). 

!Ne  passons  pas  cependant  sous  silence  l’anecdote 
assez  méprisable  qui  se  trouve  consignée  dans  les 
actes  de  Lernôs,  mais  dont  l’omission  pourrait  s’attri- 
buer à la  partialité , plutôt  qu’à  un  discernement 

i’udicieux.  Selon  ce  prédéterminant  formidable  , Va- 
entia  son  antagoniste  se  trouva  mal  à son  aspect , 
parce  qù’il  le  convainquit  d’avoir  honteusement  fal- 
sifié un  passage  de  saint  Augustin  ; et  le  reproche 
terrible  que  lui  en  fit  le  souverain  pontife  , fut  un 
coup  de  foudre  qui  le  fit  tomber  sur  le  champ  de 
Bataille  , sans  pouls  et  sans  baleiné.  Il  faut  des  yeux 
Bien  prédéterminés  à leur  objet , pour  voir  de  la 
9orle.  Il  faut  avoir  les  yeux  du  dominicain  Choüqùet, 


(i)  Lettres  du  7 Fe'vrier  i6o5 , et  du  23  Janvier  1606. 
(d)  Hist.  Ecd.  siècle  xvii  , sçct.  i , paft.  ï , c.  1 , n.  3q. 
(3)  Gall.  Purp.  p.  673. 
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qui  dans  ses  rnpsodies  , aussitôt  condamnées  qu’im- 
primées,  n présente  Lemos  , a l’ouverture  des  con- 

fjrégalions  , environné  de  rayons  si  étincelons,  que 
es  yeux  des  cardinaux  en  étaient  éblouis  (i).  Ou  fa 
citation  de  Valentia  était  une  falsification  réfléchie  , 
ou  ce  n était  qu’une  simple  méprise.  Or  , qu’avait  il 
à gagner  en  falsifiant  un  texte  que  ses  adversaires  ne 
devaient  pas  manquer  dî  vérifier  ? El  devait-il  mou- 
rir de  honte  pour  une  faute  de  mémoire  échappée 
dans  la  chaleur  de  la  dispute , tandis  que  les  ouvrages 
composés  à loisir  ne  sont  pas  a l’abri  de  ces  inadver- 
tances ? Tout  ce  qu’on  pourrait  conclure  , s’il  y 
avait  du  vrai  dans  cette  precieuse  anecdote , c’estque 
le  champion  des  Jésuites  était  un  pauvre  homme. 
Malheureusement  ni  Pegna  leur  ennemi  déclaré  , ni 
les  deux  secrétaires  si  empressés  à recueillir  tout  ce 
qui  était  favorable  aux  prédéterminons  , ne  disent 
pas  le  premiermot , soit  de  la  corruption  du  passage, 
soit  des  reproches  du  pape  , soit  du  vertige  de  Va- 
lentia , toutes  circonstances  néanmoins  qui  secon- 
daient assez  leurs  vues  , pour  qu’ils  ne  les  omissent 
pas. 

Mais  que  ne  controuve  pas  la  manie  de  système  ! 
Eut-on  sans  cela  imaginé  ce  qu’assure  le  P.  Jacques 
de  Saint-Dominique  dans  son  livre  curieux  de  la  non - 
yelle  é toile  de  Cassiopée  , que  les  anges  sont  devenus 
démons  , pour  avoir  rejeté  le  dogme  de  la  prédéter- 
minalion  physique  qui  leur  avait  été  proposée  pour 
épreuve  (2)  ? A l’exemple  de  l.ueifer  , Simon  le 
Magicien  , ajoute  un  autre  écrivain  de  même  goût  , 
combattit  la  même  doctrine  ; et  tel  fut  le  sujet  de 
ses  disputes  funestes  avec  le  prince  des  apôtres.  Mais 
arrêtons-nous  , et  craignons  sur  toutes  choses  de 
prendre  quelque  air  d’une  partialité  que  nous  abju- 
rons de  nouveau.  Oui , la  prémotion  physique  et  la 
science  moyenne  nous' sont  parfaitement  égales,  ou  , 
pour  mieux  dire  , parfaitement  indifférentes  , sinon 


(1)  Livre  de*  Entiaill.  matern.  de  la  *aînie  Vierge , pour  l’ordre 
des  F.  P-  p.  S26  , t-dit.  de  i634*  (a,)  Lib.  de  Nov*  Cassiop, 
c.  t et  a. 
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J)onr  ce  qui  est  du  bon  sens  que  révolte  la  prémo- 
tion , au  moins  pour  ce  qui  regarde  la  foi , à quoi 
elle  sert  aussi  peu  que  la  science  moyenne.  Et  qui 
ne  s’étonnerait  que  des  docteurs  vraiment  respecta- 
bles aient  pu  se  passionner  d’une  manière  si  étrange 
pour  des  hypothèses  et  des  présomptions  qui  peu- 
vent n’être  qu’imaginaires?  Encore  si  elles  n’eussent 
pas  servi  d’enveloppe  à des  nouveautés  plus  dange- 
reuses, avec  tant  de  scandale  pour  les  simples  , et 
tant  de  troubles  pour  l’église  ! 

Les  disputes  ne  finirent  point  avec  la  vie  de  Clé- 
ment VIII.  Les  cardinaux,  clans  le  conclave  qui  suivit 
sa  mort , avaient  promis  que  celui  d’entre  eux  qui 
lui  succéderait,  les  terminerait  par  un  jugement  dé- 
finitif. Paul  V , successeur  , quoique  non  immédiat, 
de  Clément,  crut  devoir  remplir  cette  promesse, 
et  tint  encore  à ce  sujet  dix-sept  congrégations  : mais 
auparavant  il  voulut  consulter  d’autres  docteurs  que 
ceux  qui  avaient  la  tête  échauffée  par  ces  disputes  , 
ou  qui  étaient  soupçonnés  de  quelque  intérêt  pro- 
pre. Saint  François  de  Sales,  aussi  renommé  pour 
sa  doctrine  que  pour  ses  vertus , fut  un  des  premiers 
consultés  : son  avis , comme  celui  de  tous  les  autres , 
a toujours  été  tenu  fort  secret  ; mais  on  peut  juger 
de  sa  réponse  , suivant  la  remarque  très-sensée  de 
l’historien  de  sa  vie  , par  la  doctrine  qui  est  répan- 
due dans  ses  œuvres  , où  personne  jusqu’ici  ne  s’est 
encore  imaginé  voir  la  prédétermination.  Les  moli- 
nistes  , sous  Clément  VIII , avaient  toujours  été  sur 
la  défensive  : on  leur  avait  constamment  interdit 
toute  attaque  , sous  prétexte  que  des  accusés  ne 
devaient  pas  faire  le  personnage  d’accusateurs.  Le 
nouveau  pape  ne  crut  pas  que  les  formes  dussent 
l’emporter  sur  un  fond  qui  n’était  autre  que  le  sacré 
dépôt , lequel  courait  risque  de  s'altérer  à la  faveur 
d’un  silence  qu’on  ne  manquerait  pas  de  prendre 
pour  une  approbation.  Il  fallut  donc  que  les  tho- 
mistes , quelque  effort  qu’ils  fissent  pour  parer  ce 
coup  , se  missent  à leur  tour  sur  la  défensive. 

Il  parut  bientôt  que  ce  nouveau  personnage  n’était 
pas  aussi  facile  à jouer  que  le  premier.  La  Bastide 
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établit  que  la  prédétermination  physique  détruisait 
le  libre  arbitre  et  la  grâce  suffisante  ; qu  elle  la  sait 
Dieu  auteur  «lu  péehe  ; quelle  avait  tleja  « te  con- 
damnée, avec  le  calvinisme,  par  le  concile  de  l rente; 
et  venant  au  détail,  il  lit  un  parallèle  de  vingt  articles 
en've  la  doctrine  de  Banm-z  et  celle  de  Calvin.  La 
comparaison  , qui  fut  bien  suivie  et  bien  soutenue  , 
était  embarrassante  : mais  Lemos  n était  pas  un 
homme  a être  embarrassé  ; il  répliqua  d une  voix 
de  tonnerre  , que  la  prédéterminalion  éta  t la  pure 
doctrine  de  saint  Augustin  ; que  les  pe.agiens  n étaient 
hérétiques  que  parce  qu  ils  n’admettaient  nas  la  pre- 
détermination  ; que  tous  ceux  qui  ue  1 admettaient 
pas  étaient  pélagiens  ; que  les  Jésuites  n étaient  que 
des  pélagiens  ou  des  fauteurs  du  pélagianisme.  En 
un  mot  /tout  ce  qu’on  put  saisir  de  sa  première  dé- 
fense , après  le  nom  de  saint  Augustin  , ce  ne  furent 
que  les  noms  «le  pélagianisme  , de  pélagiens  et  de 
semi-  pélagiens  , qui  faisaianl  le  refrem  de  ses  dé- 
clamations. , , , . • • 

11  sentit  cependant  que  ces  généralités  et  ces  inju- 
res pourraient  ne  pas  satisfaire  ses  |uges.  Venant 
donc  au  fait , il  avoua  que  Calvin  avait  tenu , comme 
Banncz  , la  grâce  efficace  par  elle-mçme  , et  indé- 
pendamment de  la  volonté  ; mais  il  ajouta  qu  il  n y 
avait  rien  que  de  vrai  dans  ce  principe  ; que  toute 
l’erreur  consistait  à conclure  de  là  , comme  faisait 
Calvin  , que  le  consentement  «le  la  volonté  était  ne- 
cessaire d’une  nécessité  de  conséquent , au  lieu  que 
Bannez  ne  le  disait  nécessaire  que  d’une  nécessite 
de  conséquence.  On  pourrait  soupçonner  , sur  de 
pareilles  défaites,  que  nous  en  prêtons  à Lemos: 
niais  que  I on  consulte  son  propre  récit , et  I on  sera 
beaucoup  plus  surpris  encore  d’y  voir  sa  vertu  sou- 
tenir à peine  la  gloire  d’une  si  heureuse  invention  , 
et  se  prémunir  contre  la  vanité  , en- s écriant  avec 
l’apôtre  : C’est  par  la  grâce  de  Dieu  que  je  suis  ce 
que  je  suis  (.).  U ne  s'applaudit  pas  moins  de  la  de- 
couverte  du  sens  composé  et  divisé , qm  en  effet  ne  lut 


(i)  Acta  P.  Thom.  Lemoi. 
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fut  pas  d’un  moindie  usage  que  la  distinction  des 
nécessités  de  conséquent  et  de  conséquente,  t.es 
termes  énigmatiques  ne  satisfaisant  point  eneore  à 
beaucoup  près  ses  juges  , ii  lui  fallut  enlin  réduire 
la  prédélet initiation  a un  secours  prévenant,  que  la 
volonté  peut  refuser  quand  il  lui  est  ofl’eit,  et  ne 
pas  nietli  e en  usage  quand  elle  l a ; de  telle  manière 
que  si  elle  ne  fait  pas  ce  qui  lui  est  commandé , il 
ne  lient  pas  à Dieu  , mais  a elle.  G’esl  ainsi  que  le 
thomisme  et  le  molinisme  , malgré  leur  antipathie 
réciproque,  se  rapprochaient  tellement , qu'il  de- 
vinait impossible  d’en  marquer  la  différence  Et  d;  ns 
la  réalité  , si  la  prémolion  modifiée  de  la  sorte  nest 
pas  le  concours  simultané  , c'est  un  assemblage  de 
termes  pris  à contre  sens  , ce  n’est  plus  qu’une 
chimère. 

J. a enus'*  étant  suffisamment  instruite  , le  pape 
ordonna  aux  consulteurs  de  lui  donner  leurs  opi- 
nions par  écrit , et  de  marquer  sur  quoi  ils  les  fen- 
daient. Ils  n’étaient  pas  devenus  plus  favorables  aux 
Jésuites;  mais  les  motifs  qu’on  leur  demandait  les 
embarrassèrent.  Après  quatre  mois  de  travaux  par- 
ticuliers, et  bien  des  conférences  qu’on  leur  permit 
ensuite  d avoir  entre  eux  , le  pape  , outre  les  incer- 
titudes et  les  variations  de  leurs  écrits,  trouva  qu’ils 
n’avaient  pas  même  touché  au  point  qui  devait  tran- 
cher la  question  ; savoir  , en  quoi  les  catholiques 
différaient  des  hérétiques  sur  la  matière  de  la  grâce 
et  du  libre  arbitre,  il  résolut  donc  de  prendre  pour 
base  de  sa  décision  , celles  du  concile  de  Tiente 
contre  les  luthériens  et  les  calvinistes  , et  lit  re- 
mettre à cet  « ffel  tous  les  actes  manuscrits  de  ce 
concile  au  cardinal  du  Perron  , qu’il  regardait  avec 
justice  comme  un  des  plus  grands  théologiens  de 
«on  siècle. 

Celte  confiance  en  du  Perron , qui  trouvait  la  pré- 
déterm  nation  si  favorable  aux  calvinistes  . n’annon- 
çait pas  une  issue  bien  heureuse  pour  les  prédéter- 
minans.  On  n’a  pas  laissé  de  répandre  dans  le  public 
la  copie  d une  bulle  qu’on  prétend  axoir  été  dressée 
|>ar  Paul  V conue  le  molinisme  , et  a laquelle  il  n3 
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manqué  , selon  ses  colporteurs , que  la  formalité  de 
la  promulgation  : mais  le  temps  où  elle  parut , savoir 
•vers  le  milieu  du  siècle  dernier  , et  la  flétrissure  des 
personnes  qui  la  faisaient  valoir  , suffiraient  pour  la 
faire  tomber  , quand  elle  ne  serait  pas  remplie  , 
comme  elle  1 est , de  contradictions  , dùnachronis- 
mes , de  principes  schismatiques , de  tous  les  indices 
de  supposition  et  de  supercherie.  Contradiction  : 
entre  les  copies  diverses  de  celle  bulle  clandestine  , 
les  unes  condamnent  cinquante  propositions  , et  les 
autres  quarante- deux.  Anachronisme  : le  nom  des 
censeurs  par  qui  on  1 a fait  signer  , prouve  qu  elle  a 
été  faite  cinq  ans  avant  le  pontificat  de  Paul  V , à 
qui  on  l'attribue.  Principes  schismatiques  : elle  con- 
damne des  propositions,  entr’autres  la  seconde  et  la 
quatrième  , qui  sont  les  contradictoires  des  propo- 
sitions déjà  condamnées  dans  Baius.  Aussi  qui  sont 
les  gens  qui  marquent  le  plus  d’ardeur  pour  con- 
cilier de  l’autorité  à cette  bulle  attribuée  au  saint 
siège  malgré  le  saint  siège  lui-même  ? Ce  sont  pré- 
cisément ceux  qui  en  toute  autre  occasion  font  le 
moins  de  cas  des  bulles  et  des  constitutions  du  saint 
siège , qui  n’ont  rien  de  commun  avec  l’école  catho- 
lique des  thomistes  , qui  trouvent  même  autant  de 
sottise  dans  le  thomisme  que  d’erreur  dans  le  mo- 
linisme, Que  le  saint  siège  désavoue  et  réprouve 
cette  bulle  , c’est  ce  qui  est  de  toute  notoriété  par 
le  décret  où  le  pape  Innocent  X a déclaré  en  ter- 
mes formels  qu’on  n’y  devait  ajouter  aucune  foi. 
Voilà  donc  cette  bulle  , avec  tous  les  actes  où  elle 
est  l’apportée  , Uétrie  de  la  manière  la  plus  authen- 
tique , non-seulement  comme  n’étant  pas  revêtue  des 
formes  requises  pour  avoir  son  effet , mais  comme 
un  recueil  de  mensonges  , indigne  de  toute  créance  : ce 
sont  les  termes  du  décret. 

Tout  ce  que  prononça  incontestablement  Paul  V 
sur  cette  question , ce  fut  de  déclarer  quelques  jours 
après  , le  28  d’Aoùt  i5o7  , où  il  en  conféra  pour  la 
dernière  fois  avec  le  sacré  collège  , qu’il  publierait 
sa  décision  quand  il  le  jugerait  à propos  , et  que 
cependant  fl  défendait  sévèrement  aux  partie#  de  se 
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cpnsuver  mutuellement  sur  ces  matières.  Ainsi  cette 
dispute  qui  lixail  depuis  si  long  temps  les  regards  de 
toute  l’Europe  , qui  avait  emporté  les  plus  précieux 
moment  de  deux  grands  papes  , du  sacré  collège  , 
d une  inlinité  de  prélats  et  de  docteurs  célèbres  , 
finit , comme  toutes  les  affaires  de  ce  genre  , sans 
avoir  rien  éclairci.  Celui  de  tous  les  partis  qui  a le 
moins  de  respect  pour  les  décisions  du  saint  siège  , 
ces  faux  thomistes  qui  se  couvrent  du  nom  d’une 
école  respectable  , parce  que  le  leur  n’exprime  plus 
que  le  schisme  et  la  secte  , se  plaignent  qu’à  la  fa- 
veur du  silence  de  home  sur  le  fonil  de  la  question , 
et  au  tnoven  de  la  liberté  laissée  aux  deux  parties 
d'enseigner  leurs  opinions  respectives , le  pélagia- 
nisme va  tète  levée  dans  l'église  d’aujourd'hui  , et 
q!'e  ce  grand  fleuve  , autrefois  si  pur,  ne  roule  plus 
que  des  eaux  fangeuses.  Comme  ce  reproche  ne 
diffère  pas  de  celui  des  calvinistes  , nous  en  ren- 
voyons les  auteurs  à la  réponse  que  le  grand  évêque 
de  Meaux  fit  en  pareille  circonstance  au  ministre 
Jurieu  (1).  Quant  à ce  qu’on  nous  objecte , lui  di- 
sait-il , que  nos  molinistes  sont  semi-pélagiens  , et 
que  l’église  romaine  tolère  le  pélagianisme  , si  l’on 
avait  seulement  ouvert  les  livres  des  molinistes  , on 
aurait  appris  qu’ils  reconnaissent  pour  tous  les  élus 
une  préférence  gratuite  de  la  divine  miséricorde  , 
une  grâce  toujours  prévenante  , toujours  nécessaire 
pour  toutes  les  œuvres  de  piété  , une  conduite  spé- 
ciale qui  les  y conduit.  Mais  fe6  faux  thomistes,  ou 
les  semi-calvinistes  , ainsi  que  les  calvinistes  rigou- 
reux , veulent  quelque  chose  de  plus  : toute  grâce 
qui  n’ôtera  pas  le  libre  exercice  de  la  volonté  , sera 
toujouis  pour  eux  la  grâce  pélagiènne.  * 

Pendant  que  les  plus  habiles  Jésuites  d’Espagne 
et  d Italie  épuisaient  en  Europe  leur  temps  et  leurs 
talens  pour  la  défense  des  inventions  et  des  'subtilités 
de  quelques-uns  d'entre  eux . d’autres  enfansd’lgnaoe 
ne  respirant , à l’exemple  de  leur  père  , que  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  , et  bornant  leurs  travaux  à 
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connaître  et  «à  faire  connaître  Jésus  crucifié , ne  son» 
geaient  qu’à  étendre  l’empire  de  l'église  sur  les  tra- 
ces de  l’apôtre  des  Indes  et  du  Japon.  Depuis  le 
départ  des  ambassadeurs  de  cette  nation  pour  la 
capitale  du  monde  chrétien , l’évangile  y avait  ré- 
pandu des  torrens  de  lumière  qui  faisaient  rougir  les 
peuples  de  leurs  dogmes  fabuleux,  et  qui  terrassaient 
l’orgueil  le  plus  entêté  de  son  savoir.  Au  milieu  de 
la  ville  impériale  , un  savant , nommé  Dosam  , qui 
avait  parcouru  toutes  les  académies  de  la  Chine  et 
du  Japon  , où  il  n’avait  trouve  que  des  admirateurs, 
conféra  par  occasion  avec  un  missionnaire  sur  la 
nature  de  nos  âmes  qu’il  croyait  matérielles  (1). 
L’européen  le  convainquit  si  bien  du  contraire  , ainsi 
que  des  conséquences  qui  dérivent  de  ce  premier 
principe  , que  Dosam  fut  confus  de  son  ignorance  , 
et  non  moins  effrayé  des  périls  qu’elle  lui  faisait 
courir.  11  aimait  sincèrement  la  vérité  : il  confessa  ce 
qu’il  découvrait  ; il  s’humilia  devant  le  maître  des 
cœurs  ; et  Dieu  le  fortifia  tellement , que  foulant 
aux  pieds  tout  respect  humain  , il  se  fit  instruire  à 
fond  de  nos  mystères , puis  reçut  le  baptême.  On  ne 
saurait  exprimer  l’étonnement  où  cette  nouvelle  jeta 
toute  la  ville.  Sept  à huit  cents  personnes  qui  tous 
les  jours  réglément  allaient  entendre  Dosam  comme 
un  oracle  , suivirent  toutes  son  exemple.  Elles  fu- 
rent imitées  de  tant  d’autres , que  les  églises  ordi- 
naires ne  suffisaient  plus  pour  les  recevoir.  Le  sage, 
disait-on  de  tous  côtés  , s’est  fait  chrétien  ; Dosam 
qui  sait  tout  n’a  point  trouvé  de  religion  meilleure 
que  le  christianisme.  Pendant  plusieurs  jours , l’em- 
pereur lui-même  et  toute  sa  cour  ne  s’entretinrent 
de  rien  autre  chose. 

Le  bruit  de  la  persécution  qui  se  répandit  quelque 
temps  après  , n’qrrêta  point  ces  progrès  de  l’évan- 
gile. Jamais  au  contraire  on  ne  vit  plus  de  convei> 
sions  qiùdors  , jusque  dans  les  lieux  où  l’empereur 
faisait  son  séjour  , jusque  parmi  les  femmes,  qui 
parurent  ne  rien  conserver  de  la  faiblesse  de  leur 


(i)  Ilist.  du  Jap.  liv.  v*. 
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sexe.  Le  roi  de  Tango  craignant  que  la  rare  beauté 
de  la  reine  son  épouse  , encore  très-jeune  , n’at- 
tirât les  regards  de  l’empereur  , la  tenait  continuel- 
lement renfermée  dans  un  palais  , où  elle  vivait 
dans  une  grande  innocence.  Quoiqu’il  fût  idolâtre  , 
il  lui  avait  souvent  parlé  avec  estime  de  la  religion 
.chrétienne  , qui  excitait  au  moins  l’admiration  de 
ceux  qui  ne  l’embrassaient  pas.  Cette  princesse  qui 
avait  l’esprit  excellent , retint  tout  ce  qu’on  lui  avait 
dit , et  ses  moeurs  ne  mettant  point  d’obstacle  aux 
impressions  de  la  grâce  , elle  se  sentit  fortement 
inclinée  pour  une  religion  si  conforme  à ses  heu- 
reux penchans.  Comme  elle  n’espérait  point  d’ob- 
tenir le  consentement  du  roi  son  époux,  il  lui  fallut 
conduire  l’affaire  de  sa  conversion  dans  le  plus  pro- 
fond secret,  et  dérober  ses  démarches  à une  infinité 
de  surveillans  continuellement  attentifs  à l’observer. 

Heureusement  on  élevait  auprès  d’elle  une  prin- 
cesse de  la  maison  royale  , avec  qui  la  conformité 
des  inclinations  vertueuses  la  liait  encore  plus  étroi- 
tement que  l’affinité  , et  pour  qui  elle  n’avait  rien 
de  secret.  Elle  ouvrit  son  ame  à cette  amie  sûre  , 
qui  avait  toute  liberté  d’aller  et  de  venir  , et  l’en- 
voya communiquer  ses  voeux  et  ses  embarras  à un 
missionnaire.  La  médiatrice  qui  n’avait  pas  moins 
d’ardeur  que  la  reine  pour  embrasser  le  christia- 
nisme , ne  se  borna  point  à sa  commission  , mais  se 
fit  bapsiser  elle-même  , et  reçut  le  nom  de  Marie. 
La  grâce  du  baptême  la  transforma  aussitôt  en  apô- 
tre.  Toutes  les  dames  et  les  demoiselles  du  palais  à 
qui  elle  fit  part  de  son  bonheur  , allèrent  succes- 
sivement trouver  le  missionnaire  , et  revinrent  chré- 
tiennes. Un  gentilhomme  qui  les  suivit,  revint  changé 
comme  elles.  Cependant  la  reine  gémissait  avec  d’au- 
tant  plus  d’amertume  , qu’elle  se  voyait  esclave  de 
l’enfer , au  milieu  d’une  cour  à qui  elle  avait  pro- 
curé la  liberté  des  enfans  de  Dieu.  La  princesse 
Marie  va  de  nouveau  trouver  le  missionnaire  ; elle 
se  fait  parfaitement  instruire  de  la  manière  de  con- 
férer le  baptême,  revient  baptiser  la  reine,  et  lui 
fait  prendre  le  nom  de  Gracç,  qui  ne  fut  jamais 
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porté  à pins  juste  litre.  La  néophyte  fut  sans  inter- 
valle une  chrétienne  pm  faite  , et  douée  du  don  de 
force  a un  point  où  l’esprit  saint  ne  le  communique 
qu’aux  antes  qu’il  remplit  tout  entières.  Pour  Marie  , 
l’exercice  d’un  ministère  divin  éleva  tellement  soa 
ame  , que  dès-dors  elle  regarda  sa  personne  comme 
consacrée  a Dieu.  Sitôt  qu’elle  eut  baptisé  la  reine  , 
elle  retourna  au  missionnaire  , se  prosterna  en  sa 
présence  aux  pieds  de  l’autel,  et  lit  vœu  de  virginité, 
quoiqu’elle  fût  un  «les  plus  licites  partis  et  des  plus 
recherchés  de  tout  l’empire.  Le  meme  jour  , « lie 
parut  en  public  avec  les  muiques  qu’elle  jugeâtes 
plus  propres  à témoigner  qu’elle  s interdisait  tout 
commerce  avec  le  siècle. 

Tout  ceci  s’était  p.issé  en  l’absence  du  roi.  A son 
retour,  il  en  parut  extrêmement  irrité,  et  déclara 
impérieusement  à la  reine , ainsi  qu’à  toute  sa  cour  , 
qu’il  fallait  au  plutôt  abjurer  une  religion  odieuse  à 
l’empereur,  et  capable  de  le  perdre  lui- même.  Les 
menaces  et  toutes  les  représentations  étant  inutiles  , 
il  n’y  eut  point  de  mauvais  trailemens  qu’il  ne  mît 
en  usage.  La  reine  fut  encore  moins  épargnée  que 
les  autres,  le  resseniiment  du  roi  se  mesurant  sur 
l’amour  passionné  qu’il  lui  portait.  A tous  les  excès 
du  dépit  et  de  la  fureur,  clic  n’opposa  qu’une  pa- 
tience et  une  douceur  inaltérables  : mais  sa  cons- 
tance parut  a jamais  invincible.  Dans  ces  ent  refaites , 
un  des  enfans  du  roi  étant  tombé  dangereusement 
malade,  elle  engagea  la  princesse  Marie  aie  baptiser. 
Le  petit  moribond  reçut  le  baptême  , et  fut  a l’ins- 
tant en  parfaite  santé,  Les  armes  tombèrent  alors 
des  mains  du  roi  : il  prit  le  parti  de  dissimuler  , et 
ne  chagrina  plus  des  personnes  qu’il  ne  pouvait  se 
défendre  d’aimer  et  de  révérer. 

On  ne  peut  entendre  qu’avec  intérêt  la  suite  de 
la  vie  , et  sur- tout*  la  mort  touchante  de  cette  reine  , 
la  plus  belle  personne , la  princesse  la  plus  spiri- 
tuelle , et  la  chrétienne  la  plus  fervente  peut-être 
de  toute  l'église  du  Japon  , c’est-à-dire  , du  sanc- 
tuaire même  de  la  ferveur.  Loin  d'idolâtrer  sa  figure  , 
il  semblait  quelle  eût  pris  à tâche  d’en  ternir  l’éclat 
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par  toutes  les  austérités  de  la  pénitence.  Elle  apprit 
très-bien  le  latin  et  le  portugais  , moins  pour  orner 
son  esprit  , que  pour  fournir  plus  d’aliment  a sa 
piété.  Après  la  lecture  et  ses  autres  exercices  de 
dévotion,  son  plus  grand  soin  était  de  recueillir  le9 
orphelins  et  les  enfans  des  pauvres , de  les  vêtir  et 
les  soigner  elle-même  , de  les  instruire  des  élémens 
de  notre  religion , et  de  les  rendre  solidement  chré- 
tiens. Après  douze  ans  d’une  vie  si  sainte  , elle  fut  la 
victime  de  la  jalousie  du  roi  son  époux , non  pas 
qu’il  eïit  conçu  le  moindre  soupçon  de  sa  fidélité  -, 
mais  parce  qu’il  eut  peur  quelle  ne  devînt  l’objet 
d’un  autre  amour  que  le  sien. 

Dans  l’une  de  ces  révolutions  soudaines  qui  sont 
si  fréquentes  au  Japon  , il  l’avait  laissée  dans  la  ville 
très-forte  d’Osaca  , et  qui  ne  le  rassurait  néanmoins 
qu'imparfaitement.  C’est  pourquoi  il  avait  com- 
mandé à l’intendant  de  sa  maison,  que  si  la  place 
venait  à être  forcée  , il  tranchât  sur  le  champ  la  tête 
à la' reine  , et  mît  le  feu  au  palais.- Osaca  fut  prise 
en  effet  , et  l’intendant  sommé  de  remettre  la  reine 
entre  les  mains  du  vainqueur.  Cet  officier  rempli  de 
vénération  pour  sa  maîtresse  , chercha  tous  les 
moyens  possibles  de  la  sauver , sans  en  trouver  au- 
cun; il  va  donc  la  joindre  , le  désespoir  peint  sur  le 
front , se  jette  à ses  pieds  qu’il  inonde  de  ses  lar- 
mes , et  lui  déclare  le  commandement  barbare  qu’il 
avait  reçu.  Nous  périrons  aussitôt  nous-mêmes  , 
ajouta-t-il,  et  c’est  toute  ma  consolation  de  ne  pas 
survivre  à une  princesse  dont  la  mort  me  ferait  de 
ma  propre  vie  le  plus  insupportable  des  tourmens, 
La  reine  entendit  ce  discours  comme  s’il  ne  l’eût  pas 
regardée.  Vous  savez  , dit-elle  , que  je  suis  chré- 
tienne , et  que  la  mort  n’a  rien  d’effrayant  pour  les 
chrétiens  : quant  à vous , songez  bien  à ce  que  vous 
allez  devenir  pour  toute  une  éternité.  Après  ce  peu 
de  mots  , elle  entra  dans  son  oratoire  , et  proster- 
née devant  l’image  d’un  Dieu  mort  pour  nous  , elle 
lui  fit  le  sacrifice  de  sa  vie.  Elle  rassembla  aussitôt 
après  les  dames  de  sa  suite  , qui  toutes  étaient  chré- 
tienne# , les  embrassa  tendrement , et  leur  repré- 
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senta  que  n’étant  pas  condamnées  elles-mêmes  à 
mourir , la  loi  de  Dieu  les  obligeait  à se  retirer 
avant  qu’on  mit  le  feu  au  palais.  Tout  retentissant 
de  sanglots  et  de  cris  lamentables,  elle  seule,  aussi 
tranquille  que  s’il  eût  été  question  d’une  affaire  in- 
différente , rentra  dans  l'oratoire  , appela  l’inten- 
dant , et  lui  dit  qu’il  pouvait  rem  l’ür  sa  commission. 
Il  se  jeta  de  nouveau  a ses  pieds,  et  la  pria  de  lui 
pardonner  sa  mort.  Aussitôt  la  reine  se  mit  à genoux  , 
rabattit  elle-même  le  collet  de  sa  robe  , et  reçut , 
en  prononçant  les  noms  de  Jésus  el  de  Marte  , le 
coup  qui  lui  trancha  la  tète.  Telle  était  la  force 
chrétienne  dans  les  âmes  japonaises , indépendantes 
en  quelque  sorte  des  entraves  delà  matière  et  de 
la  fragilité  du  sexe  , ainsi  que  de  toutes  les  faibles- 
ses de  la  nature. 

Le  trait  suivant  achèvera  de  faire  connaître  toute 
l’énergie  du  caractère  de  celle  nation  , jusque  dans 
les  conditions  les  moins  façonnées  a l'héroïsme.  Le 
roi  de  Saxuma  s’étant  emparé  du  Bougn,  d’où  la  foi 
s’était  répandue  dans  les  autres  royaumes  , les 
bonzes  qui  l’avaient  puissamment  secondé  dans  son 
invasion  , exercèrent  leur  vengeance  avec  une  fu- 
reur toute  particulière  sur  cette  chrétienté  floris- 
sante , et  s’attachèrent  principalement  a brûler  les 
églises  et  tous  les  monumens  du  christianisme.  A la 
vue  de  Yosuqui  déjà  tombé  sous  leur  puissance,  il 
y avait  un  fort  séparé  de  cette  ville  par  un  petit  bras 
de  mer,  et  quelques  centaines  de  sujets  fidèles, 
tant  hommes  que  femmes  , y tenaient  encore  pour 
leur  souverain  légitime.  L’une  de  ceshéroïnesne  put 
voir  sans  in  iignalion  , au  milieu  des  églises  réduites 
en  cendres  , un  temple  d’idoles  et  une  superbe 
maison  de  bonzes  , qui  ne  semblaient  conservés  que 
pour  insulter  à la  vraie  religion.  Quoi  donc  , s’é- 
cria-t-elle j serons- nous  les  spectateurs  oisifs  du 
triomphe  de  l’impiété  ? Lllc  prend  sim  le  champ  sa 
résolution  , attend  la  nuit  avec  impatience  , se  jette 
alors  à la  nage , franchit  le  liras  de  mer  , va  mettre 
le  feu  au  temple  et  au  monastère  des  bonzes;  après 
quoi  e lie  repasse  la  mer , t entre  glorieuse  dans  U 
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forteresse  , et  convie  fout  le  monde  à goûter  avec 
elle  le  plaisir  rie  voir  les  flammes  dévorer  ces  tro- 
phées orgueilleux  de  l’idolâtrie. 

Le  dernier  empereur  , nommé  Nobunanga  , sans 
professer  le  christianisme,  l’avait  tellement  protégé, 
qu’il  était  devenu  la  religion  dominante  jusque  dans 
la  capitale  de  l’empire  : mais  ce  prince  abandonné 
à ses  passions  hmiteuçes  , s’aveugla  toujours  au  cen- 
tre de  la  lumière  , malgré  les  exhortations  conti- 
nuelles des  hommes  apostoliques  avec  lesquels  Une 
se  lasSait  point  de  converser.  A la  lin  , il  s’égara  si 
déplorablement  dans  les  vertiges  d’un  orgueil  in- 
6eusé , qu’il  se  fit  bâtir  un  temple  , et  otdonna  par 
lin  édit  qui  suspendait  tout  auti  e culte  , d’y  venir  de 
toutes  les  contrées  de  l’empire  sacrifier  à l’empe- 
reur. Les  chrétiens  méprisèrent  l’édit  , et  Pfobu- 
nanga  feignit  de  ne  point  s’en  apercevoir:  mais  Dion 
ne  tira  pas  une  vengeance  moins  exemplaire  d’une 
impiété  si  criante.  Dans  une  émeute  excitée  par  un 
homme  de  néant,  par  un  aventurier  qui  avait  pour 
tout  mérite  le  talent  de  dessiner , ce  prince  rebelle 
à la  grâce  périt  au  point  le  plus  brillant  de  sa  car- 
rière. 11  avait  conçu  le  grand  dessein  de  réduire 
tous  les  petits  rois  du  Japon  au  rang  de  simples 
vassaux  , suivant  la  constitution  primitive  de  cet 
empire  , et  déjà  il  avait  conquis  plus  de  trente 
royaumes  qui  lui  avaient  procuré  des  richesses 
immenses. 

La  ville,  et  sur-tout  le  palais  d’Anzuquiama  qu’on 
appelait  au  Japon  le  paradis  de  Nobunanga  , et 
qu’on  pouvait  regarder  comme  une  (Les  plus  rares 
merveilles  du  monde  , suffisent  pour  donner  une 
idée  de  la  puissance  et  de  l’opulence  de  cet  empe- 
reur , qui  les  avait  fait  bâtir  en  quelques  mois.  A 
trente  mille  de  Méaco  , vers  le  midi , s’ouvre  une 
plaine  délicieuse  , et  fort  étendue  , sillonnée  d’une 
infinité  de  ruisseaux,  tapissée  d’une  verdure  sans 
cesse  renaissante  , et  ombragée  d’arbres  qui  por- 
tent des  fruits  et  des  fleurs  dans  presque  toutes  les 
saisons.  Dans  le  milieu  de  la  plaine  s’élève  une  mon- 
4agne.ç$carpée  , qui  se  partage  en  trois  crêtes  assez 
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semblables  à la  ligure  d'une  fleur  de  lis.  An  pied  de 
la  montagne  est  un  lac  spacieux  semé  d’iles  qui  for- 
ment comme  autant  de  bouquets  , et  du  lac  il  sort 
un  fleuve  qui  serpente  lentement  et  fait  mille  cir- 
cuits dans  toute  la  largeur  du  vallon  , d’où  les  poètes 
japonais  , dans  le  goût  des  nôtres,  n’ont  pas  manqué 
de  dire  qu’il  s’éloignait  à regret  de  ces  lieux  en- 
chantés. A l’endroit  où  le  lac  se  réduit  en  rivière  , 
on  avait  bâti  la  ville  d’Anzuquiama  , et  le  palais  qui 
en  faisait  comme  la  citadelle , avait  été  construit 
sur  le  sommet  le  plus  élevé  de  la  triple  montagne  ; 
sur  les  deux  crêtes  collatérales  , les  seigneurs  et  les 
rois  vassaux  de  l’empire  avaient  construit  pour  eux 
des  palais  avec  une  magnificence  proportionnée. On 
montait  à celui  de  l’empereur  par  un  superbe  es- 
calier taillé  dans  le  roc  , d’où  l’on  sortait  sur  une 
vaste  plate-forme  qui , avec  le  château  , occupait 
toute  la  cime  du  mont , qu’on  avait  applani  avec 
un  travail  à peine  concevable.  Cette  vaste  place 
était  ceinte  d’un  rempart  tout  en  pierres  polies  , et 
de  cinquante  coudées  de  hauteur. 

Les  dedans  du  palais  , les  appartenons , les  gale- 
ries , les  jardins  , les  terrasses , tout  était  marqué  au 
coin  de  la  grandeur  et  de  la  merveille  : mais  ce  qu’on 
voyait  avec  le  plus  d’étonnement  , c’était  une  tour 
élevée  en  pyramide  au  centre  du  palais,  dont  elle 
faisait  le  couronnement.  Elle  était  à sept  étages; 
chacun  avait  son  toit  dans  la  manière  japonaise  , et 
ces  toits  , ainsi  que  les  corniches  , étaient  peints  de 
diverses  couleurs  , dont  l’éclat  était  relevé  par  ce 
brillant  vernis  du  Japon  qui  fait  presque  l’effet  de 
nos  glaces  , et  qui  résiste  à toutes  les  injures  de  l’air. 
Le  tout  était  terminé  par  un  petit  dôme  à jour  , en- 
richi au  dedans  et  au  dehors  d’azur  , de  peintures  , 
de  mille  ornemens  de  bon  goût , et  surmonté  d’une 
large  couronne  d’or  massif.  Ce  dôme  sur-tout,  où 
l’on  avait  prodigué  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  pré- 
cieux vernis  , jetait  un  éclat  si  merveilleux  , qu’on 
avait  également  peine  , et  à y fixer  la  vue  , et  a l'en 
détourner.  Toutes  ces  merveilles  fnrenl  réduites 
en  cendres,  après  qu’on  eut  pillé  les  trésors  de  îiobu- 
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aanga  qui  étaient  déposés  en  ce  lieu  , et  qu’on  eut 
peine  à transporter  en  trois  jours. 

Pour  comble  de  revers  , le  trône  fut  ravi  à la  pos- 
térité de  ce  prince  , et  rempli  par  un  homme  aussi 
mal  né  que  son  assassin.  11  avait  élé  valet  d’un  gen- 
tilhomme de  sa  cour  ; après  quoi  il  s’était  fût  soldat , 
et  par  tous  les  degrés  de  la  milice  était  parvenu  au 
commandement  d»  s armées.  Tel  était  le  fameux 
Taïcosama  , nommé  auparavant  Fariba , qui  d’abord 
se  porta  pour  vengeur  de  INobnnanga  , et  pour  tu- 
teur de  son  petit-  fils  , afin  de  se  frayer  la  route  au 
trône  , où  il  ne  tarda  point  à s’asseoir.  Les  eommen- 
cemens  de  son  règne  furent  assez  paisibles  , et 
même  favorables  aux  chrétiens , trop  puissans  pour 
les  irriter  dans  les  coramencemens  (l’une  puissance 
usurpée  et  mal  affermie. 

Il  voyait  presque  tous  les  grands  officiers  de  l’em- 
pire , ou  chrétiens  déclarés , ou  protecteurs  des 
chrétiens  (i).  Osaea  et  Sacai  , les  deux  villes  dont 
la  conservation  lui  importait  davantage  , avaient 
l’une  un  gouverneur  chrétien  , et  l’autre  un  infidèle 
dont  le  nouvel  empereur  lui-même  fut  obligé  de  se 
défaire,  et  qu’il  crut  ne  pouvoir  mieux  remplacer 
que  par  le  chrétien  Joachim  Riusa  d’une  valeur  à 
toute  épreuve.  L’homme  de  l’empire  qui  importait 
le  plus  à la  sûreté  de  sa  personne  , Ucondono , pre- 
mier capitaine  des  gardes  , le  colonel  général  de  la 
cavalerie  , le  grand  amiral , le  premier  secrétaire 
d’état,  le  grand  trésorier  , l’intrépide  .vice-roi  de 
Boari  , et  quantité  d’autres  seigneurs  également 
distingués  par  leur  mérite  et  par  leurs  emplois  , 
étaient  tons  adorateurs  sincères  du  vrai  Dieu  , et 
plusieurs  méritaient  mieux  le  nom  d’apôtres  que 
celui  de  simples  fidèles.  Ils  étaient  d’aiileurs  en  si 
haute  considération  dans  l’empire  , qu’on  pouvait 
mettre  en  doute  , s’ils  avaient  plus  d’obligation  au 
nouvel  empereurde  ce  qu’il  les  avait  confirmés  <lans 
leurs  emplois  , qu’il  ne  lenr  en  avait  lui-même  de 
ce  qu’ils  les  avaient  acceptés.  Il  paraît  néanmoins 


(i)  Hist.  du  Jap.  iiv.  vu. 
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que  Taïcosama , ombrageux  comme  tous  les  tyrans  / 
et  sur- tout  à l’égard  des  chrétiens  rigides  observa- 
teurs du  droit  de  majesté  et  de  tous  les  principes  de 
l’équité,  ne  prit  jamais  en  eux  une  entière  confiance  , 
d’autant  mieux  que  le  premier  capitaine  des  gardes , 
généralissime  des  armées  , et  le  plus  accrédité  des 
seigneurs  chrétiens,  s’était  d’abord  déclaré  pour  un 
fils  de  l’empereur  défunt , et  l’avait  soutenu  jusqu  a 
ce  que  ce  jeune  prince  eût  lui-même  ruiné  ses 
affaires. 

Un  autre  germe  de  l’antipathie  de  Taïcosama 
^ourles  chastes  adorateurs  du  Dieufilsd’une  vierge 
c’étaient  les  mœurs  de  ce  prince  , le  plus  inconti- 
nent des  idolâtres  même.  En  suivant  le  plan  de  son 
prédécesseur  , qui  setait  proposé  de  subjuguer 
tous  les  rois  du  Japon  , il  ne  se  bornait  point  à con- 
quérir des  royaumes  , mais  il  faisait  enlever  sur  son 
passage  tout  ce  qui  se  rencontrait  de  filles  et  de 
femmes  les  plus  avantagées  des  grâces  de  la  nature. 
Un  de  ses  favoris  , nommé  Tocun  , qui  de  bonze 
était  devenu  recruteur  du  sérail , s’acquittait  si 
bien  de  ce  ministère  infâme  , qu’il  s’ctait  rendu  la 
terreur  de  toutes  les  beautés  à qui  l’honneur  était 
cher.  Comme  il  accompagnait  l’empereur  sur  la 
frontière  du  royaume  d’Arima  , vanté  pour  la  beauté 
du  sang , il  ne  laissa  point  échapper  une  occasion 
si  avantageuse  de  faire  sa  cour  : mais  tout  le  pays 
était  chrétien  * et  la  jeunesse  encore  plus  chaste 
que  brillante.  Le  ravisseur  impur  y fut  si  mal  reçu  , 
qu’il  s’estima  heureux  de  s’en  tirer  la  vie  sauve. 
Furieux  de  ce  traitement , il  arriva  fort  tard  auprès 
de  Taïcosama  , qui  était  en  débauche , et  qui,  la  tête 
échauffée  par  le  vin  , jura  de  faire  décapiter  toutes 
les  femmes  d’Arima. 

Tous  ses  compagnons  de  débauche  , idolâtres  vi- 
cieux qui  ne  pouvaient  souffrir  une  religion  si  con- 
traire à leurs  penchans  , profitèrent  de  l’occasion 
pour  exciter  le  prince  à se  déclarer  une  bonne  fois 
contre  les  chrétiens,  qui  résistaient  ainsi  à ses  vo- 
lontés , et  qui  pour  peu  qu’il  différât  , lui  ajoutè- 
rent-ils , ne  lui  laisseraient  pat'  leur  multiplication 
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rapide  aucune  autorité  dans  l’empire.  Tocun  l’anima 
particulièrement  contre  le  généralissirrfe  Ucondono, 
qui  faisait  le  principal  appui  de  la  foi , et  ne  manqua 
pas  de  rendre  sa  (idélilé  suspecte.  Il  vint  à bout  de 
faire  prendre  à l’empereur  une  résolution  extrême 
contre  toutes  les  règles  même  de  la  prudence. 
tJcondono  fut  exilé  , et  peu  après  tous  les  mision- 
naires  eurent  ordre  de  sortir  du  Japon.  Le  géné- 
ralissime était  campé  à quelque  distance  de  la  cour, 
avec  l’armée  impériale  dont  il  avait  l’estime  et  l’af- 
fection , quand  on  vint  lui  déclarer  de  la  part  de 
l’empereur  , qu’il  choisit  , ou  d’abjurer  le  christia- 
nisme sur  le  champ , ou  de  partir  pour  l’exil.  La 
mort , pour  les  Japonais  en  général , est  un  moin- 
dre mal  que  le  déshonneur  ; et  le  brave  Ucondono 
avait  montré  cent  fois  , au  fort  de  la  mêlée  , com- 
bien il  préférait  la  gloire  à la  vie  : mais  Ucondono 
savait  vaincre  , et  non  pas  se  révolter.  Il  s’interdit 
jusqu’à  l’examen  des  droits  plus  qu’équivoques  de 
Taïcosama  au  trône  , et  partant  du  grand  principe 
de  la  tranquillité  publique  , il  sacrifia  tous  ses  in- 
térêts au  repos  de  l’état.  Il  réponditqu’il  ne  balançait 
point  à choisir  l’exil  ; qu’il  choisirait  de  même  la 
mort  la  plus  cruelle  , plutôt  que  de  manquer  à la 
fidélité  qu’il  devait  à son  Dieu.  Il  partit  aussitôt 
après  pour  l’exil , qui  porte  un  caractère  tout  par- 
ticulier au  Japon  , où  cette  flétrissure  abhorrée 
dévoue  en  quelque  sorte  à la  malédiction  publique  ; 
en  sorte  que  l’exilé  , mort  civilement  et  banni  de 
toute  société  , est  réduit  à chercher  sa  retraite  dans 
les  déserts  et  dans  les  forêts.  Mais  l’exil  d’Ucondono 
ne  lui  attira  que  de  la  vénération  , et  un  redouble- 
ment de  tendresse , non-seulement  de  la  part  de  sa 
religieuse  famille  charmée  d’acquérir  un  confesseur 
de  Jesus-Christ , mais  de  tous  les  vassaux  de  cette 
illustre  maison , et  d’une  multitude  d’officiers  qui 
avaient  servi  sous  lui  et  sous  son  père.  Tons  aimèrent 
mieux  abandonner  leurs  biens  et  leurs  étatsq  quç 
de  manquer  à ce  qu’ils  jugèrent  que  l’honneur  et  la 
religion  exigeaient  d’eux.  L’injustice  de  Taïcosama 
révolta  jusqu’aux  infidèles  : le  propre  frère  de  «e 
Tome  X.  % 
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prince , et  quantité  d’autres  seigneurs  idolâtres  , 
comblèrent  d éloges  le  courage  du  confesseur , et  lui 
firent  mille  offres  de  services. 

L'empereur  parut  se  repentir  lui- même  de  son 
premier  emportement , et  généralement  de  tout 
ce  qu’il  avait  ordonné  contre  les  chrétiens.  Un  jour 
même  qu’il  s’entretenait  sur  la  religion  avec  une 
dame  delà  cour  qu’il  sa  voit  chrétienne,  il  lui  échappa 
de  dire  qu’il  avait  été  un  peu  vite  à ce  sujet.  Un 
malheureux  pilote  espagnol  ruina  tout  à coup  , par 
l’imprudence  de  ses  rodomontades  , les  espérances 
que  ce  changement  de  dispositions  faisait  îenaitie. 
Cet  homme  obscur  , dont  on  ignore  le  nom  , étant 
accusé  de  piraterie  , et  son  navire  au  moment  d êti  e 
confisqué  , crut  intimider  les  Japonais  par  un  vain 
étalage  de  la  puissance  du  roi  catholique.  Il  leur  dit 
que  le  soleil  ne  se  couchait  jamais  sur  les  étals  du 
roi  son  maître  , étendus  dans  les  quatre  parties  du 
monde  ; que  ce  monarque  possédait  lui  seul  la 
meilleure  partie  des  deux  hémisphères  ; et  aper- 
cevant une  mappe-monde  dans  la  salle  où  sa  vanité 
s’exaltait , il  promena  les  yeux  de  ceux  qui  étaient 

Ïrpsens  , sur  lo  continent  immense  des  gi  and  es 
ndes  , sur  les  îles  sans  nombre  qui  le  bordent  de- 
puis l’Afrique  jusqu’aux  Philippines  , sur  quantité 
de  places  dans  l’Afrique  même,  sur  les  deux  tiers 
de  l’Amérique  , et  généralement  sur  tout  ce  qui 
appartenait  au  roi  d’Espagne  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde.  Les  Japonais  vraiment  étonnes  a la 
vue  d’une  pareille  monarchie  , demandèrent  par 
quels  moyens  on  avait  pu  réussir  à la  former..  Le 
Castillan  voulant  leur  faire  entendre  qu’ils  n étaient 
point  à l’abri  des  entreprises  , ou  du  ressentiment 
du  roi  son  maître  : Il  n’est  rien  de  plus  simple  , re- 
pliqua-t-il  ; pour  conquérir  un  pays  , il  nous  suffit 
que  nos  prêtres  y aient  une  fois  le  pied  Ils  înstrni- 
sent  les  peuples  dans  noire  religion  , et  quand  ils 
en  onfc  gagné  un  certain  nombre  , on  envoie  d<  s 
troupes» qui,, soutenues  de  ces  nouveaux  « hri  tiens  , 
réduisent  aisément  le  reste. 

Ces  propos  rapportés  à Taïcosama  , et  rappro- 
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«hès  des  invasions  journalières  tant  des  Portugais 
que  des  Espagnols , en  particulier  des  préparatifs 
qu’ils  faisaient  alors  contre  la  grande  ile  de  Min- 
danao , très-connue  des  Japonais , toutes  ces  ap- 
préhensions , jointes  à la  terreur  générale  que  les 
grands  vaisseaux  d’Europe  répandaient  sur  toutes 
les  mers  de  l’orient  , décidèrent  sur  le  champ  un 
prince  aussi  violent  qu’ombrageux.  Ii  confisqua  le 
navire  , fit  chasser  du  Japon  le  pilote  et  touttéqui- 

Eage  , et  ordonna  d’arrêter  les  missionnaires  , d’a- 
ord  à Méaco  et  à Osaca , les  deux  villes  principales 
de  l’empire.  Il  ne  s’en  trouva  que  neuf  dans  ces 
deux  villes  , trois  Jésuites  et  six  Franciscains.  Les 
antres  , an  premier  éclat  de  l’empereur  contre  le 
christianisme  , s’étaient  retirés  dans  les  états  des 
princes  chrétiens  , d’où  iis  portaient  secrètement 
les  secours  de  leur  ministère  aux  fidèles  des  antres 
royaumes  , dans  l’espérance  que  l’empereur  , satis- 
fait de  cette  discrétion  , reviendrait  bientôt  de  sou 


emportement.  Quant  aux  princes  qui  leur  fourni- 
rent un  asile , le  roi  d’Arima  sur-tout , et  à son 
exemple  ceux  de  Fingo  et  de  Bugen  , se  déclarèrent 
en  leur  faveur  d’une  manière  si  éclatante,  qu’on  ne 
peut  attribuer  qu’à  une  conduite  particulière  de  la 
Providence  la  tranquillité  dont  le  fier  Taïcosama 
les  laissa  jouir. 

.Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  le  roi  d’Arima 
entreprit  de  faire  embrasser  le  christianisme  à tous 
ceux  de  6e's  sujets  qui  étaient  encore  idolâtres  ; et 
il  eut  un  succès  que  l’attente  même  de  la  persécution 
parût  accélérer.  Le  roi  de  Fingo  retira  le  généralis- 
sime disgracié  et  toute  sa  suite  , dans  file  de  Juno- 
miga , qui  bientôt  devint  célèbre  par  le  concours 
de  tous  les  chrétiens  les  plus  qualifiés  : ils  venaient 

{>ar  troupes  honorer  cet  illustre  confesseur , et  déjà 
ui  rendaient  une  espèce  de  culte.  Plusieurs  furent 
si  charmés  de  la  joie  toute  céleste  que  goûtait  avec 
lui  son  illustre  famille  dépouillée  de  tout , que  se 
défaisant  eux-mêmes  de  leurs  emplois  et  de  leurs 
dignités,  ils  s’établirent  dans  cet  asile  de  l’innocence 
et  de  la  véritable  paix.  Le  vieux  roi  de  Bungo  , qui 
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l’eût  disputé  en  zèle  à tous  les  autres , était  mort  es 
odeur  de  sainteté.  Le  roi  Joscimon  , fils  indigne  d’un 
père  qui  fut  autant  l’apôtre  que  le  souverain  de  ses 
peuples,  devint  après  sa  mort,  au  moins  pour  un 
temps , apostat  et  persécuteur.  Il  fit  même  plusieurs 
martyrs  , les  premiers  que  la  persécution  déclarée 
ait  donnés  à l’église  du  Japon  , qui  reçut  ainsi  d’un 
prince  chrétien  ses  prèmières  plaies  : mais  la  reine 
douairière,  deux  princesses  soeurs  du  roi , et  tout 
ce  qu’il  y avait  de  plus  distingué  à sa  cour , per- 
sévérèrent dans  la  foi  avec  un  courage  que  les 
menaces  et  les  violences  ne  rendirent  que  plus 
inébranlable. 

Cependant  les  confesseurs  et  tous  les  fidèles  du 
Japon  reçurent  une  consolation  bien  douce  , tandis 
que  ceux  qui  la  leur  donnaient  éprouvaient  eux- 
mêmes  les  plus  cruelles  amertumes.  Ce  fut  alors  que 
.rentrèrent  au  Japon  les  ambassadeurs  qui  en  étaient 
partis  pour  Rome  sept  à huit  ans  auparavant.  Les 
témoignages  de  la  tendresse  paternelle  du  souverain 
pontife  qu’ils  rapportaient  à leurs  compatriotes 
chrétiens, suspendirent  toutes  leurs  douleurs  : mais 
les  ambassadeurs  qui  n’apprenaient  que  des  nou- 
velles consternantes  , savoir , la  fin  tragique  de  No- 
Buoanga,  l’éiévationde  Faxiba  sur  le  trône  impérial» 
le  christianisme  proscrit  dans  l’empire  , la  mort  du 
roi  de  Bungo  et  du  prince  d’Omura  , autrefois  les 
plus  fermes  appuis  de  l’église  du  Japon  , l’apostasie 
du  jeune  roi  de  Bungo  ; ces  pieux  ministres  éprou- 
vèrent tout  ce  que  la  surprise  peut  ajouter  à la  dou- 
leur causée  par  des  revers  aussi  funestes  qu’impré- 
vus. Leur  foi  néanmoins , bien  loin  d’être  ébranlée  , 
prit  un  nouveau  degré  d’héroïsme  ; peu  contens  d’y 
persévérer  eux-mêmes  , ils  se  dévouèrent  à l’apos- 
tolat, et  renonçant  à toutes  les  grandeurs  du  siècle , 
ils  entrèrent  au  noviciat  des  Jésuites  , afin  de  mul- 
tiplier les  ouvriers  évangéliques  devenus  plus  né- 
cessaires que  jamais. 

Ceux  qui  avaient  été  arrêtés  à Osaca  et  à Méaco  , 
et  dont  on  avait  envoyé  les  noms  à l’empereur , 
étaient  déj  à au  moment  de  recevoir  la  couronne  du 
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martyre  ( i ).  Ce  prince  avait  commandé  qu’on  dressât 
aussi  une  liste  de  tous  les  chrétiens  qui  fréquen- 
taient les  églises  de  ces  deux  villes;  sur  quoi  le  bruit 
se  répandit  dans  les  provinces  , qu’on  allait  faire  , 
mourir  tous  ceux  qui  refuseraient  d’adorer  les  dieux 
de  l’empire.  Cettç  nouvelle  qui  ne  semblait  devoir 
exciter  que  la  terreur , alluma  une  telle  ardeur  pour 
le  martyre  , que  les  idolâtres  en  furent  dans  l’admi- 
ration. Le  généralissime  Ucondono  donnant  toujours 
l’exemple  , vint  aussitôt  se  ranger  parmi  les  mission- 
naires , dans  la  pensée  qu’on  ne  manquerait  pas  de 
les  saisir  , et  qu’il  partagerait  leurs  chaînes  et  leurs 
supplices.  Il  fut  imité  par  deux  fils  du  grand  maître 
de  la  maison  de  l’empereur,  dont  l’aîné,  déjà  revêtu 
en  survivance  des  charges  de  son  père,  accourut  de' 
deux  cents  lieues  à Méaeo  , et  s’nabilla  comme  les 
missionnaires  , afin  d’être  plutôt  arrêté.  Tous  ses 
gens  , qu’il  voulut  congédier , protestèrent  qu’ils 
mourraient  avec  lui.  Son  cadet , qui  se  trouvait  dans 
le  sein  de  sa  famille  , eut  à combattre  toute  la  ten- 
dresse de  ses  proches  , et  les  menaces  même  de 
son  père  qui  était  païen  , quoique  très-affectionné 
aux  chrétiens  : mais  il  montra  un  courage  qu’ils  dé- 
sespérèrent bientôt  d’ébranler.  Un  de  ses  cousins  , 
animé  du  même  esprit , vit  tomber  en  faiblesse  à 
ses  pieds  , sans  rien  perdre  de  sa  fermeté  , sa  tante , 
femme  du  grand  maître , accablée  de  la  seule  image 
de6  périls  où  se  précipitaient  ses  (ils  et  son  neveu.  Il 
lui  dit  au  contraire  sur  une  si  belle  mort , des. 
choses  si  grandes  et  si  touchantes , que  tous  les 
assislans  ébranlés  lui  applaudirent  au  moins  par 
leurs  larmes.  Un  prince  , parent  de  l’empereur , et 
possesseur  de  trois  royaumes , alla  se  renfermer 
chez  les  Jésuites,  afin  de  mourir  avec  eux. Un  autre 
prince  , à peine  baptisé  , fit  publier  dans  ses  terres , 
qu’il  punirait  sévèrement  tous  ceux  qui  interrogés 
si  leur  prince  était  chrétien , dissimuleraient  la  vé- 
rité. Un  seigneur  des  plus  puissans  et  des  plus  re- 
no  mmés  pour  sa  bravoure , craignant  qu’on  n’osât 


(i)  Hist.  du  Jap.  liv.  Yin.  j. 
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point  le  venir  prendre  chez  lui , alla  se  présenter 
avec  sa  femme  a l’un  des  ministres  de  la  persécution  , 
sans  autre  suite  qu'un  fils  de  dix  ans  qu’il  conduisait 
.parla  main  , et  une  fille  trop  jeune  encore  pour 
marcher,  que  portait  la  mère.  Les  gens  même  de* 
conditions  les  plus  communes  paraissaient  avec  in- 
trépidité devant  les  officiers  de  la  justice.  En  un  mot 4 
tous  ne  se  montraient  attentifs  qu’à  ne  point  laisser 
échapper  l’occasion  de  signer  de  leur  sang  la  con- 
fession de  leur  foi. 

Les  femmes  de  qualité  travaillaient  en  bâte  , avec 
leurs  suivantes , a se  faire  des  habits  magnifiques  , 
afin  d’honorer  le  jour  de  leur  mort,  qu’elles  n’ap- 
pelaient pas  autrement  que  le  jour  de  leur  triomphe. 
Elles  se  rassemblaient  dans  les  maisons  où  elles 
espéraient  être  plus  facilement  reconnues.  Parmi 
celles  de  Méaco  , il  y en  eut  une  qui  pria  les  autres 
de  la  trainer  au  supplice , si  elles  la  voyaient  reculer 
ou  t rembler  On  vit  une  jeune  dame  , avec  un  admi- 
rable sang  froid  , préparer  son  sacrifice  jusque 
dans  les  moindres  détails  , et  ajuster  sa  robe  de 
manière  à paraître  dans  toutes  les  règles  d’une  scru- 
puleuse décence , sur  la  croix  où  le  bruit  courait 
qu’on  allait  faire  mourir  tons  les  chrétiens.  Les  do- 
mestiques occupés  aussi  de  leur  propre  sort , s’em- 
pn  «soient  à préparer,  l’un  son  reliquaire,  l’autre  son 
chapelet  ou  son  crucifix  , et  tout  cela  d’un  air  si 
paisible  , que  quelques  militaires  encore  prévenus 
des  préjugés  de  leur  pays  , où  c’est  une  infamie  que 
de  souffrir  la  violence  , jettèrent  à ce  spectacle  leurs 

I mignards  et  leurs  citnetiert-es , pour  prendre  avec 
es  femmes  quelque  instrument  de  piété  , et  se  lais- 
ser égorger  comme  elles. 

Le  sexe  dévot  eut  cependant  la  gloire  de  verser  le 

1>remicr  son  sang,  non  pas  toutefois  par  ordre  de 
'empereur.  Un  idolâtre  avait  une  femme  chrétienne 
qu’il  aimait  éperdument.  Dans  le  péril  prochain  au- 
quel cette  religion  exposait  une  épouse  si  chère  , il 
entre  pritde  la  lui  faire  abjurer.  Après  avoir  tout  tenté 
sans  succès  , il  la  mena  dans  le  fond  obscur  d’une 
forêt  écartée  , avec  une  esclave  également  ferme 
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dans  la  foi  : là  , H tire  son  sabre  , et  le  fait  étinceler 
à fturs  yeux , sans  qu’elles  paraissent  étonnées.  11 
appesantit  son  bras  comme  pour  fendre  la  tête  à 
«on  épouse  , et  d’un  coup  de  revers  , il  abattit  celle 
de  l’esclave.  Sa  femme  aussitôt  se  jette  a genoux , et 
attend  la  mort.  Ses  vœux  néanmoins  ne  furent 
pas  satisfaits.  L'amour  reprit  tous  ses  droits  , et  le 
mari  releva  son  épouse  , pénétré  d’une  vénération 
qu’égalait  a peine  tout  le  renouvellement  de  sa 
tendrese. 

Pendant  les  troubles  du  royaume  de  Buugo  , une 
fille  de  qualité  , faite  esclave  , était  tombée  entre 
les  mains  d’un  idolâtre,  dont  sa  chasteté  n’eut  pas 
moins  a craindre  «pie  sa  religion.  Pour  attirer  sur 
elle  une  [dus  grande  abondance  de  grâces  , elle  Ht  * 
voeu  de  virginité  , et  opposa  aux  importunités  de 
6on  tyran  la  sainte  fierté  d’une  épouse  de  Jésus» 
Chsist.  Le  séducteur  au  désespoir  la  livra  à des  dé- 
bauchés : animée  d’un  courage  tout  divin , elle  les 
fit  pâlir  d'effroi , et  les  mit  en  fuite.  Il  la  menaça  de 
la  faire  passer , comme  chrétienne , par  toute  la 
rigueur  des  lois  'r  elle  rit  d’une  erreur  qui  lui  pré- 
sentait comme  le  mal  suprême,  ce  quelle  regardait 
comme  le  souverain  bonheur.  II  lui  fit  déchirer  tout 
le  corps  à coups  de  fouets  : a la  vue  de  son  sang , 
elle  éclata  en  chants  de  triomphe  et  en  actions  de 
grâce.  Le  dépit  se  tournant  alors  en  rage  , ce  for- 
cené la  traîna  au  lieu  des*exécutions  criminelles  , la 
poignarda  de  ses  propres  mains  , et  jeta  son  corps 
dans  un  cloaque. 

Au  miiiea  de  tant  de  grands  exemples,  ce  qui 
donna  aux  infi  lèles  la  plus  haute  estime  du  chris- 
tianisme , et  déconcerta  toutes  leurs  idées  , ce  fut 
l’ardeur  des  plus  jeunes  enfans  à se  faire  inscrire 
dans  les  dénombremens  qu’on  faisait  «les  fidèles , et 
la  vive  appréhension  qu’ils  témoignaient  d’échapper 
à la  mort.  Bientôt  néanmoins  tous  ces  mouvemens 
se  calmèrent.  La  nouvelle  arriva  qu’on  ne  ferait 
mourir  que  les  missionnaires  arrêtés  à Osaca  et  à 
Méaco , avec  le  peu  de  chrétiens  qui  s’étaient  alora 
trouvés  chez  eux.  L’empereur  n’avait  même  pros^ 
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crit  que  les  religieux  venus  des  Philippines , comme 
du  lieu  où  il  imaginait  que  les  Espagnols  méditaient 
la  conquête  du  Japon  , et  les  avaient  envoyés  pour 
ménager  le  soulèvement  des  Japonais  convertis.  Ce- 
pendant comme  il  avait  déjà  vu  la  liste  où  les  trois 
Jésuites  étaient  inscrits  avec  les  six  religieux  de  saint 
François  , et  que  les  gouverneurs,  tout  favora- 
blement disposés  qu’ils  étaient , n’osèrent  prendre 
sur  eux  d’y  rien  changer  , tous  les  neuf  restèrent 
sous  la  proscription.  Il  est  vrai  qu’on  ne  les  gardait 

J>as  fort  étroitement  : au  moyen  de  la  liberté  qu’on 
eur  laissait  de  vaquer  à leurs  affaires  , ils  pouvaient 
aisément  disparaître.  Mais  si  les  simples  fidèles 
avaient  tant  d’ardeur  pour  le  martyre,  leurs  père* 
et  leurs  maîtres  n’avaient  garde  de  l’envisager 
comme  un  sort  a fuir.  , 

Sur  le  dernier  rapport  qu’on  fit  à l’empereur  le 
3o  Décembre  i5()t)  , il  ordonna  de  promener  igno- 
minieusement ces  prisonniers  sur  des  charrette* 
dans  les  villes  de  Méaco  , d’Osaca  et  de  Sacai , de 
leur  couper  le  nez  eL  les  oreilles  , et  de  les  crucifier 
ensuite  a INangazaqoi.  La  sentence  portait  expressé- 
ment , qu’ils  étaient  condamnés  pour  être  venus  des 
Philippines  au  Japon, pouravoirlong-tempsséjourné 
dans  cet  empire  sans  la  permission  de  l’empereur  , 
et  pour  y avoir  prêché  , contre  sa  défense  , la  loi 
des  chrétiens.  Les  prisonniers  étaient  vingt-quatre 
en  tout  : trois  Jésuites  japonais , dont  un  prêtre  , 
nommé  Paul  Miki  , et  deux  novices  , Jean  Soan , 
appelé  communément  Jean  de  Gotto  du  nom  de 
6on  pays  , et  Jacques  Kisaï  ; six  religieux  francis- 
cains , Pierre  Baptiste  , supérieur  de  tous  , Martin 
d’Aguirre  ou  de  lAscension  , et  François  Blanco  , 
prêtres,  avec  trois  frères  , nommés  Philippe  de  Las 
Casas  ou  de  Jésus , François  de  Parilha  ou  de  Saint- 
Michel  , et  Gonzalve  Garcia  ; les  autres  étaient  des 
domestiques  , ou  des  catéchistes  attachés  aux  reli- 
gieux de  saint  François  , et  surpris  avec  eux  quand 
on  avait  mis  des  gardes  à leurs  maisons. 

Un  de  ceux-ci , qui  était  le  pourvoyeur  du  coû- 
tent , s’appelait  Matthias,  Quand  il  fut  question  d« 
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rassembler  la  troupe  , un  officier  de  la  justice  en 
fit  diuppel  pour  voir  si  le  nombre  était  complet. 
Comme  ils  n étaient  pas  rigoureusement  gardés  , 
Matthias  ne  se  trouva  point.  L’huissier  cependant 
criant  de  toute  sa  force,  Matthias , où  est  Matthias  , 
un  chrétien  logé  près  du  monastère  accourut , et 
lui  dit  : Voici  Matthias  , qu’importe  la  personne 
que  vous  cherchez  ? J’ai  le  même  nom  et  la  même 
religion.  Cela  suffit , répondit  l’huissier  ; demeurez 
avec  les  autres.  Le  généreux  chrétien  se  joignit  à la 
troupe  des  confesseurs , en  se  félicitant  de  ce  qu’à 
la  faveur  du  nom  de  Matthias  , il  se  procurait  un 
6ort  semblable  à celui  de  ce  saint  apôtre.  Un  enfant 
de  douze  ans  , nommé  Louis , avait  été  pris  avec 
deux  autres  un  peu  plus  âgés  , qui  servaient  à 
l’autel  chez  les  religieux  de  saint  François.  On  eut 
pitié  de  sa  grande  jeunesse  , et  l’on  refusa  quelque 
temps  de  le  mettre  sur  la  liste  des  fidèles  destinés  à 
la  mort  ; mais  il  en  témoigna  tant  de  chagrin  , et  lit 
tellement  éclater  ses  plaintes,  qu’on  fut  obligé  de 
l’inscrire  avec  les  autres.  Quelques  jours  après , un 
seigneur  païen  qui  se  rencontrait  au  couvent,  voulut 
encore  le  délivrer.  Réservez  votre  compassion  pour 
vous-même  , lui  dit  l’enfant , et  ne  pensez  qu’à  vous 
procurer  la  grâce  du  baptême  , sans  quoi  vous  ne 
pouvez  échappera  une  éternité  de  malheurs. 

Les  vingt-quatre  prisonniers  étant  rassemblés , 
on  les  conduisit  à pied  dans  une  place  de  Méaco  , 
afin  de  procéder  à l’exécution  de  leur  sentence.  Elle 
portait  qu’on  leur  couperait  d’abord  le  nez  et  les 
oreilles  : mais  le  gouverneur  ne  put  se  résoudre  à 
les  défigurer  d’une  manière  si  barbare  ; on  se  con- 
tenta de  leur  couper  à chacun  un  bout  de  l’oreille 
gauche  ; ensuite  on  les  promena  dans  les  char- 
rettes , suivant  l’ordre  précis  ée  l’empereur  , et  la 
coutume  du  pays  , où  l’on  prétend  par  là  donner 
plus  d’horreur  du  crime  ; et  communément  elle  y 
réjaillit  sur  les  criminels  , que  la  populace  aocablc 
d’injures  et  d’opprobre.  Ici , au  contraire  , on  vit  un 
peuple  innombrable  dans  un  morne  silence  , qui 
n’était  interrompu  que  par  des  soupirs  et  des  gc- 


Digitized  by  Google 


\ 

36a  H i s t o r r k 

missemens.  Les  trois  eiifans  sur-tout,  parleur  tran- 
quillité , leur  douceur  angélique  et  le  snng*qui 
coulait  sur  leurs  joues,  excitaient  l’indignation  des 
idolâtres  mêmes,  qu’on  entendait  crier  de  temps  en 
temps  : O l’injustice  , ô l’indignité  , ô l’abominable 
cruauté  ! Quelques  lidèles  couraient  après  les  gar- 
des , et  leur  demandaient  en  grâce  de  jes  faire  monter 
eux- mêmes  sur  les  charret  tes  Chrétiens  et  païens  , 
tous  , sans  excepter  les  gardes  , au  moius  dans  K $ 
coramencemens  , s’étudiaient  à procurer  aux  con- 
fesseurs tous  les  sonlaqemens  possibles:  mais  enfin 
les  gardes  prirent  de  l’humeur  contre  deux  fidèles 
qui  marquaient  une  ardeur  extraordinaire  dans  ce 
ministère  de  charité  , et  leur  demandèrent  s’ils  ado- 
raient aussi  le  Dieu  des  chrétiens.  Oui  sans  doute  , 
s’empressèrent- ils  de  répondre  , et  nous  abhorrons 
tos  idoles.  Les  gardes  les  joignirent , de  leur  propre 
autorité  , aux  vingt-quatre  confesseurs.  Quand  Taï- 
rosama  dans  la  suite  apprit  cette  particularité  ! I! 
faut  ayouer,  s'écria-t-il  , qu’il  y a quelque  chose 
de  bien  extraordinaire  dans  ia  constance  et  la  charité 
des  chrétiens. 

Le  voyage  des  martyrs  fut  moins  une  humiliation 
pour  eux  qu’un  triomphe  pour  l’évangile  , et  qu’une 
longue  mission , accompagnée  par-tout  de  conver- 
sions sans  nombre.  Ils  ne  cessaient  point  de  prêcher 
Jésus-Christ  dans  tous  les  lieux  où  ils  passaient.  Le 

Ï>ère  de  l’Ascension  et  le  père  Miki  entr’autres,  par- 
aient avec  tant  d’onction  , que  les  ministres  même 
de  la  tyrannie  disaient  qu’il  était  impossible  de  les 
entendre , sans  avoir  quelque  envie  d’embrasser  leur 
loi.  Les  bonzes  de  leur  côté  disaient  en  murmurant , 
que  l’empereur  prenait  pour  abolir  le  christianisme, 
des  moyens  qui  n’étaient  propres  qu’à  l’étendre  j 
qu’il  faudrait  peu  d’exécutions  semblables  pour  rui- 
ner la  religion  de  l’empire. 

Aux  approches  de  Nangazaqui , le  grand  officier 
qui  devait  présider  à l'exécution  vint  reconnaître  les 
prisonniers  : en  apercevant  le  petit  Louis , il  se  sentit 
ému  d’une  vive  compassion  , et  lui  offrit  de  le  déli- 
vrer , s’il  voulait  renoncer  à Jésus- Christ.  Louis  ne> 
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répondit  quepar  des  signes  d’indignation  Ce  seigneur 
crut  mieux  réussir  auprès  d’un  autre  de  ces  enfans 
nommé  Antoine , parce  qu’il  le  voyait  environné  de 
•es  parens  , qui , tout  chrétiens  qu'ils  étaient  , se 
montraient  inconsolables  de  sa  perte.  Il  lui  repré- 
senta qu’il  se  devait  à eux , qu’il  leur  était  nécessaire , 
et. lui  promit , au  nom  de  l’empereur , de  lui  procu- 
rer des  moyens  abondans  de  leur  être  utile.  Le  cou- 
rageux enfant  ne  fit  que  rire  de  ces  promesses.  Non, 
dit-il , l’amour  de  la  fortune  ne  me  touche  pas  plus 
que  la  crainte  des  supplices  , et  je  regarde  comme 
le  plus  grand  bonheur  qui  puisse  m’arriver,  de  mou- 
rir en  croix  pour  un  Dieu  qui  le  premier  y est  mort 
pour  moi.  Il  prit  ensuite  sa  mère  à part , et  lui  re- 
présenta qu’il  était  peu  édifiant  dans  une  mère  chré- 
tienne de  pleurer  la  mort  d’un  fils  martyr , comme 
si  elle  ne  reconnaissait  pas  le  prix  d’un  tel  sacrifice. 
Sur  quoi  il  lui  dit  des  choses  d’un  si  grand  sens  et 
d’une  telle  élévation  , qu’on  ne  pourrait  les  croire 
sorties  de  la  bouche  d’un  enfant  de  cet  âge  , si  l’on 
ne  se  rappelait  que  parmi  ces  insulaires  la  raison 
n’attend  pas  les  années  , et  que  la  grandeur  d’ame  y 
prévient  encore  la  raison.  Ce  qu  on  raconte  d’un 
enfant  plus  jeune  encore  , d’un  enfant  de  cinq  ans  , 
ne  pourrait  se  prendre  que  pour  une  fable  , s’il  était 
question  de  tout  autre  climat.  Interrogé  sur  ce  qu’il 
répondrait  en  cas  qu’on  vînt  à lpi  demander  s’il  était 
chrétien  : Je  dirais  hardiment  que  je  le  suis  , répli- 
qua-t-ii , et  je  courrais  au  devant  du  bourreau.  En 

Sroférant  ces  paroles  , qui  furent  suivies  de  bien 
'autres  également  touchantes , son  visage  s'enflam- 
mait , son  cœur  agité  s’élançait  vers  le  ciel , où  ses 
yeux  tournés  et  inondés  de  larmes  de  joie  annon- 
çaient des  sentimens  bien  supérieurs  à ce  que  sa 
faible  bouche  pouvait  exprimer. 

Les  missionnaires  de  la  compagnie  de  Jésus  , et 
ceux  des  autres  ordres  arrivés  les  derniers  au  Japon, 
avec  de  bonnes  intentions  de  part  et  d’autre  , n’a- 
vaient pas  suivi  la  même  méthode  dans  leurs  travaux 
évangéliques , et  n’avaient  pas  toujours  été  entre  eux 
d’une  intelligence  parfaite  ; ce  qui  avait  nui  consi- 
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durablement  au  progrès  de  l’évangile , et  plus  encore 
à la  tranquillité  de  l’église  du  Japon.  La  veille  de  leur 
sacrifice  , le  père  supérieur  des  Franciscains  envi- 
sageant les  objets  tout  autrement  qu’il  n’avait  fait 
jusque  là  , dit  a deux  Jésuites  envoyés  parleur  pro- 
vincial pour  assister  les  confesseurs  à la  mort , qu’il 
reconnaissait  enfin  qu’on  l’avait  prévenu  mal  à pro- 
pos , et  leur  demanda  humblement  pardon  en  son 
nom  et  en  celui  de  tous  ses  religieux.  Les  Jésuites 
de  leur  côté  le  conjurèrent , au  nom  de  leur  com- 
pagnie , d’oublier  tous  les  chagrins  qu’il  pouvait  en 
avoir  reçus.  Tous  les  prisonniers  ensuite  , religieux 
et  séculiers  , se  confessèrent  avec  toute  la  com- 
ponction et  toute  la  piété  que  pouvait  inspirer  la 
situation  où  ils  se  trouvaient.  Us  auraient  bien  voulu 
recevoir  de  meme  le  sacrement  de  l’eucharistie  ; 
mais  le  président  vil  tant  d’agitation  parmi  les  habi- 
lans  de  ftangazaqui , qu’il  craignit  d’occasionner  une 
sédition  en  tenant  plus  long- temps  sous  leurs  yeux 
les  objets  qui  les  révoltaient , et  il  crut  ne  pouvoir 
trop  se  presser  de  faire  l’exécution.  C’est  pour  la 
même  raison  qu’elle  se  fit  hors  de  la  ville. 

On  choisit  à peu  de  dislance  de  INangazaqui , une 
colline  qui  dans  la  suite  fut  nommée  bien  justement 
la  montagne  Sainte , et  la  montagne  des  Martyrs.  Jamais 
lieu  dans  l’univers  ne  fut  si  abondamment  arrosé  du 
plus  pur  sang  des  chrétiens.  On  y conduisit  les  con- 
fesseurs le  5 de  FévVier  , qui  cette  année  tom- 
bait un  vendredi  ; ce  qui  leur  donna  un  surcroît  de 
consolation  , par  le  nouveau  trait  de  ressemblance 
que  prenait  leur  sacrifice  avec  celui  du  fils  de  Dieu 
immolé  à pareil  jour.  Ils  marchaient  si  vite  , qu’à 
peine  on  pouvait  les  suivre.  Du  plus  loin  qu’ils  aper- 
çurent leurs  croix  , chacun  d’eux  courut  embrasser 
la  sienne  avqc  des  transports  qui  mirent  le  comble 
à l’étonnement  des  infidèles.  Déjà  ils  se  regardaient 
comme  au  terme  de  leurs  souffrances  , et  oubliaient 
le  moment  de  douleur  qui  les  séparait  du  lieu  de 
leur  triomphe.  Le  supplice  de  la  croix  au  Japon  n’a 
rien  de  plus  terrible  que  les  supplices  communs.  On 
attache  le  patient  avec  des  bandes , parles  bras  , par 
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les  cuisses  et  par  le  milieu  du  corps  ; ses  pieds  por- 
tent sur  une  traverse  qui  est  au  bas  de  la  croix  , et 
l’on  met  au  miliçti  un  petit  billot  sur  lequel  il  est 
assis.  Quand  on  a dressé  la  croix,  un  bourreau  perce 
le  crucifié  d’une  lance  , qui  lui  entre  par  le  liane  et 
lui  sort  sous  l’épaule  ; quelquefois  deux  bourreaux 
ensemble  le  percent  transversalement , et  s’il  respire 
encore , on  redouble  avec  célérité  pour  ne  pas  le 
faire  languir. 

Dès  qu’on  eut  commencé  à élever  les  croix , le 
père  Baptiste  qui  était  placé  au  milieu  de  la  troupe , 
entonna  le  cantique  de  Zacharie  , que  les  autres 
continuèrent.  PaulMiki , qui  était  éloquent , fit  une 
exhortation  qui  attendrit  autant  les  idolâtres  que  les 
fidèles , et  la  finit  par  une  prière  plus  touchante  en- 
core pour  ses  bourreaux.  Les  enfans , qui  ne  le  cé- 
daient à leurs  maîtres  ni  en  fermeté  , ni  en  piété  , 
chantèrent  le  pseaume  Laudate  pueri  ; et  comme  ils 
étaient  près  de  le  finir , le  petit  Antoine  reçut  le  coup 
de  la  mort , sans  avoir  paru  seulement  le  sentir.  En 
peu  de  moinens  , tous  les  autres , dégagés  pareille- 
ment des  liens  de  la  chair  , allèrent  se  réunir  aux 
choeurs  des  esprits  célestes.  Le  père  Baptiste  , en  sa 
qualité  de  supérieur , fut  mis  à mort  le  dernier.  Tout 
le  monde  était  si  touché  , qu’on  n’entendit  de  toute 

Î>art  que  des  gémissemens  et  des  sanglots.  On  dit  que 
e seigneur  qui  présidait  à l’exécution  , ne  put  la 
soutenir  jusqu  a la  fin  , et  qu’aussitôt  qu’il  vit  couler 
le  sang  des  martyrs,  il  se  retira  les  larmes  aux  yeux. 
Un  apostat  qui  avait  contribué  à leur  mort , fut  si 
pénétré  de  repentir  , qu’apercevant  un  Portugais 
au  milieu  de  l’assemblée  , il  courut  à lui , détesta 
hautement  son  crime  en  pleurant  aved*  amertume  , 
et  prit  avec  lui  des  mesures  pour  rentrer  dans  la 
voie  du  salut. 

Quand  les  martyrs  eurent  expiré  , il  fut  absolu- 
ment impossible  aux  gardes  d’écarter  la  foule.  Après 
quelques  violences  , dont  ils  sentirent  l’inutilité  et 
le  danger  même  , ils  laissèrent  à chacun  la  liberté 
de  recueillir  le  sang  qui  avait  ruisselé  des  croix , 
d’enlever  la  terre  qui  en  était  imbibée  , et  de  com- 
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tenter  leur  dévotion  en  toute  manière.  Quelqu’un 
coupa  un  doigt  du  pied  au  père  Baptiste  , et  l'on 
assure  qu’il  en  sortit  un  sang  vil*,  quoiqu’il  fût  moat 
depuis  trois  jours.  On  rapporte  beaucoup  d’autres 
signes  et  d’autres  prodiges  par  lesquels  il  plut  au 
ciel  de  manifester  au’il  avait  agréé  le  sacrifice  de  ses 
•victimes , et  dont  plusieurs  furent  si  bien  constatés, 
qu’Urbain  Y11I , trente  ans  après  , leur  décerna  les 
'honneurs  des  saints  martyrs. 

Taïcosama,  le  premier  des  empereurs  du  Japon 
qui  ait  persécuté  les  chrétiens , n’en  fit  toutefois 
mourir  que  le  petit  nombre  qu’on  vient  de  rappor- 
ter, et  leur  sang  encore  ne  servit  qu’à  féconder 
pour  le  ciel  la  terre  qu’il  arrosait  : mais  il  donna 
l’exemple  à ses  successeurs , et  par  un  scandale  in- 
finiment plus  nuisible  encore  , il  leur  transmit  ces 
préventions  politiques , qui  érigées  par  la  suite  en 
maximes  d’état , exterminèrent , avec  tous  les  chré- 
tiens , le  christianisme  du  Japon.  Il  ne  laissa  pas  de 
publier  depuis  l’exécution  de  Nangazaqui , un  édit 
nouveau  contre  la  religion  , portant  que  tous  les 
missionnaires  évacueraient  l’empire  : mais  la  maladie 
dont  il  fut  attaqué  peu  de  temps  après , et  qui  lui 
causa  la  mort , occupa  le  gouvernement  de  tout 
autre  souci.  Il  ne  laissait  qu’un  fils  en  bas  âge,  sous 
la  tutelle  d’un  régent  et  d’un  conseil  de  régence  que 
la  mésintelligence  et  la  jalousie  ne  tardèrent  point 
à brouiller.  Le  régent  prévalut  enfin  , et  soit  re- 
connaissance envers  les  princes  et  les  seigneurs 
chrétiens  qui  l’avaient  servi  essentiellement , soit 
estime  pour  leur  religion  , soit  ménagement  politi- 
que , il  permit  aux  missionnaires  de  rentrer  dans 
leurs  ancieiîs  établissemens.  Les  fidèles  respirèrent 
au  moins  pour  un  temps , et  le  nombre  s’en  augmenta 
prodigieusement  dans  ce  calme  passager. 

Ils  ne  furent  guère  tourmentes  alors  que  dans  le 
royaume  de  Fingo  , qui  des  mains  de  l’un  des  rois 
les  plus  chrétiens  du  Japon  , enveloppé  dans  la 
disgrâce  des  conseillers  de  la  régence  , était  passé  à 
l’un  des  généraux  du  régent  ou  tuteur.  Ce  nouveau 
roi , idolâtre  à travers  et  zélateur  de  secte  , sans 
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faire  attention  qu’il  y avait  dans  son  petit  état  cent 
mille  chrétiens  bien  instruits  , entreprit  de  faire 
embrasser  le  culte  extravagant  desfatoques  à tous 
les  gentilshommes  de  Jatuxito  , l’une  de  ses  meilleu- 
res villes.  Ebloui  de  sa  nouvelle  grandeur  , il  s’était 
flatté  qu’il  ne  trouverait  point  de  résistance.  Voyant 
néanmoins  qu’on  ne  faisait  que  rire  de  son  édit,  et 
ne  jugeant  pas  à propos  de  trop  compromettre  son 
autorité , il  restreignit  son  ordonnance  à deux  hom- 
mes de  qualité  , soit  pour  n’en  avoir  pas  lout-à-fait 
le  démenti , soit  parce  que  leur  exemple  contribuait 
principalement  à la  fermeté  des  autres.  11  n’est  rien 

5ue  les  amis  idolâtres  de  Jean  Minami  et  de  Simon 
'aquenda  ( ce  sont  les  noms  à jamais  mémorables 
de  ces  deux  chrétiens  ) , il  n’est  rien  qu’on  ne  mît 
en  œuvre  et  à pure  perte , pour  les  engager  à donner 
quelque  signe  équivoque  seulement  de  leur  sou- 
mission à l’ordre  du  roi.  Sitôt  que  Minami  eut  vent 
qu’il  était  condamné  , il  se  rendit  chez  le  gouver- 
neur qui  était  chargé  de  l’exécution  , et  qui  fit  en- 
core pour  l’ébranler  toutes  les  instances  que  put  lui 
suggérer  l’amitié  dont  il  était  lié  avec  le  confesseur. 
Le  trouvant  toujours  également  ferme  , il  ne  laissa 
pas  de  l’inviter  à dîner.  Durant  tout  le  repas , Minami 
parut  aussi  calme  que  s’il  eût  été  question  d’une 
entrevue  ordinaire.  Au  sortir  de  table  , le  gouver- 
neur lui  montra  son  arrêt  de  mort , signé  de  la  main 
du  roi.  Minami  répondit  qu’il  ne  souhaitait  rien  tant 
que  de  rendre  vie  pour  vie  à son  Dieu  ; sur  quoi  on 
le  fit  passer  dans  une  chambre  , où  il  fut  décapité 
dans  la  trente-cinquième  année  de  son  âge. 

Le  gouverneur , lié  d’une  amitié  beaucoup  plus 
étroite  encore  avec  Taquenda  , se  transporta  lui- 
même  dans  la  maison  de  son  ami  , dans  le  dessein 
de  joindre  ses  efforts  à ceux  de  sa  mère  et  de  sa 
femme  , afin  d’attendrir  un  homme  qu'il  n’espérait 
pas  d’effraver.  Dès  qu’il  l'aperçut , il  fondit  en  lar- 
mes , et  Taquenda  ne  put  retenir  les  siennes.  Ils 
demeurèrent  quelques  momens  sans  pouvoir  se  dire 
un  mot.  La  mère  de  Taquenda  étant  survenue: 
Madame  , lui  dit  le  gouverneur , secondez  un  ami 
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désespéré  de  voir  son  ami  courir  aveuglément  à sa 
perte.  Les  momens  sont  précieux  ; je  dois  sur  le 
champ  aller  rendre  compte  au  roi  de  la  dernière 
disposition  d’un  lils  qui  vous  est  cher.  Je  me  promets 
de  votre  tendresse  pour  lui  , et  de  la  sagesse  qui 
vous  rend  si  recommandable , que  vous  lui  donnerez 
des  conseils  efficaces.  Je  n’ai  autre  chose  à dire  à 
mon  fils  , reprit  la  mère  généreuse  , sinon  qu’il  ne 
saurait  acheter  trop  cher  une  couronne  éternelle. 
Mais  s’il  n’obéit  au  roi , repartit  le  gouverneur , vous 
aurez  la  douleur  de  lui  voir  trancher  la  tête.  Plaise 
au  ciel , répliqua  l’héroïne  , que  je  mêle  mon  sang 
avec  le  sien  ! Ah  ! monsieur,  si  vous  pouvez  me  pro- 
curer ce  bonheur  , c’est  alors  que  je  confesserai 
•vous  devoir  le  plus  grand  bienfait  qu’on  puisse  tenir 
de  l’amitié.  Le  gouverneur  prit  son  ami  en  particu- 
lier , et  le  conduisit  chez  un  autre  ami  païen  , où  on 
livra  tous  les  assauts  imaginables  à sa  constance  , 
mais  sans  plus  d’effet.  Enfin  , comme  les  ordres 
pressaient  , il  renvoya  Taquenda  chez  lui  , et  le 
fit  suivre  par  un  homme  chargé  de  l’arrêt  et  de 
l’exécution. 

Le  confesseur  se  retira  quelques  momens  pour 
remercier  Dieu  et  se  fortifier  par  la  prière  j après 
quoi  il  passa  dans  l’appartement  de  sa  mère  , et  dans 
celui  de  sa  femme  , pour  leur  faire  part  de  son 
bonheur.  Ces  deux  héroïnes , sans  changer  de  cou- 
leur , sans  marquer  d’étonnement , sans  rien  avoir 
de  cet  air  d’empressement  et  d’incertitude  qui 
annonce  l’émotion  même  qu’on  veut  déguiser  , se 
levèrent  tranquillement , et  se  mirent  à préparer  ce 
qui  était  nécessaire  pour  l’exécution.  Tout  étant 
prêt,  la  femme  de  Taquenda  s’approcha  respectueu- 
ment  de  son  mari,  qu’elle  regardait  déjà  comme  un 
saint  martyr  , se  prosterna  religieusement  à ses 
pieds  , et  le  pria  de  lui  couper  les  cheveux , parce 
qu’elle  était , lui  dit-elle , dans  la  résolution  de  con- 
sacrer au  moins  sa  vie  et  sa  personne  au  Seigneur, 
si  elle  n’avait  pas  le  bonheur  de  mourir  pour  lui. 
Taquenda  fut  ému  sans  doute , ou  du  moins  surpris 
d’une  proposition  si  imprévue.  Comme  il  faisait 
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quelque  difficulté  , ou  délibérait  avec  quelque  len- 
teur, sa  courageuse  mère  lui  fit  un  signe  , et  sur  le 
champ  il  satisfit  son  épouse.  Peu  après  cette  scène 
attendrissante  , arriva  un  gentilhomme  qui  avait  eu 
la  faiblesse  de  renoncer  a Jesus-Christ.  11  voit  un 
oratoire  orné , des  femmes  en  prières  , des  domesti» 
ques  éplorés,  et  Taquenda  l’œil  sec , la  sérénité  sur 
le  front,  se  disposer  à la  mort  comme  à un  triomphe. 
Il  courut  embrasser  le  confesseur , applaudit  à son 
courage  , se  reprocha  sa  lâcheté  , et  promit  de  la 
réparer  sans  délai.  Taquenda  comblé  d’une  si  douce 
consolation  que  Dieu  lui  donnait  avant  la  mort , 
embrassa  pour  la  dernière  fois  sa  mère  et  son 
épouse , fit  retirer  ses  domestiques  , offrit  à Dieu 
son  sacrifice  prosterné  devant  un  crucifix  , et  pré- 
senta sa  tête  à l’exécuteur  , qui  l’abattit  du  premier 
coup.  Les  deux  dames  , spectatrices  tranquilles  de 
celte  catastrophe  effrayante  , eurent  encore  la  force 
de  relever  la  tête  du  martyr  , de  la  baiser  respec- 
tueusement , et  la  tenant  tournée  vers  le  ciel , ils 
le  conjurèrent , par  le  sang  pur  qui  en  sortait , d’y 
mêler  leur  sang  propre.  Elles  se  retirèrent  ensuite . 
dans  un  cabinet  écarté , où  elles  continuèrent  le 
reste  du  jour  à demander  à Dieu  la  grâce  du 
martyre. 

Leur  prière  n’était  pas  achevée  , que  l’épouse  du 

Ïremier  des  deux  martyrs  , Magdeleine  , veuve  de 
linami , vint  avec  un  neveu  de  sept  à huit  ans 
quelle  et  son  mari  avaient  adopté  , leur  porter  la 
nouvelle  que  les  femmes  avaient  été  condamnées 
en  haine  de  leurs  maris  , et  quelles  devaient  être 
crucifiées  toutes  les  trois  cette  nuit-là  même.  C’était 
la  première  fois  qu’on  ordonnait  le  supplice  de  la 
croix  contre  des  personnes  de  ce  rang.  On  attendit, 

{>our  les  y conduire  , que  le  jour  fût  tombé  , et  on 
es  mit  dans  des  palanquins  : mais  ces  dignes  serran- 
tes de  Jesus-Christ  se  plaignirent  qu’on  les  ménageait 
trop.  La  mère  de  Taquenda  pria  les  bourreaux 
de  la  clouer  à sa  croix  ; ce  quelle  ne  put  jamais 
obtenir , quelque  instance  qu’elle  leur  en  fît.  II9 
qtaient  si  touchés,  et  se  prêtaient  avec  tant  de  peine 
Tome  X.  X a 
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à cettf  exécution , que  leur  office  paraissait  leur  elre 
étranger.  Le  premier  coup  , 1 orté  d une  main  trem- 
blante , n’épargna  la  martyre  que  pour  doubler  ses 
souffrances  ; il  fallut  la  percer  de  nouveau  pour  lui 
ôter  la  vie.  La  constance  de  Tentant  , lils  adoptd  de 
Minami , fut  mise  à la  même  épreuve.  Le  fer  de  la 
lance  ne  fit  que  glisser  sur  son  flanc  , en  faisant 
néanmoins  un  affreux  sillon  sur  cette  tendre  victime# 
Il  était  en  croix  en  face  de  sa  tante , attachée  aussi 
à la  sienne.  Cette  mère  adoptive  , mais  remplie  de 
senlimens  supérieurs  à ceux  même  de  la  nature  , 
frémit  à la  vue  du  danger  que  courait  la  foi  d un 
enfant  si  faible,  et  lui  cria  d’invoquer  Jésus  et  Marie. 
L’enfant,  aussi  tranquille  que  si  on  ne  l’eût  pas  tou- 
ché , fit  cependant  ce  que  sa  mère  lui  suggérait , et 
aussitôt  il  reçut  un  second  coup  , dont  il  expira  sur 
le  champ.  Le’bourreau  n’eut  pas  plutôt  retire  le  fer 
de  la  plaie  du  fils  , qu’il  le  replongea  tout  fumant 
dans  le  sein  de  la  mère. 

11  ne  restait  plus  que  la  femme  de  Taquenda.  ha 
jeunesse  , son  air  de  douceur , sa  candeur  et  sa  vertu 
qui  tirait  un  éclat  nouveau  de  sa  rare  beauté,  atten- 
drirent tellement  les  exécuteurs  , que  chacun  d’eux 
refusa  de  porter  les  mains  sur  elle.  Il  fallut  quelle 

s’attachât  elle-même  à la  croix  autant  quYlle  le  put 
faire  , jusqu’à  ce  que  l’appât  d’un  vil  salaire  poussa 
quelques  misérables  à lui  servir  de  bourreaux  ; et 
comme  ils  n’en  uvaient  pas  même  l’infame  talent  , 
ils  lui  portèrent  quantité  de  coups  avant  qu’aucun 
fût  mortel.  Elle  souffrit  tout  avec  une  tranquillité 
qui  put  seule  rassurer  1 impéritie  de  son  meurtrier  ; 
elle  ne  cessa  de  prononcer  les  noms  de  Jésus  et  de 
Marie  , qu’en  cessant  de  vivre.  ... 

Si  le  roi  s’était  flatté  de  soumettre  les  chrétiens  a 
ses  ordres  impies  par  la  ten  eur  de  ces  exécutions  , 
il  ne  fut  pas  long-temps  à se  détromper.  L’exemple 
de  ces  héroïnes  sur- tout  excita  une  noble  jalousie 
entre  les  deux  sexes  , et  jusque  dans  les  conditions 
les  moins  susceptibles  de  senlimens  relevés.  L’exé- 
cuteur qui  avait  décapité  1 aquenda  , prit  avec  exé- 
cration le  sabre  dont  il  lui  avail  tranché  la  tête , vint 
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le  jeter  aux  pieds  de  l’évêque  du  Japon  , et  les  lar- 
mes aux  yeux , lui  demanda  le  baptême.  Ainsi  vit-on 
dans  le  dernier  âge , et  dans  une  nation  qui  connais- 
sait à peine  Jesus-Christ , ce  qui  avait  fait  le  plus 
grand  sujet  d’admiration  dans  les  jours  les  plus 
brillans  de  l’église.  C’est  que  le  même  esprit  souille 
sur  elle  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  climats. 

Ce  qu’on  admirait  dans  le  premier  essor  de  la  fer- 
veur japonaise , se  reproduisait , avec  quelque  pro- 
portion , jusque  sous  l’atmosphère  impure  que  Ge- 
nève infectait  des  vapeurs  exhalées  sans  fin  de  cette 
sentine  de  l’impiété  et  de  la  corruption.  Un  seul 
homme , et  le  moins  impérieux  de  tous  les  hommes, 
suffit  entre  les  mains  de  Dieu  pour  y faire  éclater  la 
force  de  sa  droite.  François  de  Sales  , suscité  pour 
convertir  le  Chablais  et  le  pays  de  Gex , avait  à la 
vérité  tiré  de  la  nature  et  de  l’éducation  tous  les 
avantages  qui  peuvent  disposer  aux  grandes  choses  ; 
mais  il  comprit  dès  sa  tendre  jeunesse  , que  la  no- 
blesse du  sang , la  fortune  , la  science  même  et  tous 
les  talens  naturels  ,ne  sont  rien , ou  ne  sont  propres 
à rien  d’estimable  aux  yeux  de  la  foi  et  de  la  véri- 
table raison  , qu’autant  qu’ils  servent  d’instrument 
à la  vertu  pour  produire  des  fruits  aussi  incorrupti- 
bles quelle. 

Il  fit  dans  ces  vues  ses  premières  études  en  Savoie 
où  il  était  né , apprit  ensuite  les  langues  à Paris  sous 
le  célèbre  Génébrard , la  philosophie  et  la  théologie 
au  collège  des  Jésuites  sous  Maldonat , et  enfin  le 
droit  à Padoue  sous  Pancirole  (i).  Dans  celte  der- 
nière ville  , il  eut  connaissance  du  père  Possevin  , 
jésuite  recommandable  par  son  savoir , par  son  ha- 
bileté dans  le  maniement  des  affaires  et  des  esprits, 
par  son  éminente  piété  , et  il  lui  fit  confidence  du 
goût  particulier  qu’il  se  sentait  pour  les  études  ecclé- 
siastiques.Possevin  reconnaissant  les  grands  desseins 
du  Seigneur  sur  ce  sujet  extraordinaire  , l’engagea 
fort  à cultiver  des  sciences  qui  lui  étaient  si  nécessai- 
res pour  remplir  sa  destination , ajoutant  en  termes 


(i)  Mm.  Vie  d«  saint  François  de  Sales  , 1.  i. 
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précis  , que  Dieu  le  destinait  à porter  sa  parole  A 
<Ies  peuples  errans , spécialement  à devenir  dans  sa 
patrie  le  soutien  de  la  foi  et  de  la  religion.  Peu 
content  de  lui  donner  des  conseils , il  se  fit  le  direc- 
teur de  sec  études,  r.ussi-bien  que  de  sa  conscience. 
Tous  les  jours  il  iui  sacrifiait  deux  heures  de  son 
temps  , qui  tout  précieux  qu’il  était  à l’église  , ne 
lui  parut  jamais  mieux  employé.  Il  le  forma  parti- 
culièrement à la  science  des  controverses  et  au 

Î;rand  art  de  l’éloquence  , où  il  excellait  encore 
ui-même  : mais  le  plus  digne  soin  de  ce  maître 
pieux  , fut  de  développer  les  germes  de  vertu  qu’il 
trouva  dans  cetts  ame  pure  , et  de  la  porter  à une 
perfection  aussi  élevée  que  les  desseins  de  Dieu  sur 
elle.  On  consçrvc  encore  des  règles  admirables  de 
conduite  qu'on  présume  lui  avoir  été  prescrites  par 
cet  habile  et  vertueux  directeur. 

L’innocence  de  François  eut  cependant  de  grands 
dangers  à courir.  11  avait  la  figure  et  la  physionomie 
du  monde  les  plue  intéressantes , un  air  de  candeur 
et  d’affebililé  , une  douceur  engageante  qui  ne  per- 
mettait pas  de  >.e  voir  sans  l’aimer , avec  cette  mo- 
destie et  cette  pudeur  ingénue  qui  inspire  le  respect 
aux  âmes  honnêtes  , mais  qui  ne  sert  que  d’aiguillon 
aux  passions  désordonnées.  II  n’eut  pas  seulement  à 
combattre  des  femmes  perdues  dont  l’impudence 
révolte  les  vertus  communes , mais  des  prudes  qua- 
lifiées et  artificieuses  qui  revêtaient  l’infamie  de  tous 
, les  dehors  de  l’honneur  , et  qui  ne  lui  donnèrent  à 
choisir  qu’entre  la  fortune  attachée  à la  complai- 
sance , et  la  mort  qui  devait  suivre  le  refus.  Déjà  le 
saint  jeune  homme  avait  renoncé  pour  toujours  au 
mariage  par  le  vœu  de  virginité  , et  il  s’était  mis 
sous  la  protection  particulière  de  la  reine  des  vier- 
ges , afin  d’obtenir  les  grâces  sans  lesquelles  il  savait 
qu’on  ne  peut  être  continent  ; et  cette  science  salu- 
taire qui  dans  lui , comme  dans  le  sage  , était  déjà 
une  grâce  précieuse  , si  toujours  il  s’efforça  de  la 
faire  fructifier  , jamais  il  ne  fut  plus  fidèle  que  de- 
puis ces  derniers  périls , à tous  les  exercices  qui  pou- 
vaient attirer  sur  lui  l’abondance  des  bénédictions 
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d’en  haut.  Il  redoubla  ses  prières , ses  pieuses  lectu- 
res et  ses  austérités.  Il  recourut  avec  une  assiduité, 
ou  une  ferveur  plus  grande , à ce  pain  des  forts  qu’il 
avait  l’habitude  de  recevoir  tous  les  huit  jours.  Il 
garda  une  retraite  plue  sévère , i!  évita  jusqu’à  l’om- 
bre des  occasions  dangereuses  ; et  i 'humble  per- 
suasion cle  c a faiblesse  lai  inspirant  encore  une 
sainte  frayeur  qu’augmentait  chaque  jour  le  récit; 
des  chutes  honieuces  de  ces  compagnons,  il  mit 
toute  sa  confiance  dans  celui  rp;.i  seul  pouvait  être 
sa  force.  Instruit  encore  qu’il  compterait  en  vain 
sur  ses  grandes  miséricordes  . s’ii  ne  les  fixait  par 
une  correspondance  généreuse  , afin  de  s’attacher 
son  Dieu , il  lui  attacha  son  coeur  sans  réserve. 

Une  vertu  de  cet  crdre  n’était  pa9  faite  pour  le 
siècle.  Cependant  les  parens  du  jeune  comte  de 
Sales , qui  d'ailleurs  était  leur  aîné  , avaient  établi 
sur  ses  rares  dispositions  tout  Fespoir  de  leur  fa- 
mille. ?oi:-r  débuter  dans  ie  inonde  , ils  lui  avaient 
dêstiné  le  rang  de  sénateur  ru  sénat  de  Chambéry , 
et  ménagé  l'alliance  ci  baron  de  Yegy  , conseiller 
d’état , dent  ii  devait  épouser  la  fille  unique  , jeune 
et  très-belle  personne , de  naissance  illustre , riche 
héritière  , et  encore  piüs  digne  d’être  recherchée  à 
raison  du  crédit  rju’avaitscn  père  à ia  cour  de  Savoie. 
Le  comte  et  la  comtesse  de  Sales  avaient  beaucoup 
de  religion , et  même  uns  piété  peu  commune  : cent 
fois  la  comtesse , à l’exemple  st  avec  ie  succès  de  la 
- reine  Blanche  , avait  répété  b son  fils  , durant  son 
enfance  , qu’ayant  toute  la  tendresse  qu’une  mère 
puisse  avoir  pour  un  fils  , elle  aimerait  beaucoup 
mieux  néanmoins  le  voir  expirer  i.  ses  yeux  , que 
d’apprendre  qu’il  eût  commis  un  seul  péché  mor- 
tel. Mais  la  résolution  du  jeune  comte  était  trop 
éloignée  de  la  pensée  de  ses  pareas  tendres  , pour 
que  ia  première  annonce  ne  leur  causât  pas  au 
moins  une  cruelle  surprise.  Ce  fut  donc  une  épreuve 
terrible  pour  la  vertu  de  François,  de  se  voir  obligé 
à porter  l’amertume  dans  le  seiu  d’un  père  et  d’une 
mere  auxquels  il  n’avait  jamais  donné  le  moindre 
déplaisir , et  qui  de  leur  côté  avaient  toujours  été 
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au  devant  de  tout  ce  qui  pouvait  contribué  à son 
bonheur  et  à son  agrément.  Il  fui  lidèle  au  Seigneur  ; 
il  lit,  à la  vérité  , porter  ses  propositions  à ses  pa- 
rens  par  Louis  de  Sales  son  cousin  , ecclésiastique 
pienx  et  prudent  qui  s’était  assuré  de  sa  vocation  ; 
mais  il  les  soutint  ensuite  lui- même  avec  une  fer- 
meté qui  seule  fit  comprendre  a son  père  que  telle 
était  la  volonté  de  Dieu  , et  qu’on  ne  ferait  que  des 
efforts  inutiles  pour  s’y  opposer. 

En  même  temps  il  refusa  la  dignité  de  sénateur 
que  le  duc  de  Savoie  , informé  de  son  mérite  , lui 
donnait  gratuitement.  En  vain  on  lui  représenta 
quelle  n’était  pas  incompatible  avec  l’état  qu’il  vou- 
lait embrasser , qu’elle  venait  même  d’être  possédée, 
par  un  digne  ecclésiastique  : il  se  jeta  de  nouveau 
aux  pieds  de  son  père  , le  conjurant  de  ne  point 
mettre  de  bornes  a sa  condescendance , et  de  trou- 
ver bon  qu’il  se  consacrât  tout  entier  aux  seules 
fonctions  d’un  ministère  auquel  toutes  les  facultés 
de  l’homme  ont  peine  à suffire.  Il  prétendit  encore 
renoncer  à son  droit  d’aînesse  ; mais  le  comte  et  la 
comtesse  voulurent  absolument  qu’il  le  conservât. 
On  eut  mille  peines  à lui  faire  seulement  accepter 
la  prévôté  du  chapitre  de  Genève  que  son  vertueux 

fiarent  Louis  de  Sales  , de  son  propre  mouvement, 
ui  avait  obtenue  en  cour  de  Rome  ; il  voulait,  sans 
bénéfice , vivre  de  son  seul  patrimoine , et  n’occuper 
que  le  dernier  rang  dans  la  maison  du  Seigneur.  Tout 
en  louant  sa  ferveur  , on  l’obligea  d’accepter  une 
place  qui  lui  venait  uniquement  de  la  Providence  , 
et  qu’il  n’avait  pas  songé  à se  procurer. 

Quelque  temps  après  , on  lui  conféra  les  saints 
ordres  , sans  même  observer , quoiqu’il  le  désirât 
fort , tous  les  interstices  accoutumés  : mais  le  pieux 
évêque  de  Genève , Claude  Granier , qui  connaissait 
la  vertu  et  la  capacité  de  l’ordinand  , et  qui  parut 
dès-lors  assuré  qu’il  l’auraitun  jour  pour  successeur, 
crut  ne  pouvoir  trop  tôt  appliquer  à l’édification 
publique  un  ministre  dont  les  fonctions  semblaient 
$i  utiles  à l'église.  François  revêtu  des  ordres  sacrés , 
et  de  cet  esprit  principal  du  sacerdoce  qui  porte  la 
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prêtre  à répandre  la  doctrine  dont  ses  lèvres  sont 
dépositaires,  parcourut  d’abord  , au  voisinage  d’An- 
necy , les  hameaux  et  les  campagnes , afin  d’instruire 
une  infinité  de  gens  grossiers  qui  professaient  la  foi 
catholique , sans  presque  connaître  le  christianisme. 
Tout  le  pays  changea  de  moeurs  en  fort  peu  de 
temps  ; on  vit  refleurir  la  piété  jusque  dans  les  lieux 
où  le  mélange  des  hérétiques  avait  presque  entière- 
ment établi  l’irréligion  : mais  ce  n’étaient  là  que  le» 
préludes  , pour  ainsi  dire , des  travaux  fructueux 
où  il  allait  s’engager. 

Pendant  la  guerre  de  François  I avec  le  duc  de 
Savoir  , les  Suisses  du  canton  hérétique  de  Berna 
et  la  république  de  Genève  avaient  envahi  sur  ce 
prince  le  duché  de  Chablais , ainsi  que  les  bailliages 
deGex,  de  Terny  et  de  Gaillard.  Ils  furent  con- 
traints, à la  paix,  d’en  faire  la  restitution  , mais  sous 
la  clause  expresse  que  la  religion  catholique  qu’ils 
y avaient  détruite  n’y  serait  pas  rétablie.  Ces  petits 
étals  néanmoins  , qui  tenaient  comme  assiégée  la 
■ville  de  Genève  , et  qui  mettaient  continuellement 
en  risque  l’indépendance  qu’elle  s’était  arrogée,  lut 
causaient  de  cruelles  inquiétudes.  A la  mort  du  duc 
Emmanuel-Philibert  , elle  engagea  les  Suisses  à 
rompre  le  traité  qu’ils  avaient  fait  avec  ce  prince  , 
et  de  concert  avec  eux  , elle  s’empara  une  seconde 
fois  de  ces  contrées.  Celte  nouvelle  usurpation  ne 
servit  qu’à  couvrir  d’opprobre  les  usurpateurs  , et 
à rendre  leur  sort  plus  inauvais.Charles-Emmanuel , 
fils  et  successeur  de  Philibert , arma  si  vite  et  si 
puissamment , qu’il6  lui  cédèrent  sans  résistance.  11 
rentra  dans  tout  ce  qu’on  lui  avait  enlevé  , mit  par- 
tout de  bonnes  garnisons,  et  affranchi  des  clauses 
du  premier  traité  , tant  par  le  parjure  des  infrac- 
teurs , que  par  son  nouveau  droit  de  conquête  , 
il  ne  pensa  plus  qu’a  rétablir  solidement  la  reli- 
gion catholique  dans  les  domaines  qu’il  venait  de 
recouvrer. 

Dans  cette  vue  , il  écrivit  à l’évêque  de  Genève 
de  choisir  des  ecclésiastiques  propres  à une  si  bonne 
oeuvre , et  promit  de  les  soutenir  de  toute  son  au-: 
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torilé.  L’évêque  assembla  aussitôt  le  clergé  de  la 
ville  et  de  la  campagne  , leur  fit  envisager  la  riche 
moisson  qui  s’ouvrait  à leur  zèle  , se  montra  tout 
prêt  a marcher  à leur  tête  , sans  ctue  son  âge  ni  ses 
infirmités  lui  fissent  obstacle,  et  les  exhorta  d’une 
manière  pathétique  à le  seconder.  Ce  discours  n’ex- 
cita que  l’étonnement  et  l’effroi.  Chacun  ne  consi- 
dérait que  les  peines  et  les  périls  auxquels  il  était 
question  de  se  dévouer.  Tous  , à l’exception  du  pré- 
vôt, gardaient  un  morne  silence,  et  tenaient  les  yeux 
Laissés  dans  la  crainte  de  rencontrer  ceux  du  prélat, 
et  d’en  venir  à l'aveu  formel  de  leur  pusillanimité. 

Pour  François  , il  ne  s’offrit  pas  seulement  à le 
suivre  , mais  à lui  épargner  des  fatigues  que  son 
âge  ne  pouvait  plus  soutenir  , et  à être  le  chef  de 
la  mission  , s’il  len  trouvait  capable.  Il  lui  ajouta  que 
le  premier  pasteur , indépendamment  de  la  force 
ou  de  la  faiblesse  du  corps  , se  devait  à tout  le 
diocèse  , et  plus  encore  à la  partie  fidelle  du  trou- 

fieau  , qu’a  la  partie  rebelle  ; qu’il  convenait  d’ail- 
eurs  d'aller  d abord  sonder  les  dispositions  de  ces 
brebis  égarées  ; qu’il  suffisait  pour  cela  du  petit 
nombre  d’ouvriers  qui  voudraient  s’associer  à lui  , 
et  que  , selon  le  succès  , un  plus  grand  nombre  , 
et  l’évêque  même  , pourraient  y venir  par  la  suite. 
Tout  le  monde  se  réunit  pour  retenir  l’évêque  , à 
la  charité  duquel  on  fit  une  sorte  de  violence  ; mais 
personne  ne  s’offrit  à suivre  le  généreux  prévôt  , 
excepté  le  seul  Louis  de  Sales , ce  vertueux  parent 
qui  l’avait  déjà  si  bien  secondé  au  sujet  de  sa  voca- 
tion. L’évêque  de  Genève  , tous  les  amis  et  les 
parens  de  François  et  de  Louis  , leur  témoignèrent 
en  vain  les  plus  vives  alarmes  en  les  voyant  décidés 
à partir  seuls  , et  sur-tout  quand  ils  les  virent 
marcher  en  effet , comme  deux  brebis  innocentes  , 
vers  les  réduits  sauvages  de  ces  montagnards  non 
moins  redoutés  que  les  loups  dévorans.  François  se 
mit  en  devoir  de  modérer  au  moins  la  frayeur  de 
«es  proches  ; mais  sentant  bientôt  l’impuissance  ab- 
solue de  l’éloquence  sur  la  sourde  peur , et  prenant 
Louis  par  la  main  ; Allons , dit-il , où  Dieu  nous 
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appelle.  Il  est  plus  d’un  combat  où  l’on  ne  vainc  que 
par  la  fuite.  Un  retard  plus  long  ne  peut  que  nous 
amollir , et  transporter  à des  ministres  plus  fidèles 
le  prix  qui  nous  attend.  Ses  parens  étonnés  n’eurent 
pas  la  force  de  le  retenir.  Le  comte  son  père  le 
suivit  de  loin  , et  l’ayant  bientôt  perdu  de  vue  , il 
revint  pour  consoler  la  comtesse. 

Quand  les  deux  missionnaires  se  virent  hors  d’at- 
teinte aux  poursuites , et  près  de  mettre  le  pied 
dans  le  champ  que  s’ouvrait  leur  courage , François 
se  tourna  vers  son  cousin  , et  l’embrassant  avec 
tendresse  : Il  me  vient , lui  dit-il , une  pensée  ; nous 
allons  faire  les  fonctions  des  apôtres , nous  ne  sau- 
rions les  imiter  trop  ponctuellement.  Renvoyons 
nos  chevaux  , faisons  nos  courses  à pied  , et  con- 
tentons-nous du  pur  nécessaire.  Louis  de  Sales  y 
ayant  consenti , ils  marchèrent , accompagnés  d’un 
seul  domestique  , au  fort  des  Allinges  bâti  sur  la 
cime  d’une  montagne  isolée , et  muni  d’une  bonne 
garnison  , afin  de  tenir  le  pays  en  respect.  C’était  là 
pour  eux  le  seul  lieu  de  sûreté  , où  ils  furent  long- 
temps obligés  de  revenir  toutes  les  nuits,  tant  pour 
trouver  un  hospice  qu’on  leur  eût  refusé  par-tout 
ailleurs  , que  pour  dire  la  messe  qu’il  n’eût  pas  été 
prudent  de  célébrer  parmi  de  farouches  sacramen- 
taires.  Il  y avait  néanmoins  deux  grandes  lieues  des 
Allinges  à Tonon  , capitale  du  Chablais , où  les  mis- 
sionnaires exerçaient  principalement  leur  zèle  ; en 
sorte  qu’ils  étaient  obligés  de  faire  chaque  jour 
quatre  lieues  par  un  pays  affreux , par  des  froids 
cruels  , à travers  les  neiges , les  glaces  , ou  les 
eaux  glacées  , et  mille  contre-temps  qui  les  faisaient 
quelquefois  errer  bien  avant  dans  la  nuit  ; ce  qui 
toutefois  n’ébranla  jamais  la  résolution  , au  moins 
de  François.  Plutôt  que  de  manquer  seulement  à 
célébrer  les  saints  mystères  , long-temps  il  passa  un 
torrent  profond  sur  une  poutre  glacée  , où  il  était 
contraint  de  ramper  des  mains  et  des  genoux  , avec 
un  danger  continuel  de  se  précipiter  dans  le  gouffre. 

Quelque  obstacle  que  leur  fissent  les  élémens  et 
la  nature  du  pays , ou  peut  dire  encore  que  celait 
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peu  de  chose  en  comparaison  de  la  doreté  des  lia— 
bitans.  Quand  François  parut  a Tononsous  les  aus- 

J)ices  du  souverain  , les  magistrats  reçurent  ses 
dires  d’aveu  avec  une  grande  apparence  de  res- 
pect j mais  ils  tirent  sous  main  des  défenses  rigou- 
reuses de  l’aller  entendre,  et  d’avoir  le  moindre 
commerce  avec  lui.  Le  peuple  n’eut  aucun  ména- 
gement. On  disait  hautement  dans  la  ville  , et  avec 
plus  d’audace  encore  dans  les  environs  , (pie  c’était 
un  envoyé  de  l’antechrist  des  Romains , et  qu’il  fal- 
lait le  traiter  d’une  manière  à lui  faire  perdre  l’envie 
de  jamais  revenir.  A Genève  , qui  n’est  qu’a  quatre 
ou  cinq  lieues  de  Tonon  , on  opinait  à reprendre 
les  armes  , à implorer  de  nouveau  le  secours  des 
Suisses  , et  cependant  à éloigner  sans  délai  , en 
quelque  manière  que  ce  pût  être  , ce  téméraire 
papiste.  On  décida  même  qu’il  était  permis  de  le 
tuer  , si  l’on  11e  pouvait  autrement  arrêter  son  en- 
treprise. On  réussit  au  moins  à le  faire  si  généra- 
inent  éviter,  qu’il  se  voyait  aussi  solitaire  au  milieu 
de  Tonon  , que  s’il  eût  été  au  sein  du  désert  le  plus 
inhabité  de  tout  le  pays. 

Il  s’y  rendait  néanmoins  tous  les  jours  avec  autant 
d’assiduité  que  s’il  eût  été  recueillir  les  fruits  les 
plus  abondans  , et  souvent  par  des  temps  si  rudes  , 
que  les  plus  durs  paysans  n’osaient  mettre  le  pied 
hors  de  leurs  cabanes.  La  nuit  même  n’était  pas 
capable  de  lui  faire  peur.  Un  jour  qu’il  était  sorti 
de  Tonon  plus  tard  que  de  coutume,  il  s’égara 
dans  les  ténèbres,  et  après  avoir  erré  long-temps 
au  hasard  , il  arriva  au  millieu  de  la  nuit  dans 
un  village  dont  toutes  les  maisons  étaient  fer- 
mées. La  terre  était  couverte  de  neige  , le  vent 
terrible  , et  le  froid  si  aigu  , que  pendant  le  jour 
même  les  paysans  étaient  contraints  de  se  tenir 
renfermés  avec  leurs  troupeaux.  Il  frappa  à toutes 
les  portes , en  conjurant  chacun  par  tout  ce  qu’il 
imagina  de  plus  propre  à les  toucher  , de  ne  le  pas 
laisser  mourir  de  froid  : mais  ils  étaient  tous  calvi- 
nistes , et  par  malheur  son  domestique  le  nomma, 
croyant  qu’on  aurait  au  moins  quelque  considéra*: 
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iion  pour  sa  naissance.  Ils  ne  pouvaient  manquer 
de  périr,  si  la  Providence  ne  les  eût  fait  rencontrer 
le  lour  du  village  , qui  était  encore  cbaud.  Ils  s’y 
arrangèrent  comme  Us  purent,  jusqu’à  ce  que  le 
jour  leur  permit  de  rechercher  leur  route. 

Un  autre  jour  qu’il  avait  été  retardé  par  un  bon 
paysan  , qui  édifié  de  sa  patience  voulut  sur  le 
champ  se  faire  instruire  dans  la  foi  catholique  , il 
fut  surpris  dans  une  forêt  par  une  nuit  si  obscure  , 
qu’on  ne  voyait  pas  où  mettre  le  pied.  Bientôt  les 
loups , les  ours  et  les  autres  bêtes  sauvages  des- 
cendues des  montagnes,  firent  entendre  de  tous 
côtés  leurs  hnrlemens  divers  d’une  manière  si  épou- 
vantable , qu’il  était  difficile  à lame  la  plus  ferme 
de  n’être  pas  ébranlée.  Le  domestique  mourait  de 
peur  ; Louis  de  Sales  qui  était  de  la  partie  , et  qui 
avait  conseillé  de  remettre  l’instruction  au  lende- 
main , accusait  d’inconsidération  le  zèle  de  son 
parent  : le  seul  François  , avec  sa  douceur  et  sa 
sérénité  ordinaire  , les  consolait , les  encourageait , 
leur  assurait  que  Dieu  ne  permettrait  pas  qu’ils  pé- 
rissent, pour  n’avoir  point  hasardé  le  salut  d’une 
ame , en  le  différant  à un  avenir  qu’on  ne  peut  jamais 
se  promettre.  La  lune  enfin  se  leva , et  leur  fit  aper- 
cevoir un  bâtiment  ruiné  , où  ils  allèrent  passer  le 
reste  de  la  nuit  sous  quelque  partie  de  voûte  qui 
les  mit  à couvert  des  plus  grosses  injures  du  temps. 
Louis  de  Sales  et  le  domestique  ne  laissèrent  pas 
de  dormir  , dans  l’accablement  où  les  avait  mis  la 
fatigue.  Pour  François  , qui  reconnut  dans  , ces 
ruines  les  restes  d’une  église  détruite  par  les  héré- 
tiques , il  lui  fut  impossible  de  fermer  l’œil.  Il  ne  put 
s’occuper  que  des  pieux  solitaires  qui  autrefois  fai- 
saient retentir  ce  désert  des  louanges  du  Seigneur  ; 
des  vierges  sacrées  qui  suivaient  courageusement 
l’agneau  sans  tache  jusque  dans  les  forêts  effrayantes  j 
des  pasteurs  vertueux  qui , avec  la  vraie  foi , fai- 
saient régner  la  piété  et  l’innocence  des  mœurs  ; en 
un  mot , d’une  longue  suite  de  comparaisons  éga- 
lement affligeantes  entre  le  lustre  ancien  de  la  reli- 
gion dans  ces  vallées,  et  l’état  déplorable  où  eiï* 
*y  trouvait  réduite. 
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Le  ciel  enfin  ne  put  tenir  oontre  tant  de  foi  et  de 

persévérance  , et  le  jour  marqué  pour  la  conver- 
sion du  Chablais  arriva  si  pleinement  , qu’il  en  dé- 
dommagea l’apôtre  de  toutes  les  épreuves  où  sa  lon- 
ganimité avait  été  mise.  Les  conversions  commen- 
cèrent par  les  domestiques  de  la  foi  , dont  les 
exemples , bons  ou  mauvais , font  toujours  l’impres- 
sion principale  sur  ses  ennemis.  La  garnison  des 
Allinges  , chargée  de  protéger  la  religion  dans  son 
voisinage , ne  s’abstenait  pas  à beaucoup  près  de  tous 
les  vices  qui  la  déshonorait.  François  entreprit 
de  leur  persuader  que  plus  la  profession  des  armes 
dont  ils  autorisaient  leur  bcence  les  obligeait  à ex- 
poser leur  vie  , plus  ils  se  devaient  mettre  en  état 
de  ne  pas  craindre  les  suites  de  ta  mort.  Le  succès 
fut  grand  , puisqu’il  passa  ses  espérances.  Bientôt 
les  soldats  et  les  officiers  parurent  plutôt  des  reli- 
gieux que  des  gens  de  guerre  ; et  le  saint  directeur , 
qui  savait  mieux  que  personne  régler  chacun  selon 
sa  condition  , ne  fut  plus  occupé  qu’à  leur  prescrire 
en  détail  ce  qui  convenait  à la  leur.  Quand  ils  repa- 
rurent à Tonon  , où  ils  allaient  souvent,  au  .':eu  de 
l’intempérance  et  du  libertinage  dont  ilts  faisaient 
gloire  peu  auparavant,  au  lieu  de  ces  emportemens 
et  de  ces  blasphèmes  qui  faisaient  horreur  , on  les 
voyait  doux  , équitables,  modestes  , si  réglés  dans 
leurs  discours  , qu’on  avait  peine  à croire  que  ce 
fussent  les  mêmes  hommes. 

L’admiration  qu’excita  cette  métamorphose  , ne 
manqua  point  de  réjaillir  sur  l’instrument  dont  le 
ciel  s’était  servi  pour  la  produire.  Les  calomnies  dont 
les  ministres  le  chargeaient,  ne  tinrent  pas  contre 
une  réfutation  aussi  persuasive  que  celle  des  œuvres. 
On  se  souvint  des  bons  exemples  qu’il  donnait  en 
toute  rencontre  depuis  si  long-temps  ; de  sa  charité , 
de  sa  patience  , de  sa  douceur  angéiique  , des 
peines  incroyables  qu’il  se  donnait  pour  le  salut  d’un 
peuple  qui  ne  le  payait  que  par  des  mépris  et  des 
outrages.  On  compara  sa  modestie  et  sa  modération 
à l’aigreur  impérieuse  , à la  dureté  grossière  des 
ministres  , qui  pe  lui  répondaient  que  par  des 
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injures,  et  l’on  pensa  que  l’emportement  étant  le 
recours  ordinaire  de  la  partie  qui  n’a  pas  pour  soi 
la  raison  , la  vérité  devait  être  du  côté  de  la  dou- 
ceur et  de  la  modestie.  11  n’était  plus  question  que 
de  mettre  bas  quelques  restes  de  préjugés  , et  pour 
cela  d’entendre  le  missionnaire  , sans  trop  choquer 
d’abord  les  ministres  , dont  la  domination  tyran- 
nique avait  encore  pour  appui  la  crainte  et  le  res- 
pect humain  : un  incident  ménagé  parla  Providence, 
donna  l’ouverture  à ces  instructions. 

On  vint  dire  à François  , que  deux  gentilshommes 
étaient  sortis  de  la  ville  pour  se  battre  en  duel.  Il 
courut  au  champ  de  bataille  ; et  comme  déjà  ils  se 
portaient  de  coups  terribles , il  se  jeta  au  milieu 
d’eux  , au  risque  de  se  faire  percer  le  premier,  et 
leur  peignit  si  vivement  l’abîme  éternel  où  ils  ne 
tendaient  qu’à  se  précipiter  , qu’il  leur  fit  tomber 
les  armes  des  mains  , les  obligea  de  s’embrasser , et 
les  réconcilia  parfaitement.  Ils  lui  firent  ensuite  une 
confession  générale  de  toute  leur  vie  , et  devinrent 
des  hommes  tout  nouveaux.  L’un  des  deux  sur-tout 
fut  si  touché  de  la  grâce  , qu’il  rompit  avec  le 
monde,  pour  ne  plus  s’occuper  que  des  choses  éter- 
nelles , et  se  retira  dans  une  maison  de  campagne 
qu’il  avait  près  de  Tonon.  Comme  il  avait  servi  long- 
temps dans  les  armées  avec  beaucoup  d’honneur,  la 
noblesse  du  voisinage  et  les  notables  de  la  ville  lui 
rendaient  des  visites  fréquentes  ; et  François  le 
visitant  souvent  lui-même  afin  de  soutenir  sa  vertu 
naissante  , cette  maison  devint  d’abord  le  rendez- 
vous  de  tous  ceux  qui  voulaient  s’instruire  , puis  un 
lieu  de  conférences  réglées. 

Les  ministres  ne  fomentaient  l’hérésie  et  l’aver- 
sion des  peuples  pour  l’église  romaine , qu’en  défi- 
gurant sa  doctrine  , en  l’accusant  d’idolâtrer  , de 
faire  une  divinité  de  Marie  , d’adorer  de  même  {es 
saints  , avec  leurs  reliques  et  leurs  images  , de  leur 
faire  partager  avec  Jesus-Christ  l’office  de  médiateur 
entre  Dieu  et  les  hommes , de  blasphémer  la  ré- 
demption , et  d’anéantir  la  satisfaction  du  Rédemp- 
teur > par  ce  qui  nous  est  enseigné  touchant  la  né- 
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cessité  des  bonnes  oeuvres.  François  montra  si  clai- 
rement la  fausseté  de  ces  imputations,  qu’on  ré- 
pandit dans  le  Chablais  , et  jusqu’à  Genève  , que  la 
vanité  de  faire  de  conversions  l’avait  induit  à se  rap- 

}>rocher  de  la  doctrine  calviniste  j qu’il  avait  déguisé 
es  vrais  sentimens  de  son  église  , et  qu’il  en  serait 
désavoué  , si  ce  qu’il  avait  avancé  devenait  public. 
C’est  à ce  nouveau  trait  d’imposture  , pauvreté  mé- 
prisable en  soi , mais  capable  dans  les  circonstances 
de  faire  impression  sur  l’esprit  des  faibles  , que 
nous  devons  l’écrit  qu’il  publia  sur  ce  qui  s’était 
passé  dans  ces  premières  assemblées  du  Chablais. 
C’est  une  explication  nette  et  très-bien  raisonnée 
de  la  doctrine  catholique  , concernant  les  articles 
qui  faisaient  le  plus  de  peine  aux  peuples  abusés 
par  les  prédicans.  L’auteur  y offrait  de  justifier  l’é- 
glise romaine  avec  la  même  évidence  sur  tous  les 
points  contestés  , ou  par  écrit , ou  en  conférence, 
au  choix  des  ministres.  Ils  ne  jugèrent  à propos  ni 
de  répondre  à l’écrit , ni  d’accepter  les  conférences. 
Cet  aveu  tacite  de  leur  insuffisance  porta  dans  tout 
le  canton  une  atteinte  mortelle  à l’autorité  de  ces 
faux  docteurs. 

On  ne  se  cacha  presque  plus  pour  venir  entendre 
François:  les  amis  y amenèrent  leurs  amis  , les 
pères  ou  les  mères  leurs  enfans  , les  maîtres  leurs 
domestiques,  et  les  gens  delà  campagne  accouraient 
par  troupes  à la  ville  pour  assister  à ses  instructions 
devenues  enfin  publiques.  Il  se  faisait  tous  les  jours 
des  conversions  nouvelles  , et  les  nouveaux  convertis 
prenaient  pour  leur  père  dans  la  foi , une  affection 
qu’ils  communiquaient  à ceux  qui  tenaient  encore 
à l’erreur.  Ce  fut  par  ce  moyen  qu’il  découvrit  bien 
des  conspirations  formées  par  de  sanguinaires  zéla- 
teurs , qui  entreprirent  de  l’immoler  à la  sûreté  de 
letfr  secte.  Leur  trame  fut  quelquefois  si  bien  con- 
duite , et  il  leur  échappa  d’une  manière  si  peu  at- 
tendue , qu’ils  le  firent  passer  pour  un  magicien 
parmi  leurs  grossiers  adbérens.  Cependant  le  brui! 
de  ces  scélératesses  ne  servit  qu’à  décrier  la  religion 
qui  les  inspirait.  On  disait  hautement , que  les  ramis- 
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1res  n’employaient  les  violences  qu'au  défaut  des 
raisons;  que  leurs  procédés  prouvaientévidemment 
la  faiblesse  de  leur  cause;  que  si  François  enseignait 
l'erreur,  il  fallait  le  confondre  , et  non  pas  l'assas- 
siuer  ; qu’il  était  étrange  qu'aux  portes  de  Genève  , 
boulerai  t du  calvinisme  , il  en  bravât  tous  les  dé- 
fenseurs , sans  qu’un  seul  osât  paraître  devant  lui  ; 
mais  qu’ils  s’abusaient  étrangement , s’ils  imaginaient 
qu’on  les  crût  sur  leur  parole , tandis  que  toutes 
leurs  oeuvres  les  démentaient. 

Un  ministre  qui  avait  plus  de  probité  que  les 
autres  , vint  conférer  avec  le  missionnaire.  11  cher- 
chait la  vérité  , il  la  reconnut , et  la  confessa  géné- 
reusement. Ses  collègues  mirent  tout  en  œuvre 
pour  le  faire  rentrer  dans  la  communion , à laquelle 
son  changement  portait  un  coup  terrible.  Sa  cons- 
tance demeurant  inébranlable , on  le  mit  en  prison  , 
on  lui  imputa  des  crimes  , on  lui  suscita  de  faux  té- 
moins , et  l’on  poussa  l’iniquité  jusqu’à  le  faire 
mourir;  ce  qui  ne  fit  guère  moins  d’horreur  aux 
calvinistes  qu’aux  catholiques.  Un  avocat  célèbre 
dans  tout  le  canton,  nommé  Poncet  , crut  que  ce 
qu’on  s’efforcait  de  maintenir  par  des  voies  si  in- 
dignes , pourrait  bien  avoir  été  établi  de  la  même 
manière.  Il  vint  trouver  François,  dont  la  charité  , 
la  patience  , la  piété  sincère  , et  toute  la  vie  , si 
différente  de  celle  des  ministres  , le  frappait  depuis 
long-temps.  11  eut  néanmoins  de  longues  disputes 
avec  lui , et  ne  se  rendit  enfin  qu’aprés  avoir  senti 
la  faiblesse  de  tous  ses  argumens. 

Il  fut  imité  parle  baron  d’Awlly,  homme  d’un 
esprit  peu  commun  , très-instruit  de  sa  religion 
qu’il  professait  de  bonne  foi , et  dont  il  était  comme 
le  patron  dans  toute  la  province.il  se  défendit  long- 
temps , et  celte  conversion  coûta  peut-être  au  saint 
missionnaire  plus  que  toutes  les  autres  ensemble. 
Après  qu’on  eut  discuté  au  long  et  par  écrit  chaque 
point  de  controverse  , il  voulutencore  qu’ils  fussent 
portés  à Genève  et  à Berne  , pour  voir  si  les  solu- 
tions des  plus  fameux  docteurs  de  sa  communion , 
qui  résidaient  dans  ces  deux  villes , ne  le  satisferaient 


Digitized  by  GoogI 


384  H i i t o t k 1 

pas  mieux  que  les  siennes  : mais  aussi  dédom> 
magea-t-il  avantageusement  François  des  peines 
qu'il  lui  avait  données.  Il  annonça  de  toute  part , 
et  à Genève  même  , le  jour  de  son  abjuration.  Il 
s’eflorça  de  rendre  l’assemblée  aussi  nombreuse 
qu’il  était  possible.  On  y vit  en  effet,  avec  tout  le 
peuple  de  Tonon  et  du  voisinage  , quantité  de  cal- 
vinistes accourus  de  Genève  pour  être  les  témoin» 
d’une  chose  qu’ils  n’auraient  pu  croire  sans  cela. 
D’Awlly  abjura  d’un  ton  ferme  les  erreurs  de  Calvin , 
confessa  de  même  la  foi  catholique  , puis  exhorta 
tout  le  monde  en  termes  fort  touchans  à suivre  son 
exemple. 

Avant  cette  célèbre  conversion , la  douce  élo- 
quence de  François  n’avait  pas  laissé  de  gagner  à 
l’église  un  grand  nombre  de  sectaires  : un  jour  en- 
ir’autres  , selon  différens  historiens  de  sa  vie  , il 
convertit  six  cents  personnes.  Ils  ajoutent  qu’il  y 
parla  de  la  présence  réelle  avec  tant  d’énergie  , tant 
de  dignité  et  tant  d’onction,  qu’il  s’éleva  tout  à coup 
parmi  les  auditeurs  mille  cris  d’étonnement  de  se 
sentir  comme  arrachés  à eux-mêmes  , et  entraînés 
irrésistiblement  par  la  force  de  la  vérité  (i).  Depuis 
l’abjuration  du  baron  d’Awlly , les  fruits  de  salut 
devinrent  si  abondans  , que  François  , tout  infati- 
gable qu’il  était , ne  suffit  plus  à les  recueillir.  Il 
fallut  nécessairement  lui  envoyer  du  secours.  Nous 
ne  finirions  pas  , si  nous  entreprenions  ici  d’entrer 
dans  le  détail,  puisque  la  plupart  de  ses  historiens 
assurent  qu’il  retira  de  l’erreur  soixante-douze  mille 
personnes.  Depuis  quelque  temps  , il  résidait  nuit 
et  jour  à Tonon  , peu  touché  du  danger  réel  qu’y 
couraient  continuellement  ses  jours , et  des  alarmes 
beaucoup  plus  importunes  de  ses  proches  , à qui 
cette  résolution  le  faisait  déjà  regarder  comme  un 
hbmme  mort.  Mais  à l’arrivee  de  ses  coopérateurs , 
la  scène  était  bien  changée  : il  y avait  alors  une 
église  catholique  à Tonon  , et  une  église  compa- 
rable à celles  des  temps  primitifs  ; c’était  le  même 


(i)  Ancra.  Vis  de  saint  Fr.  de  Sal.  Hv.  i. 

attachement 


Digitlzed  by  Google 


de  l’  Eglise:  383 

attachement  à la  foi  , la  même  pureté  dans  les 
mœurs  , sans  quoi  François  de  Sales  compta  toujours 
la  profession  extérieure  pour  peu  de  chose  , le 
même  esprit  de  concorde,  une  charité  si  tendre  pour 
les  pauvres  et  les  malades  , quelle  faisait  l’admira- 
tion des  hérétiques  les  plus  obstinés.  Tous  les  mis- 
sionnaires s’établirent,  avec  leur  chef,  à Tonon, 
où  , malgré  les  cabales  des  ministres  et  quelques 
mouvemens  séditieux  de  la  populace  , on  vit  bientôt 
refleurir  le  culte  catholique , aussi-bien  que  dans 
tout;  le  Chablais. 

A la  nouvelle  de  tant  de  succès  inattendus  , 1® 
pape  ne  croyant  rien  au-dessus  des  forces  de  Fran- 
çois , lui  donna  commission  d’aller  conférer  à 
Genève  avec  Théodore  de  Bèze  , presque  aussi 
renommé  que  Calvin  , et  de  ne  rien  épargner  pour 
l’engager  à rentrer  dans  le  sein  de  l’église  où  il  était 
né.  L’exécution  n’était  ni  sûre  , ni  facile  : mais  ces 
considérations  ne  furent  jamais  rien  pour  François 
de  Sales  , quand  il  s’agissait  de  la  gloire  de  Dieu. 
Plein  de  foi  et  de  courage  , il  partit  pour  Genève  le 
plutôt  qu’il  lui  fut  possible.  Il  arriva  heureusement 
chezjBèze  , comme  ce  ministre  était  seul.  L’heureuse 
physionomie  du  saint,  son  air  de  candeur  et  de 
droiture , et  ses  premières  paroles,  qui  annoncèrent 
de  même  la  franchise  et  l'ouverture  du  cœur , firent 
une'  impression  extraordinaire  sur  Bèze  , qui  le 
voyait  pour  la  première  fois.  Ce  ministre  , qui , 
l’esprit  de  secte  à part,  ne  manquait  pas  lui-même 
de  franchise  , sentit  pour  François  ce  penchant  de 
sympathie  qu’on  a naturellement  pour  ses  sembla- 
bles, et  ne  put  se  défendre  d’une  certaine  confiance. 
On  conféra  long-temps , et  toujours  avec  beaucoup 
d’honnêteté.  Bèze  , malgré  tous  les  reproches  de 
corruption  et  d’idolâtrie  dont  il  chargea  l’église 
romaine  , alla  néanmoins  jusqu’à  reconnaître  qu’on 
s’y  pouvait  sauver.  Il  donna  lieu  de  penser , par  bien 
d’autres  endroits  , qu’il  était  peu  é oigné  des  senti- 
mens  catholiques  : mais  sur- tout  il  ne  put  cacher 
les  agitations  de  son  cœur  , et  les  combats  que  lui 
livrait  sa  conscience.  Après  cette  première  entrevue 
Tome  X.  B b 
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dont  François  espéra  bien  , Bèze  le  pria  instant-* 
ment  de  revenir.  11  revint  en  effet  , et  jusqu’à  troi* 
foi9  ; mais  sans  avancer  beaucoup  plus  que  la  pre- 
mière , au  moins*  pour  le  salut  de  ce  malheureux 
L apostat.  Pour  ce  qui  est  de  la  vraie  foi  , son  triom- 
phe ne  fut  jamais  plus  sensible  qu’à  la  quatrième  de 
ses  visites,  où  Bèze  , les  yeux  tristement  baissés  , le 
cœur  bourrelé  de  remords  , et  gardant  un  morue 
silence  sur  tout  ce  qu’on  lui  disait  de  plus  [cessant, 
marqua  tout  à la  fois,  et  qu’il  reconnaissait  la  vé- 
rité , et  qu’il  tenait  à l’erreur  par  des  liens  dont 
on  n’eût  jamais  soupçonné  ce  vieillard  presque 
octogénaire. 

On  rapporte  que  Des-Haies  , gouverneur  de 
Montargis  , se  trouvant  à Genève  pour  les  affaires 
du  roi  , contracta  une  étroite  familiarité  avec  ce 
ministre  , au  moyen  de  la  belle  humeur  dont  ils 
étaient  l’un  et  l’autre  (i).  Dans  l’une  de  ces  conver- 
sations badines  où  l’on  peut  tout  hasarder,  Des- 
Haies  lui  demanda  ce  qui  pouvait  attacberun  homme 
tel  que  lui  à la  triste  réforme  de  Calvin.  Bèze  ne 
répondit  rien  ; il  se  leva , et  faisant  entrer  d’un 
appartement  voisin  une  jeune  fille  fort  belle  : Voilà , 
dit-il , ce  qui  me  convainc  de  la  bonté  de  ma  religion. 
Quelque  temps  après  , ce  malheureux  fut  attaqué 
de  la  maladie  qui  mit  fin  à ses  jours.  Se  sentant 
proche  de  la  mort , il  voulut  encore  parler  à saint 
François  de  Sales  ; mais  la  mesure  des  divines  mi- 
séricordes parut  comblée  pour  lui.  Les  Genevois  à 
qui  toutes  ces  visites  avaient  donné  de  terribles  om- 
brages, observèrent  de  si  près  Bèze  et  François  , 
qu’il  ne  leur  fut  plus  possible  de  se  joindre.  On  as- 
sure néanmoins  que  Bèze', avant  d’expirer , se  re- 
pentit de  son  apostasie  , et  rétracta  ses  erreurs  : 
mais  étant  mort  au  pouvoir  des  calvinistes  , on  ne 
voit  pas  comment  il  a été  possible  d’acquérir  de* 
connaissances  capables  de  persuader  ce  qui  deman- 
derait les  plus  fortes  preuves. 

Le  nombre  des  catholiques  étant  enfin  devenu  à 

»■ " ..-I ..  ...  . — 
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Tonon  plus  grand  que  celui  des  calvinistes  , le  pre- 
mier syndic , converti  lui-même  , écrivit  de  la  part 
du  corps  de  ville  au  père  commun  des  fidèles  , 
pour  lui  rendre  hommage  en  cette  qualité  , et  le 

{trier  de  regarder  ses  concitoyens  comme  les  enfans 
es  plus  respectueux  de  l’église.  L’évêque  de  Genève 
se  rendit  àla  mission , accompagné  d'un  bon  nombre 
de  Jésuites  , de  Capucins  , et  d’ecclésiastiques  des- 
tinés au  gouvernement  des  paroisses  qu’il  était  temps 
de  rétablir.  Ce  n’étaient  plus  quelques  particuliers 
qui  rentraient  les  uns  après  les  autres  dans  le  sein 
de  l’unité  ; les  villages  et  les  bourgs  venaient  ab- 
jurer en  corps  de  tous  les  cantons  du  Chablais  et 
des  trois  bailliages.  Le  duc  de  Savoie  qui  voulut 
assister  en  personne  à une  cérémonie  si  touchante  , 
eut  la  consolation  de  voir  le  concours  des  paroisses 
de  Bellevaux  et  de  Saint-Sergue  , chacune  au  nom-i 
bre  de  trois  cents  personnes , et  d’un  nombre  beau- 
coup plus  considérable  d’habitans  de  plusieurs 
bourgs  du  Focigny.  Le  pieux  évêque  qui  voulait 
faire  toutes  les  réconciliations  , se  vit  bientôt  dan* 
l’impossibilité  d’y  suffire.  Il  fut  obligé  de  nommer 
pour  cette  fonction  un  grand  nombre  d’ecclésias- 
tiques et  de  religieux.  Pour  qu’il  ne  manquât  rien  à 
la  pompe  d’un  spectacle  si  saint , la  Providence  y 
conduisit  encore  un  légat  du  siège  apostolique  ; ce 
qui  contribua  beaucoup  , non-seulement  à la  célé- 
brité , mais  à la  solidité  de  la  conversion  de  ces  con- 
trées. Le  cardinal  de  Médicis , en  revenant  de  sa 
légation  de  France , prit  sa  route  par  Tonon , où  il 
trouva  le  duc  de  Savoie  , et  il  le  prémunit  si  bien 
contre  les  demandes  que  Genève  et  les  Suisses  pro- 
testans  étaient  sur  le  point  de  lui  faire  au  sujet  de 
ces  affaires  de  religion  , que  ce  prince  n’eut  égard 
à aucune  des  considérations  politiques  qui  ne  s’ac- 
cordaient point  avec  les  intérêts  de  la  foi. 

Il  porta  un  édit , par  lequel  il  était  ordonné 
qu’aussitôt  après  sa  publication , on  ne  souffrirait 
point  d’antre  exercice  public  de  religion  dans  1® 
, Chablais  et  les  bailliages  , que  celui  de  la  religion 
catholique  et  romaine  ; que  tous  les  ministres  en 
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seraient  chassés  sans  retour  ; que  les  habitans  qui 
persisteraient  dans  le  calvinisme  , seraient  exclus 
des  charges  publiques  ; qu’on  ferait  une  exacte 
recherche  des  revenus  de  tous  les  bénéfices  usurpés  , 
afin  d’être  employés  tant  à la  réparation  ou  à la 
reconstruction  des  églises  , qu’à  la  subsistance  des 
curés  et  des  missionnaires  , et  qu’incessamment  on 
fonderait  à Tonon  un  collège  de  Jésuites. 

Avant  l’exécution  de  cet  édit , le  prince  voulut 
encore  tenter  un  moyen  puissant  pour  en  restrein- 
dre la  sévérité  au  plus  petit  nombre  de  ses  sujets 
qu’il  serait  possible.  11  donna  ordre  à tous  les  pro- 
testans  de  se  rendre  à l’hotel  de  ville  , où  il  se  trans- 
porta lui-même  au  milieu  d’une  double  haie  de  ses 
troupes  , qui  se  saisirent  en  même  tempsdes  portes 
et  des  places  de  la  ville.  Après  avoir  représenté  à 
ces  endurcis  tout  ce  qu’on  avait  fait  pour  leur  salut , 
il  leur  dit  qu’ils  avaient  eu  tout  le  loisir  de  prendre 
une  résolution  sage  ; qu’il  s’agissait  enfin  de  se  décla- 
rer; que  ceux  donc  qui  voulaient  embrasser  la  reli- 
gion de  leur  prince  , se  rangeassent  à sa  droite  , et 
que  les  autres  se  missent  à sa  gauche.  La  droite  eut 
encore  le  plus  grand  nombre  , quoiqu’il  en  restât 
d’assez  considérables  à la  gauche.  Le  duc  se  tour- 
nant vers  les  premiers , leur  dit  qu’il  les  regarderait 
à l’avenir  comme  ses  dignes  sujets , et  qu’il  n’y  avait 
point  de  faveurs  qu’ils  ne  dussent  attendre  de  sa 
bienveillance  ; puis  jetant  à gauche  un  regard  d’in- 
dignation : C’est  donc  vous , malheureux , leur  dit-il , 
qui  osez  à ma  face  vous  déclarer  les  ennemis  de 
votre  Dieu  et  de  votre  prince  ! Allez  , fuyez  d’ici  ; 
je  vous  dépouille  de  tous  vos  offices,  et  vous  bannis 
à perpétuité  de  mes  états.  J’aime  mieux  n’avoir  point 
de  sujets  , que  d’en  avoir  qui  vous  ressemblent. 
François  qui  était  présent  les  suivit,  et  fît  un  dernier 
effort  pour  vaincre  une  obstination  qui  allait  faire 
leur  malheur  dans  ce  monde  et  dans  l’autre.  11  leur 
parla  d’une  manière  si  engageante  , leur  marqua 
tant  d’intérêt , usa  si  bien  des  charmes  de  son  élo- 
quence, de  sa  douceur,  de  sa  sensibilité  compatis-, 
•ante  , qu’avant  la  fin  du  jour  il  eut  persuadé  à la 
. ...  9 * 
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plupart  de  se  conformer  aux  intentions  du  duc.  Un 
fort  petit  nombre , moins  capable  de  constance  que 
d’un  entêtement  de  boutade  , cherchèrent  un  asile 
au  delà  du  lac  , où  on  ne  leur  dissimula  pas  long- 
temps qu’ils  étaient  à charge.  L’épreuve  était  trop 
forte  pour  une  vertu  qui  ne  portait  point  sur  la  vraie 
base  de  la  foi.  Avant  que  le  duc  de  Savoie  eût  quitté 
le  Chablais  , ils  firent  prier  François  de  ménager 
leur  rétablissement  aux  conditions  qu’on  leur  avait 
imposées  d’abord  ; ce  que  le  prince , qui  n’usait  de 
sévérité  qu’à  regret , accorda  volontiers.  Ainsi  fu- 
rent converties  ces  provinces , depuis  l’an  i5q4  que 
le  duc  de  Savoie  en  écrivit  pour  la  première  fois  à 
l’évêque  de  Genève  , jusqu’à  l’an  1598  qu’elles  furent 
entièrement  réunies  à l’église, c’est-à-dire  , enmoinr. 
de  quatre  années  , dont  la  première  encore  , bien 
ingrate  en  apparence  , ne  fut  pour  François  qu’un 
exercice  d’humilité  et  de  patience  , qui  enfin  attira 
sur  les  autres  la  plus  brillante  fécondité  ; en  sorte 
qu’à  l’âge  de  trente  ans  , il  avait  recueilli  les  fruits 
de  salut  que  fournit  bien  rarement  la  carrière  la 
plus  avancée. 

Clément  VIII  f d’un  autre  côté  , réunit  au  patri- 
moine de  saint  Pierre  le  duché  de  Ferrare  , que  le 
dernier  duc  Alfonse  II  avait  néanmoins  légué,  avec 
le  reste  de  son  héritage  , à César  d’Est  son  cousin- 
germain  : mais  outre  que  César  n’était  pas  héritier 
en  ligne  directe  , il  avait  pour  aïeule  une  personne 
de  basse  naissance , dont  le  mariage  avec  le  duc 
Alfonse  était  fort  suspect , pour  ne  rien  dire  de  plus. 
Alfonse  lui-même  , qui  avait  contracté  ces  nœuds 
sur  la  fin  de  ses  jours  , les  regardait  comme  si  peu 
valides  , au  moins  quant  aux  effets  civils  , qu’il  avait 
fait  légitimer  par  l’empereur  les  eufans  qui  en 
étaient  provenus.  Le  pape,  en  qualité  de  suzerain  , 
ne  crut  pas  devoir  s’en  tenir  àdesarrangemens  aux- 
quels il  n’avait  pas  consenti  ; et  César  s’étant  mis  en 
possession  de  Ferrare  , le  pontife  employa  aussitôt 
contre  lui  les  armes  tant  spirituelles  que  temporelles 
de  l’église.  C’était  trop  de  moitié  , à tous  les  égards. 
Outre  que  l’anathème,  dans  un  différent  politique , 
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avait  l’air  défavorable  de  l’abus  et  de  la  profanation , 
il  était  insuffisant  contre  les  amorces  d’une  belle 
souveraineté  dont  le  possesseur  n’eût  rien  risqué 
autre  chose  , et  parfaitement  inutile  , dès  là  que  le 
suzerain  était  en  état  de  se  faire  justice  par  le  genre 
de  force  qui  est  la  raison  dernière  des  princes. César 
en  effet  fit  peu  de  cas  des  sensures,  jusqu’à  ce  que 
le  pape  eût  fait  marcher  à Ferrare  une  armée  noin- 
ln'euse  (1).  11  avait  compté  sur  les  secours  des  prin- 
ces italiens  , et  des  étrangers  qui  avaient  des  états  en 
Italie  , la  plupart  très-opposés  à l’agrandissement 
de  l’état  ecclésiastique  : mais  le  seul  nom  de  Henri  IV 
les  tint  tous  en  respect.  Ce  prince  ardent  à saisir  les 
occasions  de  signaler  son  attachement  à l’église  ro- 
maine , ainsi  qu’à  se  montrer  le  digne  successeur 
de  Pépin  et  de  Charlemagne  , qui  avaient  donné  au 
saint  siège  l’exarcatde  Ravenncdontle  Ferrarois  fait 
partie , avait  assuré  le  pape , par  une  ambassade 
solennelle  , qu’il  le  soutiendrait  de  tout  son  pou- 
voir dans  le  recouvrementde  ce  bel  apanage.  César 
d’Est  fut  donc  réduit  à ses  propres  forces  , et  par 
conséquent  à recourir  bientôt  à la  négociation.  On 
lui  laissa  les  duchés  de  Modène  et  de  Reggio  ; mais 
on  se  rendit  inexorable  au  sujet  de  Ferrare  , dont 
Clément  en  personne  prit  possession  en  i5g8.  Il  y 
lit  ériger  sa  statue , et  construire  une  excellente 
citadelle  , où  l’on  prétend  qu’il  dépensa  deux  mil- 
lions d’or. 

Le  fils  aîné  de  l’église  en  donnant  à son  chef  ce 
témoignage  frnctuenx  de  son  affection  , n’obligea 
point  un  ingrat  (2).  Ce  fut  principalement  par  la  mé- 
diation de  ce  pontife,  et  parle  choix  qu’il  sut  faire 
de  6on  représentant  , que  se  conclut  la  paix  de 
Vervins , où  Henri  décidé  , il  est  vrai , à soutenir 
une  guerre  éternelle  , plutôt  que  de  rien  laisser 
démembrer  de  ses  états,  recouvra  sur  les  Espagnols 
tout  ce  qu’ils  lui  avaient  enlevé.  II  avait  déclaré  la 
guerre  à Philippe  , aimant  mieux  avoir  affaire  à un 
ennemi  démasqué,  et  dès-lors  en  butte  à tous  les 


(j)  Omt.  epiit.  14.  (a)  Vie  de  Thou , t.  xj  , p.  4&>- 
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Français , qu’à  un  perturbateur  ténébreux  qui  tour- 
nait sans  cesse  une  partie  de  la  France  contre  l’au- 
tre. 11  réussit  à réunir  ses  sujets  , catholiques  et  re- 
ligionnaires , sous  les  mêmes  étendards  : mais  dans 
l’etat  déplorable  où  se  trouvaient  les  affaires  du 
royaume  , et  sur-tout  les  finances , il  lui  fut  impos- 
sible de  mettre  sur  pied  des  armées  assez  nom- 
breuses , ou  du  moins  de  les  payer  , de  les  nourrir 
et  de  les  arrêter  au  service.  Il  avait  compté  sur  le# 
Anglais  et  les  Hollandais  : ils  mirent  en  mer  une 
Hotte  qui  inquiéta  les  Espagnols  , et  qui  ne  fit  rien 
de  plus.  Ainsi  tout  le  faix  de  la  guerre  retombait  sur 
Henri , qui  ne  la  soutint  que  par  sa  valeur  , et  qui 
ne  put  empêcher  l’ennemi  de  prendre  Calais , de 
faire  des  progrès  alarmans  dans  la  Picardie , et  d’en 
soumettre  la  capitale  même.  Amiens  fut  repris  ce- 
pendant; mais  les  religionnaires  , qui  n’obtenaient 
pas  à beaucoup  près  tout  ce  qu’ils  prétendaient  d’un 
roi  élevé  dans  leur  communion  , et  qui  commen- 
çaient à se  mutiner , firent  diversion  à ses  pour- 
suites contre  les  ennemis  du  dehors  , et  le  mirent 
dans  la  nécessité  de  faire  la  paix.  Tandis  qu’il  était 
dans  la  plus  cruelle  détresse  , et  sous  l’épée  des 
Espagnols  , pour  ainsi  dire  , ces  inquiets  sectaire# 
demandèrent  la  confirmation  et  l'augmentation  de 
leurs  privilèges  avec  tant  de  chaleur  , que  le  roi  ne 
crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  nommer  sans  délai 
des  commissaires  pour  en  traiter. 

Le  légat  que  le  pape  avait  envoyé  en  France  pour 
faire  ratifier  au  roi  les  clauses  de  son  absolution  , 
voyait  de  ses  propres  yeux  le  besoin  pressant  que 
ce  royaume  avait  de  la  paix.  Ce  digne  représentant 
du  chef  de  l’église  était  le  cardinal  Alexandre  de 
Médicis , archevêque  de  Florence , capable  d’effacer 
lui  seul  toutes  les  impressions  fâcheuses  que  les  mi- 
nistres du  saint  siège , durant  les  troubles  de  la  ligue , 
avaient  laissées  en  France  : prélat  plein  de  sagesse 
et  de  modération  , d’une  douceur  et  d’une  affabilité 
qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs  , conciliateur  babile , 
et  toujours  renfermé  dans  les  bornes  du  vrai  zèle. 
Un  négociateur  de  ce  caractère  gagna  sans  peine  la 
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confiance  de  Henri , et  n’en  usa  que  pour  le  bien  do 
la  France.  C’est  a sa  prudence  et  a sa  dextérité  qu’on 
attribue  principalement  la  solution  des  difficultés 
sans  nombre  qui  se  rencontraient  dans  les  préten- 
tions si  prodigieusement  opposées  des  parties  qu’il 
s’agissait  de  concilier.  Après  que  les  Espagnols  eu- 
rent long-temps  contesté  pour  retenir  quelque  chose 
de  leurs  conquêtes  sur  les  Français  , il  fut  enlin  con- 
clu qu  oi)  se  rendrait  mutuellement  tout  ce  qu’on 
s’étail  pris  , et  qu’on  se  remettrait  absolument  dans 
l’état  où  1 on  était  avant  la  rupture.  Henri  fut  même 
le  maître  de  dicter  ses  conditions  au  duc  de  Savoie , 
qui  avait  voulu  profiter  de  cette  guerre  pour  s’a- 
grandir aux  dépens  de  la  Fx-ance  , et  par  reconnais- 
sance pour  le  pape  , il  lui  en  laissa  l'arbitrage.  Par 
égard  encore  pour  Rome  , et  personnellement  pour 
le  légat , dont  les  bons  offices  méritaient  ce  ména- 
gement , Henri  fit  différer  jusqu’après  son  départ  la 
publication  de  l’édit  qu'on  avait  déjà  dressé  en  fa- 
veur des  reiigionnaires.  C’est  le  fameux  édit  de 
ÎNantes  , ainsi  appelé  de  la  ville  de  ce  nom , où  le  roi 
s’était  rendu  pour  pacifier  la  Bretagne  en  i5g8  (1). 
11  accorde  aux  hérétiques  presque  tous  les  privilèges 
qu  ils  avaient  extorqués  des  rois  précédens , etmême 
quelquesnouveaux  articles  relatifs  aux  circonstances 
où  1 on  se  trouvait.  Mais  il  faut  se  rappeler  la  dé- 
tresse du  monarque  , à qui  les  sectaires  tenaient , 
pour  ainsi  dire  , le  poignard  sur  la  gorge  , et  le  dan- 
ger prochain  de  replonger,  le  royaume  , par  plus  de 
fe  rmeté  , dans  les  troubles  et  les  calamités  dont  il 
gémissait  encore.  Déjà  les  chefs  du  parti  , llohan , 
Bouillon  , la  Trémouille  , par  une  défection  qu’on 
]'on  vait  regarder  comme  une  sourde  révolte , avaient 
abandonné  l’armée  royale , et  retirés  dans  leurs  gou-: 
vernemens  , ils  ressuscitaient  les  préventions  des 
huguenots  et  les  fougues  des  ministres.  Ledit  de 
INantes  , à l’examiner  sur  les  premiers  principes  du 
droit  de  majesté  et  de  législation  , était  donc  radi- 
calement nul  , comme  arraché  de  force  au  prince  , 

(i)  De  Thou  , J.  çjçxu.  Rayi).  1 
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qui  faisait  moins  la  loi  à ries  sujets  qu'il  ne  la  rece- 
vait d’eux.  Dès  la  même , il  n’a  pu  lier  les  successeurs 
de  Henri  IV , que  pour  le  temps  où  ils  ont  jugé  que 
son  observation  importait  à la  tranquillité  publique 
et  au  bien  général  du  royaume. 

Il  contient  quatre-vingt-onze  articles  publics  , et 
cinquante- six  secrets  , lesquels  n’ont  jamais  été  en- 
registrés. Toute  la  préférence  qu’il  accorde  aux  ca- 
tholiques , c’est  qu’ils  pourront  exercer  leur  religion 
dans  tous  les  lieux  où  l’on  permet  l’exercice  du  cal- 
vinisme , et  que  cet  avantage  n’est  pas  réciproque 
pour  les  calvinistes  qu’on  borne  à certains  lieux. 
Ceux-ci  sont  encore  obligés  de  se  conformer  à la 
police  extérieure  de  l’église  romaine , comme  de  ne 
point  travailler  les  jours  de  fêtes,  de  payer  les  dîmes, 
de  porter  les  autres  charges  de  paroissiens  , et  de 
s’abstenir  de  toute  irrévérence  de  fait  ou  de  parole 
contre  les  cérémonies  ecclésiastiques.  Du  reste  , il 
est  ordonné  qu’ils  jouiront  de  tous  les  droits  civils 
des  catholiques  ; qu’ils  seront  admis  à toutes  les 
charges  et  à tous  les  emplois;  que  pour  leur  rendre 

iustice  , il  y aura  dans  chaque  parlement  une  cham- 
>re  composée  par  moitié  de  juges  catholiques  et  de 
juges  calvinistes.  On  accorde  encore  à leurs  minis- 
tres des  privilèges  d’état , et  on  leur  fixe  des  appoin- 
temens  ; on  laisse  au  parti  la  liberté  de  tenir  des 
assemblées  générales , toutefois  en  temps  et  lieux 
marqués  par  le  prince  , et  sous  les  yeux  de  ses 
comftiissaires  , ainsi  que  de  lever  tous  les  ans  une 
somme  sur  eux-mêmes  pour  leurs  besoins  communs. 
Ce  qu’il  y a de  plus  fort,  et  qui  ne  fut  relaté  ni  dans 
les  articles  généraux  , ni  dans  les  articles  particu- 
liers , c’est  qu’on  leur  donne  ou  qu’on  leur  laisse 
pour  huit  ans  des  places  de  sûreté  , avec  pouvoir 
d’en  nommer  eux-mêmes  les  gouverneurs,  et  enga- 
gement de  la  part  du  roi  à leur  compter  annuelle- 
ment quatre-vingts  mille  écus  pour  l’entretien  des 
garnisons.  Le  clergé  forma  opposition  à l’enregistre- 
ment de  cet  édit;  et  le  parlement  l’improuva  si  fort, 
qu’aprés  bien  des  jussions  inutiles  , il  ne  put  être 
vérifié  que  l’année  suivante  par  le  commandement 
Je  plus  absolu  du  j»Q«artjue, 


Digitized  by  Google 


3g4  Histoire 

Le  clergé  à son  tour  demanda  la  publication  du 
concile  de  Trente  , le  rétablissement  des  élections 
ecclésiastiques  , la  suppression  des  pensions  laïques 
sur  les  bénéfices,  et  de  plusieurs  autfres  emplois  pro- 
fanes des  biens  d’église  , particulièrement  de  ceux 
des  monastères.  La  demande  faite  au  sujet  du  con- 
cile , servit  du  moins  à montrer  qu’on  ne  regardait 
point  comme  légitime  la  publication  qui  en  avait  été 
faite  à Paris  sous  la  puissance  des  ligueurs.  Sur  cet 
article  , et  sur  tous  les  autres  , Henri  qui  savait  se 
débarrasser  dans  les  circonstances  où  il  ne  pouvait 

Î>as  mieux  faire , donna  une  réponse  qui  ferma  la 
>ouche  à tous  les  orateurs  , et  lui  laissa  au  moins  leJ 
temps  de  respirer.  Mes  prédécesseurs  , leur  dit-il 
vous  ont  donné  des  paroles  ; pour  moi , avec  ma  ca- 
saque poudreuse , je  vous  donnerai  des  effets  : je  suis 
tout  gris  au  dehors  ; mais  comptez  que  je  suis  tout 
d’or  au  dedans.  On  ne  le  poussa  pas  plus  loin  , et  il 
fut  tranquille  pour  quelque  temps. 

Environ  quatre  mois  après  le  traité  de  Vervins  , 
qui  fut  conclu  le  2 de  Mai  i5g8 , le  roi  d’Espagne 
Philippe  II  mourut  le  i3  de  Septembre  de  la  même 
année,  qui  était  la  quai’ante-  troisième  de  son  règne 
de  fer , et  de  son  âge  la  soixante-douzième  : prince 
odieux  à la  France  , à l’Angleterre  , au  Portugal , et 
jusqu’à  l’autre  hémisphère  , où  , du  fond  de  son  ca- 
binet , il  soufflait  sans  cesse  la  discorde  et  la  rébellion. 
Peu  guerrier , cabaleur  plutôt  que  politique , subor- 
neur dont  les  trésors  étaient  toujours  ouverts  au  fa- 
natisme et  à la  perfidie  , prodigue  du  sang  même  de 
ses  sujets  qu’il  n’accompagna  jamais  dans  les  hasards, 
il  semblait  ne  compter  pour  rien  la  ruine  de  l’uni- 
vers , pourvu  qu’il  en  pût  asservir  les  débris.  Sa  fer- 
meté dans  les  revers  , ou  plutôt  sa  morgue  et  son 
apathie  barbare  étaient  si  étonnantes , que  la  nou- 
velle de  ses  armées , ou  victorieuses  , ou  taillées  en 

}>ié ces  , semblait  ne  pas  le  regarder.  Il  a néanmoins 
e mérite  d’avoir  préservé  presque  tous  ses  états , 
«ans  trop  les  ensanglanter,  de  l’affreux  débordement 
des  hérésies  qui  ravageaient  toute  l’Europe.  Ce  qu’il 
«ut  à souffrir  avant  d’expirer , fait  encore  frémir.  La 
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goutte  aux  pieds  et  aux  mains  , la  dyssenterie  et  des 
coliques  dévorantes , l’bydropisie  , une  horrible  ma- 
ladie pédiculaire  , qui  de  sa  poitrine  entrouverte 
faisait  une  espèce  de  fourmilltere  si  abondante,  que 
deux  hommes  , en  se  succédant  jour  et  nuit,  ne  pou- 
vaient réussir  à l’épuiser  ; tant  de  douleurs  et  d’humi- 
liations accumulées  sur  un  homme  qui  regardait  tous 
les  autres  comme  trop  heureux  d’être  ses  esclaves, 
purent  lui  faire  sentir  qu’il  n’était  pas  pétri  d’una 
autre  fange  que  le  dernier  d’entre  eux.  Il  s’humilia 
en  effet  sous  la  main  du  Tout-Puissant,  souffrit  avec 
une  résignation  chrétienne , et  donna  toutes  les  au- 
tres marques  de  religion  que  l’on  pouvait  désirer. 
Heureux  si  ce  père  de  tous  les  hommes,  auprès  du- 
quel il  n’est  point  de  distance  du  berger  au  mo- 
narque , reçut  le  sacrifice  d’un  seul  , en  expiation 
de  tout  ce  qu’en  avaient  souffert  les  peuples  et  les 
empires  î Ce  prince  eut  pour  successeur  Philippe  III 
son  fils. 

Henri  IV  dans  le  même  temps  eut  une  maladie 
qu’on  ne  crut  pas  moins  dangereuse  d’abord  que 
celle  de  Philippe.  Durant  deux  jours  , on  le  regarda 
comme  déjà  mort.  Tout  le  monde  s’abandonnait  à 
une  inconsolable  douleur  , quand  le  rétablissement 
presque  subit  de  sa  santé  fit  succéder  à la  désolation 
publique  une  joie  non  moins  expressive  : mais  la  vive 
image  de  l’état  affreux  où  la  France  avait  été  si  près 
de  retomber , le  roi  n’ayant  point  d’enfans  , et  les 
autres  princes  , ou  leurs  factions  , n’étant  propres 
qu’à  la  déchirer  , demeurait  profondément  impri- 
mée dans  tous  les  esprits.  Le  roi  uni  parles  liens  du 
mariage  avec  Marguerite  de  Valois,  était  comme  sans 
femme , et  par  conséquent  sans  espérance  de  posté- 
rité ; ce  qui  ne  contribuait  pas  peu  a fomenter  l’esprit 
de  faction  parmi  les  grands.  Ceux  qui  étaient  vérita- 
blement citoyens , et  Sully  principalement , le  pressè- 
rent de  rompre  un  mariage  , qui  n’en  ayant  que  les 
apparences  , ôtait  aux  Français  la  consolation  d’avoir 
après  lui  un  de  ses  fils  pour  maître.  II  ne  s’agissait 
que  de  prononcer  un  divorce  depuis  long-temps 
établi  cotre  les  deux  époux,  qui  liés  forcément  l'uu 
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à i’aulre  au  milieu  des  horreurs  de  la  saint  Bartbe- 
lerni , se  livrèrent  ensuite  , chacun  de  son  côté , aux 
excès  honteux  qu’on  devait  attendre  d’une  alliance 
contractée  sous  de  si  funestes  auspices.  Marguerite 
peu  sensible  à l’honneur  de  la  royauté  , après  avoir 
trahi  celui  de  son  sexe  , ne  fit  pas  difliculté  de  con- 
sentir à la  séparation , et  les  parties  étant  d’accord  , 
la  conclusion  ne  fut  plus  qu’une  affaire  de  forme. 
On  partit , pour  le  fond , du  défaut  de  consentement 
libre  à leur  union  réciproque  , et  de  leur  parenté 
au  troisième  degré  , dont  la  dispense  fut  réputée 
nulle  , comme  n’ayant  pas  été  demandée  par  les 
deux  époux.  Dégagé  de  ces  noeuds  , le  roi  épousa 
Marie  de  Médicis  , princesse  de  Toscane  , qui  déjà 
parvenue  à l’âge  de  vingt-six  ans  , faisait  espérer  une 
prompte  fécondité  , et  qui  en  effet , après  neuf  mois 
de  mariage  , mit  au  monde  le  successeur  de  Henri 
le  Grand, 

Tandis  que  ces  nouveaux  engagemens  se  négo- 
ciaient , Henri  de  Joyeuse , ce  fameux  comte  de 
Bouchage  qui  de  courtisan  voluptueux  était  devenu 
capucin  , et  de  capucin  maréchal  de  France  , au 
moyen  de  son  accommodement  avec  un  roi  qui  ne 
rendait  que  le  bien  pour  le  mal  ; Joyeuse  rompit  de 
nouveau  les  liens  brillans  qui  l’attachaient  au  siècle , 
et  alla  pour  le  coup  s’enterrer  à jamais  dans  le 
cloître  (i).  Il  avait  une  fille  , qu’il  maria  en  i5t)g  à 
Henri  de  Bourbon , duc  de  Monlpensier  ; après  quoi , 
touché  par  les  remontrances  de  sa  mère  , dame  très- 
pieuse  , pressé  par  sa  propre  conscience , et  non 
moins  piqué  , à ce  que  l’on  prétend  , par  quelques 
plaisanteries  du  monarque  , il  rendra  chez  les  Capu- 
cins à Paris.  Très-peu  ue  temps  après  , on  revit  le 
père  Ange  dans  les  chaires  de  cette  capitale , prêcher 
avec  une  éloquence  qui  fit  le  sujet  de  l’étonnement 
universel , et  qui  lui  acquit  encore  plus  de  célébrité 
que  toutes  ses  métamorphoses.  On  ne  pouvait  pas 
ge  persuader  qu’on  entendît  ce  même  homme  qui 
avait  passé  presque  tous  ses  jours  dans  le  tourbillon 


(i)  Cailler,  vie  P.  Ange. 
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des  partis  et  des  plaisirs  , et  qui  n’avait  d’autre  con- 
naissance des  lettres  , que  la  faible  teinture  qu’il  en 
avait  prise  au  collège  pendant  son  enfance.  Il  soutint 
infatigablement  ce  ministère  d'édification,  et  le  ren- 
dit sur-tout  fructueux  par  l’exemple  des  vertus  qu’il 
pratiqua  constamment  jusqu’à  la  mort.  SoU  zèle  s’é- 
tendit même  au  delà  du  royaume  : il  mourut  âgé  de 
quarante  ans  , à Rivoli  près  de  Turin , où  il  n’édilia 
pas  moins  qu’en  France. 

Peu  après  cette  conversion , Antoinette  d’Orléans , 
fille  de  Louis  , duc  de  Longueville  , jeune  veuve  de 
Charles  de  Gondi , marcjuis  de  Belle-Isle  , également 
distinguée  par  sa  beauté  et  par  son  esprit , alla  pren- 
dre le  voile  , à l’insçu  de  tous  ses  proches  , dans  le 
monastère  des  Feuillantines  établies  depuis  peu  à 
Toulouse.  Elle  résista  courageusement  à toutes  les 
sollicitations  et  à tous  les  efforts  que  l’on  fit  ensuite 
pour  l’en  tirer  ; il  n’v  eut  même  , sept  ans  après  , 

S[u’un  ordre  absolu  du  souverain  pontife  qui  pût  la 
aire  passer  au  gouvernement  de  la  brillante  abbaye 
de  Fontevrault  : mais  les  humiliations  et  les  austé- 
rités de  la  pénitence  ayant  toujours  pour  elle  les 
mêmes  attraits  , elle  devint  par  la  suite  institutrice 
des  religieuses  bénédictines  de  la  règle  primitive  , 
c’est-à-dire  , de  la  congrégation  de  Sainte-Marie  et 
Sainte-Scholastique  du  Calvaire.  La  fondation  com- 
mença par  le  monastère  de  Poitiers  , où  la  fonda- 
trice mourut  six  mois  après  en  grande  réputation 
de  sainteté. 

L’esprit  de  réforme  , ou  , pour  parler  plus  pro- 
prement , l’esprit  de  zèle  et  de  ferveur  qu’avait 
ressuscité  le  saint  concile  de  Trente  , se  répandant 
de  tous  côtés  , on  vit  les  religieux  trinilaires  en 
Espagne  , sous  la  conduite  du  père  Jean-Baptiste  de 
la  Conception , reprendre,  avec  les  travaux  attachés 
à la  rédemption  des  captifs  , toutes  les  austérités  de 
leur  ancienne  règle , et  y joindre  les  humbles  obser- 
vances des  ordres  mendians  (i).  Cette  congrégation 
de  Trinitaires  déchaussés  , c’est  le  nom  qu’elle  a 


(i)  Hel.  Iiist.  dv»  Ord.  Rel.  1.  3 , c.  45. 


Digitized  by  Google 


398  H I 5 T O I H ï 

retenu  , eut  d’abord  deux  provinces  , £>ouvernéè» 
ensemble  par  un  vicaire  général.  Ayant  formé  dan» 
la  suite  jusqu’à  six  provinces , trois  dans  le  seul 
royaume  d Espagne  , et  trois  autres  tant  en  Italie 
qu’en  Allemagne  et  en  Pologne  , le  souverain  pon- 
tife lui  permit  de  se  choisir  un  général  particulier. 
Il  y a aussi  des  Trinitaires  déchaussés  en  France  : 
mais  cette  seconde  réforme  , commencée  à Rome 
dans  le  couvent  de  Saint-Denis  par  le  père  Jérôme 
du  Saint-Sacrement , puis  introduite  en  Provence  , 
est  demeurée  soumise  au  général  de  Paris. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  commença  l’insti- 
tut religieux  du  tiers-ordre  de  saint  François,  diffé- 
rent de  l’ancienne  confraternité  de  même  nom , 
composée  de  laïquesdes  deux  sexes  , qui  s’assem- 
blaient pour  prier  avec  plus  dé  ferveur , et  se  porter 
mutuellement  à l’accomplissement  plus  exact  des 
devoirs  du  christianisme  (1).  Ce  nouvel  ordre  se 
répandit  rapidement  en  Italie  , et  y devint  si  nom- 
breux , qu’il  fut  divisé  en  seize  provinces  , sans 
compter  celle  de  Flandres  qui  leur  est  agrégée  ; ce 
qui  leur  a fait  donner  un  général  particulier  qui 
fait  sa  résidence  à Rome.  Celles  d’Espagne  , de  Por- 
tugal et  de  France , sont  soumises  au  général  de  tout 
l’ordre  de  saint  François.  En  France  , où  ces  reli- 
gieux comptent  soixante- trois  maisons , et  se  disent 
de  l’étroite  observance , ils  eurent  pour  réformateur 
le  père  Vincent  Massare  , parisien , qui  établit  son 
premier  monastère  au  village  de  Franconville  à quel- 
ques lieues  de  Paris.  Le  couvent  de  Picpus  au  fau- 
bourg Saint- Antoine  , bâti  en  160 1 , est  néanmoins 
regardé  comme  le  chef-lieu.  De  là  vient  le  nom  qu’on 
leur  donne  communément  dans  le  royaume  , quoi- 
que leur  vrai  nom  soit  celui  de  pénitens  , ou  de  re- 
ligieux du  tiers-ordre  de  saint  François.  Picpus  est 
mémorable  par  ses  institutions  diverses  auxquelles 
il  a servi  de  berceau.  Les  Capucins  et  les  Jésuites 
de  la  maison  de  Saint-Louis  y avaient  fait  quelque 


(1)  Herra.  Hiit.  des  Ord.  Rel.  Mar.  Yeron.  Annal.  Tert.  Ord. 
8.  Franc. 
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«éjour  avant  les  nénitens  , qui  n’ont  pas  eu  le  même 
goût  ou  la  même  facilité  pour  la  transmigration. 

Le  jubilé  séculaire  célébré  avec  la  solennité  la  plus 
frappant^  en  l’année  1O00  , lit  bien  voir , et  que  les 
nations  chrétiennes  n’avaient  pas  encore  perdu  les 
sentimens  de  respect  qui  sont  dus  au  saint  siège 
apostolique  , et  que  le  saint  siège  apostolique  faisait 
encore  fleurir  des  vertus  capables  d’exciter  la  véné- 
ration des  nations  chrétiennes , d’exciter  même  une 
émulation  salutaire  jusque  dans  les  infidèles.  Le  con- 
cours des  pèlerins  fut  si  prodigieux  , qu’à  l’hôpital 
de  la  Trinité  , dont  les  officiers  étaient  spécialement 
chargés  de  les  recevoir , la  liste  en  monta  au  nom- 
bre de  cinq  cents  mille  , sans  compter  ceux  qui  lo- 

fçeaient  dans  les  hospices  des  nations  diverses  , dans 
es  différens  monastères , et  dans  les  maisons  des  par- 
ticuliers. O11  estime  qu’en  tout  il  y en  eut  trois 
millions  dans  le  cours  de  l’année.  Le  seul  jour  de 
Pâques , on  en  compta  deux  cents  mille.  Ceux  d’Ita- 
lie , comme  les  plus  voisins , furent  aussi  les  plus 
nombreux;  ensuite  les  Français,  qui  montèrent  à 
trois  cents  mille  ; ce  qui  causa  autant  de  joie  au  pape, 
que  de  confusion  aux  ennemis  de  Ja  France , qui 
représentaient  cette  nation  comme  tout  hérétique. 
Il  vint  aussi  des  personnages  de  la  plus  haute  dis- 
tinction , entr’aulres  le  duc  de  Bavière  déguisé  en 
pèlerin  du  commun  , le  duc  de  Bar  et  le  duc  de 
Parme.  Parmi  les  prélats  du  premier  ordre  , on 
admira  sur-tout  le  cardinal  André  d’Autriche,  qui 
fit  les  stations  inconnu  et  confondu  dans  la  foule 
obscure  des  étrangers  ; mais  le  pape  en  ayant  été 
instruit,  le  fit  rechercher  et  conduire  honorablement 
au  palais  pontifical , où  ce  pieux  cardinal  trouva  peu 
après  le  terme  de  sa  vie , et  la  récompense  de  son 
humble  piété.  Le  souverain  pontife  voulut  l’assister 
lui-même  à la  mort  , et  pour  plus  grande  consola- 
tion , il  célébra  la  messe  dans  sa  chambre  avant  de 
lui  administrer  le  saint  viatique. 

La  curiosité  attira  quelques  Turcs,  et  beaucoup 
d’hérétiques,  du  nombre  desquels  fut  , dit-on  , le 
4uc  Frédéric  de  Wirtamberg.  Si  l’envie  de  trouver 
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a mordre  sur  laprélalure  roinaine  en  l’observant  dé 

Î)lus  près  , avait  inllué  , comme  il  est  à croire , dans 
e motif  de  plusieurs , ils  prirent  bientôt  des  dispo- 
sitions toutes  différentes.  Un  voyait  non-seulement 
les  cardinaux  les  plus  distingués , mais  le  pape  lui- 
méme  , et  avec  plus  d’ardeur  que  personne  , malgré 
son  grand  âge  et  ses  Infirmités  , laver  les  pieds  des 
pèlerins  les  plus  pauvres  , les  baiser  avec  un  respect 
religieux  , comme  les  membres  de  Jesus-Cbrist , 
subvenir  avec  une  libéralité , avec  une  magnificence 
inépuisable  , aux  indigens  sans  nombre  , les  servir  à 
table  , adresser  à chacun  d’eux  des  paroles  de  bien- 
veillance eide  consolation , veiller  avec  une  tendresse 
de  père  au  soulagement  de  leurs  incommodités  , à 
leur  délassement  même  ; et  pour  les  évêques  et  les 
nôtres  étrangers , pourvoir  à l’ameublement  et  à 
'approvisionnement  d une  vaste  maison,  où  ils  étaient 
oges  , nourris  et  fournis  de  tout  ce  qu'ils  auraient 
pu  trouver  chez  eux.  L’infatigable  pontife  , après  le 
soin  des  corps  , porta  le  zèle  des  âmes  jusqu’à  en- 
tendre assidûment  les  confessions  , comme  aurait 
pu  faire  un  simple  prêtre  de  paroisse.  Malgré  tant 
d’occupations  différentes  , il  ne  laissa  pas  de  faire 
soixante  fois  les  stations  dans  le  cours  de  l’année  , 
quoiqu’il  n’y  en  eût  que  trente  de  prescrites  pour 
les  Romains  , et  quinze  seulement  pour  les  étran- 
gers. Les  cardinaux  et  les  autres  prélats  romains  , à 
l’invitation  et  sur-tout  à l’exemple  du  ponLife  , ne 
parurent  plus  avoir  d’autre  ambition  que  de  se  sur- 
passer les  uns  les  autres  en  tout  genre  de  bonnes 
oeuvres. 

A ce  spectacle , qui  ne  se  démentit  point  tant  que 
dura  le  jubilé , la  curiosité  des  infidèles  et  la  malignité 
des  hérétiques  se  convertirent  en  admiration.  Plu- 
sieurs Turcs  demandèrent  et  reçurent  le  baptême. 
Quantité  de  protestans  , indignés  des  qualifications 
calomnieuses  d’antechrist  et  de  Babylone  que  leurs 
prédicans  outrageux  donnaient  sans  cesse  au  pontife 
et  au  saint  siège  romain  , déplorèrent  leur  aveugle- 
ment passé , abjurèrent  avec  exécration  l’hérésie  qui 
inspirait  w>e  pareille  fureur  f et  ne  s’étudièrent  plus 
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«u’à  sc  signaler  entre  les  enfans  les  plus  dociles  et 
les  plus  vertueux  de  l’église  romaine.  De  ce  nombre 
fut  Etienne  Calvin  , parent  de  l’hérésiarque.  Clé- 
ment VJII  lui  administra  lui-même  le  sacrement  de 
confirmation , le  traita  de  toute  manière  comme  son 
fils , et  pourvut  largement  à sa  subsistance  habituelle. 
Etienne  entra  par  la  suite  dans  l’ordre  des  Carmes 
déchaussés  , où  il  montra  toujours  une  foi  et  une 
piété  sincère  , signala  sa  prudence  dans  les  emplois" 
qui  lui  furent  confiés  , et  mourut  saintement. 

Cette  même  année  fournit  un  spectacle  tout  diffé- 
rent , mais  qui  tourna  de  même  au  décri  du  men- 
songe , et  au  triomphe  de  la  religion.  Du-Plessis- 
Mornai , le  sage  du  huguenotisme  , et  huguenot  si 
rigide  , qu’aussitôt  apres  la  conversion  de  son  roi , 
auquel  il  s’était  rendu  cher  et  souvent  utile , il  avait 
quitté  brusquement  la  cour  j Mornai , aspirant  de- 
puis à un  autre  genre  de  célébrité  , voulut  figurer 
entre  les  docteurs.  Il  fit  imprimer,  touchant  la  messe 
et  l’eucharistie  , un  livre  écrit  avec  élégance , mais 
rempli  de  passages  des  saints  pères  , altérés , tron- 
qués , cités  à contre-sens  , falsifiés  et  corrompus  en 
en  toutes  les  manières.  Mornai,  trop  honnête  homme 
pour  faire  de  propos  délibéré  le  personnage  de 
faussaire  , n’ avait  été  ni  assez  délicat , ni  assez  pru- 
dent pour  vérifier  les  extraits  de  ses  ministres  im- 
posteurs , et  les  avait  insérés  dans  son  ouvrage  sans 
aucun  examen.  Ce  livre  ne  fut  pas  plutôt  mis  au 
jour  , que  tous  les  docteurs  orthodoxes  crièrent 
à l’imposture  et  à l’impudence.  Le  savant  évêque 
d’Evreux  entr’autres  , du  Perron  , si  versé  dans  la 
lecture  des  pères  et  des  anciens  docteurs , se  fit  fort 
de  démontrer  qu’il  s’y  trouvait  plus  de  cinq  cents 
textes  falsifiés  de  la  sorte.  Mornai  cependant  payant 
d’assurance  , porta  le  défi  à ses  contradicteurs  , et 
présenta  requête  au  roi , à l’effet  qu’ils  parussent 
avec  lui  en  présence  de  sa  majesté  et  d’arbitres  ca- 
pables choisis  dans  les  deux  partis  , afin  d’examiner 
et  de  prononcer  si  les  citations  étaient  vraies  ou 
fausses.  Cette  bravoure  ou  bravade  ne  se  soutint  pas 
long-temps.  Henri  naturellement  gai , et  curieux 
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sur-tout  de  voir  le  grave  Mornai  dans  ce  nouveau 
champ  de  bataille  , lit  aussitôt  appeler  les  deux 
champions  à Fontainebleau  , où  il  faisait  quelcpie 
diversion  au  sérieux  du  gouvernement.  Mornai , si 
confiant  d’abord  , ne  se  vit  pas  au  moment  d’en  ve- 
nir aux  mains  , qu’il  lit  mille  difficultés  sur  la  forme 
de  la  conférence  , sur  le  choix  des  matières  qu’on 
y discuterait  ; qu’il  parut , en  un  mot , ne  chercher 
que  des  faux-fuyans , pour  éviter  le  combat.  Peu 
s’en  fallut , tant  il  fut  déconcerté  , qu’il  ne  disparût 
sans  prendre  congé  du  roi.  Toutes  les  instances  de 
ses  instigateurs  , désespérés  par  l’idée  seule  d’une 
fuite  si  honteuse  , purent  à peine  l’engager  à descen- 
dre dans  l’arène. 

Tout  étant  préparé , et  les  deux  champions  ert 
présence  dans  une  assemblée  d’environ  deux  cents 
curieux , le  roi  commença  par  déclarer , qu’il  n’avait 
aucun  doute  sur  la  vérité  de  sa  foi  et  la  sainteté  de 
sa  religion  ; qu’il  n’entendait  point  qu’on  mit  en 
question  aucun  des  dogmes  catholiques , mais  qu’on 
examinât  uniquement  l’authenticité  des  passages  ci- 
tés par  Mornai.  Du  Perron  loua  la  sagesse  religieuse 
du  monarque , qui , à l’exemple  de  Constantin  et  de 
Théodose,  craignait  de  porter  la  main  à l’encensoir; 
puis  déclara  que  de  son  côté  il  n’aspirait  point  à un 
vain  triomphe  sur  un  antagoniste  respectable  , et 
qu’il  respectait  sincèrement , mais  qu’il  se  proposait 
uniquement  de  lui  faire  connaître  l’imposture  de 
ceux  qu’il  avait  crus  sur  leur  parole.  Là  dessus  les 
ouvrages  des  pères  et  des  anciens  docteurs  ayant  été 
produits , on  se  mit  à confronter  les  passages  qui  en 
avaient  été  insérés  dans  le  livre  de  Mornai.  Touchant 
les  deux  premiers  textes,  cités  de  Scotetde  Durand 
sur  l’eucharistie , le  chancelier , d’après  le  jugement 
des  arbitres , prononça  que  Mornai  avait  pris  les 
objections  pour  les  solutions.  On  jugea  que  le  troi- 
sième et  le  quatrième  , cités  de  saint  Chrysostome, 
et  le  cinquième  de  saint  Jérôme  , sur  l’invocation 
des  saints , avaient  été  tronqués  ; qu’un  sixième  texte 
sur  l’adoration  de  la  croix , attribué  à saint  Cyrille  , 
ne  se  trouvait  nulle  part  dans  les  ouvrages  de  ce 
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Îière  ; que  deux  autres  de  saint  Bernard , concernant 
a sainte  Vierge , avaient  été  fondus  en  un  seul  d’une 
manière  qui  en  changeait  tout  le  sens  ; enfin  , pour 
abréger,  qu’un  endroit  de  T héodore t , allégué  comme 
contraire  au  culte  des  images , avait  été  employé  par 
ce  père  , non  pas  contre  les  images  des  chrétiens  , 
mais  contre  les  simulacres  du  paganisme. 

Cette  première  discussion  dura  près  de  six  heures; 
après  quoi  le  roi  en  l’emit  la  continuation  au  lende- 
main : mais  le  courage  de  Mornai  , si  chancelant 
avant  cet  échec  , était  enfin  absolument  abattu.  La 
honte  et  le  chagrin  , qui  succédaient  à une  applica- 
tion et  à des  veilles  forcées  , lui  causèrent , avec  des 
vomissemens  continuels  et  une  agitation  convulsive 
dans  tous  les  membres  , une  maladie  aiguë  qui  mit 
lin  aux  conférences.  Il  se  fit  transporter  à Paris,  sous 
prétexte  d’y  mieux  rétablir  sa  santé  , et  avec  pro- 
messe de  reprendre  les  conférences  : mais  à peine 
la  cour  qui  le  suivit  de  près  y fut  arrivée , que  , sans 
mot  dire  , il  se  retira  dans  son  gouvernement  de 
Saumur.  Il  ne  laissa  pas  de  publier  un  écrit , soit 
qu’il  en  lut  auteur,  soit  quelque  sectaire  plus  effronté 
couvert  de  son  nom  , où  l'on  ne  rougissait  point  de 
nier  en  partie , et  de  défigurer  entièrement  ce  qui 
s’était  passé  dans  une  assemblée  si  nombreuse  et  si 
imposante  : mais  on  publia  , sous  le  bon  plaisir  et 
avec  l’approbation  de  sa  majesté  , les  actes  de  la 
conférence  , et  le  chancelier  en  certifia  la  vérité  de 
la  manière  la  plus  authentique.  Ceux  pour  qui  des 
preuves  de  cet  ordre  seraient  encore  suspectes  , dé- 
poseront au  moins  leur  scepticisme  , s’ils  veulent 
çonsulter  le  récit  ironique  que  Sully,  bon  calviniste, 
fait  dans  ses  mémoires  de  la  manière  dont  Mornai 
défendit  sa  cause  (i). 

L’hérésie  fut  si  bien  confondue  , que  l’un  de  ses 
plus  renommés  défenseurs,  Philippe  du  Frêne,  pré- 
sident de  la  chambre  mi-partie  de  Castres , et  choisi 
par  le  parti  pour  l’un  de  ses  arbitres  dans  la  confé- 


(«)  Mém.  de  Sully  , an.  1600. 
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renee  , ne  put  résister  à la  force  de  la  récité , et 
abjura  une  religion  qui  ne  se  soutenait  que  par  l’irn- 
ptTsture.  Si  le  second  arbitre  des  calviuisles  , Isaac 
L’asaubon  , qui  fut  également  convaincu  , n’eut  pas 
la  même  force  , on  ne  doit  l’allribuer  qu’à  la  légè- 
reté de  son  caractère , qui  flotta  éternellement  entre 
les  deux  partis  ; mais  en  roulant  plaire  à l’un  et  à 
l’autre , il  se  lit  également  mépriser  de  tous  les  deux. 
Plus  fidèle  à la  grâce , son  Gis  embrassa  quelque  temps 
après  la  religion  catholique , et  entra  meme  dans 
l’ordre  austère  des  Capucins. 

Celte  victoire  lit  un  honneur  infini  à du  Perron  , 
à qui  le  chef  de  l’église  en  écrivit  aussitôt  dans  les 
termes  les  plus  honorables  , et  peu  d'années  après , 
il  le  promut  au  cardinalat.  Tout  le  monde  s’empressa 
pareillement  à combler  d’éloges  ce  savant  prélat , 
qui  modeste  au  sein  de  la  gloire  , et  relevant  les 
autres  pour  se  faire  oublier  lui- même  , rendit  à ce 
sujet  un  témoignage  éclatant  à la  sainteté  de  François 
de  Sales.  C’est  peu  de  chose  que  de  convaincre , 
disait- il  : la  vraie  foi  m’est  si  bien  connue  , qu’il  n’est 
point  d’hérétique  que  je  ne  puisse  confondre  ; mais 
c’est  à François  de  Saies  qu’il  appartient  de  les  con- 
vertir. Telle  est  l’idée  qu’on  donna  bientôt  de  Fran- 
çois jusque  dans  la  cour  de  Rome  , ou  plutôt  qu’on 
y renouvela  , comme  d’une  lumière  également  ar- 
dente et  brillante  qu’il  ne  fallait  plus  différer  d’élever 
sur  le  chandelier. 

La  vie  tout  apostolique  de  cet  illustre  missionnaire 
du  Chablais , avait  inspiré  à son  évêque  le  dessein  et 
la  détermination  fixe  d’en  faire  son  successeur  , et 
déjà  il  s’était  assuré  du  consentement  du  duc  de 
Savoie.  François  étant  venu  à Annecy  pour  rendre 
compte  à l’évêque  de  l’état  de  la  mission , le  prélat 
lui  dit  qu’il  voyait  avec  douleur  le  dépérissement  do 
ses  propres  forces  et  de  sa  santé  , dans  un  temps 
où  son  diocèse  , accru  d’une  province  entière  , lui 
rendait  le  travail  plus  nécessaire  que  jamais  ; qu’il 
ne  pouvait  plus  se  passer  de  secours  , sans  négliger 
une  infinité  cl’ames  rachetées  du  sang  de  Jesus-Christ, 
f?t  qu’il  avait  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  le  faire  so» 
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-coadjuteur  (i\  La  disposition  des  saints  , indépen- 
damment de  la  diversité  des  temps  et  des  moeurs  , 
fut  toujours  la  même  par  rapport  aux  dignités  ecclé- 
siastiques. Le  propos  de  l’évêque  mit  François  dans 
l’état  le  plus  violent  où  il  se  fut  trouvé  de  sa  vie.  Son 
étonnement , son  effroi  lui  ôta  quelque  temps  la 
parole.  Revenu  à lui- même  , il  remercia  l'évêque 
avec  la  sensibilité  qui  lui  était  naturelle  ; mais  il  pro- 
testa qu’il  ne  consentirait  jamais  à laisser  charger  un 
faible  roseau  comme  lui  , d’un  fardeau  redoutable 
aux  anges  mêmes.  L’évêque  ne  put  rien  gagner  ce 
jour- la  ; sans  le  presser  davantage  , il  le  pria  seule- 
ment , avant  de  le  quitter  , d’y  penser  mûrement,  et 
de  recommander  l’affaire  à Dieu. 

Durant  l’intervalle  , il  lui  fit  parler  , mais  en  vain , 
par  tous  ceux  qu’il  savait  avoir  quelque  ascendant 
sur  son  esprit.  11  employa  plus  vainement  encore  le 
comte  et  la  comtesse  de  Sales , non  qu’un  cœur  si 
bien  fait  manquât  du  respect  et  de  la  tendresse  dus 
à des  parens  si  justement  chers  ; mais  il  s’en  tenait 
d’autant  plus  en  garde  contre  les  inductions  de  la 
chair  et  du  sang.  11  marqua  bien  que  la  douceur 
qu’on  admirait  particulièrement  entre  toutes  ses 
vertus  , ne  lui  ôtait  rien  de  sa  fermeté  , et  quelle 
n’était  que  le  fruit  de  bien  des  vicloiVes  remportées 
sur  lui-même.  Il  était  né  violent , et  si  porté  à la 
colère , qu’il  ne  put  la  dompter  que  par  ues  efforts 
qui  lui  amortirent  la  bile , à ce  qu’on  assure , au 
point  de  lui  pétrifier  presque  entièrement  le  fiel. 
Ënlin  l’évêque  de  Genève  ayant  épuisé  tous  les 
moyens  de  la  persuasion  , pria  le  souverain  d’en- 
voyer le  brevet  de  la  coadjutorerie  pour  François  ; 
il  le  lui  fit  aussitôt  porter , en  y joignant  un  comman- 
dement formel  de  l’accepter  , sous  peine  de  déso- 
béissance grave.  Le  saint  ne  laissa  pas  de  tenter  en- 
core de  fléchir  le  prélat  : il  va  le  retrouver  ; il  se 
plaint  amèrement  qu’encore  qu'il  l’ait  toujours  chéri, 
et  révéré  eomme  un  père  , il  l’accable  impitoya- 
blement du  poids  de  son  autorité  ; qu’il  lui  fait  plu» 


(i)  Aaooym.  1.  t.  Aag.  de  SaL  liv-  <£• 
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de  mal  lui  seul  que  tous  ses  ennemis  ensemble  ; qua 
s’il  ne  compatit  point  à 1 excès  de  sa  peine  , il  doit 
craindre  au  moins  le  compte  terrible  qu’il  aura  lui- 
même  à rendre  au  souverain  juge  sur  un  si  mauvais 
choix.  L’évêque  persuadé  que  c était  ici  la  meilleure 
oeuvre  qu’il  eût  jamais  laite  , ne  lui  répondit  qu’en 
l’embrassant  avec  tendresse  , et  en  1 exhortant  à 
mettre  sa  confiance  en  Dieu.  François  ne  pouvant 
plus  douter  qu’il  ne  résistât  à l’ordre  de  la  Provi- 
dence en  s’obstinant  davantage  , se  soumit  avec  une 
résignation  modeste  , mais  si  pénible  , qu’il  en  eut 
une  fièvre  violente  qui  pendant  quelques  jours  fit 
craindre  pour  sa  vie. 

Voilà  jusqu’où  fut  poussée  l’humble  répugnance 
d’un  saint  par  rapport  a la  dignité  d’évêque,  et  d’é- 
vêque de  Genève  , c’est-à-dire  , par  rapport  à un 
titre  dépouillé  de  presque  tous  ses  revenus  , d’un 
titre  qui  n’était  qu’un  engagement  à des  travaux 
excessifs , à des  fréquens  périls , à des  contradictions , 
à des  insultes  , à des  avanies  perpétuelles.  De  quel 
œil  eût-il  envisagé  ces  sièges  opulens  et  pompeux  , 
où  tout  concourt  à faire  oublier  le  ministère  de 
pasteur  , pour  s’abandonner  à la  molle  frivolité,  ou 
à l’ambitieuse  activité  des  grands  du  siècle  ? Il  le  fît 
voir  dans  la  suite  , quand  on  lui  offrit  le  siège  de  la 
capitale  de  France  , et  qu’on  ne  put  jamais  obtenir 
le  consentement  qu’on  lui  avait  au  moins  arraché 
pour  la  pauvre  église  de  Genève.  Devenu  , au  bout 
de  deux  ans,  évêque  titulaire,  il  conserva  toute  sa 
simplicité  apostolique  , sans  affectation  cependant , * 
et  n’ayant  pas  moins  d’égard  à la  décence  et  à la 
propreté  qu’à  la  modestie  , soit  pour  sa  personne  , 
soit  sur  sa  table  , et  dans  toute  sa  maison.  Jamais  on 
ne  lui  vit  d’ameublement  tant  soit  peu  recherché  , 
pas  même  d’équipage  ; en  un  mot,  rien  de  cet  éclat 
extérieur  que  bien  de  prélats  de  son  temps  même 
imaginaient  pouvoir  suppléer  dans  l’église  à ce  qui 
peut  uniquement  concilier  le  respect  à ses  ministres. 
Néanmoins  il  ne  gouverna  pas  seulement  son  vaste 
et  difficile  diocèse  avec  une  autorité  qui  n’eut  jamais 
d’autres  bornes  que  celles  de  sa  propre  retenue  , 
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mais  il  se  rendit  également  vénérable  au  peuple  et 
au  clergé  , à la  noblesse  et  à la  cour , ou , pour 
mieux  dire  , à toutes  les  cours  et  à toutes  les  na-  *•* 
tions  , spécialement  à la  nation  française  , qui  s’est 
toujours  fait  gloire  de  le  regarder  comme  un  de  ses 
membres. 

Dès  qu’il  eut  consenti  à devenir  coadjuteur  , l’é- 
vêque le  fit  partir  pour  Rome  , afin  de  consommer 
au  plutôt  une  affaire  qu’il  avait  si  fort  à cœur.  Fran- 
çois se  mit  volontiers  en  route  , dans  l’espérance  de 
faire  sentir  au  pape  l’incapacité  où  il  se  croyait  tou- 

{'ours  de' remplir  les  devoirs  de  l’épiscopat.  Mais 
’évêque  avait  prévu  ce  danger,  et  pour  le  prévenir, 
il  le  fit  accompagner  par  son  neveu , chanoine  et 
vicaire  général  de  Genève  , homme  de  rare  mérite 
lui-même  , et  très-propre  à gérer  en  chef  le  gou- 
vernement d’un  diocèse  qu’il  partageait  depuis  long- 
temps avec  son  oncle  à la  satisfaction  de  tout  le 
monde  ; en  sorte  que  s’il  eût  été  proposé  pour 
coadjuteur  , le  pape  et  le  prince  n’eussent  fait  au- 
cune difficulté  d’y  consentir  : mais  son  oncle  , tout 
en  rendant  justice  à son  mérite , lui  en  trouvait  moins 
qu’à  François.  Et  qu’elle  est  héroïque  la  délicatesse 
qui  s’élève  à ce  point  au-dessus  de  la  chair  et  du 
sang!  Les  siècles  même  les  plus  florissans  de  l’église 
fournissent  peu  d’exemples  d’un  pareil  désintéresse- 
ment. On  ne  sait  ici  qui  admirer  davantage  , ou  l’on- 
cle qui  forma  ce  dessein  , ou  le  neveu  qui  en  pro- 
cura l’exécution,  c’est-à-dire  , qui  sollicita  vivement 
en  faveur  d’un  autre  , contre  son  intérêt  propre. 

François  arrivé  à Rome  ne  manqua  point  de 
s’accuser  d’incapacité  auprès  du  saint  père  , et  le 
supplia  de  le  relever  d’un  engagement  auquel  il  avait 
été  comme  forcé.  Clément  VIII  qui  le  connaissait 
îarfaitement  de  réputation  , et  qui  lui  avait  déjà  écrit 
dusieurs  brefs  , lui  dit  en  deux  mots  qu’il  n’y  avait 
dus  à revenir  sur  une  affaire  toute  réglée  , le  corn- 
da  d’éloges  , et  lui  fit  en  toute  manière  un  accueil 
des  plus  distingués.  11  voulut  l’examiner  lui-même  , 
non  que  les  évêques  de  Savoie  , non  plus  que  ceux 
de  France , fussent  sujets  à l’examen , mais  pour  se 
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donner  la  satisraction , comme  il  s’en  expliqua,  d’être 
lui-même  témoin  de  ce  que  tant  d’autres  publiaient 
sa  Capacité.  François  remplit  si  bien  l’attente  du 
pontife  et  de  tous  les  assistans  , que  le  saint  père  , 
transporté  d’admiration , se  leva  de  son  siège  , l’em- 
brassa tendrement , et  le  nomma  sur  le  champ  évê- 
que de  iNicopolis  , coadjuteur  et  successeur  de  l’é- 
vêque de  Genève.  Le  saint , avant  l’examen  , avait 
demandé  à Dieu , avec  beaucoup  de  ferveur,  de  l’y 
couvrir  de  confusion  s’il  ne  l’appelait  point  à l'épis- 
copat , et  il  en  sortit  avec  l’admiration  de  celle  des 
cours  dont  l’estime  la  plus  éclairée  est  aussi  la  plus 
flatteuse  : tant  le  ciel , fidèle  à sa  parole , se  plaît  à 
exalter  celui  qui  s’humilie. 

Un  objet  plus  extraordinaire  attira  dans  le  même 
temps  les  regards  de  la  cour  de  Rome  , et  des  plus 
grands  princes  de  l’Europe.  Abas , roi  de  Perse , 
surnommé  le  Grand  , poussait  vivement  les  Turcs 
dans  les  provinces  de  l’Euphrate  , tandis  que  l’em- 

Iiereur  Rodolphe  II  s’efforçait  de  recouvrer  sur  eux 
a Hongrie.  Antoine  Sirley  , anglais  de  nation  , qui 
se  trouvait  en  Perse  , et  qui  voulait  repasser  avec 
distinction  en  Europe , persuada  au  Persan  non- 
seulement  d’envoyer  une  ambassade  aux  princes 
chrétiens  , afin  de  se  liguer  avec  eux  contre  leur 
ennemi  commun , mais  de  lui  commettre  le  soin  de 
cette  négociation  , conjointement  néanmoins  avec 
un  de  ses  sujets  naturels.  L’empereur , qu’ils  virent 
en  premier  lieu , les  reçut  parfaitement , accepta 
tout  ce  qu’ils  lui  proposèrent , et  les  renvoya  , com- 
blés de  présens , vers  les  autres  princes  de  la  chré- 
tienté. Ils  passèrent  d’Allemagne  à Rome , où  l’on  fut 
d’abord  ébloui  par  l’espoir  de  combattre  «avec  avan- 
tage l’ennemi  du  nom  chrétien;  et  le  pape  , emporté 
par  son  zèle  , leur  fit  donner  beaucoup  d’argent  : 
mais  ils  ne  tardèrent  point  à se  décrier  eux-mêmes. 
•Ils  eurent  d’abord  entre  eux  des  différons  si  vifs  , 
qu’on  fat  obligé  d’assigner  à chacun  son  logement  à 
part.  L’Anglais  se  saisit  ensuite  de  la  plupart  des 
présens  que  le  roi  de  Perse  envoyait  aux  princes 
chrétiens , et  ajfec  des  sommes  considérables  em- 
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pruntées  de  ses  compatriotes , il  disparut , et  se  ca-* 
cha  si  bien  , qu’on  ne  put  découvrir  ce  qu’il  était 
deveuu.  E ambassadeur  persan  partit  comme  pour 
aller  en  France  , tourna  vers  l’Espagne , puis  reprit 
le  chemin  de  l’orient.  Tout  le  fruit  d’un  projet  dont 
on  avait  attendu  de  si  grandes  choses  , fut  la  conver- 
sion de  trois  de  ces  étrangers  , qui  demeurèrent  à 
Rome  pour  se  faire  instruire  , et  que  le  pape  baptisa 
lui-méme. 

Attentif  aux  objets  sans  nombre  de  la  sollicitude 
pontificale  , Elément  VIII  condamna  peu  après  , au 
sujet  de  la  confession  , une  méthode  qui  ne  pouvait 
pas  être  mieux  imaginée  pour  la  commodité  des  pé- 
nitens  , ou  plutôt  des  pécheurs  peu  disposés  à la 
pénitence.  Quoique  le  concile  de  Trente  eût  défini 
que  ceux  qui  ont  péché  depuis  leur  baptême  doivent 
se  présenter  au  tribunal  de  la  pénitence  , pour  être 
absous  par  la  sentence  du  ministre  , des  scolastiques 
fertiles  en  subtilités  et  en  distinctions  ne  laissèrent 
pas  de  rajeunir  les  fictions  surannées  qui  enseignaient 
tout  au  contraire  qu'on  pouvait , quoiqu’absent , se 
confesser  et  recevoir  l’absolution  par  lettres  , ou  par 
le  moyen  d’un  tiers.  L’invention  sans  doute  était 
merveilleuse  pour  alléger  , avec  le  sacrement  de 
pénitence  , ce  qu’il  y a de  plus  pesant  dans  le  joug 
de  JesusrChrist.  Il  n’est  guere  moins  commode  de 
confier  l’histoire  de  nos  tlésordres  au  papier  qui  ne 
nous  fait  pas  rougir,  que  de  nous  confesser,  comme 
les  sacramentaires , au  Père  éternel.  C’est  donc  ôter 
à la  confession  ce  qu’elle  a de  plus  pénible  , que  de 
dispenser  les  pécheurs  d’entrer  de  vive  voix  dans  le 
détail  de  leurs  iniquités  ; mais  c’est  aussi  lui  ôter  ce 
qu’elle  a de  plus  salutaire  , ce  qui  fait  une  grande 
partie  de  la  pénitence  pour  le  passé , et  l’un  des 
préservatifs  les  plus  efficaces  contre  la  rechute.  Le 
repentir  est  bien  suspect  , quand  le  front  qui  a se- 
coué toute  pudeur  en  péchant , ne  sait  pas  vaincre  , 
au  moment  de  s’accuser  , la  crainte  de  rougir.  Tels 
sont  les  motifs  qui  engagèrent  le  pape  à donner  une 
déclaration  en  date  du  20  Juillet  1602  , par  laquelle 
il  condamnait  l’opinion  dont  il  s’agit,  comme  fausse. 
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téméraire  , erronée  , et  défendait  de  la  soutenir  eu 
public  ou  en  particulier , même  comme  simplement 
probable  , sous  peine  d’excommunication  réservée 
au  souverain  pontife.  Ce  sage  décret  fit  aussitôt  ren- 
trer l’opinion  proscrite  dans  la  poussière  de  l’école 
où  elle  avait  été  conçue  , et  a où  elle  n’est  plus 
ressortie. 

Le  5 d’Avril  de  l’année  suivante , l’ennemie  la  plus 
mortelle  dp  l’église  romaine  , la  fameuse  Elisabeth , 
reine  d’Angleterre,  mourut  âgée  d’environ  soixante- 
dix  ans  : pendant  le  long  cours  de  son  règne , qui  en 
avait  duré  quarante-cinq  , employés  presque  sans 
relâche  à opprimer  les  catholiques  , la  ruine  de  l’é- 
glise britannique  s’était  consommée  sans  ressource. 
C est  là  principalement  ce  qui  lui  a valu  de  la  part 
des  écrivains  de  secte  , tant  d’éloges  hyperboliques. 
Elle  en  mérite  une  partie  par  les  mêmes  qualités 
que  nous  avons  reconnues  dans  Julien  l’Apostat » 
avec  qui  elle  les  partagea  peut-être  toutes  , a la  ré- 
serve des  singularités  puériles  et  des  folles  boutades 
dont  elle  eut  la  gloire  de  se  préserver , quoiqu’elles 
eussent  été  plus  excusables  dans  son  sexe  que  dans 
cet  étrange  héros  : mais  elle  a flétri  tout  l’éclat  de 
son  génie  peu  ordinaire  , et  de  tant  d’autres  dons 
rares  qu’elle  avait  reçus  de  la  nature  , par  sa  manie 
sanguinaire  pour  l’établissement  du  schisme  et  de 
l’hérésie  dont  elle  se  souciait  peu  ; par  une  cruauté 
barbare  qui  a teint  les  échafauds  du  sang  des  têtes 
couronnées  et  de  ses  propres  amans  ; par  une  passion 
de  dominer  , et  une  politique  affreuse  qui  ne  con- 
naissait ni  droit  des  gens , ni  droit  de  nature , ni  droit 
divin  , quand  ils  gênaient  sa  marche;  par  une  dupli- 
cité jusque  là  sans  exemple , et  sans  laquelle  l’Europe 
ignorerait  peut-être  encore  l’art  d’acquérir  par  la 
fourberie  la  réputation  d’habileté.  La  dissimulation 
d’Elisabeth  fut  si  impénétrable , qu’une  grande  partie 
de  ses  actions  et  de  ses  démarches  sont  des  énigmes 
qu’on  n’a  pas  encore  expliquées.  Cette  femme  , si 
souvent  érigée  en  grand  homme  , eut  toutefois  un 
faible  qui  marquait  bien  sensiblement  son  sexe.' Il 
est  incroyable  à quel  point  elle  fît  cas  de  la  beauté , 
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jusque  dans  l’âge  où  la  coquetterie  n’est  plus  qu’un 
ridicule.  Quelques  mois  avant  sa  mort , elle  tomba 
dans  une  mélancolie  si  profonde  , quelle  ne  voulait 
parler  à personne.  Elle  avait  toujours  devant  les 
yeux  le  célèbre  comte  d’Essex  à qui  elle  avait  fait 
trancher  la  tête  , quoiqu’elle  l’aimât  éperdument. 
Lorsqu’elle  tomba  malade  , elle  dit  qu’elle  voulait 
mourir  , refusa  tous  les  remèdes  , et  mourut  sans 
aucun  symptôme  de  maladie  mortelle. 

Jacques  VI , roi  d’Ecosse  , et  premier  du  nom 
en  Angleterre  , hérita  d’Elisabeth  à la  faveur  de 
l’hérésie  qu’il  professait  , et  de  la  honteuse  apathie 
avec  laquelle  il  avait  laissé  la  reine  Marie  d’Ecosse 
sa  mère  languir  dix-huit  ans  dans  la  captivité  , et 
périr  enfin  sur  un  échafaud.  C’est  le  premier  prince 
qui  ait  réuni  sous  son  obéissance  les  royaumes  d’An- 
gleterre , d’Ecosse  et  d’Irlande  , et  le  premier  qui 
de  là  ait  pris  le  titre  de  roi  de  la  Grande-Bretagne.  H 
montra  des  inclinations  si  pacifiques  , qu’on  l’accusa 
de  lâc  heté  ; on  osa  même  afficher  deux  vers  latins  , 
qui , le  mettant  en  constraste  avec  Elisabeth , por- 
taient que  la  nature  s’était  trompée  doublement  en 
donnant  à celle-ci  le  sexe  féminin  , et  le  sexe  viril 
à son  successeur.  Il  tenta  néanmoins  d’établir  l’épis- 
copat anglican  dans  toute  l’étendue  de  ses  états  , au 
préjudice  de  la  secte  des  presbytériens  où  il  avait 
été  élevé , et  n’ayant  pu  consommer  cette  entre- 
prise , il  en  recommanda  l’exécution  au  prince  son 
fils  et  son  successeur  : malheureux  zèle  de  secte  , 
qui  joint  à la  mollesse  avec  laquelle  il  tint  le  timon 
de  l’état , fut  la  première  cause  du  bouleversement 
affreux  qui  fit  dans  la  suite  conduire  ce  fils  au  sup- 
plice par  ses  propres  sujets  , et  qui  ravit  enfin  la 
couronne  à toute  sa  race. 

En  France  , sous  un  roi  beaucoup  plus  ferme  , et 
malgré  ses  défenses  formelles , les-  huguenots  in- 
dociles admirent  à leur  conventicule  de  Gap  , avec 
les  députés  de  toutes  les  provinces  du  royaume  , les 
calvinistes  étrangers  , et  même  .des  luthériens  dn 
fond  de  l’Allemagne.  Cette  association  ne  servit  qu’à 
faire  mieux  sentir  que  leur  doctrine  respective  était 
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à jamais  inconciliable.  Les  luthériens  ne  purent  con- 
venir avec  les  sacra mentaires  sur  aucun  des  points 
contestés  entre  eux.  En  revanche  , tous  s’accordè- 
rent unanimement  à décider  , comme  article  de  foi , 
que  le  pape  était  réellement  et  proprement  l'ante- 
chrisl , le  lils  de  perdition , la  bête  vêtue  d’écarlate  , 
que  le  Seigneur  exterminerait  du  souffle  de  ses 
lèvres  , comme  il  l’avait  promis  , et  comme  il  com- 
mençait à le  faire.  Luther  dans  ses  saillies  frénéti- 
ques , et  Calvin  après  lui , avaient  déjà  donné  ces 
qualifications  au  pape  ; mais  comme  en  passant , ou 
du  moins  sans  jamais  prétendre  en  faire  un  article 
de  foi.  Toute  absurdité  fait  fortune  dans  les  sectes, 
et  va  toujours  en  empirant.  On  verra  dans  la  suite 
le  ministre  Jurieu  , l’oracle  de  son  parti , fixer  l’é- 
poque précise  de  l’anéantissement  de  la  papauté  , 
et  pour  sa  honte  , survivre  , aussi-bien  qu’elle  , au 
terme  de  sa  prophétie.  Le  synode  prononça  , con- 
tre la  croyance  et  la  pratique  de  tous  les  siècles  , la 
nullité  du  baptême  conféré  par  tonte  autre  per- 
sonne qu’un  ministre.  Nous  faisons  grâce  au  lecteur 
de  toutes  les  rêveries  qu’on  y débita  touchant  la 
prédestination,  la  justification  , les  satisfactions  du 
Christ , et  des  ennuyeuses  poursuites  faites  contre 
les  subtilités  du  luthérien  Jean  Piscator  , que  ni 
ses  juges  , ni  lui-même  n’entendaient.  Il  ne  fant 
pas  laisser  ignorer  que  Henri  IV,  et  Sully,  quoi- 
que calviniste  , furent  indignés  de  l’injurieuse  dé- 
cision faite  contre  le  pape.  Le  roi  en  ordonna  la 
suppression. 

En  Pologne  , ce  n’était  pas  seulement  l’hérésie 
turbulente  , mais  les  impiétés  affreuses  qu’elle  avait 
enfantées  , qui  renversaient  tout  ordre  public  , et 
tenaient  continuellement  l’état  en  alarmes.  La  mort 
de  Fauste  Socin , qui  l’an  i6o4  ravit  à ces  impies 
leur  chefle  plu^accrédité , n’arrêta  pointleurs  pro- 
grès. 11  laissait  un  grand  nombre  de  disciples  , qui , 
pour  se  tenir  mieux  unis  , prirent  le  nom  de  frères 
polonais  , et  renchérirent  sur  tous  leurs  excès 
passés,  jusqu’à  ce  que  devenus  absolument  insup- 
portables , la  diète  générale  du  royaume , vers  la 
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milieu  dû  dernier  siècle , rendilcontre  eüx  un  décret 
foudroyant , qui  en  obligea  la  plus  grande  partie  à 
se  réfugier  en  Prusse , eu  Transit  va  nie  et  en  Hol- 
lande. Mais  durant  tout  le  règne  de  Sigismond  111 , 
jls  causèrent  à ce  prince  des  embarras  et  des  inquié- 
tudes qui  ne  contribuèrent  pas  médiocrement  a lui 
faire  perdre  la  couronne  qu’il  avait  héritée  de  se:» 

{•ères.  Sigismond  , roi  de  Suède  , ainsi  que  de  Po- 
ogne  , et  catholique  sincère  , n’avait  rien  plus  à 
cœur  que  de  rétablir  sa  religion  dans  ce  premier 
royaume.  Le  duc  Charles  son  oncle,  luthérien  zélé  , 
ou  du  moins  habile  à le  paraître  , usa  de  ce  pré- 
texté , et  du  pouvoir  de  regent  que  lui  avait  conféré 
son  neveu  , pour  lui  enlever  le  cœur  de  ses  peuples , 
et  les  soulever  contre  lui.  11  réussit  enfin  à cor- 
rompre si  généralement  les  différens  ordres  du 
royaume  , qu’il  en  fit  assembler  les  états  généraux  à 
Nicopinc  , et  prononcer  unanimement  la  déposi- 
tion du  roi  son  neveu.  Le  duc  hérétique  et  perfide 
fut  ensuite  élevé  sur  le  trône  par  les  complices 
hérétiques  de  sa  perfidie  et  de  sa  rébellion.  Sigis- 
mond  pendant  vingt-huit  ans  qu’il  vécut  encore  , ei.t 
trop  d’embarras  en  Pologne  , pour  se  faire  justice 
en  Suède. 

Henri  IV  peu  content  de  réprimer  les  emporte- 
mens  des  huguenots  contre  le  chef  de  l’église  , prit 
enfin  une  résolution  désormais  inébranlable  , qui  ne 
les  chagrina  pas  moins  qu’elle  ne  flatta  le  pontife. 
Depuis  l’expulsion  des  Jésuites  , le  pape  n’avait  pas 
cessé  de  représenter  au  roi  que  cette  rigueur 
exercée  contre  une  société  qui  avait  si  bien  mérité 
de  l’église  , ne  pouvait  réjouir  que  les  ennemis  de  la 
religion  , ou  quelques  catholiques  prévenus.  Dans 
toutes  les  audiences  qu’il  donnait  au  cardinal  d’Ossat , 
chargé  à Rome  des  affaires  de  France  , il  lui  faisait 
sentir  son  chagrin  à ce  sujet  ; et  le  cardinal  désirait 
impatiemment  ce  rappel.  Le  roi  lui-même  était  si 
favorablement  disposé  , qu’il  avait  déjà  pris  le  des- 
sein de  fonder  un  collège  à la  Flèche  où  il  avait  été 
conçu , et  de  le  mettre  entre  les  mains  des  Jésuites  : 
comme  les  estimant , ce  sont  ses  propres  expres- 
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sions  (i)  , plus  capables  que  personne  de  bien  ins- 
truire la  jeunesse  ; mais  il  avait  des  ménagemens  à 
garder  , parce  que  ces  pères  avaient  des  ennemis 
puissans  , entr’autres  le  premier  président,  Achille 
de  Harlay  , un  des  plus  grands  magistrats  qu’ait  eu 
la  France  , et  l’avocat  général  Servin.  Enlin , le  roi 
prit  son  parti  dans  un  voyage  qu’il  fit  à Metz , où 
quelques  Jésuites  de  Lorraine  , introduits  par  le  duc 
d’Epernon , haranguèrent  sa  majesté  d’une  manière 
qui  parut  l’attendrir. 

Il  fit  peu  après  assembler  son  conseil , dont  pres- 
que tous  les  membres  étaient  favorables  à la  société. 
Sully  cependant  voulut  faire  ombrage  au  roi  de 
l’attachement  marqué  des  Jésuites  pour  l’Espagne. 
Je  sais  , répondit  Henri  avec  sa  présence  d’esprit 
accoutumée,  qu’ils  se  sont  beaucoup  plus  intéressés 
pour  la  grandeur  de  la  maison  d’Autriche , que  pour 
celle  de  Bourbon  ; mais  la  raison  n’en  est  pas  difficile 
à trouver.  On  les  comble  de  biens  et  d’honneurs  en 
Espagne , et  en  France  ils  n’ont  eu  que  des  affronts 
et  des  contradictions  à essuyer.  Du  reste  , si  le  roi 
d’Espagne  les  a gagnés  par  des  bienfaits  , c’est  qu’ils 
sont  capables  de  reconnaissance , et  cette  voie  m’est 
également  ouverte  pour  me  les  attacher.  Que  s’ils 
sont  aussi  méchans  qu’on  les  fait  , il  vaut  encore 
ïnieux  les  adoucir  par  des  grâces  , que  de  les  pous- 
ser au  désespoir  par  une  rigueur  implacable.  A cette 
réplique , on  conçut  aisément  que  le  roi  ne  voulait 
plus  etre  contredit. On  s’assembla  une  seconde  fois; 
l’affaire  passa  d’une  voix  unanime  , et  l’édit  de  rap- 
pel fut  expédié  sur  le  champ. 

La  vérification  n’en  fut  pas  si  facile.  Bien  des  or- 
dres réitérés  du  monarque  ne  produisirent  dans  le 
parlement  que  des  remontrances  , qui  plusieurs  fois 
impatientèrent  le  prince  , jusqu’à  lui  faire  dire  des 
choses  fort  dures,  sur-tout  à l’avocat  général  Servin , 
qui  ne  mettait  point  de  bornes  aux  débordemens  de 
sa  bile  contre  la  société.  Le  premier  président,  à la 
tête  d’une  députation  nombreuse  , fit  encore  une 
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dernière  tentative  : mais  sa  harangue  , au  rapport 
■de  l’historien  Dupleix,  fut  moins  une  remontrance, 
qu’une  invective  ramassée  de  toutes  les  injures  et 
de  tous  les  opprobres  dont  les  plaidoyers  de  Pâquier , 
d’Armud , et  bien  de  libelles  semblables  avaient 
couvert  cette  religieuse  société  (i).  D’autres  au- 
teurs, et  en  particulier  le  père  d’Orléans,  Jésuite  , 
en  ont  jugé  tout  différemment  (2).  Quoi  qu’il  en  soit , 
elle  ne  changea  rien  aux  idées  du  roi , qui  dans  cette 
rencontre  surpassa  tout  ce  qu’on  attendait  de  sa 
vivacité  d’esprit , quelque  habitué  qu’on  fût  à l’ad- 
mirer dans  ces  occasions  imprévues.  A un  discours 
préparé  de  longue  main  , et  chargé  d’inculpations 
aussi  graves  tjju’elles  étaient  compliquées  et  nom- 
breuses , il  répondit  sur  le  champ  , et  sur  tous  les 
articles  , avec  autant  de  force  que  de  justesse  et  de 
précision.  En  voici  quelques  traits  recueillis  par  celui 
de  nos  écrivains  ecclésiastiques  à qui  les  moeurs  de 
la  cour  sont  les  moins  étrangères. 

Je  vous  sais  bon  gré , messieurs,  dit  ce  prince, 
du  soin  que  vous  avez  de  ma  personne  (3).  Je  n’ignore 
rien  de  toutes  vos  conceptions  ; mais  vous  ne  savez 
pas  les  miennes.  J’avais  déjà  pensé  et  considéré  tout 
ce  que  vous  venez  de  me  dire  sur  tant  de  choses 
passées  , dont  l’on  doit  sans  doute  tirer  les  résolu- 
tions pour  l’avenir , mais  dont  j’ai  aussi  plus  de 
connaissance  que  tout  autre  , quel  qu’il  soit.  Dès 
que  j’ai  commencé  à parler  du  rétablissement  des 
Jésuites  , j’ai  observé  que  deux  sortes  de  personnes 
s’y  opposaient , ceux  de  la  réforme  prétendue , et  les 
ecclésiastiques  peu  édifîans.On  leur  reproche  qu’ils 
attirent  à eux  les  gens  d’esprit  : c’est  de  quoi  je  les 
estime.  Quand  je  lève  des  troupes  , je  veux  qu’on 
choisisse  les  meilleurs  soldats;  et  je  souhaiterais  de 
tout  mon  coeur  que  vous  n’admissiez  dans  vos 
compagnies  aucun  sujet  qui  n’en  fût  bien  digne!  Ils 
entrent , dit-on,  comme  ils  peuvent  dans  les  villes  : 


(1)  Mém.  d’état,  t.  iv.  De  Thou  , liist.  liv.  i3i.  Hist.  de 
France  , an.  i(Jc>4.  (2)  Vie  dn  P.  Coton.  (3)  Choisy,  Hist. 
Eccl.  t.  x , 1.  ii  , c.  4 7 P-  195. 
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eh  ! ne  sois-je  pas  moi-même  entré  comme  j’ai  pa 
dans  mon  royaume  ? On  les  implique  dans  le  crime 
de  Chatel  : jamais  Chatel  ne  les  a chargés  ; et  quand 
même  un  Jésuite  aurait  fait  ce  coup  , dont  je  ne  me 
veux  souvenir  que  pour  bénir  Dieu  de  m’avdir  hu- 
milié et  sauvé , faudrait- il  que  tous  les  Jésuites  en 
souffrissent  ? que  tous  les  apôtres  fussent  chassés 
pour  un  Judas  ? Il  ne  faut  pas  davantage  leur  re- 
procher la  ligue  : c’était  la  contagion  du  temps;  ils 
croyaient  bien  faire  , et  bien  d’autres  ont  été  trom- 
pés comme  eux.  On  dit  que  le  roi  d’Espagne  s’en 
sert  ; et  moi  je  dis  que  je  veux  m’en  servir  : la 
France  n’est  pas  de  pire  condition  que  l’Espagne. 
Puisque  tout  le  monde  les  juge  utiles  , je  les  veux 
dans  mes  étals , et  s’ils  y ont  été  par  tolérance  , qu’ils 
y soient  à l’avenir  par  arrêt.  Laissez-moi  conduire 
cette  affaire  , j’en  ai  manié  de  plus  difficiles  ; ainsi  "ne 
pensez  qu’à  faire  ce  que  je  vous  ordonne. 

L’édit  fut  vérifié  sans  réplique.  Les  huguenots  en 
témoignèrent  de  la  fureur  ; et  le  père  Coton  , cher 
au  roi , fut  attaqué  sur  le  soir  par  un  inconnu  : mais 
saTblessure  ne  fut  pas  mortelle.  C’était  le  duc  de 
Lesdiguières  qui  avait  fait  connaître  au  roi  ce  pré- 
dicateur vertueux  et  plein  d’onction  , que  Lesdi- 
guières , encore  huguenot , ne  se  lassait  pas  d’en- 
tendre. L’édit  de  rétablissement  portant  que  les 
Jésuites  tiendraient  un  des  leurs  à la  suite  de  la  cour , 
pour  répondre  de  tous  les  autres  , Henri  IV  choisit 
Coton  , qu’il  fit  son  confesseur , et  en  quelque  sorte 
son  ami  , tant  la  faveur  dont  il  l’honora  surpassa  les 
bontés  ordinaire  des  souverains  à l’égard  de  leurs 
sujets.  C’est  ainsi  qu’une  condition  peu  Hatteusepour 
les  Jésuites  , comme  l’observe  Mézerai , leur  pro- 
duisit le  plus  grand  avantage  qu’ils  pussent  désirer. 

Çlément  VIII  qui  s’était  intéressé  à leur  rétablis- 
sement avec  tant  de  vivacité  et  de  persévérance , 
eut  la  consolation  de  voir  l’affaire  entièrement  finie 
avant  sa  mort , qui  n’arriva  que  le  3 ou  le  5 Mars  de 
l’année  suivante  i6o5  , après  treize  ans  et  un  mois 
de  pontificat.  Clément  eut  toutes  les  qualités  qui 
font  les  grands  princes  et  Jics  saints  papes  , si  ce 
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n’est  qu’il  montra  une  affection  un  peu  trop  humaine 
pour  ses  proches.  Naturellement  sévère  comme 
Sixte  V,  comme  Sixte  aussi  il  ne  laissa  pas  de  donner 
quelque  chose  à la  chair  et  au  sang  : mais  il  fut  bien 
moins  extraordinaire  de  voir  un  Aldobrandin  con- 
férer la  pourpre  à deux  neveux  , que  de  voir  sortir 
un  Péretti  de  son  hameau  pour  être  investi  de  la 
même  dignité  à lage  de  quinze  ans. Entre  les  autres 
cardinaux  créés  par  Clément  VIII , d’Ossat  , du 
Perron  , Baroinus  , Bellarmin  , Tolet , et  Marzat*. 
le  premier  des  Capucins  qui  ait  reçu  le  chapeau  , 
lui  feront  un  honneur  immortel. 


Zélé  pour  la  propagation  de  l’évangile  , pour  l’ex- 
tirpation des  hérésies  qui  ravageaient  l’Europe  , 
pour  la  conversion  des  schismatiques  de  l’orient , 
pour  le  rétablissement  des  mœurs  et  de  la  discipline  , 
il  était  si  infatigablement  appliqué  à tohs  ces  devoirs, 
que  les  années  et  les  infirmités  ne  lui  firent  jamais 
rien  relâcher  de  son  travail.  Il  aimait  les  sciences  , 
et  il  était  fort  savant  lui-même  , libéral  , extrême- 
ment charitable  , sobre  et  frugal , ou  plutôt  austère  , 
jeûnant  fréquemment , et  ajoutant  à ses  longues 
oraisons  des  pratiques  de  pénitence  qui  auraient 
édifié  dans  un  simple  religieux.  Il  se  confessait  tous 
les  soirs  au  pieux  cardinal  Baronius  , et  tous  les 
jours  , sans  y manquer,  il  disait  la  messe  avec  une 
dévotion  qui  lui  faisait  bien  souvent  répandre  des 
larmes.  Humble  de  cœur  et  d’effet , nonobstant  un 
certain  air  d’empire  et  un  ton  absolu  , on  le  vit  plus 
d’une  fois  au  tribunal  de  la  pénitence , recevoir  , 
comme  eût  fait  un  bon  curé , tous  ceux  qui  se 
présentaient.  Jaloux  encore  de  conserver  les  droits 
de  son  siège  , il  ne  les  outra  point , ou  du  moins  il 
évita  les  excès  où  n’avait  donné  qu’un  trop  grand 
nombre  de  ses  prédécesseurs.  Tel  fut  le  pape  que 
d’effrontés  sectaires , par  nn  article  formel  de  leur 
foi  , tinrent  pour  l’antechrist. 


Tome  X. 
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Le  cardinal  Bentivoglio  fait  en  peu  de  mots  un  éloge 
complet  de  ce  nouveau  pape.  Il  avait -toujours  été  , 
dit-il , fort  régulier  dans  sa  manière  de  vivre  j il  était 
plein  de  zèle  pour  la  vraie  gloire  de  l’église  ; toutes 
Ses  actions  portaient  l’empreinte  de  la  noblesse  et 
de  l’élévation  de  ses  sentimens.  Mais  Léon  ne  lit  que 
paraître  sur  le  siège  apostolique  ; il  mourut , re- 
gretté de  tout  le  monde  chrétien  , le  vingt- septième 
jour  du  mois  même  où  il  avait  été  élu  : heureux 


dans  ses  solides  maximes,  et  plus  glorieux  peut-être 
en  effet  que  si , avec  un  long  règne  , il  eût  eu  à 
courir  le  hasard  , ou  de  remplir , ou  de  tromper 
l’attente  publique.  Il  avait  déjà  soixante-dix  ans  ; ce 
qui  lit  penser  à lui  donner  un  successeur  moins  âgé. 

On  élut  après  lui , le  fi  Mai  de  la  même  année  , 
le  cardinal  Camille  Borghèze , romain , d’origine 
siennoise.  Il  n’avait  que  cinquante-trois  ans  , et  prit 
le  nom  de  Paul  V.  Il  était  habile  dans  les  matières  dé 


droit , et  dans  le  maniement  des  affaires  , où  il  avait 
acquis  beaucoup  d’expérience  en  passant  par  toutes 
les  charges.  A des  mœurs  incorruptibles , il  joignait 
une  grande  douceur  , et  beaucoup  d’affabilité  ; ce 
qui  nota  rien  à son  zèle  pour  la  défense  de  la  re- 
ligion , et  des  libertés  même  de  l’église.  Il  eut 
bientôt  lieu  de  le  déployer  tout  entier. 

Dès  la  première  année  du  nouveau  pontificat  , lé 
sénat  de  Venise  rendit  un  décret  qui  défendait  l’alié- 
nation des  biens  laïques  en  faveur  des  ecclésias- 
tiques. Il  fit  de  plus  arrêter  l’abbé  de  Nervèze  , et 
un  chanoine  de  Vicence  ^coupables  l’un  et  l’autre 
de  crimes  énormes  , et  il  attribua  la  connaissance 
de  ces  causes  à la  justice  séculière.  Déjà  la  républi- 
que avait  défendu  , sous  le  pontificat  précédent , de 
bâtir,  sans  sa  permission  , des  églises  , des  monas- 
tères , des  hôpitaux , et  de  tirer  sur  les  biens  pos- 
sédés par  les  séculiers,  sous  la  directe  des  églises  , 
certains  droits  que  le  clergé  était  en  possession  de 
percevoir.  Clément  VIII  , rigide  observateur  des 
droits  et  des  usages , mais  non  moins  ennemi  deséclats 
dangereux  qu’une  longue  expérience  lui  faisait  pres- 
sentir , avait  jugé  à propos  de  dissimuler.  Paul  V,  à 
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Peine  établi  sur  le  saint  siège  , niais  qui  avait  déjà 
lait  plier  les  Génois  dans  un  différent  de  même  na- 
ture , imagina  qu’il  soumettrait  de  même  les  Véni- 
tiens. Il  leur  écrivit  de  révoquer  leurs  décrets,  et 
de  remettre  les  deux,  ecclesiastiques  prisonniers 
entre  les  mains  de  son  nonce  , avec  menace  de  ful- 
miner les  censures  en  cas  de  refus.  La  fermeté  avec 
laquelle  ils  répondirent  d’abord  , qu’ils  ne  tenaient 
que  de  Dieu  le  pouvoir  de  la  législation  , ainsi  que 
le  droit  de  souveraineté , et  les  remontrances  qu’ils 
firent  ensuite  par  un  ambassadeur  extraordinaire  , 
furent  également  inutiles.  Paul  assembla  son  con- 
sistoire , et  de  quarante-un  cardinaux  , tous  , à l’ex- 
ception d’un  seul  qui  était  né  sujet  de  la  république , 
furent  d’avis  qu’on  ne  pouvait  user  de  ménagement, 
6ans  trahir  les  intérêts  de  l’église.  En  conséquence  , 
on  déclara  le  doge  et  le  sénat  excommuniés  , et  tout 
l’état  interdit,  si  dans  vingt-quatre  jours  depuis  la 
publication  de  ce  monitoire,  ils  n’avaient  pas  obéi. 

Dès  que  le  sénat  eut  nouvelle  de  celle  bulle  , il 

Erotesta  contre  , et  défendit  sévèrement  de  la  pu- 
lier.  Un  grand  vicaire  de  Pailoue  a qui  le  podestat 
intimait  cette  défense  , ayant  dit  qu’il  ferait  là  dessus 
ce  qui  lui  serait  inspiré  par  le  Saint-Esprit  : Et  moi 
je  vous  apprends  , lui  repartit  Je  magistrat , que  le 
Saipt-Espril  a déjà  inspire  au  conseil  des  dix  de  faire 
pendre  tous  ceuxqni  n'obéiraient  pas. Tout  le  clergé 
séculier  et  régulier  brava  l’interdit , excepté  lês  Ca- 
pucins , les  Théatins  et  les  Jésuites.  Les  Capucins 
elles  Théatins  en  furent  quittes  pour  abandonner  , 

Îjemlant  cet  orage  ,les  terres  de  la  république  : mais 
e ressentiment  du  sénat  contre  les  Jésuites  en  par- 
ticulier , se  mesura  sur  les  efforts  qu’il  avait  faits 

{jour  les  gagner  , comme  ceux  des  réguliers  dont 
'exemple  avait  le  plus  d’infinence  dans  les  démar- 
ches des  autres.  On  rendit  contre  eux  un  arrêt  de 
bannissement  perpétuel  , et  l’on  eut  bien  lieu  de 
croire  que  le  retour  en  effet  leur  était  fermé  pour 
toujours.  Cet  arrêt  portait  qu’on  ne  pourrait  point 
les  rappeler  , que  la  chose  avant  été  délibérée  en 
plein  sénat,  ils  n’eussent  pour  eux  cinq  partsdes  voix. 


Digitized  by  Google 


de  t’  Eglise.  42* 

II  se  trouva  deux  religieux  bien  autrement  dis- 
posés que  les  Jésuites.  Paul  Sarpi , ce. servile  si  fa- 
meux sous  le  nom  de  Fra-Paolo  , et  Fra-Fulgentio 
son  digne  confrère,  se  signalèrent  en  celle  ren- 
contre par  leurs  invectives  contre  la  cour  ponli- 
licale.  Sarpi  fut  frappé  de  l’anathème  auquel  ils’élait 
bien  attendu  , et  qu’il  semblait  même  avoir  eu  des- 
sein de  s’attirer.  Il  était  théologien  du  sénat , lui 
servait  de  conseil  dans  les  affaires  de  religion  , et 
se  faisait  un  mérite  auprès  de  lut  des  flétrissures 
qu’il  recevait  de  Rome  en  le  vengeant  , ou  plutôt 
en  l’animant  à la  vengeance  et  en  perpétuant  la 
discorde. 

Ce  blasphémateur  facétieux  des  divins  oracles  de 
Trente  , et  Fra-Fulgentio  son  émule  , avaient  d’ail- 
leurs des  principes  qui  leur  faisaient  peu  redouter 
les  foudres  du  Vatican.  Henri  IV,  qui  fut  dans  la 
suite  médiateur  entre  le  pape  et  les  Vénitiens,  inter- 
cepta une  lettre  qu’un  ministre  de  Genève  écrivait 
à un  calviniste  distingué  de  Paris  , et  qui  lui  annon- 
çait que  dans  peu  d’années  on  recueillerait  le  fruit 
des  peines  que  lui  et  Fra-Fulgentio  prenaient  pour 
introduire  la  réforme  a Venise  , où  le  doge  et  plu- 
sieurs sénateurs  avaient  déjà  ouvert  les  yeux  à la 
vérité  ; qu’il  ne  restait  qu’à  prier  Dieu  que  le  pape 
s’obstinât  contre  les  Vénitiens  , afin  d’introduire  la 
réformation  dans  toutes  les  terres  de  la  république. 
Champigny  , ambassadeur  de  France  à Venise  , 
communiqua  la  copie  de  celte  lettre  d’abord  à 
quelques-uns  des  principaux  sénateurs  dont  il  con- 
naissait l'attachement  à la  religion  de  leurs  pères  , 
et  ensuite  au  sénat  assemblé  , après  en  avoir  re- 
tranché , par  ménagement , le  nom  de  ce  doge  , 
qui  était  Marc-Antoine  Memmo  , successeur  de 
Léonard  Donato  . sons  qui  avait  commencé  le  diffé- 
rent. Le  cardinal  Ubaldin  raconte  que  cette  lecture 
fit  pâlir  un  des  sénateurs  ; un  autre  avança  que  la 
lettre  avait  été  fabriquée  par  les  Jésuites  : mais  le 
sénat  méprisant  cette  imputation  , remercia  le  roi 
de  l’avis  important  qu’il  avait  bien  voulu  lui  donner, 
Fra-Fulgentio  eut  défense  de  prêcher  davantage  j 
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Fra-Paolo  , pour  le  moins  aussi  coupable  , mais 
beaucoup  plus  rusé , en  fut  quitte  pour  l’injonction 
de  mieux  s’observer  à l’avenir  ; ce  qu’il  n’exécuta 
qu’en  brouillant  avec  plus  d’adresse. 

Avant  cette  découverte  , le  pape  se  trouva  fort 
embarrassé  , et  dut  reconnaître  qu’il  avait  précipité 
ou  mal  ordonné  sa  marche.  Si  Paul  Y eût  d’abord 
armé  puissamment,  comme  autrefois  Jules  11  dans 
une  occasion  pareille  , il  eût  vraisemblablement 
t rouvé  de  même  les  Vénitiens  dociles , non  pas  qu’il 
eût  tenu  la  conduite  qui  convenait  au  vicaire  de 
Jesus-Christ , mais  ayant  à s’en  départir , comme  il 
le  fit  ensuite  , il  commençait  par  où  il  aurait  dû 
finir  : tant  il  est  rare  qu’en  confondant  les  fonc- 
tions des  deux  puissances  , on  en  soit  quille  pour  le 
blâme  que  mérite  cet  abus.  Paul  V recourut  aux 
armes  temporelles  . quand  il  vit  les  spirituelles  in- 
suffisantes : mais  les  Vénitiens  ayant  eu  le  temps  de 
se  prémunir  , il  n’était  plus  assez  fort  pour  les  ré- 
duire à la  soumission.  Cette  république  avait  fait 
sentir  à la  plupart  des  princes  , qu’elle  soutenait  la 
cause  commune  de  la  souveraineté.  Déjà  les  ducs 
d’Urbin  et  de  Modène  faisaient  connaître  qu’ils 
penchaient  de  son  côté , et  le  duc  de  Savoie  lui 
offrait  sous  main  ses  services.  La  cour  de  Madrid 
faisait  sous  Philippe  III  le  même  manège  que  sous 
son  père  et  son  aïeul  : elle  animait  les  Vénitiens  , 
tandis  qu  elle  promettait  au  pape  de  les  réduire  à 
lui  demander  miséricorde. 

Henri  IV  , toujours  semblable  à lui-même  , c’est- 
à-dire  , toujours  plein  de  droiture  et  de  probité  tou- 
jours prêt  à signaler  son  attachement  pour  le  siège 
apostolique  , offrit  sa  médiation  au  saint  père  , qui 
fut  charmé  de  trouver  une  si  belle  issue  au  mauvais 


Î»as  où  il  s’était  engagé.  Il  avait  enfin  pénétré  la  po- 
itique  espagnole  , et  sa  première  chaleur  étant 
amortie  , il  reconnaissait  apparemment  que  l'église 
ne  devait  pas  tirqr  sa  défense  du  glaive  dont  le 
Seigneur  avait  interdit  l’usage  au  prince  des  apôtres, 
Les  ministres  de  Henri  , a Rome  et  à Venise  , me- 
nèrent si  bien  ççtfe  négociation  délicate  , cjup  (,pp| 
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fut  terminé  à la  satisfaction  des  deux  parties.  Le 
pape  révoqua  les  censures  ; le  sénat  supprima  les 
manifestes  qu’il  avait  publiés  contre  elles  , et  réta- 
blit les  religieux  qui  étaient  sortis  de  Venise  à l’oc- 
casion de  l’interdit , excepté  néanmoins  les  Jésuites. 
Quelques  instances  que  pussent  faire  les  agens  de 
France  et  le  monarque  lui-même  , le  sénat  demeura 
inflexible.  Ce  ne  fut  que  bien  des  années  après  , 
qu’Alexandre  VII  obtint  enfin  leur  rappel. 

Les  écrivains  divers  ne  conviennent  point  entre 
eux  sur  les  circonstances  de  cette  réconciliation. 
On  lit  dans  la  plupart  de  nos  historiens  (i),  que  le 
cardinal  de  Joyeuse  , au  nom  du  pape  , donna  l’ab- 
solution des  censures  au  doge  et  au  sénat  ; à quoi 
Mézerai  ajoute  , qu’on  en  dressa  un  acte  authenti- 
que. Le  père  d’Avrigny  prétend  au  contraire  (2)  , 
que  le  sénat  ne  voulut  pas  même  recevoir  la  béné- 
diction du  cardinal , pour  ne  pas  donner  lieu  de 
penser  que  ce  fût  une  absolution,  et  que  ceux 
qui  en  ont  écrit  autrement  n’ont  pas  lu  les  auteurs 
contemporains  ; ce  qui  n’est  pas  exact , au  moins 
dans  sa  généralité.  Spondc  , auteur  grave  et  con- 
temporain , dit  formellement  (3) , que  le  cardinal 
de  Joyeuse  , accompagné  de  l’ambassadeur  de 
France  à Venise  , en  présence  du  doge  et  des  vingt- 
cinq  principaux  sénateurs  , donna  , portes  closes  , 
l’absolution  au  sénat , et  à tous  les  ordres  et  sujets 
de  la  république  qui  avaient  encouru  les  censures. 
Ce  qui  se  lit , ajoute  t- il , en  présence  de  témoins  ; 
et  le  cardinal  en  dressa  un  acte  , qu’il  envoya  in- 
continent an  pape.  Mais  ce  qui  est  manifeste  , et  qui 
marqua  autant  de  droiture  et  de  grandeur  d’aine 
dans  Paul  V , qu’il  avait  d’abord  montré  de  fierté  et 
de  chaleur , ce  fut  de  reconnaître  qu’il  avait  man- 
qué de  reculer  avec  sagesse  , plutôt  que  de  risquer, 
à l’exemple  de  tant  d’autres  grands  , de  tout  perdre 
par  un  faux  point  d’honneur. 

(t)  Peref.  vie  de  Henri  IY.  Matthieu  et  de  Serre  , Ilist.  de 
Fr.  Mézer.  Abr.  Chron.  etc.  (2)  Mcm.  Chron.  1. 1 , an.  iGo5, 
(3)  Annal.  Eccl.  an.  1607. 
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Le  pontife  n’était  pas  sorti  de  cette  affaire  , qn’il 
fit  un  nouvel  acte  d’autoritc  , qu’on  prendrait  en- 
core pour  une  fausse  démarche  , si  l’on  s’en  rap- 
portait au  premier  coup  d’œil.  Sous  le  nouveau 
règne  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  , né  de  parens 
catholiques  , et  que  les  hérétiques  soupçonnaient 
toujours  de  quelque  secret  penchant  pour  la  foi  de 
ses  pères,  on  prenait  à lâche  de  noircir  en  toute 
rencontre  ceux  qui  la  professaient,  et  de  rendre 
leur  fidélité  suspecte  à ce  faible  monarque.  Dans 
ces  dispositions  , on  ne  manqua  point  de  leur  im- 
puter exclusivement , et  principalement  à leurs 
prêtres  , la  fameuse  conspiration  des  poudres  , qui 
fut  éventée  dans  ces  entrefaites.  Sous  la  grande  salle 
du  palais  où  le  parlement  tenait  ses  assemblées , et 
©ù  le  roi  devait  se  trouver  le  lendemain  avec  sa 
famille  , ses  ministres  , les  pairs  et  les  communes  , 
©n  trouva  dans  une  cave  qui  communiquait  à une 
maison  voisine  , trente-six  barils  de  poudre  , et 
beaucoup  d’autres  matières  inflammables , avec  un 
homme  qui  avait  des  mèches  préparées  et  un 
cheval  tout  prêt  pour  s’enfuir. 

Les  chefs  de  la  conjuration  étaient  Percy  et 
Catesby  , tous  deux  de  naissance  illustre,  tous  deux 
pousses  par  des  motifs  qui  leur  étaient  personnels  , 
«t  où  la  religion  n’avait  de  part  qu’autant  qu’ils 
étaient  catholiques.  Parmi  les  autres  conjurés  , dont 
©n  ne  découvrit  pas  plus  d’une  douzaine  , quelle  que 
fût  la  rigueur  des  perquisitions  , il  ne  laissa  pas  de 
se  trouver  encore  quelques  hérétiques.  Les  proles- 
tans  répandirent  néanmoins  que  tous  les  catholiques , 
lesquels  formaient  encore  un  cinquième  au  moins 
de  la  nation  , avaient  trempé  dans  cet  affreux  com- 
plot, et  qu’il  avait  été  tramé  par  les  missionnaires  : 
mais  le  roi  lui-même  , dans  ses  discours  au  parle- 
ment , n’attribua  celte  scélératesse  qu’à  la  fufeur 
de  huit  ou  neuf  désespérés  ; ce  sont  ses  propres 
termes.  Quant  aux  missionnaires  , la  plupart  Jé- 
suites , la  justification  qu’en  a faite  le  fameux  doc- 
teur Antoine  Arnaud  , n’en  demande  pas  une  autre. 
Ce  qu’on  imputa  de  plus  fort  à ces  prétendus  corn-; 
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plices , fut  d’avoir  eu  connaissance  d’un  complot 

Ï>ar  la  confession  , et  de  ne  l’avoir  pas  révélé.  On  ne 
aissa  pas  de  faire  subir  a deux  d’entre  eux  le  sup- 
plice des  plus  grands  coupables.  Tous  les  religieux 
avaient  déjà  été  chassés  de  l'Angleterre  , avec  dé- 
fense d’y  revenir  sous  peine  de  la  vie  : on  les  pour- 
suivit à toute  outrance  depuis  la  conspiration  , et 
l’on  compte  plus  de  trente  prêtres  , religieux  ou 
séculiers , anglais  ou  étrangers  , qui  à ce  sujet  expi- 
rèrent dans  les  tourmens.  Ainsi  les  protestons  eurent 
tout  lieu  de  s’applaudir  des  manoeuvres  qu’ils  em- 
ployaient pour  rendre  les  catholiques  odieux  au 
roi.  Bien  des  indices  ont  fait  soupçonner  que  cette 
conjuration  avait  été  conduite  sous  main  par  un 
ministre  et  quelques  courtisans  de  ce  prince  , afin 
de  l’animer  contre  ceux  de  la  communion  romaine 
qu’il  ne  poursuivait  pas  avec  tout  l’acharnement 
qu’ils  désiraient. 

Sur  ce  plan  perfide  , où  l’on  avait  pour  fin  de 
diffamer  les  catholiques  , de  les  faire  passer  pour 
des  scélérats  , traîtres  au  roi  et  au  royaume  , on 
dressa  le  fameux  serment  A' allégeance  , qui , pris  à la 
lettre  , n’obligeait  qu’à  l’obéissance  politique  et  ci- 
vile , sans  toucher  a la  foi  ni  au  culte.  Il  portait  en 
substance  , qu’on  reconnaissait  Jacques  pour  roi  lé- 
gitime d’Angleterre  ; que  le  pontife  romain  n’avait 
aucun  droit  de  le  déposer  , ni  d’absoudre  ses  sujets 
du  serment  de  fidélité , et  qu'on^lui  obéirait , nonobs- 
tant toute  sentence  d’excommunication  et  de  dépo- 
sition. Les  catholiques  anglais  qu’on  voulait  obliger 
à prêter  ce  serment , se  trouvèrent  partagés  d’opi- 
nion , les  uns  n’y  voyant  rien  que  les  devoirs  indis- 
pensables d’un  sujet  à l’égard  de  son  souverain  , les 
autres  soupçonnant  au  moins  quelque  piège  caché  y 
sous  une  pratique  inconnue  à tous  les  princes  qui 
reconnaissaient  le  pontife  romain  pour  chef  de  le- 
glise.Paul  V informe  du  peu  d’accord  qui  régnait  en  ire 
eux , leur  adressa  deux  brefs  en  moins  d’une  année , 
pour  leur  défendre  étroitement  de  prêter  le  serment 
qu’on  exigeait  d’eux.  Il  ne  doutait  point  que  ce  ne 
fut  là  une  manoeuvre  détournée  pour  leur  faire  re- 
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connaître  la  suprématie  anglicane , sous  prétexte  de 
s’assurer  de  leur  fidélité.  La  conduite  de  l’archiprê- 
tre  Blakwel , que  Clément  VIII  leur  avait  donné  pour 
chef  avec  des  pouvoirs  très-étendus  , servit  encore 
à le  confirmer  dans  celte  persuasion.  Ce  vieillard 
qui  touchait  au  tombeau , après  s’être  déclaré  pour 
le  serment , était  tombé  dans  une  apostasie  qui  ne 
lui  permettait  plus  de  rendre  en  public  aucun  hon- 
neur aux  saintes  images , ni  de  pratiquer  aucun  autre 
exercice  propre  delà  religion  catholique. 

Ceux  qui  refusèrent  de  prêter  le  serment  furent 
traités  avec  d'autant  plus  de  rigueur , que  la  diversité 
de  sentiment  et  de  conduite  dans  leur  propre  com- 
munion , donnait  à penser  que  la  religion  n était  pas 
le  seul  motif  de  leur  refus.  Leurs  ennemis  qui  sans 
cesse  aigrissaient  l’esprit  du  roi , purent  s’applaudir 
de  leurs  succès.  Jacques  marqua  dans  celte  ren-  » 
contre  une  dureté  qu on  n’attendait  pas  d’un  prince 
naturellement  doux  , et  plutôt  mou  que  violent. 
L’effusion  du  sang  catholique  , sous  son  règne  , fut 
donc  proprement  l’ouvrage  de  son  conseil  et  de  ses 
ministres.  Pour  lui  personnellement , il  leur  fit  un 
autre  genre  de  guerre  plus  analogue  à la  petitesse 
de  son  ame  : jaloux  de  la  palme  littéraire  , il  prit  la 
plume  pour  justifier  la  rigueur  de  ses  ministres  et 
de  son  parlement.  Le  littérateur  couronné  rencontra 
des  antagonistes  que  le  diadème  n’éblouit  pas  , et 
qui  se  mesurant  corps  à corps  avec  lui  , osèrent  • 
espérer  la  victoire  de  la  trempe  seule  de  leurs 
armes.  On  donna  de  part  et  d’autre  dans  des  ridicules 
et  des  excès  qui  divertirent , qui  choquèrent , qui 
scandalisèrent  une  bonne  partie  del’Europe.  Jacques 
traita  injurieusement  les  catholiques  en  général , et 
plus  encore  le  pontife  et  le  siège  romain.  Les  docteurs 
ultramontains,  de  leur  côté  , exaltèrent  sans  mesure 
le  pouvoir  pontifical.  Ainsi  les  deux  partis  , comme 
il  est  ordinaire  dans  ces  sortes  de  joutes  , encouru- 
rent presque  également  le  blâme  du  public  , dont  ils 
se  disputaient  ie  suffrage. 

Si  la  conduite  de  Paul  V en  cette  rencontre  dé- 
plut encore  à bien  des  personnes  , l’approbation 
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qu’il  donna  peu  après  à la  congrégation  de  Notre - 
l)ame  , fut  généralement  applaudie,  Rien  de  plus 
utile  en  effet  dans  ces  circonstances  , qu’un  institut 
consacré  à l’éducation  des  personnes  du  sexe  , tel 
qu’il  venait  d etre  conçu  par  madame  de  l’Estonnac , 
veuve  du  marquis  de  Mont-Ferrand.  Cette  sainte 
femme  , depuis  long- temps  prévenue  des  bénédic- 
tions d’en  haut,  ne  s’était  pas  plutôt  vue  en  possession 
de  sa  liberté  par  la  mort  de  son  mari  , quelle  était 
allée  se  jeter  dans  le  couvent  des  Feuillantines  éta- 
blies à Toulouse  peu  d’années  auparavant.  Tout  au 
sortir  du  monde , ses  vertus  servirent  de  modèle  aux 
religieuses  les  plus  parfaites  : mais  les  forces  du  corps 
ne  répondant  point  à la  vigueur  de  l’esprit , au  bout 
de  six  mois  il  fallut  quitter  un  institut  dont  elle  ne 
pouvait  plus  pratiquer  les  austérités,  sans  tenter  le 
Seigneur.  Elle  se  retira  dans  la  ville  de  Bordeaux  sa 

Ëatrie  , où  sa  famille  occupait  un  rang  distingué. 

,nlre  les  maux  que  l’hérésie  avait  faits  dans  ces 
provinces , un  des  plus  funestes  était  le  dépérisse- 
ment de  l’éducation  , sur-tout  de  se  sexe  fragile  que 
les  parens  n’éloignent  jamais  d’eux  sans  inquiétude. 
La  marquise  de  Mont-Ferrand , ou  , pour  employer 
le  nom  que  sa  modestie  lui  fit  reprendre  dès  qu’elle 
fut  veuve , madame  de  l’Estonnac,  ne  voyait  qu’avec 
douleur  celte  jeunesse  innocente  et  facile  confiée  à 
des  maîtresses  calvinistes  qui  dans  le  pays  tenaient 
presque  par- tout  les  écoles.  Elle  conçut  le  dessein 
de  fonder  une  congrégation  de  religieuses , qui  alliant 
les  fonctions  du  zèle  avec  le  soin  de  leur  propre  per- 
fection , s’emploiraient , sous  la  protection  de  la  reine 
des  vierges , à former  ces  plantes  flexibles  , et  si  sus- 
ceptibles d’impressions  bonnes  ou  mauvaises. 

Elle  attendait , sans  s’ouvrir  à personne  , le  mo- 
ment marqué  par  la  Providence  pour  l’exécution  , 
lorsque  les  pères  de  Bordes  et  Raymond  , Jésuites 
renommés  par  leur  zèle  et  leurs  triomphes  sur  le 
calvinisme  , arrivèrent  à Bordeaux  , où  bientôt  ils 
sentirent  eux-mêmes  la  nécessité  de  pourvoir  à l’é- 
ducation chrétienne  des  personnes  du  sexe.  En  son- 
dant lq  dessus  les  dames  qui  étaient  en  réputation 
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de  piété , ils  reconnurent  sans  peine  que  la  marquise 
de  Mont-Ferrand  était  1 héroïne  destinée  a réparer 
la  gloire  des  lilles  d’Israël , et  à former  des  mères  de 
famille  qui  lissent  refleurir  , avec  la  génération  sui- 
vante , les  mœurs  publiques.  Elle  avait  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  cette  entreprise  , un  nom  res- 
pecté , des  biens  suffisans  dont  elle  n’était  comptable 
à personne  , et  avec  une  vertu  éprouvée  , l’esprit  et 
tous  les  talens  du  gouvernement.  Il  refait  un  seul 
obstacle  dans  la  disposition  où  l’on  était  à Rome , 
aussi-bien  qu’en  France  . de  diminuer  plutôt  que 
d’augmenter  le  nombre  des  institutions  religieuses: 
mais  le  cardinal  de  Sourdis , qui  occupait  le  siège 
métropolitain  de  la  Guienne , applanit  cette  difficulté. 
C’était  un  de  ces  pasteurs  que  Dieu  donne  à son 
peuple  dans  les  jours  de  sa  miséricorde  , un  prélat 
comparable  aux  Charles  Borromée  et  aux  François 
de  Sales  , en  piété,  en  charité  pastorale,  et  spéciale- 
ment en  zèle  pour  le  rétablissement  de  la  discipliné 
ecclésiastique  et  religieuse.  11  voulut  d’abord  enga- 
ger la  marquise  à rétablir  une  autre  communauté 
qui  dépérissait  à Bordeaux  , et  qui  lui  semblait  pou- 
voir opérer  le  même  bien  que  l’institution  quelle 
méditait  : mais  soit  qu’il  eût  réfléchi  ensuite  que 
tout  ce  que  pouvait  faire  un  couvent  isolé , n’entrait 
point  en  comparaison  avec  ce  qu’on  devait  attendre 
d’un  ordre  entier  et  animé  de  sa  première  ferveur, 
soit  qu’il  eût  été  extraordinairement  inspiré  d’en 
haut , comme  son  changement  soudain  le  lit  croire  , 
et  comme  il  en  fut  persuadé  lui-même , il  revint  tout 
à coup  sur  ses  pas  , et  souscrivit  à toutes  les  deman- 
des de  la  fondatrice.  Il  ne  s’agit  plus  ensuite  que 
d’exécuter  la  bulle  d’approbation  qu’il  avait  déjà 
obtenue  , mais  qu’il  avait  pensé  depuis  à faire 
révoquer. 

Dé|à  le  voile  avait  été  donné  à la  fondatrice  , et  à 
quelques-unes  des  élèves  quelle  avait  formées , 
au  nombre  de  neuf,  au  milieu  même  des  embarras 
du  siècle.  L’archevêque  les  admit  à la  profession  so- 
lennelle ; et  dès- lors  , c’est-à-dire,  en  1610,  cet 
. ordre  commença  tellement  à fleurir , que  toute  la 
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Cuienne  et  les  meilleures  villes  des  provinces  voi- 
sines demandèrent  à l’envi  de  ces  religieuses.  Elles 
se  répandirent  peu  après , et  avec  la  meme  célérité , 
dans  les  provinces  en  deçà  de  la  Loire;  puis  au  delà 
des  Pyrénées , en  Catalogne , et  jusqu’en  Castille.  La 
mère  de  l’Eslonnac  , constamment  révérée  de  st  s 
filles  spirituelles  et  des  personnes  séculières  , mou- 
rut dans  une  heureuse  vieillesse , avec  la  consolation 
de  voir  son  esprit  régner  dans  toutes  ses  maisons. 

Ces  religieuses , les  premières  qui  se  soient  enga- 
gées par  vœu  à l’instruction  chrétienne , furent  ins- 
tituées sur  le  modèle  de  la  compagnie  de  Jésus.  C’est 
ce  que  la  fondatrice  avait  exprimé  dans  sa  requête 
au  souverain  pontife , en  lui  demandant  la  permission 
de  suivre  un  institut  déjà  approuvé  ; et  Paul  V , à 
cette  occasion , dit  au  général  des  Jésuites , qu’il 
venait  de  leur  donner  des  sœurs  destinées  dans  le- 


glise  à rendre  aux  personnes  de  leur  sexe  les  ser- 
vices qu’eux-mêmes  rendaient  à toute  la  chrétienté. 
Ce  sont  les  mêmes  règles  dans  les  deux  ordres , 
autant  que  la  différence  du  sexe  le  permet.  Dans  la 
congrégation  de  JNotre-Dame  , il  y a deux  ans  d’é- 
preuve avant  la  profession;  après  quoi  l’on  parvient 
par  degrés  successifs  , pendant  dix  ans  , à la  qualité 
de  mère.  Les  supérieures  y sont  électives  et  trienna- 
les. La  renovation  des  vœux,  les  retraites  annuelles 
et  la  fréquentation  des  sacremens  j y sont  régulière- 
ment pratiquées.  L’office  de  la  Vierge  , récité  avec 
le  rosaire  , deux  heures  de  méditation,  et  autant  de 
lecture  de  piété  , partagent  le  jour  avec  le  travail  des 
classes  et  les  emplois  domestiques. 

Quelque  temps  après  , le  père  Pierre  Fourrier, 
chanoine  régulier  etcuré  de  Matincourten  Lorraine, 
établit  dans  cette  province  une  congrégation  de  re- 
ligieuses semblable  à celle  de  France  , mais  beau- 
coup moins  étendue.  Il  réforma  aussi  la  congréga- 
tion des  chanoines  réguliers  de  saint  Sauveur  , dont 
il  était  membre  , dirigé  principalement  par  les  con- 
seils du  père  Fourrier  , Jésuite  , son  oncle.  C’est 
pourquoi  la  manière  de  vivre  de  ces  religieux  et 
celle  des  Jésuites  , sont  aussi  x-essemblantes  que  la 
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diversité  de  leurs  fonctions  peut  le  permettre.  Le 
pieux  instituteur , dans  le  gouvernement  de  sa  pa- 
roisse de  Matincourt , retraça  le  modèle  d’un  pasteur 
accompli.  L’éclat  de  ses  vertus  l’a  fait  mettre  au 
nombre  des  bienheureux. 

La  congrégation  de  la  doctrine  chrétienne  en 
cette  même  année  1607 , perdit  son  pieux  fondateur 
César  de  Bus  , dont  les  rares  vertus  étaient  enfin 
mûres  pour  le  ciel,  il  mourut  dans  la  maison  d’A- 
vignon , avec  ces  grands  sentimens  de  piété  qui 
l’avaient  distingué  si  particulièrement  depuis  qu’il 
s’était  donné  a Dieu  sans  réserve.  Différens  prodiges 
opérés  peu  après  par  son  intercession  , joints  à la 
longue  persuasion  où  l'on  était  de  sa  sainteté  , firent 
tant  d’impression  sur  l’esprit  des  peuples  , que  sans 
attendre  le  jugement  du  saint  siège  , ils  lui  donnèrent 
hautement  le  titre  de  bienheureux.  On  a travaillé 
depuis  à lui  décerner  cet  honneur  dans  les  formes 
canoniques,  et  déjà  il  a été  déclaré  vénérable. 

Dans  la  même  année  mourut  aussi  sainte  Magde- 
leine de  l’illustre  maison  de  Pazzi , âgée  de  qua- 
rante-un  ans  , et  depuis  vingt-cinq  ans  victime  inno- 
cente de  la  pénitence  dans  l’ordre  austère  des  Car- 
mélites. Son  sacrifice  fut  récompensé  dès  ce  monde 
par  une  sublimité  d’oraison  qui  lui  faisait  goûter 
dans  cette  vallée  de  larmes  les  délices  de  la  vie  cé- 
leste , et  par  toutes  les  faveui-s  les  plus  exti’aordi- 
naires  dn  divin  époux  ; mais  ci'aignant  à son  tour  de 
se  laisser  vaincre  en  générosité , elle  fit  toujours  ses 
plus  chères  délices  des  abjections  et  des  souffrances. 
La  ci'oix  lui  parut  plus  chère  que  la  couronne  même 
de  l’immortalité  : au  lieu  que  d’autres  saints  dési- 
l'aient  de  mourir  pour  se  réunir  à leur  Dieu , Magde- 
leine , afin  de  souffrir  pour  lui , demandait  la  prolon- 
gation de  son  exil.  Quantité  de  miracles  annoncèrent 
sa  sainteté,  de  son  vivant  même.  Elle  a été  béatifiée 
vingt  ans  après  sa  mort , et  canonisée  en  1669. 

Ce  n’étaient  pas  là  les  spectacles  que  donnaient 
l’Allemagne  et  les  autres  régions  du  noi-d  vouées  à 
l’hérésie.  En  vain  les  religieux  princes  de  la  maison 
de  Ballori  avaient  tenté  de  rétablir  la  religion  ca- 
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tholique  en  Transilvanie  , ou  du  moins  d’y  mettre 

?uelques  bornes  aux  progrès  du  luthéranisme  et  de 
arianisme;  en  vain  ils  y avaient  établi  des  missionnai- 
res de  la  compagnie  de  Jésus , comme  une  digue  où 
ils  se  promettaient  que  ce  débordement  viendrait  se 
briser.  Cette  principauté , parla  cession  de  Sigismond 
Baltori  , ayant  passé  entre  les  mains  de  l’indolent 
empereur  Rodolphe  II , Etienne  Botskai,  noble  hon- 
grois , s’en  rendit  maître  * et  força  l’empereur  à con- 
clure un  traité  qui  la  lui  cédait  pour  lui  et  pour  sa 
postérité  masculine.  Le  sort  des  Jésuites  dans  ces 
terres  hérétiques , était  attaché  à celui  de  la  religion. 
En  vingt-cinq  ans , ils  en  furent  chassés  trois  ou 
quatre  fois  , et  autant  de  fois  rétablis  , selon  que  les 
princes  professaient  la  foi  ou  l’erreur.  En  i6o3 , leur 
maisoq  cle  Clausembourg  avait  été  renversée  par  les 
Ariens.  Deux  à trois  ans  après , Botskai,  protestant, 
les  chassa  de  toute  la  principauté.  Après  la  mort  de 
cet  usurpateur , qui  ne  laissait  point  d’enfans  , le  fai- 
ble Rodolphe  ayant  encore  souffert  qu’on  lui  substi- 
tuât Sigismond  Ragotski , les  étals  assemblés  con- 
firmèrent contre  les  Jésuites  tout  ce  qu’avait  fait 
Botskai.  Ragotski , calviniste  , mais  équitable  et  mo- 
déré , fit  dresser  en  leur  faveur  un  acte  authentique , 
portant  qu’ils  avaient  été  renvoyés  uniquement  parce 
que  ceux  qui  suivaient  une  religion  contraire  l’avaient 
souhaité.  Gabriel  Battori,  indigne  du  nom  qu’il  por- 
tait, acheva  de  ruiner  dans  cette  malheureuse  pro- 
vince la  religion  romaine  , qui  n’y  fut  rétablie  que 
sur  la  fin  du  dernier  siècle  par  l’empereur  Léopold. 

C’était  peu  de  chose  que  ces  succès,  pour  le  génie 
altier  et  turbulent  de  l’hérésie.  Depuis  le  fatal  traité 
de  Passaw  , le  premier  qui  en  mettant  l’équilibre 
entre  le  parti  protestant  et  le  parti  catholique , donna 
une  existence  légale  et  solide  au  luthéranisme  en 
Allemagne  , on  y avait  éprouvé  ce  qui  arrive  tou- 
jours de  ces  pactes  et  de  ces  compositions  en  matière 
de  foi  , c’est-à-dire  , que  chaque  pàrti  mécontent 
s’était  efforcé  , au  moyen  du  trouble  et  des  ruses  , 
de  restreindre  les  droits  du  parti  contraire  , et  d’é- 
lendre  les  siens  propres* Ferdinand  I ayant  succédé 
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à Charles  V , auteur  de  cet  arrangement  bizarre  ; 
n’eut  rien  de  mieux  à faire  que  de  gouverner , comme 
il  le  fit  constamment , avec  autant  de  modération 
que  d’équité.  Maximilien  , son  fils  et  son  successeur , 
s’appliqua  de  même  a prévenir  les  troubles  qui  pou- 
vaient s’élever  dans  l’empire.  Sous  Rodolphe  , fils  de 
Maximilien  , sous  1 insouciant  Rodolphe  , qui  vivait 
moins  en  empereur  qu’en  bourgeois  désoeuvré , tout 
le  jour  entouré  de  chimistes , de  peintres  et  de  tour- 
neurs, les  princes  de  l’empire,  dont  les  querelles  lui 
paraissaient  étrangères  , et  dont  il  n’était  pas  plus 
craint  qu’estimé , se  flattèrent  de  parvenir  à une  in- 
dépendance absolue. 

La  mort  du  duc  Jean-Guillaume  de  Clèves  fournit 
à ceux  de  ces  princes  qui  étaient  protestans,  l’occa- 
sion de  former  une  faction  nouvelle , et  plus  désas- 
treuse que  toutes  les  précédentes.  D urant  trente  ans 
l’Allemagne  fut  le  théâtre  d’une  guerre  affreuse  qui 
embrasa  insensiblement  toute  l'Europe  , et  qu’une 
négociation  de  dix  ans  put  à peine  terminer  par  le 
traité  de  Westphalie.  Aux  premiers  mouvemens 
qu’excita  la  succession  vacante  du  duc  de  Clèves  , 
1 électeur  palatin  ranima  parmi  les  protestans  les 
haines  que  le  temps  avait  assoupies  , et  réussit  à for- 
mer une  ligue  formidable.  Bloqué  , pour  ainsi  dire , 
au  milieu  de  ses  états  par  les  princes  catholiques 
qui  les  environnaient  de  toute  part , il  avait  plus  à 
craindre  qu’un  autre.  D’ailleurs  s’étant  fait  calviniste 
après  avoir  été  luthérien  , il  craignait  perpétuelle- 
ment de  se  voir  disputer  les  privilèges  qu’on  n’avait 
accordés  dans  l’empire  qu’à  ceux  qui  professaient 
la  confession  d’Ausbourg.  Il  fit  passer  aisément  ses 
défiances  dans  des  esprits  aigris  de  longue  main , et 
il  engagea  quantité  de  princes  et  d’états  protestans 
à s’unir  avec  lui, pour  leur  défense  commune.  C’est 
ainsi  que  se  forma  la  confédération  protestante  , 
qu’on  nomma  union  évangélique.  La  plupart  des 
villes  impériales  y entrèrent  avec  un  grand  nombre 
de  princes  , dont  les  plus  considérables  étaient  le 
landgrave  de  Hesse-Cassel , le  duc  de  Wirtemberg, 
le  marquis  de  Bade-Dourlach  et  le  prince  d’Anhalt. 

L’électeur 
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L’électeur  palatin , Frédéric  IV , dont  elle  était  l’ou- 
vrage , en  fut  déclaré  le  chef.  Il  mourut  peu  après  ; 
mais  il  transmit  ce  litre  à Frédéric  V son  fils  : héri- 
tage fatal  qui  entraîna  la  perte  de  tous  les  autres , 
et  le  dépouilla  du  litre  meme  d’électeur. 

Alarmés  cependant  de  cette  union  séditieuse  , les 
états  de  la  communion  romaine  formèrent  à leur 
tour  une  confédération  , qui  fut  nommée  ligue  ca- 
tholique. On  y vit  d’abord  entrer  Maximilien  , duc 
de  Bavière  , qui  en  fut  déclaré  chef  sous  l’autorité 
de  l’empereur  , les  trois  électeurs  ecclésiastiques , 
l’archevêque  de  Saltzbourg , les  évêques  de  Bamberg, 
de  Wurtzbourg  et  d’Aichstedt  , les  archiducs  d’Au- 
triche , et  plusieurs  autres  princes  de  l’empire.  Le 
pape  ensuite  , le  roi  d’Espagne  et  différens  princes 
étrangers  y voulurent  être  admis.  Bien  plus  , elle 
acquit  encore  l’électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de 
Hesse-Darmstadt , quoique  protestans  , le  premier  , 
jaloux  de  l’électeur  palatin , élu  chef  de  l’union  évan- 
gélique , le  second , intéressé  à se  rendre  l’empereur 
favorable  au  sujet  de  la  seigneurie  de  Marpourg qu’il 
disputait  au  landgrave  de  Hesse-Gassel.  Tel  était 
dans  la  réforme  le  zèle  de  la  religion  , toujours  su- 
bordonné aux  passions  et  aux  vues  humaines.  Pour 
ce  qui  est  de  lelecteur  de  Brandebourg  , cantonné 
loin  de  la  fermentation  et  du  péril , aux  extrémités 
de  l’Allemagne  , il  prit , du  moins  pour  un  temps  , 
le  parti  de  la  neutralité.  Les  catholiques  se  trou- 
vaient ainsi  considérablement  les  plus  forts  ; et  si 
l’empereur  eut  su  profiter  de  son  avantage  , il  eût 
d’abord  accablé  la  confédération  protestante  : mais 
il  fallait  des  motifs  plus  pressans  à Rodolphe  , pour 
le  tirer  de  sa  léthargie. 

Cependant  l’électeur  de  Brandebourg , sans  accé- 
der à l’union , poursuivait  les  droits  qu’il  croyait  avoir 
sur  le  duché  de  Clèves  ; et  comme  il  avait  mis  dans 
ses  intérêts  les  provinces  unies  des  Pays-Bas  , le  duc 
de  Neubourg  son  principal  compétiteur,  cherchant 
aussi  à s’étayer  de  quelque  alliance  puissante , épousa 
la  princesse  Magdeleine  , sœur  du  duc  de  Bavière 
et  de  l’électeur  de  Cologne.  Quelques  mois  après  ,• 
' Tome  X.  É e 
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ce  duc  abjura  le  luthéranisme  , et  parut  embrasse* 
sincèrement  la  communion  romaine.  Par  là  il  s’assu- 
rait le  secours  de  la  confédération  catholique  , la 
protection  de  l’empereur , et  ce  qui  lui  importait 
infiniment  davantage  , il  se  ménageait  l’appui  des 
Espagnols  , qui  le  servirent  avec  d’autant  plus  d’ar- 
deur , qu’ils  regardaient  comme  enlevé  aux  Provin- 
ces-Unies  , limitrophes  de  Clèves  et  de  Juliers  , ce 
qu’ils  lui  faisaient  acquérir.  La  trêve  de  douze  ans  , 
conclue  quelque  temps  auparavant  entre  l’Espagne 
et  la  Hollande  , n’empêcha  point  que  les  généraux 
de  ces  deux  étals  , comme  auxiliaires  , l’un  de  l’é- 
lecteur de  Brandebourg  et  l’autre  du  duc  de  Pfeu- 
bourg,  ne  prissent  plusieurs  places  dans  les  domai- 
nes de  la  succession  que  se  disputaient  ces  deux 
compétiteurs. 

L’est  cette  fameuse  trêve  , conclue  en  iGoC) , qui 
mit  la  république  de  Hollande  au  nombre  des  états 
souverains  de  l’Europe.  Après  une  guerre  de  plus 
de  quarante  ans , faite  avec  la  violence  accoutumée 
entre  un  souverain  et  d’anciens  sujets  , les  Espagnols 
et  les  Hollandais , épuisés  d’hommes  et  d’argent , en 
étaient  venus  à la  négociation , qui  s’ouvrit  à la  Haye. 
Les  plus  grands  princes  de  FEurope  , où  celle  révo- 
lution produisait  un  changement  si  considérable  , y 
envoyèrent  leurs  ministres.  On  ne  put  amener  la 
hauteur  castillane  à renoncer  pour  toujours  à la 
reuveraineté  des  Provinces-LInies  ; mais  on  conclut 
Vlne  trêve  plus  sûre  que  n’eîit  été  une  paix  sans 
teVme , et  à peu  pi’ès  aussi  avantageuse  à la  nouvelle 
république.  Par  le  premier  article  , elle  était  re- 
connue indépendante  et  souveraine.  Chacun  demeu- 
rait en  possession  des  villes  qu’il  occupait  ; et  ce  qui 
ne  fut  pas  le  plus  facile  à rcgler , il  était  libre  aux 
Hollandais  de  faire  le  commerce  des  Indes,  où  leur 
habileté  supérieure  excitait  la  plus  vive  jalousie. 
Vers  le  même  temps  , l’Espagne  , de  son  plein  gré  , 
çe  fit  à elle-même  une  saignée  bien  critique  pour  un 
corps  déjà  si  épuisé  par  les  émigrations  u outre-mer. 
Philippe  III  chassa  de  son  royaume  tous  les  sujets 
fie  race  morisque , au  nombre  d’environ  neuf  cenjti 
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mille  hommes.  Tout  son  conseil , à beaucoup  près, 
n’avait  pas  été  de  cet  avis.  Et  dans  le  fond  , si  le 
motif  du  prince  , dit  un  auteur  espagnol , ne  pouvait 
pas  être  meilleur  , l'ellet  ne  pouvait  pas  être  plus 
dommageable. 

Les  Hollandais  avaient  les  plus  grandes  obligations 
à la  France , sans  laquelle  ils  auraient  infailliblement 
succombé  sous  le  poids  énorme  de  la  puissance  au- 
trichienne. C’est  ce  qu’ils  reconnurent  en  écrivant 
au  roi  Henri  IV  après  la  signature  de  la  ti  ève  , qu’a- 
près  Dieu  , ils  tenaient  des  mains  de  ce  prince  la 
conservation  de  leur  état , et  qu’il  avait  acquis  toutes 
sortes  de  titres  à la  reconnaissance  et  au*  humbles 
services  de  leur  postérité  la  plus  reculée.  Mais  la 
reconnaissance  n’est  pas  plus  sincère  entre  les  sou- 
verains , que  la  bienfaisance  n’y  est  désintéressée. 
Henri  IV  ne  put  pas  même  obtenir  des  Hollandais, 

four  leurs  sujets  catholiques  , le  libre  exercice  de 
ancienne  religion  ; il  en  tira  seulement  parole , san* 
qu’on  en  fît  mention  dans  le  traité , qu’ils  ne  seraient 
plus  recherchés  ni  inquiétés  , pourvu  que  tout  sp 

Î lassât  dans  leurs  maisons  , et  se  bornât  aux  gens  dè 
eurs  familles. 

Pour  en  revenir  aux  troubles  de  l’empire , ils  s’é- 
tendirent parla  nonchalance  de  son  chef  et  la  mau- 
vaise conduite  de  ses  troupes  , d'abord  de  Clèves  à 
Passaw  , puis  à Prague  , qui  fut  ie  foyer  d’où  l’in- 
cendie se  porta  dans  toute  l’Allemagne.  Rodolphe 
que  son  avidité  lira  pour  un  moment  de  son  indo- 
lence , avait  mis  une  armée  sur  pied , afin  de  se  saisir 
de  la  succession  du  duc  de  Clèves  dont  il  avait  or- 
donné le  séquestre  , bien  résolu  , disait- on  , à se 
l’approprier  insensiblement  par  cette  voie  détour- 
née. Il  éprouva  les  plus  fortes  oppositions  de  la  part 
de  presque  tous  les  princes  nationaux  et  étrangers. 
L’archiduc  Léopold  qui  commandait  l’armée  autri- 
chienne destinée  à se  saisir  du  séquestre  , fut  obligé 
d’abandonner  l’entreprise , et  de  Passaw  où  elle  avait 
été  assemblée  , elle  se  replia  sur  la  Bohème  , pillant 
les  villes , ravageant  le  * campagnes , et  suppléant  pai^ 
tontes  portes  de  brigandages  à la  paye  qu’elle  ne 
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recevait  point.  L’archiduc  tolérait  tout , au  moins 
dans  la  Bohème , où  l’on  prétend  que  Rodolphe  lui- 
mèine  , trop  inhabile  pour  se  faire  obéir , voulait  au 
moins  se  venger  : mais  ce  procédé  , plus  semblable 
à une  tyrannie  qu'à  un  châtiment , ne  servit  qu’à 
rendre  ses  peuples  plus  furieux , et  sa  personne  plus 
méprisable.  Les  hérétiques  tournèrent  d’abord  leur 
fureur  contre  les  églises  et  les  monastères  , assom- 
mèrent impitoyablement  les  religieux  , pillèrent  les 
vases  sacrés  , foulèrent  aux  pieds  , traînèrent  dans 
les  boues  les  reliques  et  les-  saintes  images  ; et  si 
l’archiduc  Matthias  n’était  accouru  avec  une  armée 
nouvelle  , il  y a toute  apparence  qu’on  eût  appelé 
dès-lors  à la  couronne  de  Bohème  un  prince  pro» 
testant. 

Matthias  appaisa  les  troubles,  obligea  l’empereur 
son  frère  à congédier  les  troupes  de  Léopold  , et 
peu  content  de  ia  couronne  de  Hongrie  qu’il  avait 
déjà  contraint  l’empereur  de  lui  céder , il  se  fit  en- 
core donner  celle  de  Bohème  : mais  la  révolution 


qu’il  pensait  avoir  prévenue  à jamais  , n’était  que 
différée.  Après  avoir  ménagé  les  sectaires  pour  de- 
venir leur  maître  , il  voulut  leur  faire  sentir  qu’il 
l’était , sur-tout  depuis  que  la  mort  de  Rodolphe , 
arrivée  dans  ces  entrefaites  le  20  Janvier  1612  , l’eut 


encore  fait  parvenir  à la  couronne  impériale.  La  sé- 
vérité dans  le  nouvel  empereur  succédant  tout  à 
coup  à une  molle  indulgence  , ét  le  peu  de  vigueur 
pour  défendre  ses  états  à l’activité  qui  les  lui  avait 
acquis , les  peuples  se  mutinèrent , les  grands  se 
mirent  à leur  tête  ; tous  ensemble  implorèrent  le 
secours  des  princes  protestans , s’emparèrent  des 
principales  églises  , emprisonnèrent  une  partie  des 
catholiques  , confisquèrent  les  biens  d’une  infinité 
d’autres , et  les  exclurent  tous  des  charges  publiques. 
Alors  commença  le  guerre  effroyable  qui  étendit  à 
toute  l’Europe  la  désolation  de  f Allemagne. 

La  France  n’avait  pas  attendu  jusque  là  pour  pren- 
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fait  perdre  le  souvenir  par  la  sage  douceur  de  son 
gouvernement  paternel.  Après  avoir  rétabli  la  tran- 
quillité au  dedans  du  royaume,  il  voulut  encore  lui 
rendre  au  dehors  le  degré  de  considération  dont  les 
troubles  passés  l’avaient  fait  déchoir.  Dès  qu’il  eut 
appris  les  desseins  de  Rodolphe  sur  les  états  de 
Clèves  et  de  Juliers  , il  prit  des  mesures  efficaces 
pour  empêcher  ce  nouvel  agrandissement  de  la  mai- 
son d’Autriche , qui  déjà  n’était  que  trop  formidable 
à ses  voisins.  Peu  content  d’animer  par  ses  ambassa- 
deurs les  princes  et  les  villes  républicaines  d’Alle- 
magne à défendre  leurs  droits  et  leurs  libertés  , il 
leur  promit  un  secours  de  dix  mille  hommes  , et  il 
se  disposa  à marcher  lui-même  avec  des  forces  beau- 
coup plus  considérables. 

L’état  où  se  trouvait  le  royaume  était  un  prodige 
inconcevable , et  qu’en  effet  le  génie  seul  du  grand 
Henri  avait  pu  tirer  de  la  classe  des  choses  impossi- 
bles. On  y voyait  sous  les  armes  quarante  mille 
Français  naturels  , et  six  mille  Suisses  , tous  bien 
entretenus  et  bien  payés , sans  compter  quatre  mille 
gentilshommes  prêts  à marcher  au  premier  ordre. 
Sully  , grand  maître  d’artillerie  , avait  monté  cin- 
quante pièces  de  gros  canon  , avec  un  bien  plus 
grand  nombre  d’autres  ; et  Sully , encore  surinten- 
dant des  finances , répondait  que  ce  nerf  de  la  guerre 
nemanqueraitpoint.Ceuxqui  connaissaient  la  grande 
ame  de  Henri  IV , lui  ont  attribué  des  vues  bien  plus 
élevées , que  d’accommoder  le  petit  différent  de 
Clèves  et  de  Juliers  : on  a prétendu  qu’il  se  propo- 
sait de  réduire  la  maison  d’Autriche  à un  état  qui 
excitât  moins  la  terreur  que  la  pitié  , ou  du  moins 
de  la  resserrer  dans  son  royaume  d’Espagne , et  dans 
ses  provinces  héréditaires  d’Allemagne  ; de  former 
ensuite  un  équilibre  fixe  entre  tous  les  états  de  l’Euj 
rope , en  marquant  à chacun  des  bornes  immuables , 
et  par  là  d’établir  solidement  la  tranquillité  univer- 
selle du  monde  chrétien.  Et  que  ne  pouvait  pas  se 
promettre  un  roi  de  France,  conquérant  de  son  , 
royaume  , adoré  de  ses  sujets  , qui  était  son  général 
et  son  ministre , qui  à sa  qualité  du  plus  grand  capi- 
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taine  de  son  siècle  , unissait  une  bravoure  de  gre- 
nadier, et  à la  plus  adroite  politique  , une  probité  , 
une  franchise  qui  n’inspirait  pas  moins  de  respect  à 
ses  ennemis  que  de  conliance  à ses  alliés  ? Quelques 
écrivains  lui  ont  néanmoins  prêté  pour  cette  entre- 
prise , des  motifs  tirés  du  faible  qu’il  avait  pour  les 
femmes.  Cette  passion  , nous  n’en  disconviendrons 
point , n’eut  que  trop  d’empire  sur  ce  grand  roi  : 
mais  il  faut  convenir  aussi  que  mise  en  opposition 
avec  l’amour  de  la  gloire , ou  mieux  encore  avec 
l’amour  de  son  peuple  , elle  ne  l’a  jamais  emporté , 
elle  ne  l’a  jamais  balancé. 

Le  roi  était  prêt  à partir  ; la  reine  avait  été  char- 

f;ée  du  gouvernement , l’expédition  devant  être  de 
ongue  durée  , et  pour  concilier  plus  de  respect  à la 
gouvernante  , elle  avait  été  couronnée  solennelle- 
ment. Pendant  la  cérémonie  qui  s’en  fit  à Saint-Denis , 
il  échappa  au  monarque  une  réllexion  qui  donna 
beaucoup  à penser , au  moins  par  la  suile.  Comme  il 
considérait  le  nombreux  concours  des  personnes  de 
tout  état  et  de  toute  condition  : Ce  spectacle  , dit-il , 
me  fait  souvenir  du  jugement  dernier  : qu’on  serait 
étonné  , si  tout  à coup  le  juge  sé  présentait  ! 11  fut 
néanmoins  fort  gai  , jusqu’à  se  qu’il  rentrât  sur  le 
«oir  à Paris  ; mais  aussitôt  après  il  fut  livré  comme 
en  proie  à un  chagrin  dévorant , à une  mélancolie 
profonde  qui  fournit  une  ample  matière  aux  obser- 
vateurs des  pressentimens  et  des  présages.  Il  lui 
prenait  des  élans  de  tristesse  qui  lui  arrachaient 
malgré  lui  des  soupirs  et  des  gémissemens.  Le  len- 
demain, jour  à jamais  funeste  , ce  tourment  inexpli- 
cable parut  de  moment  en  moment  s’augmenter.  En 
vain  les  courtisans  tentaient  de  rendre  à cette  nme 
abattue  son  énergie  naturelle.  Mes  amis  , leur  ré- 
pondait-il , je  mourrai  l’un  de  ces  jours.  Oui  , je 
mourrai, et  quand  je  ne  serai  plus,  on  verra  peut-être 
ce  que  je  vaux,  lis  lui  remirent  sous  les  yeux  , au 
lieu  de  ces  idées  sombres  , la  bonne  santé  dont  il 
jouissait , l’état  florissant  de  son  royaume  , ses  sujets 
qui  l’aimaient  comme  leur  père  , une  épouse  douée 
de  tous  les  avantages  de  la  nature , des  enfans  qui 
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donnaient  les  plus  belles  espérances.  Que  faut- il  do 
plus  pour  être  heureux,  lui  ajoutaient-ils  ? que  vous 
reste- 1- il  à désirer  ? Ali  ! mes  amis  , répliqua-t-il  en 
soupirant , il  faut  quitter  tout  cela. 

Pendant  le  dîner  de  Ce  malheureux  jour  , 14  do 
Mai  1610,  le  roi , qui  ne  respira  jusqu’à  son  dernier 
moment  que  le  bonheur  de  ses  sujets  , s’entretint 
encore  , maigre  ses  ennuis  cruels  , de  projets  utiles, 
à son  royaume  , de  la  satisfaction  tjju’il  avait  de  co 
que  la  guerre  prochaine  ne  coûterait  riep  à son  peu- 
ple, et  consommerait  tout  au  plus  ses  épargnes  (1). 
Au  sortir  de  table , il  se  promena  d’un  pas  précipité  , 
d’un  air  inquiet  et  comme  égaré  ; puis  ordonna  brus- 
quement qu’on  lui  amenât  son  carrosse  , y monta  , 
et  y lit  monter  le  duc  d’Epernon , avec  (juelques 
autres  seigneurs.  Quand  on  lui  demanda  où  il  voulait 
aller  : Qu’on  me  tire  d’ici , répondit- il  d’un  ton  sec. 
Il  dit  ensuite  qu’il  voulait  aller  à l’arsenal  raisonner 
aveu  Sully.  Au  coin  de  la  rue  de  la  Ferronnerie  , qui 
était  alors  fort  étroite  , quantité  de  voitures  em- 
barrassées séparèrent  les  gardes , et  firent  arrêter  1» 
carrosse  du  roi.  A ce  moment , un  scélérat  d’Angou- 
lcme  , nommé  Ravaillac  , monta  sur  la  petite  roue , 
et  porta  au  monarque  deux  coups  de  couteau  , dent 
le  aernier  lui  percale  cœur;  après  quoi  le  parricide, 
comme  épouvanté  de  son  propre  forfait , demeura 
immobile  près  du  carrosse  , le  couteau  sanglant  à la 
main.  Deux  valets  de  pied  le  saisirent , les  garde» 
accoururent  l’épée  haute  ; le  duc  d’Epernon  les  con- 
tint , et  fit  mettre  le  scélérat  en  lieu  sûr.  On  retourna 
tristement  vers  le  Louvre  avec  le  corps  du  bon  roi 
qui  nageait  dans  son  sang. 

Quand  cette  nouvelle  désespérante  eut  été  ré- 
pandue avec  la  célérité  que  lui  donna  la  sensibilité 
des  peuples  , la  France  entière  parut  dans  la  même 
consternation  que  si  chaque  famille  eût  perdu  son 
père.  Le  commerce  fut  suspendu  , les  travaux  de 
tout  genre  cessèrent , les  gens  de  la  campagne  sur- 


(1)  Pasq  vol.  1 , p.  io55.  Malt.  p.  810.  Mémoire  de  Contf* 
J.  vi,  p.  19.  Gram.  p.  8.  L’Etoile , etc. 
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tout  couraient  par  troupes  sur  les  routes  pour  in- 
terroger les  passans  , et  quand  ils  ne  purent  plus  se 
flatter  d’aucune  esperance  , ils  crièrent  en  se  la- 
mentant : Notre  malheur  est  certain  . nous  avons 
perdu  notre  père.  En  effet , cette  portion  précieuse 
de  l’état  avait  toujou/  s été  particulièrement  chère  à 
ce  bon  prince.  On  le  vit  bien  des  fois  s’entretenir 
familièrement  avec  eux  , s’informer  de  la  qualité  de 
leurs  récoltes  , du  prix  de  leurs  denrées  , de  leurs 
pertes  et  de  leurs  ressources.  Bien  des  rois , disait-il , 
tiennent  à déshonneur  de  connaître  la  valeur  des 
petites  monnaies  ; et  moi  je  ne  veux  pas  savoir  seu- 
lement ce  qu’elles  valent , mais  combien  les  pauvres 
gens  ont  de  peine  à les  gagner  , afin  qu’on  ne  les 
charge  qu’en  proportion  de  leurs  faibles  moyens. 
Senlimens  dignes  de  la  divinité  même  , si  l’on  peut 
s’exprimer  ainsi  ; sentimens  du  père  adorable  de 
tous  les  hommes  , dont  aucun  roi  ne  fut  une  plus 
vive  image  que  ce  prince  . et  que  toujours  il  aima 
mieux  représenter  par  la  bonté  que  par  la  grandeur  j 
sentimens  aussi  qui  ont, en  quelque  sorte  consacré 
le  nom  de  Henri  IV  , qu’on  ne  prononce  qu’avec 
une  vénération  comme  religieuse  , et  qui  leur  doit 
principalement  son  immortalité.  Quelles  qu’aient  été 
ses  qualités  héroïques  , c’est  pour  la  bonté  de  son 
coeur  qu’il  vit  toujours  dans  celui  de  son  peuple , et 
que  dans  l’idiome  français  , Henri  IV  et  bon  roi 
signifient  encore  la  même  chose. 

Quand  Paul  V apprit  le  coup  fatal  qui  ravissait  à 
la  France  le  meilleur  des  rois  , il  versa  de&  larmes 
sincères , et  dit  au  cardinal  d’Ossat  : Vous  avez  perdu 
un  bon  maître  , et  moi  j’ai  perdu  mon  bras  droit. 
Tous  les  souverains  parurent  presque  également 
affligés , a la  réserve  du  roi  d’Espagne  , qui  ne  té- 
moigna ni  joie  , ni  tristesse.  Les  confédérés  d’Alle- 
magne en  furent  consternés.  On  leur  envoya  cepen- 
dant le  secours  qu’il  leur  avait  promis  : mais  quelle 
compensation  , pour  ce  qu’ils  attendaient  du  héros 
çn  personne  ! 

Henri  IV  était  trop  grand  homme  , pour  qu’on 
n’irqaginàt  pas  quçlque  mystère  dsrns  l’attentat  qui 
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lui  avait  ravi  le  jour.  L’opinion  presque  générale 
fut  qu’il  y avait  une  conspiration , où  l’on  impli- 
quait les  têtes  les  plus  respectables  , et  des  agens  de 
tout  état.  Les  partis  contraires  se  chargeant  les  uns 
les  autres  au  gré  de  leurs  imaginations  et  de  leurs 
antipathies,  les  imputations  se  détruisaient  par  leurs 
contradictions  réciproques  , sans  ramener  personne 
de  sa  prévention.  Les  aveux  du  parricide  ne  servi- 
rent pas  mieux  à percer  les  voiles  de  ce  mystère  , 
dont  les  ombres  sont  encore  les  mêmes.  Le  coupable 
au  moment  qu’il  fut  arrêté , dans  tous  ses  interro- 
gatoires, à la  torture , durant  les  préparatifs  et  l’exé- 
cution de  son  affreux  supplice  , a soutenu,  sans  ja- 
mais varier  , qu’il  n’avait  aucun  complice  , et  n’avait 
jamais  parlé  de  son  dessein  à personne  ; qu’il  s’était 
déterminé  seul , persuadé  que  le  roi  était  hérétique 
dans  l’ame  , et  fauteur  de  l’hérésie  , odieux  aux  bons 
Français  , et  qu’en  lui  ôtant  la  vie  , on  servirait  éga- 
lement la  France  et  la  religion.  Au  reste  , ce  n’est 
pas  le  seul  fanatique  d’état  qui , sans  avoir  été 
corrompu  par  argent,  ou  par  des  promesses  de  for- 
tune , n’ait  pris  conseil  que  de  son  tempérament 
atrabilaire , échauffé  par  la  licence  des  plaintes  et 
des  murmures  , pour  se  porter  à des  attentats 
monstrueux. 

La  reine  Marie  de  Médicis  eut  la  tutelle  du  jeune 
roi  Louis  XIII , qui  était  dans  sa  neuvième  année,  et 
fut  déclarée  régente  par  arrêt  du  parlement, le  jour 
même  de  la  mort  du  roi  son  époux.  Elle  trouva  un 
royaume  florissant , un  conseil  bien  composé  , des 
finances  en  bon  ordre  , quinze  millions  d’épargne  , 
de  solides  alliances  , des  armées  et  des  places  abon- 
damment pourvues  , avec  une  multitude  d’officiers 

Ëleins  de  valeur  et  d’expérience  : mais  le  génie  de 
’enri  le  Grand  manquait  pour  tout  animer  , et  l’on 
ne  sentit  que  trop  alors  , comme  il  l’avait  prédit, 
tout  ce  qu’il  valait. 

Le  sentiment  d’une  perte  si  grande  réveilla  tout 
le  zèle  du  parlement  pour  la  sûreté  de  nos  rois. 
Par  son  ordre  , la  faculté  de  théologie  s’assembla  * 
«t  renouvela  le  décret  qu’elle  avait  rendu  dès  le 
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quinzième  siècle  , et  que  le  concile  de  Constance 
avait  confirmé  contre  la  doctrine  du  tyrannicide. 
L’opinion  de  ceux,  qui  enseignent  qu’il  puisse  y avoir 
des  occasions  où  il  est  permis  d’attenter  a la  vie  des 
rois  , fut  qualifiée  de  séditieuse  , d’ixérétique  et 
d’impie.  Quelques  jours  après  , le  livre  latin  de 
Mariaua  , intitulé  de  Rege  et  Regis  institutione  , fut 
condamné  au  feu , çomme  renfermant  des  maximes 
exécrables  contre  le  roi  Henri  111  , et  contre  les 
autres  souverains.  Ce  Jésuite  espagnol  lient  en  effet , 
qu’il  est  quelquefois  permis  de  tuer  les  tyrans, 
quoique  d’ailleurs  il  enseigne  qu’aucun  particulier 
ne  doit  les  mettre  à mort.  Les  ennemis  de  la  société 
prétendaient  que  Ravaillac  avait  prisses  premières 
leçons  dans  Cet  ouvrage  ; mais  il  lut  démontré  qu’il 
ne  l’avait  jamais  lu  , ni  même  pu  lire.  Outre  que  ce 
livre  n’a  été  connu  en  France  que  depuis  sa  con- 
damnation , Ravaillac  savait  à peine  quelques  mots 
de  la  langue  latine  dans  laquelle  il  est  écrit. C’est  pour* 
quoi  l’évêque  de  Paris  , par  le  seul  molifde  l’équité  , 
donna  une  attestation  publique , portant  que  les 
bruits  injurieux  qu’on  faisait  courir  à ce  sujet  sur  la 
société  , étaient  de  pures  calomnies  dictées  par 
une  haine  aveugle  contre  un  ordre  que  sa  science 
et  sa  vertu  rendaient  également  utile  à l’église  et  à 
l’état.  Le  parlement  ayant  ordonné  que  la  censure 
du  Jésuite  espagnol  serait  lue  tous  les  ans  dans  l’as- 
semblée de  la  faculté  , et  publiée  le  dimanche  suivant 
aux  prônes  des  paroisses,  l’évêque  fit  encore  en 
sorte  que  cette  dernière  clause  demeurât  sans  exé- 
cution. 11  la  représenta  comme  une  entreprise  sur 
ses  droits  , en  appela  au  conseil  , et  obtint  quelle 
, serait  supprimée. 

11  est  néanmoins  fort  étonnant  qu’un  savant  relU 
gieux  tel  que  Mariana  , qui  d’ailleurs  passait  pour 
un  homme  de  bien  , ait  combattu  un  point  de  doc- 
trine qui  , indépendamment  de  l’approbation  du 
concile  de  Constance  , peut  seul  maintenir  la  tran- 
quillité et  la  sûreté  des  états  : mais  il  est  des  temps 
de  vertige  qui  font  tourner  les  meilleures  têtes.  Par 
combien  de  docteurs  célèbres  n’a  pas  été  canonisé 
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Jacques  Clément  ? La  première  école  du  monde 
chrétien  s’assembla  extraordinairement  a ce  sujet  , 
et  de  tousles  docteurs  quijformaient  celte  assemblée 
très-nombreuse  , il  n’y  eut  que  le  seul  Jean  Poitevin 
qui  blâma  le  parricide  ; ce  qui  parut  si  absurde  aux 
autres,  qu’on  ne  lui  répondit  que  par  les  signes  de 
mépris  réservés  aux  plus  grandes  extravagances. 
Que  11’a-t-on  pas  vu  depuis  en  Angleterre  , du  temps 
de  Cromwel  i Et  sans  toutefois  en  être  démenti , 
on  y déclara  tous  ces  excès  conformes  aux  principes 
des  plus  doctes  protestons  , qui  par  conséquent  n’ont 
rien  ici  à nous  reprocher. 

Cependant  pour  prévenir  les  échappées  des  par- 
ticuliers , qui  peuvent  ainsi  troubler  tout  un  ordre  , 
les  Jésuites  adressèrent  des  remontrances  à leur 
général  Aquaviva  ; etcelui-ci  défendit  aussitôt , sous 
peine  d’excommunication  , de  rien  dire  ou  écrire 
qui  pût  autoriser  en  aucune  façon , et  sous  aucun 
prétexte  , le  parricide  des  rois  , que  la  loi  de  Dieu  , 
dit-il ,,  ordonne  de  révérer  comme  des  personnes 
sacrées  qu’il  a placées  lui-même  sur  le  trône  pour 
régir  les  peuples. 

On  ne  laissa  pas  de  flétrir  encore  en  France  le 
traité  que  le  cardinal  Bellarmin  , à l’occasion  du 
sermentd’allégeance  exigé  dans  la  Grande-Bretagne, 
avait  composé  touchant  la  puissance  du  souverain 
pontife  dans  les  choses  temporelles.  La  doctrine  de 
cet  ouvrage  est  la  même  que  celle  du  traité  intitulé 
simplement  Du  Pontife  Romain  , composé  par  le 
même  auteur  dès  le  pontificat  de  Sixte  V.  Ce  pap» 
avait  néanmoins  trouvé  qu’on  y marquait  des  bornes 
trop  étroites  à la  puissance  pontificale  , et  avait  mis 
l’ouvrage  à Y index  , d’où  il  ne  fut  tiré  qu’après  sa 
mort.  La  sévérité  des  magistrats  fiançais  était  plus 
éclairée  , et  même  plus  juste  foncièrement  que 
celle  de  cet  exigeant  pontife.  Bellarmin  , dans  ces 
deux  ouvrages  , enseigne  que  la  puissance  du  vicaire 
de  Jesus-Christ  sur  le  temporeldes  états  qui  lui  sont 
attachés  , comme  au  centre  de  l’unité  chrétienne  , 
p’est  qu’indirecte  , ou  relative  au  spirituel  ; mais 
quelle  est  très-étendue , puisque  dans  ses  principes 
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le  pape  peut  disposer  du  bien  temporel  pour  pro- 
curer le  spirituel,  casser  les  lois  qu’il  croit  préjudi- 
ciables au  salut , et  même  déposer  les  souverains  , 
s’il  le  juge  nécessaire  pour  le  bien  des  âmes.  Il  ob- 
serve cependant  que  dans  toutes  les  rencontres, 
le  meurtre  des  rois  est  également  contraire  à la  loi 
de  Dieu  et  à celle  de  l’église  ; qu’il  est  encore  inoui , 
depuis  la  première  origine  du  christianisme  , qu’au- 
cun pape  ait  ordonné  ou  approuvé  le  meurtre 
d’un  souverain  , même  hérétique  , ou  idolâtre  , ou 
persécuteur. 

On  voit  néanmoins  , pour  peu  qu’on  fasse  atten- 
tion aux  conséquences , que  ce  pouvoir,  soit  direct, 
soitindirect , et  de  tout  autre  pallia tifqu’on  cherche 
à l’envelopper , est  toujours  également  propre  à 
troubler  les  états  , à porter  même  le  fanatisme  aux 
derniers  excès , sans  en  excepter  l’assassinat  et  le 

{>arricide  (i).  Un  prince  déposé  parle  pape  , ou  , si 
’on  veut , par  un  concile  général , ne  descendra  pas 
pour  cela  du  trône.  Voilà  donc  , selon  même  ces 
idées  radoucies,  un  usurpateur  et  un  ennemi  public 
contre  qui , par  une  suite  nécessaire , toutes  les 
▼oies  sont  bonnes  , dès  qu’elles  sont  efficaces  : les 
plus  expéditives  encore  seront  infailliblement  re- 
gardées comme  les  meilleures.  Ce  fut  donc  avec 
justice  et  avec  discernement  que  le  parlement  de 
Paris  flétrit  l’ouvrage  de  Bellarmin.  Il  ne  le  livra  pas 
cependant  au  bourreau  pour  être  lacéré  et  brûlé  ; 
il  se  contenta  de  le  supprimer,  par  égard  pour 
l’auteur,  ou  pour  l’église  romaine.  Le  nonce  ne 
laissa  pas  d’être  fort  mécontent , et  agit  si  efficace- 
ment en  cour , que  la  régente  fit  rendre  par  le  con- 
seil d’état  un  arrêt  qui  faisait  surseoir  a la  pu- 
blication et  à l’exécution  de  celui  du  parlement , 
jusqu’à  ce  qu’il  en  fut  autrement  ordonné  par  sa 
majesté. 

- Dans  cette  même  année  1610 , commença  le 
pieux  institut  des  religieuses  de  la  Visitation  , que 
saint  François  de  Sales  appelait  sa  joie  et  sa  cou- 

(i)  Bellarm.  cpist.  ad  Bladwel. 
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.Tonne.  Les  travaux  dont  ce  saint  évêque  était  acr 
cable  depuis  huit  ans  que  la  mort  de  son  prédéces- 
seur lui  avait  laissé  toute  la  charge  du  vaste  et: 
infortuné  diocèse  de  Genève  , ne  suffisaient  point 
encore  à l’immensité  de  son  zèle.  François  était  un 
de  ces  hommes  de  la  droite  du  Très-Haut,  qui  sont 
suscités  pour  le  bien  général  de  l’église  , et  ses  vues 
répondaient  à toute  l’étendue  de  sa  destination.  Dès 

?[u’il  se  vit  évêque  en  litre  , toujours  agité  des  saintes 
rajeurs  que  lui  avaient  causées  l’épiscopat , et  s’en 
estimant  d’autant  plus  indigne  qu’il  y était  plus  in- 
dissolublement attaché  , il  se  traça  dans  sa  nouvelle 
carrière  , sous  la  direction  du  pieux  et  savant  père 
Fourrier  de  la  compagnie  de  Jésus,  une  marche 
aussi  éloignée  qu’il  était  possible  des  écueils  que 
l’éminence  de  son  caractère  ne  servait  qu’à  grossir 
à ses  yeux. 

Il  se  fît  une  loi  de  ne  jamais  parler  sans  témoins 
aux  personnes  du  sexe , de  ne  jamais  porter  d’habits 
de  soie  , ni  même  d’étoffes  trop  lustrées , de  ne 
paraître  jamais  à l’église  ni  en  public , sans  le  rochet 
et  le  camail , et  d’en  user  de  même,  autant  qu’il  se 
pourrait , dans  son  logis  (i).  Sa  maison  devait  être 
propre  , mais  très-simple  , sans  peinture  , ni  autres 
tableaux  que  de  dévotion  , et  encore  de  prix  mé- 
diocre. Il  en  bannit  absolument  tous  meubles  de 
prix  , et  souffrit  à peine  qu’il  y eût  deux  chambres 
tendues  de  tapisseries  les  plus  communes,  l’une 
pour  l’hospitalité  , et  l’autre  pour  recevoir  les 
visites.  Quant  à sa  personne  , tout  son  appartement 
consistait  en  un  seul  cabinet , si  petit  et  si  bas , qu’il 
avait  moins  l’air  d’une  chambre  que  d’un  tombeau. 
Il  réduisit  ses  officiers  à deux  ecclésiastiques  , dont 
l’un,  qui  était  son  aumônier  , l’accompagnait  par- 
tout, et  l’autre,  avec  l’intendance  du  temporel,  avait 
encore  la  surveillance  des  gens  de  service.  Son  doi- 
mestique  consistait  en  deux  valets  de  chambre , en 
quoi  il  avait  plus  en  vue  le  service  des  étrangers  que 
le  sien  propre  , en  un  seul  laquais,  et  deux  valets 

(i)  Aug.  de  Sale?  , 1.  5. 
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de  cuisine.  Ils  devaient  être  d’une  conduite  irrépro- 
chable , d’un  extérieur  modeste , sans  penchant  pour 
le  jeu  , fréquenter  souvent  les  sacremens  , ne  point 
porter  l’épée  , ni  des  habits  d’autre  couleur  que 
d’un  gris  obscur,  hur  toute  chose  , il  exigeait  d’eux 
beaucoup  de  respect  envers  les  ecclésiastiques  , et 
ne  réprimait  rien  avec  plus  de  sévérité  que  l'inso- 
lence , trop  ordinaire  dans  ce  genre  de  valets  a l’é- 
gard des  prêtres.  Du  reste , il  vivait  avec  eux  comme 
un  père  avec  ses  enfans  ;et  tout  en  les  surveillant  lui- 
meme  , quoiqu’il  eût  établi  un  prêtre  pour  cela  , 
il  s’étudiait  a les  consoler  , par  des  manières  douces, 
de  l’état  d’humiliation  où  la  Providence  les  avait 
placés  , et  où  elle  aurait  pu  , disait-il  souvent , me 
réduire  moi-même.  Les  dimanches  et  les  fêtes  or- 
dinaires , il  se  trouvait  avec  eux  à la  grand’messe  et 
à vêpres , elles  fêtes  solennelles,  il  assistait  de  même 
avec  eux  à tous  les  offices  de  la  cathédrale. 

Quant  au  réglement  de  sa  table  , il  pratiqua  scru- 
puleusement ce  que  les  conciles  ordonnent  tou- 
chant la  frugalité  et  la  tempérance  ecclésiastique. 
On  n’y  servait  que  des  viandes  communes , à moins 
qu’il  ne  s’y  trouvât  quelque  personne  de  marque  ; 
car  il  s’était  fait  une  loi  d’éviter  la  singularité  , qui 
ne  donne  que  trop  souvent  à la  piété  l’air  du  ridicule  : 
mais  alors  même  il  avait  grand  soin  que  sa  table 
parût  toujours  celle  d’un  évêque.  Les  ecclésiastiques 
y occupaient  les  places  de  distinction  , ou  y rece-  * 
vaient  au  moins  des  marques  d’attention  distinguée  , 
et  jamais  on  ne  les  y vit  rejetés  ou  dédaignés  par  ce 
faux  esprit  de  grandeur,  qui,  pour  donner  du  relief 
à la  prélalure,  prend  l’appareil  d’un  cortège  de 
prince  , ou  d’une  suite  de  général  d’armée.  La  table 
et  la  maison  de  l’évêque  de  Genève  étaient  celles  dé 
tous  les  prêtres  qui  n’en  avaient  point  dans  la  ville  ; 
en  sorte  qu’il  leur  était  défendu  de  loger  ailleurs 
qu’à  l’évêché.  Durant  la  table  , on  lisait  habituelle- 
ment quelque  bon  livre  jusqu’à  la  moitié  du  repas  ; 
après  quoi  on  s’entretenait  familièrement  4e  choses 
utiles. 

Pour  ce  qui  est  de  l’ordre  journalier  que  6« 
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prescrivît  personnellement  le  saint  évêque  , il  de- 
vait se  lever  tous  les  jours  à quatre  heures  du  matin, 
faire  une  heure  de  méditation , réciter  la  partie  con- 
venable du  bréviaire  , faire  la  prière  à ses  domes- 
tiques , et  lire  l’écriture  sainte  jusqu’à  sept  heures. 

11  étudiait  ensuite  jusqu’à  neuf,  puis  disait  la  messe  , 
qu’il  se  fit  une  loi  de  n’omellre  aucun  jour.  Après 
la  messe  , il  vaquait  aux  affaires  du  diocèse  jusqu’au 
dîner.  Au  sortir  de  table  , il  donnait  une  heure  à la 
conversation  , puis  reprenait  les  affaires  du  diocèse 
jusqu’au  soir  ; s’il  n’y  en  avait  point  assez  pour  oc- 
cuper le  reste  du  jour , il  le  partageait , après  l’office 
du  soir  , entre  l’étude  et  la  prière.  Après  souper  , 
on  lisait  pendant  une  heure  un  livre  de  dévotion , 
puis  on  faisait  la  prière  en  commun  , et  quand  tout 
le  monde  était  retiré  , le  prélat  disait  matines  pour 
le  lendemain. 

Persuadé  que  la  prédication  , comme  l’enseigne 
le  concile  de  Trente  , r*t  la  fonction  principale  des 
évêques  , envoyés  , selon  saint  Paul , non  pour  bap- 
tiser , mais  pour  prêcher  , c’est-à-dire  , chargés  du 
ministère  de  la  parole , préférablement  à tout  autre , 
il  se  fit  une  obligation  stricte  et  constante  de  prê- 
cher lui-même  le  plus  souvent  qu’il  pouvait  (i).  ' 
L’instruction  familière  des  pauvres  et  des  enfans,  le 
catéchisme , lui  parut  une  fonction  digne  de  l’épis- 
copat, et  il  le  faisait  très-souvent.  La  résidence  , ce 
point  si  essentiel  et  si  négligé , il  l’observait  avec 
d’autant  plus  d’exactitude  , que  la  négligence  était 
plus  commune.  L’usage  en  ce  genre  ne  lui  tint  jamais 
lieu  de  règle  ; et  les  offices  de  cour  , que  tant  d’au- 
tres ne  briguent  souvent  que  pour  s’éloigner  sans 
gêne  de  leur  église  , lui  déplaisaient  au  contraire  , 
parce  qu’ils  le  mettaient  en  danger  de  quitter  la 
sienne.  Christine  de  France  , devenue  princesse  de 
Piémont  , l’ayant  choisi  malgré  lui  pour  son  pre- 
mier aumônier , tandis  que  bien  de  prélats  faisaient 
tous  leurs  efforts  pour  obtenir  celte  faveur,  il  ne 


fi)  Conc.  Trid.  Ses».^5  , «•  a-  i.  Cor.  t.  i , v.  z. 
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l’accepta  qu’en  mettant  pour  condition  qu’elle  ne  le 
dispenserait  point  de  la  résidence.  On  ne  trouve 
pas  que  le  saint , dans  ces  reglemens  de  conduite  « 
se  soit  prescrit  des  austérités , ou  des  pénitences  ex- 
traordinaires. On  sait  néanmoins  qu’il  jeûnait  tous 
les  vendredis  et  les  samedis  , qu’il  portait  habituel- 
lement la  haire  , et  y ajoutait  d’autres  macérations  : 
mais  il  était  d’autant  plus  éloigné  de  l’ostentation  en 
ce  genre , qu’un  extérieur  rigide  ne  lui  semblait  pas 
convenir  au  caractère  tout  paternel  de  l’épiscopat. 
Au  reste  , une  vie  réglée  et  laborieuse  , toujours 
occupée  de  ses  devoirs,  toujours  attentive  au  ser- 
vice de  Dieu  et  du  prochain,  cette  constance  uni- 
forme et  sans  éclat  doit  passer  pour  la  plus  héroïque 
des  mortifications  : c’est  le  vrai  tombeau  de  l’amour 
propre. 

Je  ne  parle  point  de  ses  aumônes  , qui  furent 
prodigieuses  , qui  sont  véritablement  incompréhen- 
sibles , vu  le  rapport  de  son  pauvre  évêcné  , qui 
n’allait  guère  qu’à  mille  écus.  il  est  vrai  que  ses  biens 
patrimoniaux,  auxquels  son  père  n’avait  jamais  voulu 
souffrir  qu’il  renonçât , étaient  beaucoup  plus  con- 
sidérables , et  que  la  haute  estime  qu’on  avait  pour 
• sa  vertu  lui  faisait  envoyer  de  toutes  parts  des  au- 
mônes très-abondantes  , sans  compter  que  le  pays 
de  Genève  était  peut-être  celui  de  tout  le  monde  où 
l’on  vivait  à meilleur  marché  : mais  la  règle  qu’il 
s’était  prescrite  de  ne  refuser  aucun  pauvre  , de 
rechercher  encore  tous  ceux  qui  se  tenaient  cachés  , 
de  les  visiter  lui-même  en  santé  comme  en  maladie  , 
et  toujours  la  bourse  à la  main,  de  ne  s’en  rapporter 
pour  leur  soulagement  qu’à  la  tendresse  de  ses  en- 
trailles plus  que  paternelles  , véritablement  mater- 
nelles , forme  toujours  une  énigme  qu’on  ne  peut 
expliquer  qu’au  moyen  de  celte  espèce  de  tonte- 
puissance  que  les  saints  se  procurent  par  la  priva- 
tion de  tout  ce  qui  excède  leurs  besoins  les  plus 
étroits , et  par  les  ressources  infinies  d’une  charité 
toujours  industrieuse  quand  elle  est  vraiment  géné- 
reuse. Dans  les  cas  imprévus  , il  n’épargnait  ni  ses 
meubles , ni  ses  habits,  pas  mém£  sa  chapelle.  Pour 

soulager 


Digitized  by  Google 


I»  K il  E O L ï S E.  449 

soulager  un  passant  qui  se  trouvait  dans  le  dernier 
besoin  , il  livra  des  burettes  d’argent.  Il  fit  vendre 
une  autre  fois  deux  chandeliers  aussi  d’argent , afin 
de  procurer  des  ornemens  a une  paroisse  indigente* 
Son  indulgence  à l’égard  de  ses  fermiers  , et  géné- 
ralement dans  la  perception  de  tous  ses  droits  , à 
l’égard  même  de  quelques  chicaneurs  auxquels  il 
remit  des  dépens  considérables  , à quoi  ses  gens 
d’affaire  les  avaient  fait  condamner  en  son  absence  ; 
cette  noblesse  de  désintéressement  fut  aussi  grande , 
et  sans  doute  plus  merveilleuse  encore  que  sa  cha- 
rité envers  les  pauvres. 

Il  entreprit  la  réforme  entière  de  son  diocèse  j il 
en  visita  jusqu’aux  réduits  les  plus  écartés  et  les  plus 
sauvages , marchant  à pied  et  sans  provision  , par 
le  pays  le  plus  rude  et  le  plus  pauvre  de  l’Europe  , 
ne  se  nourrissant  d’ordinaire  que  de  pain , ou  de  lé- 
gumes grossiers  , et  ne  s’abreuvant  que  d’eau  de 
neige.  Par-tout  il  fit  refleurir  la  foi , la  vertu  et  la 
piété  , rétablit  la  régularité  dans  les  monastères  , 
remit  en  vigueur  la  discipline  ecclésiastique  , et  ins- 
titua des  conférences  réglées  pour  la  maintenir  j 
établit  de  nouvelles  maisons  religieuses,  fonda  une 
congrégation  d’hermites  dans  cette  nouvelle  Thé- 
baide,  remit  l’ordre  et  l’édification  dans  les  abbayes 
de  Six  , du  Pui-d’Orbe  , de  Sainte-Catherine-,  de 
Talloires  , porta  même  le  pain  de  la  parole  dans 
plusieurs  églises  de  F rance , où  il  fit  des  conversions 
éclatantes.  Enfin  , peu  content  des  avantages  pro- 
curés à tant  d’églises  particulières , il  exécuta  le 
chef-d’œuvre  dont  l’église  universelle  devait  retirer 
des  fruits  si  abondans. 

• Depuis  long-temps  il  considérait , avec  douleur , 
que  bien  des  femmes  propres  à la  vie  religieuse  en 
étaientcependant  exclues , parce  que  leur  âge  avancé , 
leurs  infirmités  , ou  la  délicatesse  de  leur  com- 
plexion,  ne  leur  permettaient  pas  de  supporter  les 
jeûnes  et  les  macérations  d’usage  dans  les  cloîtres , 
et  quelles  étaient  réduites  à demeurer  au  milieu  des 
embarras  du  siècle , au  péril  de  leur  salut , ou  du 
moins  au  préjudice  de  la  perfection  à laquelle  elles 
Tome  X.  F f 
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pouvaient  atteindre  (i).  Comme  il  était  à Dijon  , où 
les  vives  instances  du  parlement  de  Bourgogne 
l’avaient  engagé  à venir  prêcher  le  carême,  il  y eut 
connaissance  de  la  tendre  piété  et  des  autres  vertus 
éminentes  de  Jeanne-Françoise  Frémiot,  veuve  du 
Baron  de  Chantal  , chef  de  la  maison  de  Rahutin. 
(J’élait  la  coopératrice  que  le  ciel  lui  avait  préparée! 
pour  la  grande  œuvre  qu’il  méditait.  Françoise  , 
après  avoir  été  l’exemple  , d’abord  des  jeunes  péri 
sonnes  de  son  sexe , par  sa  piété  , par  sa  modestie  , 
par  l’innocence  et  la  douceur  de  ses  mœurs  ; puis 
des  femmes  mariées  , par  la  régularité  de  sa  con-: 
duite  , par  le  sage  gouvernement  de  sa  maison , par 
toutes  les  qualités  qui  rendent  une  femme  égale- 
ment chère  et  respectable  à son  époux;  Françoise 
retraçait  à Dijon  une  image  fidelle  de  celte  veuve 
mémorable  autrefois  canonisée  de  son  vivant  à 
Béthulie  par  la  voix  publique.  Les  desseins  du 
Seigneur  sur  elle  se  manifestèrent  par  la  méprisa 
fatale  qui  fit  tomber  son  époux , comme  il  était  à la 
chasse  , sous  le  plomb  meurtrier  qu’un  de  ses  parens 
pensait  décocher  sur  une  bête  fauve  ; et  par  la  magna* 
nimité  chrétienne  avec  laquelle  elle  soutint  eette 
épreuve , et  fit  tous  les  autres  sacrifices  dont  elle 
lui  fournissait  la  matière,  elle  atteignit  à ce  haut  point 
de  dégagement  où  Dieu  veut  les  cœurs  auxquels  il 
se  communique  sans  réserve.  Dieu  me  l’avait  donné , 
s’écria-t-elle  au  plus  fort  de  son  afiliction  , Dieu 
m’avait  donné  cet  époux  chéri,  Dieu  me  l’a  ôté; que 
son  nom  soit  en  tout  également  béni , et  que  lui-> 
même  aussi  daigne  m’en  tenir  lieu!  Elle  prit  à l’ins- 
lant  la  résolution  de  ne  plus  s’attacher  à rien  de 
mortel,  fit  vœu  de  ne  se  point  remarier  ; et  dès-* 
lors  on  ne  vit  plus  rien  en  elle  qui  ne  fût  au-des-* 
pus  de  l’humanité.  Peu  de  temps  après  , pour  ne  * 
jamais  perdre  de  vue  sa  consécration  audivin  époux , 
elle  eut  le  courage  d’imprimer  sur  son  sein  , avec  un 
fer  chaud  , le  nom  de  Jésus.  Elle  fit  encore  vœu  de 
ne  jamais  porter  que  des  habits  de  laine,  etdis- 
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tribua  toutes  ses  parures  en  aumônes.  Elle  congédia 
line  partie  de  ses  domestiques  , après  les  avoir  ré- 
compensés , et  n’en  retint  que  ce  qui  était  absolu- 
ment nécessaire  pour  elle,  et  pour  quatre  enf'ans 
qui  lui  restaient  de  son  mariage; ensuite  elle  s’adonna 
tout  entière  à l’éducation  de  ses  enfans , vivant  pres- 
que toujours  renfermée  , et  partageant  les  jours 
entre  l’instruction  , la  prière  et  le  travail  des  mains. 
Elle  en  était  là , et  ne  cherchait  rien  avec  plus 
d’intérêt  qu’un  guide  propre  a la  diriger  dans  les 
voies  où  il  plairait  au  ciel  de  la  faire  marcher,  lors- 
que le  saint  évêque  de  Genève  parut  à Dijon.  Dès 
la  première  fois  quelle  l'aperçut  en  chaire  , un 
mouvement  secret  l’avertit  que  c’était  le  directeur 
qu’elle  demandait  au  ciel.  Le  prédicateur  qui  la  re- 
marqua de  même  , fut  prévenu  fortement  que 
c’était  la  coopératrice  destinée  à fonder  avec  lui  un 
nouvel  ordre.  Il  eut  ensuite  occasion  de  l’entretenir 
chez  le  président  Frémiot,  père  de  la  pieuse  veuve  , 
et  de  lier  plus  particulièrement  avec  elle,  parle 
moyen  de  l'archevêque  de  Bourges  , frère  de  là 
dame  , et  intime  ami  du  saint.  11  lui  reconnut  d’abord 
une  ame  forte  toujours  prêle  à faire  sans  balancer 
les  plus  grands  sacrifices  , remplie  d’one  vivacité 
pour  le  bien  , qui  allait  jusqu’à  l’empressement;  ce 
que  le  saint  n’approuvait  pas  : mais  cette  ardeur  était 
accompagnée  d une  docilité  et  d’une  simplicité  ad- 
mirable. Dans  l’un  de  leurs  premiers  entretiens  , le 
prélat , qui  n’était  rien  moins  que  minutieux  , mais 
qui  la  voulait  éprouver  , lui  demanda  si  elle  ne  se- 
rait pas  assez  propre  sans  dentelle  à sa  coiffe , et 
sans  glands  à son  fichu.  Sur  le  champ  elle  tire  ses 
ciseaux  , abat  les  glands  , et  le  soir  elle  fit  dé- 
coudre la  dentelle.  Après  quelque  temps  de  direc- 
tion , comme  elle  avançait  à pas  de  géant  dans  la 
carrière  des  vertus,  et  qu’elle  avait  déjà  demandé 
avec  instance  de  quitter  enlièrementle  monde  pour 
embrasser  l’état  religieux  , il  lui  proposa  de  se  faire 
religieuse  de  sainte  Claire  , puis  sœur  hospitalière 
de  Beaune  , et  enfin  Carmélite.  À chaque  article , la 
généreuse  veuve  consentit  avec  autant  de  soumis- 
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sion  que  si  elle  n’avait  eu  ni  volonté, ni  goût  propre. 
La  sagesse  du  siècle  sans  doute  n’applaudira  ni  à 
cette  docilité  de  la  pénitente  , ni  à l’ascendant  de 
6on  directeur  ; et  dans  le  fond , cette  marche  aurait 
ses  dangers  à l’égard  de  bien  des  tétés  exaltées  par 
une  effervescence  de  dévotion  : mais  sans  insister 
sur  la  sagesse  du  saint , le  plus  versé  de  son  temps 
dans  la  conduite  des  âmes  , ni  sur  le  grand  sens  et 
l’esprit  supérieur  de  celle  qu’il  avait  à conduire , l'a- 
bondance des  bénédictions  d’en  haut  répandue  sur 
leur  entreprise  , et  la  gloire  de  leurs  noms  inscrits 
l’un  et  l’autre  dans  les  fastes  des  saints  , suffisent 
pour  les  mettre  à l’abri  de  tout  soupçon  d’impru- 
dence ou  de  petitesse. 

Enfin  quand  le  saint  prélat  vit  cette  femme  forte  • 
prête  à tout  ce  qui  serait  de  la  gloire  de  Dieu  , il 
s’expliqua  nettement  sur  le  vrai  projet  qu’il  avait 
conçu.  Elle  fut  transportée  de  joie  à cette  première 
ouverture  , et  sentit  un  attrait  si  puissant  pour  le 
nouvel  ordre  dont  on  lui  présentait  l’ébauche  , 
qu’elle  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  là  ce  que  le 
maître  des  coeurs  voulait  d’elle.  Mais  un  fils  très- 
jeune  , espoir  d’une  illustre  maison;  trois  filles  aussi 
en  bas  âge  , à qui  elle  n’était  pas  moins  nécessaire  ; 
son  père  et  son  beau-père,  vieillards  infirmes  que 
la  bienséance  , que  la  nature  même  ne  lui  permet- 
tait pas  d’abandonner , c’étaient  là  autant  d’obstacles 
insurmontables  au  jugement  d’une  sagesse  vulgaire  , 
et  plus  encore  à celui  de  la  chair  et  du  sang. 

Sitôt  qu’elle  eut  mis  ordre  aux  affaires  de  sa  fa- 
mille , elle  s’arma  de  tout  son  courage , alla  trouver 
le  président  son  père  , lui  déclara  que  depuis  la 
mort  de  son  mari , elle  se  sentait  continuellement 
pressée  de  quitter  le  monde , afin  de  ne  plus  vivre 
qne  pour  Dieu;  qu’elle  craignait  de  se  rendre  cou- 
pable en  résistant  plus  long-temps  à la  voix  du  ciel  ; 

3ue  sa  fille  aînée  était  mariée  , et  les  deux  autres 
ans  une  maison  religieuse  qui  était  une  école  de. 
vertu;  que  son  filsdont  il  avait  bien  voulu  se  charger, 
ne  pouvait  être  en  de  meilleures  mains  ; qu’ainsison 
obéissance  à la  voix  divine  ne  dépendait  plus  que 


* DigiiizeO  by  Google 


de  l*  Eglise.  4^3 

<ie  son  consentement , et  quelle  le  conjurait  de  le 
lui  accorder.  A cette  proposition,  le  bon  vieillard 
saisi  d’étonnement , et  pénétré  de  douleur  , versa 
des  larmes  abondantes  ; puis  la  serrant  entre  ses 
bras  : Hé  quoi , ma  chère  fille  , lui  dit-il , comptez- 
vous  donc  pour  rien  un  malheureux  père  qui  vous 
a toujours  aimée  avec  tant  de  tendresse  ? Ah  ! lais- 
sez-moi  mourir  ; vous  n’attendrez  pas  long-temps  , 
et  vous  ferez  alors  tout  ce  qu’il  vous  plaira.  La 
violence  de  sa  douleur  l’empêcha  d’en  dire  davan- 
tage , et  il  demeura  dans  un  accablement  qui  ne 
demandait  pas  toute  la  sensibilité  de  madame  de 
Chantal  pour  exciter  sa  piété.  Toute  préparée  qu’elle 
était , l’assaut  fut  plus  violent  qu’elle  ne  se  l’était 
représenté.  Elle  fut  extrêmement  attendrie  ; mais 
elle  demeura  ferme  dans  son  dessein.  Cependant 
pour  ne  point  accabler  un  père  si  cher  et  si  respec- 
table , elle  lui  dit  qu’en  tout  ce  qu’elle  venait  de 
proposer  , il  n’y  avait  encore  rien  de  fait , et  qu’elle 
n’en  viendrait  jamais  à l’exécution  sans  son  agrément. 

Elle  l’obtint  enfin  , après  bien  de  délais  , au 
moyen  d’un  dernier  pourparler  qu’eurent  ensemble 
le  président  son  père  , son  frère  l’archevêque  de 
Bourges  , et  son  saint  directeur  l’évêque  de  Genève  , 
dans  la  droiture  et  les  lumières  duquel  toute  la  fa- 
mille avait  une  entière  confiance.  Le  président  con- 
vaincu qu’il  ne  pouvait  plus  refuser,  sans  résister  à 
Dieu  même  : Je  vois  bien,  dit-il  avec  un  grand 
soupir  , qu’il  faut  faire  ce  cruel  sacrifice  ; il  m’en 
coûtera  la  vie  : mais  qui  suis-je  , ô mon  Dieu  ! pour 
mettre  aucune  opposition  à votre  volonté  ? 

Malgré  des  dispositions  si  chrétiennes  , quand  on 
fut  au  moment  de  la  séparation  , le  nouvel  assaut 
qu’il  fallut  soutenir  parut  encore  l’emporter  sur  les 
précédons.  Le  premier  objet  qui  s’oftrit  à madame 
de  Chantal  en  entrant  chez  son  père , ce  fut  son  fils 
unique , âgé  de  quatorze  à quinze  ans  , bien  né  , 
bien  fait  , et  que  ses  vertus  naissantes  rendaient 
encore  plus  aimable.  Il  vint  tout  en  larmes  se  jeter 
à son  cou  , la  tint  long-temps  embrassée  , et  dit  en 
cet  état  tout  ce  que  le  sang  et  un  excellent  naturel 

Ff  i 


Digitized  by  Google 


454  Histoire 

peuvent  suggérer  de  plus  tendre.  Elle  reçut  ses 
caresses  avec  sa  tendresse  ordinaire  ; elle  s’efforça 
de  le  consoler  ; elle  essuya  ses  larmes  , prêle  à 
laisser  échapper  les  siennes  : mais  quoiqu’en  proie 
à la  douleur  , elle  eut  la  force  de  passer  outre  , pour 
aller  prendre  congé  de  son  père.  L’enfant  fit  les 
derniers  efforts  pour  la  retenir,  et  ne  pouvant  y 
réussir,  il  se  coucha  sur  le  seuil  de  la  porte  où  elle 
allait  passer.  Puisqu’il  m’est  impossible  de  vous 
arrêter,  lui  dit-il,  an  moins ‘passerez- vous  sur  le 
corps  de  votre  fils  unique,  avant  de  l’abandonner. 
Ce  coup  inattendu  l’arrêta  quelques  momens  ; ses 
larmes,  jusque  là  retenues,  ruisselèrent  en  abon- 
dance. La  grâce  l’emporta  cependant  sur  la  nature  : 
elle  passa  , et  fut  se  jeter  aux  pieds  de  son  père , en 
lui  demandant  sa  bénédiction  , et  en  lui  recomman- 
dant de  nouveau  un  fils  6i  digne  de  sa  tendresse.  Le 
vieillard  , quoique  préparé  de  longue  main  j reçut 
sa  fille  avec  un  tel  serrement  de  cœur  , qu'il  faillit 
À expirer  sur  le  champ.  Adorant  néanmoins  , aveô 
une  pleine  soumission  , les  conseils  de  l’Eternel , il 
embrassa  cette  fille  chérie  , et  levant  au  ciel  des 
yeux  inondés  de  larmes  : O mon  Dieu , s’écria- t-il , 
quel  sacrifice  vous  me  demandez  ! Mais  vous  le 
voulez  ; je  vous  l’offre  donc  cette  chère  victime  ; 
recevez  la  fille  , et  soyez  la  consolation  du  père.  Il 
la  releva  , l’embrassa  pour  la  dernière  fois  ; mais  il 
n’eut  pas  la  force  de  faire  un  pas  avec  elle. 

En  le  quittant,  elle  trouva  une  compagnie  nom- 
breuse qui  l’attendait , et  qui  mit  sa  constance  à une 
épreuve  qui  renouvelait  toutes  les  autres.  Parens  , 
«mis  , domestiques  , tous  l’environnèrent  fondant 
en  larmes  , et  lui  remettant  6ous  les  yeux  tout  ce 
que  son  père  et  son  fils  lui  avaient  représenté  de 
plus  touchant.  Elle  pleurait  elle-même  , et  n’était  pas 
encore  remise  de  la  vive  émotion  quelle  venait  de 
ressentir.  Ce  fut  là  ce  qui  l’affecta  davantage.  Elle 
eut  peur  qu’on  n’attribuât  ses  larmes  à quelque  re- 
pentir, et  s’efforçant  de  montrer  un  visage  serein  ; 
Il  me  faut  pardonner  ma  faiblesse , dit-elle  d’une 
voix  ferme  : je  m’éloigne  à la  vérité  d’un  père  et  d’un 
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fils  ; mais  eux  et  moi  nous  trouverons  Dieu  par-tout, 
là  tranchant  court , elle  s’empressa  de  sortir  , puis 
de  partir  pour  Annecy  , où  elle  devait  consommer 
son  sacrifice.  Elle  y était  attendue , et  les  citoyens 
les  plus  considérables  , le  saint  évêque  à leur  tête  , 
vinrent  la  recevoir  à deux  lieues  de  la  ville. 

Enfin  le  jour  de  la  sainte  Trinité,  6 de  Juin  de 
fcette  année  r6to  , celte  héroïne  chrétienne,  avec 
les  demoiselles  Faure  et  Bréchar  qui  étaient  venues 
la  joindre  , mit  la  main  , sous  la  conduite  de  saint 
Françoisde  Sales  , à l’établissement  du  pieux  institut 
de  la  Visitation  : faibles  commencemens  pour  un 
ordre  qu’on  vit  fleurir  avec  tant  de  rapidité  ; mais 
il  n’en  porte  que  plus  visiblement  la  marque  du  doigt 
de  Dieu.  Aussi  le  saint  fondateur  ne  prétendit  jamais 
que  Ce  fût  l’ouvrage  de  la  sagesse  humaine.  11  avait 
engagé  la  sainte  veuve  , qui  avait  des  biens  considé- 
rables , à s’en  dépouiller  en  faveur  de  ses  enfans  , 
«ans  en  excepter  son  douaire  , n’approuvant  point 
du  tout  ces  établissemens  de  piété  qui  se  font  aux 
dépens  des  familles  , et  qui  bien  souvent  scandali- 
sent plus  qu’ils  n’édifient.  Le  succès  justifia  cetté 
conduite.  Dieu  montra  qu'il  prend  soin  de  ceux  qui 
s’abandonnent  à sa  providence , qu’il  sait  même  leur 
faire  retrouver  le  centuple  dès  ce  monde. 

Le  Saint,  après  avoir  établi  ses  trois  filles  dan* 
«ne  maison  où  l’on  avait  pratiqué  à la  hâte  une 
chapelle  et  les  lieux  réguliers  essentiels  à une  com- 
munauté , leur  donna  des  règles  remplies  de  toute 
sa  douceur , et  en  même  temps  de  la  plus  haute 
sagesse.  Comme  on  devait  recevoir  les  personnes 
infirmes  et  de  complexion  délicate  , il  ne  les  obligea 
qu’à  peu  de  pénitences  corporelles;  mais  reprenant 
sur  l’esprit  ce  qu’il  accordait  au  corps  , il  leur 
prescrivit  une  manière  de  vivre  si  intérieure  et  si 
dégagée  des  sens  , une  discipline  si  exacte  , si  sou- 
tenue , si  uniforme  , que  toutes  les  observances  des 
religions  les  plus  austères  n’ont  peut-être  rien  d’aussi 
pénible  , et  rien  certainement  de  plus  salutaire. 
Dans  l’intention  où  il  était  alors  qu’elles  sortissent 
pour  servir  les  malades  , il  ne  les  astreiguit  point  à 
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la  clôture  , excepté  pour  l’année  du  noviciat.  Il  ne 
changea  pas  non  plus  la  forme  de  l’habit  qu’elles 
portaient  dans  le  monde  ; il  se  contenta  d’ordonner 

au’il  serait  noir , et  qu’on  y observerait  les  règles 
e la  plus  sévère  modestie.  Bientôt  leur  régularité 
presque  sans  exemple , la  douceur  de  leurs  maniè- 
res , leur  simplicité  tout  évangélique , et  l’union 
parfaite  qui  régnait  parmi  elles , leur  attirèrent  un 
grand  nombre  de  compagnes.  La  tnère  de  Chantal 

3ue  le  6aint  prélat  avait  établie  supérieure,  en  reçut 
ix  dans  l’année  de  son  noviciat.  Peu  de  temps  après , 
le  nombre  en  augmenta , au  point  qu’il  fallut  changer 
de  maison  , la  première  ne  suffisant  plus  pour  les 
loger. 

Les  villes  s’offraient  de  tous  côtés  à leur  en  bâtir  , 
et  demandaient  à l’envi  des  religieuses  qui  ne  pou- 
vaient qu’attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  les 
lieux  quelles  habitaient.  L’empressement  fut  tel , 
que  le  saint  instituteur  craignit  de  ruiner  le  corps 
de  l'ordre  en  lui  laissant  prendre  un  accroissement 
trop  rapide  , et  comme  d s’exprimait , de  tarir  la 
source  , en  la  partageant  en  tant  de  ruisseaux  avant 
qu’elle  eût  eu  le  temps  de  se  bien  fournir.  Il  ne  put 
cependant  refuser  le  cardinal  de  Marquemont , ar- 
chevêque de  Lyon  , prélat  d’un  rare  mérite , et  son 
ami  sincère  (i).  La  mere  Faure  fut  la  première  supé- 
rieure et  la  principale  colonne  de  ce  monastère 
important  , où  l’ordre  acquit  sa  perfection  , et  prit 
la  dernière  forme  qu’il  a toujours  conservée  depuis. 
Jusque  là  ce  n’était  pas  un  ordre  de  religion  en  ri- 
gueur, mais  une  simple  congrégation  : on  faisait 
des  voeux  , mais  des  vœux  simples  ; l’habit  était  mo- 
deste , mais  séculier  ; on  ne  sortait  que  pour  exercer 
la  charité  , mais  enfin  l’on  ne  gardait  pas  la  clôture. 
Ainsi  l’esprit  de  religion  qui  animait  la  mère  de 
Chantal  et  ses  élèves  , était  presque  la  seule  chose 
qui  les  distinguât  des  femmes  du  monde.  Le  cardinal 
de  Marquemont  appréhenda  qu’après  la  mort  de 
ces  règles  vivantes , le  relâchement  et  le  désordre 


(r)  Maupas  , part. 


Digitized  by  Google 


DI  l’  E G L I S K."  4^7 

pent-être  ne  Tinssent  à s’introduire  , si  l’on  ne  pre- 
nait soin  d’y  opposer  la  clôture  pour  barrière , et  si 
Von  ne  fixait  l'instabilité  de  l’esprit  humain  par  des 
Tœux  solennels.  11  en  écrivit  à levêque  de  Genève  f , 
il  l’alla  même  trouver  à Annecy  pour  en  conférer 
ensemble , et  le  fit  enfin  consentir  à ériger  le  nouvel 
établissement  en  titre  de  religion. 

Le  saint  prélat  choisit  d’abord  la  règle  de  saint 
Augustin  , comme  la  plus  convenable  à un  ordre  où 
il  voulait  que  les  infirmités  ne  fussent  point  un  titre 
d’exclusion  (i).  Pour  dresser  ensuite  les  constitu- 
tions , il  parcourut  celles  des  ordres  divers  , et  se 
régla  particulièrement  sur  celles  de  la  compagnie 
de  Jésus  , dont  iladmirait  ( a dit  l’un  de  ses  proches  ) 
la  sagesse  , l’exactitude  , et  cette  prévoyance  admi- 
rable qui  n’a  rien  omis  de  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à maintenir  la  piété  dans  un  ordre  occupé  du 
salut  du  prochain  en  tant  de  fonctions  différentes. 
Le  saint  instituteur  rappelle  d’abord  l’objet  de  son 
institution  , qui  est  de  procurer  la  sanctification  de 
toutes  les  personnes  du  sexe  qu’on  ne  recevait  point 
dans  les  autres  ordres , veuves  , infirmes  , avancées 
en  âge  , en  observant  néanmoins  que  leurs  incom- 
modités ne  soient  point  contagieuses , qu’elles  ne  les 
rendent  pasabsolumentincapables  de  tout  exercice 
régulier  , et  qu’on  puisse  recevoir  avec  elles  assez 
de  personnes  jeunes  et  robustes  pour  les  servir  , 
afin  que  les  unes  aient  le  mérite  de  la  charité  , pen- 
dant que  les  autres  auront  celui  de  la  patience. 
L’ordre  étant  ainsi  composé  , il  crut  devoir  le  dis- 
penser du  grand  office;  et  il  ne  l’oblige  qu’au  petit 
office  de  la  Vierge.  Tant  pour  fournir  au  soulage- 
ment des  infirmes  , que  pour  écarter  les  distractions 
qui  accompagnent  l’indigence , et  qui  ne  préjudicient 
que  trop  souvent  à la  vie  intérieure , il  veut  que  ses 
filles  soient  rentées  ; mais  en  même  temps,  que 
chacune  en  particulier  n’ait  rien  du  tout  en  propre  , 
quant  à l’usage  même.  C’est  pourquoi  il  ordonne 
que  tous  les  ans  elles  changeront  de  chambre  , de 
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lits , de  livres , de  croix , de  chapelets , généralement 
de  tout  ce  qui  sert  à leurs  usages.  Elles  ne  peuvent 
disposer  de  quoi  que  ce  soit , pas  même  de  leur 
temps  , ou  du  travail  de  leurs  mains.  A peine  sont» 
elles  maîtresses  de  leurs  pensées  , quelles  doivent 
découvrir  a leur  supérieure  avec  une  ingénuité  qui 
lui  livre  , pour  ainsi  dire  , la  clef  de  leur  cœur» 
Simplicité  , désappropriation  , douceur  et  charité  , 
assujettissement  entier  du  cœur  et  de  l’esprit , voilà 
ce  qui  caractérise  essentiellement  les  vraies  tilles  de 
saint  François  de  Sales  , celui  de  tous  les  hommes 

{»eut-être  qui  suf  mieux  l’art  délicat  de  conduire 
es  personnes  du  sexe  , et  qui  les  élevait  à une  vertu 
d’autant  plus  éminente  , qu’il  les  conduisait  par  les 
voies  les  moins  dures  en  apparence, 

11  sollicita  si  bien  à Rome  la  confirmation  de  cet 
établissement , dont  la  constitution  peu  ordinaire 
souffrait  de  grandes  difficultés , et  il  fut  si  fortement 
appuyé  , tant  par  l’ambassadeur  de  France  que  par 
la  duchesse  de  Mantoue,  que  Paul  V,  en  161S, 
érigea  la  congrégation  en  ordre  religieux.  Le  nouvel 
ordre  s’accrut  tellement  depuis , que  la  mère  de 
Chantal  eut  avant  sa  mort  la  consolation  de  voir 
quatre-vingt-sept  maisons  fondées  en  France  et  en 
Savoie.  11  a pénétré  depuis  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Pologne  ; et  l’on  y compte  aujourd’hui  plus  de 
six  mille  six  cents  religieuses  dans  environ  cent  cin* 
quante  monastères  , qui  n’ont  rien  perdu  de  la 
ferveur  primitive  , et  rien  même  de  cette  heureuse 
simplicité  que  goûtent  peu  les  sages  du  siècle , mais 
que  le  saint  fondateur  de  l’ordre , directeur  le  plus 
expérimenté  dans  la  conduite  des  filles  , en  regardait 
comme  la  vraie  sauve-garde. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  s’établit  l’ordre 
des  Annonciades  célestes  , ainsi  appelées  de  la  cou- 
leur d’une  partie  de  leur  vêtement , et  plus  juste- 
ment encore  d’une  vie  angélique  , dont  toute  la  con- 
versation est  dans  le  ciel  (i).  Dignes  émules  des  filles 
<le  saint  François  de  Sales  , dont  nous  les  rapproc 


(i)  Sût.  de  l’Ord.  délia  SS.  AowmU.  daL  P,  Salvador», 
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chons  à dessein,  et  marchant  d’un  pas  égal  à la  même 

{>erfection , chacune  par  la  voie  qui  lui  est  particu- 
ierement  assignée  j ce  qu’est  à la  Visitation  la  sim- 

f «licite  évangélique  , la  solitude  , peu  différente  chez 
es  Annonciades  de  celle  du  tombeau , y est  de  même 
la  vraie  sauve-garde  de  la  régularité  et  de  la  ferveur. 
Mortes  plusque  civilement,  et  déjà  comme  enterrées 
pour  tous  les  gens  du  siècle  , à la  seule  réserve  de 
ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour  , ou  qui  l’ont  reçu 
avec  elles , à qui  même  elles  ne  parlent  que  six  fois 
l’année , et  ne  sont  visibles  que  trois  fois , elles  n’ont 
de  commerce  en  terre  qu’avec  leurs  sœurs  en  Jé- 
sus-Christ, sans  pouvoir  encore,  sous  ombre  de 
zèle  , étendre  cette  pieuse  affinité  en  élevant  des 
pensionnaires  : statut  d’une  sagesse  exquise  , statut 
marqué  visiblement  au  coin  de  cette  sagesse  inc'réée , 
qui  simple  dans  ses  vues,  et  diversihée  à I infini  dans 
ses  voies  , a voulu  préparer  des  moyens  extérieurs 
de  salut  assortis  à toutes  les  dispositions , et  montrer 
par  les  effets  celui  qui  peut  tenir  lieu  de  presque 
tous  les  autres  à l’égard  des  personnes  du  sexe.  La 
solitude  ou  la  fuite  du  parloir  , le  rempart  de  la  so- 
litude a fait  seul  parmi  les  Annonciades  , astreintes 
à peu  d’austérités  extraordinaires  , ce  que  les  jeûnes 
et  les  veilles  , le  cilice  et  la  haire  , la  longueur  et  la 
solennité  des  offices  ont  tout  au  plus  produit  dans 
beaucoup  d’ordres  anciens  , et  l’effet  en  a été  plus 
durable.  La  retraite  , et  la  régularité  sa  compagne  , 
sont  encore  aussi  exactes  parmi  ces  vierges  invisi- 
bles , qu’elles  l’étaient  dans  la  première  ferveur  de 
leur  institution  : mais  aussi  n’y  connaît-on  pas  les 
gloses,  les  inlerprétations  , les  observations  spécieu- 
ses sur  l’esprit  de  la  règle  , trop  souvent  imaginées 
ailleurs  pour  en  éluder  la  lettre. 

Cette  heureuse  congrégation  fut  instituée  dans  les 
premières  années  du  siècle  dernier  , par  une  sainte 
veuve  de  Gênes  , nommée  Marie-Victoire  Fornari , 
sous  la  direction  du  P.  Bernardin  Zanoni  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  (1).  Elle  fut  approuvée  par  le  pape 
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Clément  VIII  en  1601  , confirmée  neuf  ans  après 
par  Paul  V , et  dans  la  suite  encore  par  Urbain  VIII. 
On  l’a  reçue  avec  empressement  en  Italie , en  France, 
et  dès  l’an  162 z,  à Paris , en  Allemagne , et  jusqu’en 
Danemarck  , où  le  maréchal  de  Rantzau  eut  la  dé- 
votion d’en  aller  faire  lui  même  un  établissement. 
La  profonde  retraite  , et  la  modestie  non  moins  sé- 
vère parmi  ces  ferventes  religieuses , font  qu’on  sait 
peu  de  chose  des  merveilles  de  la  grâce  recélées  dans 
leurs  impénétrables  asiles  : mais  il  s’en  exhale  une 
odeur  de  sainteté  qui  seule  porte  l’édification  dans 
lame  de  tou£  ceux  qui  en  approchent. 

L’esprit  de  zèle  et  de  rétablissement  faisait  chaque 
jour  de  nouveaux  progrès  parmi  les  deux  sexes  , et 
tout  annonçait  que.  les  temps  étaient  arrivés  , où , 
suivantles divins  oracles , l’Esprit-Saint,  répandu  sur 
toute  chair,  devait  indistinctement  faire  prophétiser 
les  fils  et  les  filles  d Israël  (1).  Tandis  que  l’ordre  de 
la  Visitation  reposait  encore  , pour  ain-  i dire  , dans 
sonherceau  d’Annecy,  à Paris  une  femme  compara- 
ble à madame  de  Chantal , a madame  de  l’Estonnac, 
à madame  Acarie  , qui  dans  le  meme  temps  intro- 
duisit la  réforme  de  sainte  Thérèse  en  France , et  en 
fut  un  des  plus  beaux  ornemens  ; une  femme  révérée 
à la  ville , et  honorée  à la  cour , Magdeleine  l’Huillier , 
dame  de  Sainte-Beuve , qui  avait  déjà  fondé  la  maison 
des  Ursulines  du  faubourg  Saint-Jacques , entreprit 
de  faire  ériger  en  ordre  religieux  cette  congrégation 
originairement  italienne.  C’est  la  bienheureuse  An- 
gèle, née  dans  l’état  de  Venise  , qui  rassembla  la  pre- 
mière à Bresse  en  j5Sj,  et  mit  sous  la  protection  de 
sainte  Ursule,  des  filles  et  des  femmes  vertueuses, 
dont  la  charité  s’occupait  à instruire  les  jeunes  per- 
sonnes de  leur  sexe  , à visiter  les  malades , à porter 
le  secours  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  prisons. 
Paul  III  approuva  simplement  leur  institution  , et 
Grégoire  XIII  y établit  la  clôture.  Elles  étaient  déjà 
si  multipliées  et  si  édifiantes  du  temps  de  saint  Char- 
les Borromée  , qu’il  en  recueillit  quatre  cents  dans. 
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son  diocèse  , et  les  honora  d une  protection  toute 
particulière. 

En  1587  , elles  furent  introduites  en  Provence  , 
d’où  elles  se  répandirent  en  plusieurs  autres  de  nos 
provinces  , et  enlin  dans  la  capitale  : mais  l’expé- 
rience ayant  appris  que  le  plus  sûr  moyen  de 
perpétuer  une  institution  , et  sur-tout  d’y  main- 
tenir la  règle  et  la  discipline  , était  de  l'ériger 
en  ordre  religieux  , M.  de  Gondi , évêque  de 'Paris , 
à la  prière  de  madame  de  Sainte  Beuve , interposa 
son  crédit  avec  succès  en  leur  faveur.  Le  roi  leur 
permit  de  s’établir  dans  tout  le  royaume , et  Paul  V 
en  conséquence  accorda  la  |bulle  d’érection.  Le  ca- 
ractère de  cet  institut , assez  semblablè  à celui  de  la 
congrégation  de  Notre-Dame , et,  comme  la  Visita- 
tion , accommodé  avec  un  sage  tempérament  aux 
fortes  et  aux  faibles , n’a  pas  contribué  médiocrement 
à le  multiplier.  Et  quel  avantage  pour  le  public  î 
quelle  gloire  même  pour  l’église  ! 

Phénomène  qu’on  n’avait  point  encore  vu  ! l’esprit 
de  l’apostolat  descendit  sur  le  sexe  fragile  , et  donna 
des  ailes  aux  filles  de  sainte  Ursule  , pour  franchir 
l’Océan  , et  porter  aux  sauvages  du  Canada  tous  les 
secours  d’une  charité  sans  bornes  , et  d’un  zèle  à 
toute  épreuve.  Celle  terre  , altérée  du  sang  de  ses 
cultivateurs , n’était  pas  à beaucoup  près  défrichée  ; 
oa  en  avait  tout  au  plus  arraché  les  premières  épi- 
nes , quand  madame  de  la  Pellrie  , saisie  d’un  saint 
transport  au  récit  des  travaux  qu’y  soutenaient  ses 
premiers  apôtres , partit  avec  trois  Ursulines , pour 
aller  établir  à Quebec  une  pépinière  d’évangélistes 
de  son  sexe.  C’est  ce  qu’on  a vu  renouvelé  de  nos 
jours,  sans  presque  y faire  attention  , tant  les  admi- 
rateurs du  siècle  sont  indiflerens  pour  les  merveilles 
de  la  religion.  De  notre  capitale  , et  de  ce  monastère 
où  fleurissent  toujours  la  foi  et  la  ferveur  de  la  mère 
de  Sainte-Beuve  , une  colonie  comparable  à celle  de 
sainte  Ursule  elle -même  , s’est  transportée  dans  la 
capitale  de  la  schismatique  Angleterre  , où  elle  ne 
craint  pas  de  déployer  la  sainte  majesté  du  culte 
catholique  , l’appareil  même  des  observance»  régu. 
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lières  , et  malgré  tout  l’empo* lement  du  fanatisme, 
captive  l’estime  publique  , et  affaiblit  au  moins  dan» 
les  jeunes  âmes  dont  on  lui  confie  1 instruction  , les 
préjugés  que  l’erreur  y éternisait  sans  obstacle. 

lies  premiers  apôtres  du  Canada  avaient  com- 
mencé leurs  travaux  une  année  seulement  avant 
qu’on  donnât  la  dernière  forme  à l'institut  de  leurs 
futures  coopératrices.  Ce  climat  dur  , et  qui  n’en- 
gendre pas  l’or  , avait  été  jusque  là  un  objet  de 
dédain  pour  les  Européens.  Quoiqu’ils}'  eussent  été 
bien  des  fois  à la  découverte  , ils  n’y  avaient  encore 
aucune  habitation  stable.  Enfin  sur  le  rapport  d’un 
gentilhomme  de  Sainlonge  , nommé  Samuel  de 
Champlain,  qui  parcourut  le  grand  fleuve  de  Saint- 
Laurent,  et  remarqua  l’assiette  où  se  trouve  aujour- 
d’hui Quebec , Henri  IV  encouragea  les  colons,  et 
les  assura  d’une  protection  solide  : en  quoi  ce  prince 
fut  pour  le  moins  aussi  attentif  aux  inléi'êts  de  la 
religion  qu’à  ceux  du  commerce  ; aussi  demanda-t-il 
sur  le  champ  des  missionnaires  pour  ce  pays.  Le 
père  Colon  , à qui  il  s’adressa  , choisit  dans  sa  com- 
pagnie deux  ouvriers  habiles  pour  donner  la  pre- 
mière culture  à un  champ  si  hérissé  d’éj  ines.  Ils  se 
disposèrent  aussitôt  à partir  , et  tout  ce  qu’il  y avait 
de  personnes  distinguées  à la  cour , autant  par  leur 
vertu  que  parleur  crédit  et  leur  rang  , s’empressè- 
rent à terni  de  partager  avec  l’état  les  frais  de  cette 
expédition  apostolique.  La  reine  leur  donna  de  l’ar- 
gent , la  marquise  de  Verneuil  se  chargea  de  faire 
leur  chapelle  , madame  de  Sourdis  les  fournit  de 
linge  . et  la  marquise  de  Gnercheville  , qui  prenait 
sur  elle  en  quelque  sorte  la  charge  de  toutes  les 
autres  , suppléa  avec  tous  les  soins  d’une  mère  à ce 
qu’elle  imagina  manquer.  Le  roi  étant  mort  dans  ces 
entrefaites  , dos  huguenots  qui  étaient  en  société  de 
commerce  avec  le  conducteur  des  missionnaires , 
protestèrent  qu’ils  ne  souffriraient  point  que  des 
Jésuites  s’embarquassent  avec  eux;  et  la  reine  ayant 
tout  à ménager  dans  les  eommencemens  d’une  ré- 
gence , n’osa  les  contraindre.  Il  fallut  que  madame 
de  Guercheviile , dont  le  zèle  et  la  libéralité  paraient 


i)  T l’  E g z.  i 6 r.  4^3 

& tous  les  contre-temps  , rompît  l’association , en 
dédommageant  les  associés  calvinistes. 

Les  deux  missionnaires  partirent  aussitôt  après , 
débarquèrent  sur  les  bords  du  fleuve  Saint-Laurent, 
et  trouvèrent  bientôt  ce  qu’ils  étaient  venus  cher- 
cher , c’est-à-dire  , des  travaux  et  des  périls  sans 
nombre  ,xles  hommes  qui  n’en  avaient  que  la  ligure , 
des  sauvages  écrans  avec  les  bêtes  feroces  dans  des 
forêts  couvertes  de  neiges  éternelles , et  si  féroces 
eux-mêmes , qu’ils  tardèrent  peu  à faire  nommer 
cette  mission  le  champ  du  martyre.  On  ne  laissa  pas 
de  faire  quelques  catéchumènes , et  de  baptiser  un 
assez  grand  nombre  d’enfans.  La  moisson  devenant 
plus  abondante  , on  y envoya  deux  nouveaux  Jésui- 
tes ; et  cette  chrétienté  naissante  commençait  à 

5 rendre  sa  forme  , quand  les  Anglais  , qui  venaient 
'envahir  la  Virginie  , tombèrent  à l’improviste  sur 
les  Français  qu’ils  ne  voulaient  point  avoir  si  près 
d’eux  , et  les  forcèrent  tous  à se  rembarquer  pour 
l’Europe.  Quelques  années  après  , le.  duc  de  Ven- 
tadour , pressé  par  un  secret  mouvement  qu’il  crut 
venir  du  ciel,  entreprit  de  réparer  une  perte  si  pré- 
judiciable à la  foi.  Il  demanda  de  nouveaux  mission-  ' 
naires  au  père  Coton  , qui  lui  en  donna  trois  , en- 
tr’aulres , le  père  de  Brébeuf.  Alors  fut  proprement 
fondée  l’église  du  Canada  , et  d’autant  plus  solide- 
ment établie , que  cet  homme  comparable  aux  apô- 
tres et  aux  premiers  martyrs , après  bien  des  années 
de  travaux  a peine  croyables , et  des  succès  propor- 
tionnés, eut  enfin  le  bonheur,  si  long-temps  recher- 
ché , de  la  cimenter  de  son  sang.  11  ne  manquait , 
pour  perpétuer  son  ouvrage  , qu’un  collège  , ou  , 
pour  mieux  dire , un  séminaire  d’apôtres  : le  marquis 
de  Gamaches  fonda  cet  établissement  à Quebec,  que 
les  Français  venaient  de  bâtir  pour  en  faire  la  capi- 
tale de  la  nouvelle  France  , et  donna  un  de  ses  fils 
à la  société  pour  augmenter  le  nombre  de  ces 
hommes  apostoliques. 

• L’esprit  du  concile  de  Trente  se  communiquant’ 
de  toute  part , et  s’étendant  à tous  les  objets  , la  Cé- 
lébration des  conciles  provinciaux  reprit  dans  toutes 
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les  églises  depuis  le  centre  de  l’Europe  jtïsqu’au* 
extrémités  du  levant.  Nous  en  trouvons  trois  dan9 
la  seule  année  161a , dont  l’un  célébré  par  delà  i’Eu- 
phrate  , en  Mésopotamie  , et  les  deux  autres  dans 
nos  métropoles  d’Aix  et  de  Sens.  Malgré  le  schisme 
général  de  l’orient , et  les  grandes  hérésies  de  Nesto- 
rius  et  d’Eutychès  à jamais  enracinées  dans%e  champ 
d’anathème  , il  s’y  trouvait  néanmoins  des  évêques 
qui  persévéraient  dans  la  communion  de  l’église  ro- 
maine , ou  qui , par  leur  défection  et  leur  réunion 
alternatives , empêchaient  au  moins  que  l’erreur  n’y 
prescrivît  sans  retour.  Tels  furent  le  but  et  le  succès 
du  concile  que  tint  Elie  , patriarche  de  Babylone  , 
et  qui  reçut  avec  respect  la  profession  de  foi  de 
Paul  V (i).  Ce  pontife  , per  un  bref  du  mois  de 
Novembre  de  la  même  année  , donna  aussi  la  béné- 
diction apostolique  à Pierre  , patriarche  des  Maro- 
nites d’Antioche  , et  dans  la  personne  de  ce  métro- 
politain , aux  évêques , au  clergé  et  aux  peuples 
de  son  obédience , soumis  , comme  lui , au  siège  de 
Rome.  • • J 

Au  concile  de  Sens  , appelé  aussi  concile  de  Pari  * 
du  lieu  de  l’assemblée  où  tous  les  évêques  de  la 
province  se  trouvèrent  avec  le  métropolitain  , on 
condamna  d’une  voix  unanime  le  traite  de  la  Puis- 
sance ecclésiastique  et  politique  qu’avait  mis  au  jour 
le  docteur  Edmond  Richer , syndic  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris.  On  prononça  qu’il  contenait  plu- 
sieurs propositions,  expositions  etallégations  fausses, 
erronees , scandaleuses  , et  comme  elles  sonnent , 
schismatiques  etliérétiques,  sans  toucher  néanmoins, 
ajoutait  le  concile  , ni  aux  droits  de  la  couronne , ni 
aux  libertés  de  l’église  gallicane.  L’évêque  de  Paris 
publia  de  plus  un  mandement , par  lequel  il  ordonnait 
que  cette  sentence  serait  lue  aux  prônes  de  toutes 
le9  paroisses.  Paul  Hurault  de  l’Hôpital , archevêque 
d’Aix,  avec  ses  suffragans,  condamna  de  même  ce 
traité  en  cqncile , et  Rome  ensuite  crut  aussi  devoir 
• le  proscrire. 

(i)  Lenglet,  Table  Chr&u.  de  l'Hist.  Univ.  an.  1612. 
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Î1  Tautfait  êncpre  été  par  la  Sorbonne  , si  elle  n’a- 
*au  eu  les  mams  liées  par  le  parlement , ou  plutôt 
par  le  premier  président  Nicolas  de  Verdun  , qui 
avait  engagé  Rjcher  a écrire  : mais  on  ne  put  lui 
épargner  1 numiliation  d etre  privé  du  syndicat.  Ri- 
cher  fut  déposé  dans  une  assemblée  de  docteurs 
autorisés  par  le  roi  à élire  un  nouveau  syndic.  A 
celte  occasion,  il  fut  réglé  que  le  syndicat,  qui  était 
auparavant  a vie  , ne  serait  à l’avenir  que  de  deux 
ans  ; de  plus , qu’il  y aurait  quatre  docteurs  préposé? 
pour  rédiger  les  conclusions  de  la  faculté  , que  le 
syndic  seul  avait  dressées  jusqu’alors.  Quant  à la 
censure  , les  évêques  voyant  la  gène  de  la  faculté  , 
et  n’imaginant  pas  qu'en  leur  qualité  de  dépositaire? 
de  la  doctrine , aucune  puissance  pût  leur  fermer  la 
bouche  , et  les  empêcher  de  défendre  la  foi  quand 
elle  se  trouvait  en  péril , ils  conférèrent  entre  eux , 
et  convinrent  de  prononcer  en  la  manière  qu’on  le 
lit  aux  conciles  de  Sens  et  d’Aix,  qui  par  conséquent 
doivent  passer  en  ceci  pour  les  représentai  de  toute 
l’église  de  France. 

L’écrit  du  syndic  trouva  néanmoins  de9  apologiste? 
très-ardens  : jamais  ouvrage  si  peu  considérable  ( il 
n’avait  pas  trente  pages  ) ne  fit  tant  de  bruit , et  n’en 
fit  si  long-temps.  Dupin  lui  a prodigué  des  louanges 
sans  aucune  retenue.  Le  dur  abbé  de  Saint-Cyran 
traite  à peu  près  d’insensés  ceux  qui  en  réprouvaient 
la  doctrine.  Bien  d'autres  après  lui , et  jusqu’à  nos 
jours  . l’ont  défendu  avec-  toute  la  chaleur  de  ce? 
gens  de  parti  qui  bravent  la  puissance  pontificale  , 
qui  abhorrent  l’autorité  monarchique  , qqi  ne-  peur 
vent  souffrir  aucun  maître.  Que  l’ouvrage  de  Richer 
renverse  l’ordre  de  la  puissance  ecclésiastique  , et 
touche  à l’essence  même  de  la  primauté  apostolique , 
c’est  ce  qu’ont  fait  connaître  deux  conciles,  et  mieuï 
encore  l’indignation  générale  de  1 eglise  gallicane  , 
dont  il  feignait  toutefois  de  vouloir  uniquement  sou- 
tenir les  maximes  ; c’est  ce  que  prouvent  ses  parti- 
sans eux-mêmes  , par  leur  zèle  intéressé  pour  un 
système  qui  met  à couvert  leurs  autres  erreurs,, 

Que  du  même  coup  il  sape  par  les  fondemep? 
Tome  X.  G g 
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l’autoiifcé  monarchique  , la  première  inspection  de 
cè  système  mettra  cet  attentat  en  évidence.  Selon 
Richer , chaque  communauté  a un  droit  inaliénable 
de  se  gouverner  elle-même  ; c’est  à elle  , et  non  à 
aucun  particulier  , qu’appartient  la  puissance  et  la 
juridiction.  Par  le  droit  divin  et  naturel , dit-il  clai- 
rement, quoique  dans  un  style  et  un  latin  fort  mau- 
vais , il  appartient  plutôt , plus  immédiatement , plus 
essentiellement , à toute  communauté  parfaite  et  à 
la  société  civile  de  se  gouverner  elle -même  , qu’à 
aucun  homme  particuîier  de  régir  la  communauté 
^et  la  société  (i)  : droit  qu’il  établit , comme  on  le 
voit , sur  la  loi  divine  et  naturelle  , et  dès-lors  droit 
imprescriptible  (a).-Cette  conséquence  effraie  si  peu 
l’auteur  du  principe  , qu’il  la  tire  lui-même  , et  dit 
en  termes  exprès , que  ni  le  cours  des  temps , ni  les 
privilèges  des  lieux , ni  la  dignité  des  personnes , ne 
sauraient  prescrire  en  cette  matière.  Que  s’ensuit-il 
de  là  , ou  plutôt  que  ne  s’ensuit-il  point  ? Le  plus 
forcené  cronwéliste  est  le  plus  digne  d’éloges  pour 
les  partisans  de  cette  doctrine , s’ils  sont  conséquens. 
Aussi  le  docteur  Richer , à ce  qu’en  écrivait  le  car- 
dinal du  Perron  plusieurs  années  auparavant  (3)'; 
Richer  qui , selon  cette  anecdote  , péchait  par  le 
fond  de  la  doctrine  » et  non  pas  seulement  par  des 
expressions  peu  mesurées , soutint  publiquement  en 
Sorbonne  , que  les  états  du  royaume  étaient  indu- 
bitablement au-dessus  du  roi  ; que  Henri  III  , vio- 
lateur de  la  foi  donnée  à la  face  des  étals  , avait  été 
tué  justement , et  que  ceux  qui  lni  ressemblaient 
devaient  être  poursuivis,  et  par  les  armes  publiques, 
et  parles  embûches  même  des  particuliers;  enfin, 
que  Jacques  Clément,  animé  du  seul  amour  des  lois, 
de  la  patrie  et  de  la  liberté  publique  , en  avait  été 
le  glorieux  vengeur.  Le  cardinal , qui  écrivit  ces  par- 
ticularités à Casaubon  , lui  ajouta  qu’il  avait  l’origi- 
nal des  thèses  où  Richer  les  avait  consignées  mot 
pour  mot.  . ,.i 


(i)  De  Pot.  Eccl.  c.  i.  (a)  Ibid.  c.  3.  (3)  Ambass.  et  Négoc. 
du  C.  du  Perron,  p.6ç)4. 
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Il  faut  croire  que  ce  docteur  , entraîné  avec  tant 
d’autres  par  la  frénésie  du  temps  , revint  ensuite  de 
ces  écarts  : mais  son  traité  des  deux  puissances  con- 
tenait encore  assez  de  maximes  pernicieuses  , pour 
faire  dire  au  pieux  et  savant  évêque  de  Pamiers,  dans 
ses  annales  , qu’il  donnait  tout  lieu  de  craindre  un 
schisme  (1).  Le  cardinal  de  Richelieu,  dont  le  tact 
sûr  ne  se  méprenait  pas  sur  ce  qui  pouvait  intéresser 
la  tranquillité  publique  , n’oublia  rien  , quand  il  fut 
en  pl-ace  , pour  faire  rentrer  Richer  dans  les  bons 
principes.  Le  docteur  se  soumit  enfin , ou  du  moins 
déclara  par  écrit  qu’il  soumettait  son  livre  au  juge-f 
ment  de  l’église  catholique  et  romaine  , et  au  saint 
siège  apostolique  , reconnaissant  en  termes  exprès 
cette  église  pour  mère  et  maîtresse  de  toutes  les 
autres  , et  ce  qui  est  bien  fort , pour  juge  infaillible 
de  la  vérité.  Ses  partisans  prétendent  qu’en  même 
temps  il  protesta,  par  un  testament , qu’il  demeurait 
inviolablement  attaché  aux  sentimens  qu’exprimait 
son  traité.  Ils  prouvent  au  moins  par  cette  alléga- 
tion , qu’ils  ont  plus  d’égard  aux  intérêts  de  leur 
parti  , qu’à  l’honneur  de  leur  maître. 

La  Sorbonne  eut  toute  liberté  de  censurer  le  livre 
extravagant  que  Du-Plessis-Mornai  mit  versle  même 
temps  au  jour  , sous  le  titre  du  mystère  de  l’iniquité. 
Par  là  il  entendait  la  papauté  , et  il  s’attachait  prin- 
cipalement à prouver  que  Paul  V était  l'anlechrist* 
Cet  homme  de  naissance  distinguée  , bon  officier  , 
bon  politique , d’une  prudence  admirable  dans  le 
conseil , naturellement  modéré  , n’était  plus  qu’un 
huguenot  de  bas  ordre  , dès  qu’il  s’agissait  des  inté- 
rêts de  sa  secte.  Déjà  il  avait  oublié  l’humiliation 
qu’il  avait  essuyée  à la  conférence  de  Fontainebleau, 
où  son  érudition  assez  mince  , mais  qu’on  lui  disait 
prodigieuse  , avait  osé  se  mesurer  avec  le  premier 
des  docteurs  catholiques.  Comme  il  écrivait  passa- 
blement , il  se  laissa  persuader  encore  que  sa  plume 
était  sublime , et  voulut  ajouter  à l’éclat  de  ses  autres 
titres  la  gloire  d’être  auteur.  Il  excita  la  pitié  dès  la 


(1)  Tom.  in  , ad  an.  1612. 
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première  page  , que  nous  ne  passerons  pas  ; la  se- 
conde excéderait  d’ennui  le  lecteur  le  moins  impa- 
tient. Au  frontispice,  où  fauteur  avait  épuisé  toutes 
les  richesses  de  son  imagination  , on  voyait  la  tour 
«le  Babel , emblème  du  Vatican  ; elle  portait  sur  une 
espèce  de  pilotis  , à laquelle  on  mettait  le  leu  , et  a 
côté  paraissait  un  jésuite  , bien  vieux  sans  doute  et 
bien  ridé  , qui  par  son  air  de  désespoir  annonçait  la 
chute  prochaine  de  l’édilice.  Du  reste , les  qualifies- 
' lions  que  la  censure-donne  au  livre  , en  font  connai- 
- tre  sultisamment  le  contenu.  Il  est  condamne  comme 
hérétique  très- furieux,  très  séditieux  , contraire  aux 
lois  divines , naturelles  et  canoniques,  aux  écrits  des 
saints  pères,  aux  observances  de  l’église  catholique, 
aux  cérémonies  reçues  et  usitées  de  toute  antiquité; 
enfin  comme  rempli  de  mensonses  et  de  calomnie» 
de  la  dernière  impudence.  Ainsi  fut  traite  cet  homme 
de  premier  rang  , sans  que  personne  le  plaignît  : on 
ne  put  que  blâmer  1 imprudence  qui  lavait  porte  a 
faire  un  personnage  si  étranger  à sa  condition. 

L’an  i6t3  , le  pape  Paul  V approuva  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire  de  France  , qui  1 annee  precedente 
ava  t obtenu  des  lettres  patentes  du  roi  Louis  AI1L 
pour  son  établissement  légal  dans  le  royaume.  Saint 
Philippe  de  Né  ri , comme  on  l’a  vu , avait  déjà  fonde 
en  Italie  un  institut  de  même  nom  , destine  à fournir 
au  clergé  séculier  des  modèles  de  la  perfection  sa- 
cerdotale. Les  fruits  répondant  aux  vues  du  saint 
instituteur , ils  excitèrent  une  pieuse  emulationparmi 
les  Français  qui  avaient  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu. 
La  mère  Marie  de  l'incarnai  ion  , ci-devant  madame 

Aearie  avait  d’abord  projeté  cet  établissement  avec 

son  directeur  , et  bientôt  après  , elle  avait  eu  con- 
naissance de  l’homme  extraordinaire  que  le  ciel  avait 
choisi  pour  l’exécution  de  celle  entreprise. 

11  y avait  alors  â Paris  , entr’autres  pieux  eccle- 
siastiques, un  prêtre  d’éminente  vertu , lilsde  Claude 
de  bérule  , conseiller  au  parlement , et  de  Louise 
Sé"uier , tante  du  chancelier  de  ce  nom.  A sa  haute 
pieté  il  joignait  beaucoup  de  capacité  et  d érudi- 
tion/sur- tout  en  matière  ecclésiastique,  la  plus 
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assortie  à son  goût , de  l’habileté  pour  les  affaires  , 
un  esprit  de  conciliation  , le  talent  même  de  la  né- 
gociation , qu’il  a signalé  en  plusieurs  rencontres 
délicates.  Le  confesseur  du  roi , qui  l’était  en  même 
temps  de  tpadanae  Acarie , dit  un  jour  à sa  pénitente , 
qu’il  avait  conseillé  au  monarque  de  faire  M.  de 
Éérule  précepteur  du  dauphin.  Elle  connaissait  par* 
fhitement  cet  excellent  prêtre  , qui  l’avait  beaucoup 
aidée  à établir  les  Carmélites  en  France,  dont  il 
avait  été  fait  supérieur  , comme  un  des  ecclésiasti- 
ques les  plus  propres  à conduire  les  filles  de  sainte 
Thérèse  dans  les  voies  sublimes  où  elles  doivent 
marcher.  Il  devint  ensuite  leur  visiteur  général , non 
sans  des  oppositions  très-vives  de  la  part  des  Carmes 
leurs  frères  , qui  ne  voyaient  qu’avec  chagrin  la  di- 
rection de  leurs  sœurs  de  France  sortir  , pour  ainsi 
dire  , de  la  famille.  Quant  aux  vues  du  confesseur 
du  roi  sur  M.  de  Bérule  , madame  Acarie  lui  dit  en 
termes  formels  : Dieu  destine  ce  saint  prêtre  à toute 
autre  chose  ; c’est  lui  qui  fondera  une  société  de 
pieux  et  savans  ecclésiastiques , où  le  clergé  séculier 
doit  trouver  des  modèles  de  la  vie  sacerdotale , et  le 
peuple  chrétien  de  dignes  pasteurs.  , 

Les  pères  de  l’Oratoire  ne  furent  pas  plutôt  éta- 
blis , qu’ils  remplirent  ces  deux  fins  d’une  manière 
brillante.  La  prédication  , les  instructions  de  toute 
espèce  , la  direction  des  consciences  , le  gouverne- 
ment des  séminaires  et  des  collèges , ils  embrassèrent 
avec  des  succès  éclatans  tout  ce  qui  avait  rapport  au 
service  de  l’église  et  à l’édification  du  prochain.  Ils 
montraient  en  même  temps  une  tendre  et  solide 
piété  , honorant  d’un  culte  particulier  , à l’exemple 
de  leur  pieux  instituteur , les  mystères  du  fils  de 
Dieu  incarné  , sa  naissance  , scs  travaux  , tous  les 
états  de  sa  vie  publique  et  cachée.  Quant  aux  scien- 
ces , ils  prirent  leur  essor  d une  manière  qui  fit  l’é- 
tonnement de  tout  le  monde.  On  n’avail  point  encor» 
vu  de  société  bornée  à une  nation  , à la  France  et  à 
quelques  maisons  dans  les  Pays-Bas  , où  tontes  les 
productions  du  génie  fussent  écloses  d’une  manière 
si  prompte  et  si  achevée.  Théologie , connaissance 
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de  l’écriture  et  des  pères , philosophie  claire  et  utile , 
éloquence  de  la  chaire , littérature  agréable,  science 
et  style  de  l’histoire  , exacte  et  fine  critique  , con- 
naissance des  langues  savantes  ; en  un  mot , il  n’est 
rien  dans  le  vaste  champ ^les  lettres  divines  et  hu- 
maines, sur  quoi  les  écrivains  de  cette  congrégation 
laborieuse  n aient  laissé  des  ouvrages  qui  servent 
encore  de  modèles.  Ses  talens  furent  aiguillonnés 

Îiar  une  société  plus  nombreuse , à qui  elle  devait 
e premier  applanissement  de  la  carrière  qu’elles 
couraient  toutes  les  deux  ; et  plût  à Dieu  que  l’ému- 
lation n’eût  pas  dégénéré  en  rivalité  , ou  du  moins 
quelle  ne  se  fût  point  étendue  à des  objets  où  la  fa- 
,çon  nouvelle  de  penser  n’est  jamais  sans  péril  ! 

- Les  pères  de  l'Oratoire , unis  entre  eux  en  France , 
comme  en  Italie  , par  les  liens  seuls  de  la  charité  , 
sont  parfaitement  libres  durant  tout  le  cours  de  leur 
vie.  $on-seulement  ils  ne  font  aucuns  vœux  ni  sim- 
ples , ni  solennels  , mais  on  ne  peut  jamais  leur  im- 
poser l’obligation  d’en  faire.  C’est  ce  qui  a été  statué 
de  la  manière  la  plus  absolue  dans  une  assemblée 
des  députés  de  toutes  leurs  maisons  , tenue  sous  le 
père  de  Condren  , successeur  immédiat  de  M.  de 
Bérule  dans  la  charge  de  supérieur  général.  En  un 
mot , celte  congrégation  , suivant  les  vues  de  son 
pieux  fondateur  , n’a  point  voulu  d’autre  esprit , 
comme  s’en  exprime  Bossuet,  que  l’esprit  même  de 
l’église  , d’autres  règles  que  les  saints  canons  , d’au- 
tres vœux  que  ceux  du  baptême  et  du  sacerdoce  , 
d’autres  liens  que  ceux  de  la  charité.  Quoique  les 
Oratoriens  aient  des  supérieurs  , ils  n’en  dépendent 
qu’autant  qu’ils  veulent,  et  simplement  pour  la  po- 
lice : d’où  l’on  a fort  bien  dit , que  l’oratoire  est  un 
corps  où  tous  obéissent , et  aucun  n’est  maître.  Si 
ce  régime  affaiblit  d’un  côté  la  congrégation  , il  la 
soutient  de  l’autre  , en  la  fournissant  de  sujets  qui , 
sans  vouloir  s’astreindre  à une  dépendance  toujours 
effrayante , embrassent  volontiers  un  état  paisible 
où  la  vertu  est  à l’abri  des  dangers  du  siècle.  Cette 
congrégation  servit  beaucoup  à réparer  en  France 
les  brèches  que  le  calvinisme  y avait  faites  à la  piété 
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chrétienne  , et  à ranimer  cet  esprit  principal  du  sa- 
cerdoce qui  fait  l’exemple  et  la  règje  des  peuples. 

D’un  bout  du  monde  à fautre  , la  religion  re- 
cueillait les  fruits  de  l’heureuse  révolution  qu’elle 
venait  d’opérer  dans  les  mœurs  de  ses  ministres. 
Arrachés  non- seulement  à la  fange  du  vice  , mais 
aux  douceurs  innocentes  de  la  vie  sociale  , et  même 
religieuse  , ils  se  transportaient  par  troupes  chez  les 
nations  infidèles  pour  les  gagner  à Jesus-Christ , et 
de  préférence  dans  les  terres  ingrates  où  il  n’y  avait 

3ue  des  croix  à recueillir.  De  nouveaux  délachemens 
e la  compagnie  de  Jésus  abordant  coup  sur  coup 
au  Japon  , et  ces  courageux  missionnaires  s’y  trou- 
vant enfin  au  nombre  d’environ  cent  trente  , ce  ne 
fut  qu’un  motif  d’encouragement  pour  les  ordres  de 
saint  Augustin  , de  saint  Dominique  , de  saint  Fran- 
çois , et  pour  plusieurs  prêtres  séculiers.  Paul  V 
avait  révoqué  les  défenses  de  ses  prédécesseurs , qui 
avaient  craint , non  pas  sans  raison , que  la  dissenti  on 
ne  vînt  à se  glisser  parmi  des  ouvriers  de  diflerens 
états  occupés  de  la  même  œuvre  , et  la  renommée 
de  la  florissante  église  du  Japon  y avait  aussitôt  attiré 
tout  ce  que  les  autres  missions  , au  moins  dans  les 
Indes  orientales  , avaient  de  plus  célèbres  mission- 
naires. Cependant  tout  s’y  disposait  à une  persécu- 
tion générale , et  déjà  elle  avait  commencé  dans 
quelques  provinces. 

Deux  gentilshommes  du  Fingo , qui , au  défaut 
des  nfissionnaires  bannis  de  ce  royaume  , en  main- 
tenaient tous  les  chrétiens  dans  la  foi  et  la  piété , 
avaient  été  arrêtés  des  premiers  (i).  Après  avoir 
langui  pendant  quatre  ans  dans  une  prison  si  dure , 
qu’un  troisième  confesseur  y avait  péri  de  misère  , 
i s en  furent  tirés  la  corde  au  cou  , et  conduits  hors 
de  la  ville.  Chacun  d’eux  avait  un  fils  , dont  l’un  , 
nommé  Thomas  , était  d’environ  douze  ans  , et  l’au- 
tre , appelé  Pierre  , n’en  avait  que  six.  Deux  soldats 
furent  détachés  pour  aller  chercher  ces  deux  enfans 
dans  la  maison  paternelle , où  leui’s  proches  les 


(i)  liist.  du  Jap.  1.  9. 
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laissaient  sans  précaution  , comme  6ans  crainte.  Le9 
entretiens  les  plps  ordinaires  dans  ces  familles  uni-* 
quement  attachées  à leur  religion  , roulaient  sur  le 
bonheur  d’être  chrétien , et  depuis  le  commence-* 
tnent  des  persécutions  , sur  le  bonheur  de  mourir 
martyr.  Ces  discours  répétés  sans  cesse  aux  oreilles 
de  Thomas  à peine  sorti  du  sein  de  sa  mère  , avaien* 
fait  une  lelte  impression  sur  ses  tendres  organes , 
que  lorsqu’il  pleurait , il  ne  fallait , pour  l’appaiser  , 
que  le  menacer  qu’il  ne  serait  point  martyr.  Au 
premier  bruit  de  sa  condamnation  , sans  attendre 
qu’on  le  vint  saisir  , il  se  lit  mettre  ses  plus  beaux 
babils  , et  courut  au  devant  de  ceux  qui  le  cher- 
chaient. Il  les  suivit  gaiement , trouva  les  deux  pre<» 
miers  confesseurs  à la  porte  de  la  ville  , embrassa 
son  père  avec  un  transport  inexprimable , et  comme 
on  eut  attendu  quelque  temps  l’autre  enfant  sans 

3u’on  le  vît  paraître  , on  décapita  celui-ci , avec  les 
eux  confesseurs,  à l’endroit  même  où  ils  s’étaient 
rencontrés. 

Pierre  était  chez  son  aïeul , où  il  s’était  endormi. 
On  f éveilla;  on  lui  dit  qu’on  venait  le  chercher  pour 
mourir  avec  son  père  , à qui  on  allait  couper  la  tête. 
Oh  ! qu’on  me  fait  de  plaisir , dit  l’enfant  d’un  air  qui 
6eul  annonçait  la  vivacité  de  6es  désirs  ! 11  attend 
avec  impatience  qu’on  l’ait  revêtu  de  ses  plus  beaux 
habits , prend  le  soldat  par  la  main , et  marche  avec 
empressement  au  lieu  pù  il  doit  être  immolé.  Le 
peuple  suivait  en  foule  , et  la  plupart  ne  pouvaient 
retenir  leurs  larmes.  11  arrive  : le  premier  objet  qui 
se  présente  à ses  yeux  , est  le  corps  de  son  père  qui 
déjà  nageait  dans  son  sang.  Il  s’approche  sans  s’é- 
tonner , se  met  à genoux  auprès  du  corps  , abaisse 
lui-même  le  collet  de  sa  robe  , joint  ses  mains  inno- 
centes, et  attend  tranquillement  le  coup  de  la  mort, 
A ce  spectacle  , il  s’éleva  dans  toute  l’assemblée  un 
bruit  confus  de  gémissemens  et  de  sanglots.  Le 
bourreau  saisi  jeta  son  sabre  par  terre  , et  se  retira 
en  versant  des  larmes.  Peux  autres  qui  s’approchè- 
rent successivement  pour  prendre  sa  place  , furent 
également  attendris.  Il  fallut  avoir  recours  à un 
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«sclave , tîjui  d’une  main  tremblante  et  mât-habile 
déchargea  quantité  de  coups  sur  la  tête  et  sur  les 
épaules  de  cette  tendre  victime  , san9  qu’elle  jetât 
un  seul  cri , et  la  hàcba  en  pièces  , au  lieu  de  lui 
trancher  la  tête. 

On  avait  sauvé  la  fille  de  l’un  de  ces  martyrs  ; niais 
elle  donna  occasion  a un  trait  d’héroïsme , peut-être 
encore  plus  relevé  que  le  martyre  même.  On  la  fit 
secrètement  passer  dans  le  royaume  d’Arima  , où 
elle  se  trouva  sans  bien  , sans  appui,  sans  connais- 
sance. Elle  ne  fut  pas  long- temps  dans  ce  triste 
abandon  : un  homme  de  qualité  qui  se  disposait  à 
marier  son  fils  , et  qui  par  son  rang  et  sa  fortune 
avait  à choisir  entre  les  meilleurs  partis  du  royaume  , 
leur  préféra  cette  orpheline  abandonnée  , cetld 
proscrite  étrangère  , et  cela  précisément  parce 
qu’elle  était  fille  d’un  martyr. 

A Osaca  , sous  les  yeux  de  la  cour  impériale  , et 
dans  l’attente  d’une  persécution  universelle  , deux 
enfans  au-dessous  de  douze  ans  entièrent  dans  l’é- 
glise des  chrétiens , et  demandèrent  le  baptême  à un 
missionnaire  avec  les  plus  vives  instances.  Le  père 
leur  demanda  s’ils  étaient  instruits  de  nos  mystères  : 
ils  répondirent  qu’ils  croyaient  l’être  suffisamment. 
Il  les  interrogea , et  trouva  qu’ils  disaient  vrai. 
Comme  il  ne  se  rendait  point  encore  à leurs  désirs , 
ils  se  jettèrent  à genoux  , et  protestèrent , les  lar- 
mes aux  yeux  , qu’ils  ne  sortiraient  point  sans  être 
baptisés.  Le  père  attendri , et  convaincu  que  l’ Es- 
prit-Saint agissait  d’une  foçon  particulière  dans  ces 
âmes  innocentes  , leur  administra  enfin  le  baptême. 
Quelques  jours  après,  le  plus  jeune  de  ces  deux 
néophytes  se  procura  une  image  de  dévotion  , afin 
de  faire  ses  prières  devant  elle  , et  l’exposa  dans  la 
chambre  où  il  couchait. 

Son  père  , qui  était  un  idolâtre  forcené , ne  l’eut 
pas  plutôt  aperçue  , qu’il  lui  demanda  , fort  surpris 
et  déjà  bouillant  de  colère  , s’il  était  chrétien.  L’en- 
fant confessa , sans  hésiter , qu’il  l’était.  Quoi , mal- 
heureux , reprif  le  père  , tu  abandonnes  ainsi  nos 
dieux  ! Si  tout  à l’heure  tu  ne  les  adores  » j c vais  ta 
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fendre  la  tête.  Mon  père , repartit  l’enfant  avec  nne 
assurance  tranquille  , vous  ferez  de  moi  tout  ce  qu’il 
vous  plaira  ; mais  je  suis  chrétien,  et  je  le  serai  jus- 
qu’au dernier  soupir.  Le  père  ne  se  possédant  plus  , 
prend  ce  saint  enfant , lui  arrache  ses  habits  par 
lambeaux,  et  l’ayant  suspendu  tout  nu  par  les  bras , 
il  le  met  tout  en  sang  à coups  de  fouets  , en  lui  di- 
sant de  temps  en  temps  : Veux-tu  encore  adorer  le 
Dieu  des  chrétiens  ? Le  petit  confesseur  ne  répon- 
dait autre  chose  que  ces  paroles  : Je  suis  chrétien  , 
je  veux  vivre  et  mourir  chrétien.  Enfin  ce  corp» 
délicat  n’étant  plus  qu’une  plaie , le  père  eut  lui- 
même  horreur  de  sa  brutalité  j il  cessa  de  frapper  , 
et  détacha  son  fils  : mais  il  ne  lui  laissa  prendre 
qu’une  chemise  pour  tout  habillement  par  Un  froid 
excessif,  et  le  tint  exposé  en  cet  état  aux  insultes 
de  tous  ses  proches  , et  «les  domestiques  même.  Le 
petit  martyr  n’opposait  qu’une  douceur  angélique 
à tant  d’indignités.  Pour  y mettre  fin  , il  fallut  en 
instruire  le  gouverneur  de  la  ville , qui  extrêmement 
attendri , tout  païen  qu’il  était , fit  venir  le  père  de 
l’enfant , et  après  lui  avoir  reproché  sa  barbarie 
avec  tous  les  signes  de  l’indignation , lui  déclara  que 
dès  ce  moment  son  fils  était  sous  la  protection  dé 
l’emperçur. 

Ce  n’etaient  là  que  les  préludes  de  cette  fatale 
persécution , qui  devait  durer  presque  sans  relâche , 
jusqu’à  ce  que  le  christianisme  , avec  tous  les  chré- 
tiens , fût  exterminé  du  Japon.  C’est  encore  à la 
malheureuse  réforme  de  Luther  ou  de  Calvin  , que 
la  religion  doit  une  plaie  qui  saigne  depuis  si  long- 
temps , et  qui  saignera  peut-être  à jamais  : tant 
l’esprit  de  l’apostolat  , propre  à la  seule  église  ro- 
maine , et  les  plus  grands  intérêts  de  l’évangile  sont 
indifférées  à ces  faux  évangéliques.  Les  Hollandais  , 
jaloux  du  riche  commerce  que  les  sujets  de  la  cou- 
ronne d’Esjiagne  faisaient  au  Japon  , cherchaient 
depuis  long-temps  l’occasion  de  les  supplanter  , 
quand  un  vaisseau  de  cette  république , commandé 
par  un  Anglais,  aperçut  des  navigateurs  espagnols 
qui  sondaient  la  côte  orientale  du  Japon.  Ils  n’avaient 
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d'autre  intention  que  de  reconnaître  les  bons  mouil- 
lages , et  d’éviter  à l’avenir  les  écueils  où  s’étaient 
brisés  grand  nombre  de  leurs  navires  : mais  la  ma- 
lignité de  leurs  rivaux  fit  entendre  aux  Japonais , 
jusque  là  sans  ombrage  au  sujet  de  cett#manœuvre, 
qu’en  Europe  on  la  regardait  comme  un  acte  d’hos- 
tilité , et  que  les  Espagnols  pourraient  bien  avoir 
quelque  dessein  sur  le  Japon  ; que  c’était  une  nation 
ambitieuse  qui  voulait  tout  envahir;  que  ses  prêtres 
lâchés  de  toute  part , sous  prétexte  detendre  leur 
religion,  ne  lui  servaient  qu’à  débaucher  les  peu- 
ples à leurs  souverains  naturels  , et  que  par  cette 
raison  , les  rois  d’Angleterre  , de  Danemarck  , de 
Suède  , la  république  de  Hollande  et  la  plupart  des 
princes  d’Allemagne , avaient  chassé  de  leurs  états 
ces  dangereux  émissaires. 

Ce  discours  réveilla  toutes  les  anciennes  appré- 
hensions , qui  s’étaient  presque  effacées.  Il  fit  d’au- 
tant plus  d’impression  sur  l’esprit  du  cubosama  , 
c’est-à-dire , du  prince  régent  et  tuteur  du  jeune 
empereur  , qu’il  avait  déjà  formé  le  dessein  de  ravir 
le  trône  à son  pupille  , et  qu’il  craignait  un  soulève- 
ment général  des  chrétiens  en  faveur  de  ce  maître 
légitime  retenu  dans  l’obscurité  et  dans  une-espèce- 
d’esclavage  , quoique  parvenu  depuis  un  assez  long 
temps  àl’âge  de  majorité.  Le  tuteur  pritsecrétement 
ses  mesures  ; il  épia  les  occasions  favorables  ; et  les 
revers  du  roi  d’Arima  survenus  dans  ces  entrefaites , 
ayant  laissé  les  fidèles  presque  sans  chef,  il  éclata 
contre  eux,  et  fit  publier,  en  i6i3  , un  édit  qui 
proscrivait  pour  toujours  le  christianisme  dans  toute 
l'étendue  de  l’empire.  11  fit  néanmoins  répandre  assez 
peu  de  sang,  et  même  il  se  contenta  d’abord  d’exiler 
quelques-uns  des  principaux  seigneurs  de  la  cour: 
mais  dans  la  foule  des  rois  qui  relevaient  de  l’em- 
pire au  nombre  de  soixante-douze  , il  ne  trouva  que 
trop  de  vils  flatteurs  qui  s’empressèrent  à lui  faire 
la  cour  aux  dépens  du  sang  chrétien. 

• La  scène  , comme  il  convenait  dans  cette  barbare 
et  sacrilège  tragédie  , fut  ouverte  par  un  prince 
adultère , apostat  et  parricide.  Suchendono , fils  aîné 


Digitized  by  Google 


47*>  • Histoire 

du  roi  chrétien  d’Arima  , et  long-temps  chrétien 
lui- même  , s’était  ensuite  oublié  jusqu’à  répudier  sa 
■vertueuse  épouse  , la  reine  Julie  dont  il  avait  de9 
entàns , pour  épouser  une  furie  qui  porta  la  dis- 
corde , avecttous  ses  forfaits , dans  cette  cour  re- 
ligieuse. Elle  commença  par  éteindre  la  foi  chré- 
tienne dans  le  cœur  de  son  époux;  après  quoi 
elle  le  porta  sans  peine  au  désir  parricide  d’oc- 
cuper le  trône  paternel,  à tramer  en  effet  contre  le 
meilleur  des  pères  , à l’accuser  calomnieusement 
auprès  de  l’empereur  , qui  l'exila  d’abord  , et  sur 
des  calomnies  réitérées  , lui  fit  trancher  la  tête.  Le 
nouveau  roi  d’Arima  ne  fut  pas  plutôt  sur  le  trône  , 
encore  dégouttant  du  sang  de  son  père  , qu’on  vit 
par-tout  ses  états  des  gibets  et  des  bûchers  dressés 
contre  les  chrétiens.  Le  prince  renégat  était  idolâtra 
d’ailleurs  de  sa  nouvelle  épouse  , qui  avait  pour  le 
christianisme  toute  la  haine  dont  une  femme  de  ce 
caractère  est  capable  : sur  quoi  l’on  peut  imaginer* 
à quel  excès  il  porta  la  rigueur  de  la  persécution. 

Dans  un  royaume  où  la  piété  des  deux  rois  pré» 
cédens  n’avait  pas  laissé  un  idolâtre  connu , il  fut 
enjoint , sous  les  menaces  les  plus  terribles  , de 
prêter  serment  de  fidélité  au  nouveau  roi , en  invo» 
quant  les  dieux  tutélaires  de  l’empire.  On  sévit  en- 
suite contre  quelques-uns  des  chrétiens  les  plus 
considérables,  afin  d’intimider  la  multitude.  La  reine 
répudiée  fut  attaquée  des  premières.  Sa  jeunesse 
et  sa  beauté  , son  esprit  et  sa  vertu  , tout  reprochait 
au  roi  son  infidélité  , et  causait  à la  reine  adultère 
autant  d’alarmes  que  de  jalouses  fureurs.  Elle  fut 
condamnée  , en  qualité  de  chrétienne  , au  bannis* 
sement  tel  qu’on  a vu  qu’il  était  au  Japon,  c’est-à- 
dire  , à un  abandonnement  plus  triste  que  la  mort< 
Elle  passa  le  reste  de  6es  jours  sous  une  hutte  de 
paille  , où  elle  manquait  de  tout , et  goûtait  cepen- 
dant une  satisfaction  qu’elle  protesta  n’avoir  point 
éprouvée  dans  sa  plus  florissante  fortune. 

On  entreprit  ensuite  une  famille  entière  , illustre 
également  par  son  rang  et  par  sa  religion.  Thomas 
Onda , qui  en  était  le  chef , se  trouvant  à la  cour  * 
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Je  sais  , lui  dit  le  roi , que  vous  êtes  chrétien  ; mai* 
je  prétends  que  vous  et  tous  les  vôtres  changiez  in- 
cessamment de  religion.  Seigneur  , répliqua-t-il , Un 
bon  soldat  rie  quitte  point  l'étendard  de  son  capi- 
taine , et  iàllût-il  endurer  la  mort , je  n’abandonnerai 
point  celui  de  Jesus-Chrisl.  Ce  serait  inutilement 
que  vous  me  feriez  de  nouvelles  instances.  Aprèsce 
peu  de  mots  , il  se  retira  , et  ne  pensa  qu’à  se  dis- 
poser au  martyre  par  la  prière  et  par  l'exercice 
des  vertus  les  plus  parfaites.  Cependant  un  de  ses 
amis  vint  lui  conseiller  de  disparaître  pour  un 
temps  , ou  du  moins  de  mettre  ses  enfans  en  lieu 
desûreté.  Je  m’en  garderai  bien,repartitle  généreux 
confesseur.  Nous  ne  serons  mieux  nulle  part  , moi 
et  mes  enfans  , que  sous  le  fer  qui  procure  la  cou- 
ronne de  l’immortalité.  Voilà  toute  la  fortune  que 
j’ambitionne  désormais  pour  moi  et  pour  ma  fa- 
mille. Le  lendemain  , le  gouverneur  l’envoya  prier 
de  venir  pour  quelque  affaire  qu’il  avait  à traiter 
avec  lui.  0nda  comprit  à merveille  ce  qu’on  lui 
voulait.  11  va  trouver  sa  mère , qui  avait  reçu  le  nom 
de  Marthe  au  baptême,  et  qu’on  peut  ranger  parmi 
les  Perpétue  et  les  Félicité  dans  les  fastes  des  hé- 
roïnes chrétiennes.  Il  se  jette  à ses  genoux  , il  lui 
demande  sa  bénédiction  -,  il  appelle  ensuite  deux 
enfans  qu’il  avait,  les  bénit  à son  tour,  les  embrasse 
avec  tendresse  , et  après  avoir  prédit  à son  frère  , 
nommé  Matthias  , qu’on  ne  tarderait  point  à le 
mander  aussi , il  se  transporta  gaiement  chez  le 
gouverneur.  Celui-ci , pour  soutenir  sa  feinte  , lui 
parla  d’abord  de  quelques  affaires  ; puis  il  le  retint 
à dîner.  Tandis  qu’on  dressait  le  couvert  , il  se  fit 
apporter  un  sabre  , le  tira  du  fourreau  , et  le  pré- 
sentant à Onda , lui  demanda  ce  qu’il  en  pensait. 
Onda  le  prend , le  baise  avec  respect , et  en  1« 
rendant  au  gouverneur:  Voilà  , dit-il,  une  excel- 
lente arme  pour  trancher  la  tête  à un  convive  qui 
sait  fort  bien  que  c’est  tout  ce  que  vous  lui  préparez. 
Le  gouverneur  , sans  rien  répliquer  , lève  le  bras  , 
et  décbarge  un  si  grand  coup  sur  le  martyr,  qu’il 
l’étend  mort  sur  la  place» 
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Matthias  ne  fut  pas  long-temps  sans  vérifier  la 
prophétie  de  son  saint  frère  , et  son  sort  , dans 
toutes  ses  circonstances  , fut  le  même  que  celui  de 
ce  premier  martyr.  On  vint  ensuite  annoncer  à 
Marthe  leur  mère  , qu'elle  était  condamnée  pour  le 
même  sujet  avec  les  enfans  de  Thomas.  Son  pre- 
mier  mouvement  fut  un  transport  de  joie  , qui  té- 
moigna de  la  manière  la  plus  persuasive  qu’elle  était 
au  comble  de  ses  voeux.  Après  avoir  rendu  ses  ac- 
tions de  grâces  au  Seigneur  , elle  lit  venir  ses  deux 
petits-lils  , dont  l’un  était  dans  sa  douzième  année  , 
et  l’autre  dans  la  dixième.  Mourrons-nous  aussi , 
demandèrent-ils  avec  empressement  ? Oui , mes 
chers  enfans  , répondit  leur  vertueuse  aïeule.  O 
quelle  joie  , s’écrièrent-ils  ,de  mourir  martyrs  ! On 
ne  vit  de  tristesse  que  dans  Juste  leur  mère,  qui 
n’était  pas  comprise  dans  la  proscription  , et  qui 
pleurait  inconsolablement  de  ce  que  la  sentence  , 
qu’il  fallut  lui  montrer , ne  faisait  pas  mention  d’elie>. 
Elle  put  à peine  retenir  un  moment  ses  larmes  pour 
exhorter  ses  enfans,  qui,  revêtus  de  robes  blan- 
ches , vinrent  lui  demander  sa  bénédiction.  Allez  j 
leur  dit-elle , précieux  dépôts  que  le  ciel  m’avait 
confiés  , allez  immoler  à Dieu  les  membres  qu’il 
vous  a formés  lui-même  dans  mon  sein.  Gardez-vous 
bien  de  laisser  paraître  la  moindre  frayeur  à la  vue 
d’un  supplice  qui  n’est  qu’un  passage  au  bonheur 
suprême  et  sans  fin.  Allez  rejoindre  votre  père  dans 
la  cour  céleste  , et  quand  vous  y serez  , n’oubliez 
pas  une  mère  qui  ne  cessera  point  de  pleurer  qu’elle 
ne  soit  réunie  avec  vous.  Elle  les  embrassa  en  pro- 
férant ccs  dernières  paroles  , et  se  retira  pour  ne 
plus  s’occuper  que  du  regret  de  leur  survivre.  ; 

Aussitôt  les  deux  enfans  furent  mis  dans  une  litière 
avec  leur  aïeule  , €t  conduits  au  lieu  de  l’exécution  * 
suivis  d’un  peuple  innombrable  qui  couvrait  les 
rues  et  les  places.  Au  sortir  de  la  litière  , les  enfans 
aperçurent  un  soldat  qui  lirait  son  cimeterre  : ils 
coururent  se  mettre  à genoux  devant  lui , puis 
joignant  leurs  mains , et  prononçant  à voix  haute 
les  noms  de  Jésus  et  de  Marie  , ils  attendirent  pai- 
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wblement  le  coup  de  la  mort.  L’exécuteur  com- 
mença par  l’aîné  , dont  la  tête , après  plusieurs 
bonds  , alla  s’arrêter  auprès  du  cadet.  Ce  héros  pré- 
maturé , bien  loin  de  s’effrayer,  montra  un  redou- 
blement extraordinaire  d’alégresse , et  se  mit  à prier 
avec  une  ferveur  tout  angélique.  L’exécuteur  qui 
se  sentait  attendri , craignit  qu’en  différant  il  ne 
fut  plus  maître  de  lui-même  , et  se  hâta  d’immoler 
cette  seconde  victime.  On  en  vint  enfin  à Marthe  , 
la  mère  et  l’exemple  de  toute  cette  sainte  famille  : 
elle  présenta  sa  tête  avec  une  fermeté  di^be  de 
couronner  une  vie  de  soixante  ans  passée  dans 
l’exercice  des  plus  sublimes  vertus  , et  mourut  eu 
témoignant  plus  de  joie  de  voir  sa  maison  éteinte 
sur  la  terre  , que  si  elle  l’y  eût  vue  élevée  sur  le 
trône. 

Cette  exécution  n’excita  point  du  tout  les  senti- 
mens  d’effroi  qu’on  s’était  proposé  d’imprimer  aux 
fidèles  (i).  On  attribua  son  insuffisance  à la  qualité 
du  supplice , qui  ne  parut  point  assez  rigoureux  ; et 
peu  après  , on  condamna  trois  seigneurs  chrétiens 
à être  brûlés  vifs  avec  toutes  leurs  familles.  A ce 
coup  , il  est  vrai , on  vit  quelques  apostats  ; mais  ils 
se  convertirent  presqire  aussitôt  d'une  manière  si 
héroïque  et  si  solide , que  leur  pénitence  et  leur 
persévérance  réparèrent  avec  avantage  le  scandale 
d’un  moment  de  faiblesse.  Parmi  la  multitude,  l’effroi 
eut  si  peu  d’accès  , qu’à  la  nouvelle  de  l’exécution  < 
on  vit  accourir  à Arima  quinze  à vingt  mille  chrétiens 
de  la  campagne  , attirés  par  l’espérance  du  martyre. 
Le  gouvernement  eut  d’abord  quelque  alarme  à la 
vue  d’un  attroupement  si  nombreux  ; mais  ayant 
reconnu  qu’il  n’y  avait  pas  une  arme  parmi  eux  tous, 
et  qu’ils  ne  demandaient  qu’à  mourir,  on  prit  le  parti 
de  les  laisser  en  repos.  Le  jour  de  l’exécution,  ils 

Joignirent  les  chrétiens  de  la  ville  , qui  étaient  pour 
e moins  en  aussi  grand  nombre  qu’eux  j et  tous 
ornés  de  guirlandes , ceux  de  la  campagne  tenant  de 
plus  un  chapelet  à la  main  , et  ceux  de  la  ville  un 


(i)  Hïst.  du  Jap.  1.  10. 
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cierge  , ils  accompagnèrent  les  martyrs  , en  àtdtf 

de  procession  , jusqu’au  lieu  de  leur  sacrifice. 

Ceux-ci  étaient  au  nombre  de  huit,  Adrien  Mondo, 
avec  Jeanne  sa  l’etnme  , une  fille  de  vingt  ans , nom- 
mée Magdeleine  , et  un  fils  nommé  Jacques  , âgé 
de  douze  ans;  Léon  Lueiemon,  avec  sa  femme, 
qui  s’appelait  Marthe , et  Léon  Caniémon , avec  un 
fils  de  vingt-sept  ans  , qui  se  nommait  Paul.  Les 
chrétiens  qui  se  trouvaient  plus  prés  des  prison- 
niers , les  félicitaient  de  leur  bonheur;  d’autres 
priaient  , en  aspirant  au  même  sort;  le  plus  grand 
nombre  chantait  les  louanges  du  Seigneur  , et  tout 
le  voisinage  retentissait  de  pieux  accords  , qui , à la 
confusion  de  l’enfer  , transformèrent  ses  trames  en 
un  triomphe  éclatant  pour  la  religion.  Quand  on  fut 
arrivé  au  lieu  dü  supplice  , chacun  des  pieux  assis- 
tans  prit  paisiblement  sa  place  , et  les  martyrs  cou- 
rurent embrasser  les  poteaux , auxquels  on  ne  tarda 
point  à les  attacher.  Comme  ces  poteaux  étaient  à 
trois  pieds  de  distance  du  bois  qui  les  environnait  , 
les  martyrs  furent  rôtis  plutôt  que  brûlés , et  souf- 
frirent un  temps  infini , témoignant  tous  , jusqu’au 
dernier  souffle,  une  constance  qui  parut  bien  mani- 
festement supérieure  aux  Ürces  de  la  nature. 

Dans  une  matière  si  abondante  , et  presque  par- 
tout également  merveilleuse  , nous  ne  pouvons  que 
présenter  le  gros  des  choses  au  lecteur  , et  aban- 
donner les  détails  à ses  conjectures.  Il  arriva  néan- 
moins dans  l’exécution  que  nous  touchons  .quelques 
particularités  qui  échapperaient  à 1 imagination 
même,  et  que  toutes  les  lois  de  la  brièveté  ne  nous 
autorisent  point  à passer  sous  silence.  La  plupart  de 
jaos  martyrs  étant  morts  on  mourans , et  les  liens 
du  jeune  Mondo  étant  rompus  par  le  feu  , on  vil 
cet  enfant  courir  à travers  les  flammes.  Les  fidèles 
eurent  peur  qu’il  ne  cherchât  à s’échapper , et  ne 
se  rassurèrent  qu’au  moment  où  ils  le  virent  arriver 
à sa  mère  , et  la  tenant  étroitement  embrassée  , lui 
donner  les  témoignages  les  plus  consolans  de  sa  per- 
se MokMqnel  objet  pour  les  yeux  d’une 

xnère  que  l’état  où  elle  revoyait  cet  enfant  l Elle 
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oublia  ses  propres  douleurs  , pour  s’occuper  uni- 
quement , non  pas  encore  de  celles  de  son  fils  , mais 
du  soin  de  le  fortifier  dans  la' consommation  de  sou 
sacrifice.  11  ne  tarda  point  à tombera  ses  pieds; 
l’instant  d’après  elle  tomba  sur  lui,  et  tous  deux 
confondirent  ensemble  leur  dernier  soupir. 

Fiile  et  sœur  "de  ces  martyrs  .Magdeleine  Mondo 
fournit  de  son  côté  un  spectacle  pour  le  moins  aussi 
merveilleux.  Elle  restait  seule  debout , et  quoique 
tout  embrasée  , elle  paraissait  encore  pleine  de 
vie  , et  comme  inaccessible  à la  douleur.  Depuis 
long-temps  immobile,  et  les  yeux  fixés  au  ciel,  ou 
la  vit  tout  à coup  se  baisser , ramasser  des  charbons 
ardens,  ets’en  faire  une  couronne.  Ainsi  parée  pour 
recevoir  l’époux  céleste  , elle  se  mit  à en  célébrer 
les  louanges  , et  ne  cessa  de  chanter  qu’au  moment 
où  se  laissant  couler  plutôt  que  tomber  , et  se  cou- 
chant sur  les  brasiers  qui  l’environnaient,  elle  exhala 
doucement  son  ame  pure.  Les  chrétiens  enlevèrent, 
comme  des  reliques  précieuses , les  corps  de  ces 
martyrs  , que  les  gardes  ne  se  hasardèrent  point  à 
leur  disputer.  On  assure  qu’ils  se  trouvèrent  noa- 
seulement  entiers  , mais  avec  aussi  peu  d’odeur  que 
s’ils  n’eussent  point  passé  par  le  feu. 

Tant  d’exemples  particuliers  ,dont  nous  ne  rap- 
porlons  que  la  moindre  partie  , ne  servant  à rien 
moins  qu’à  imprimer  la  terreur , le  roi  d’Arima  n’é- 
couta plus  qu’une  rage  aveugle  , et  parut  aimer 
mieux  n’avoir  point  de  sujets  , que  d’en  avoir  qui 
fussent  chrétiens’.  Il  était  alors  animé  par  un  traître 
nommé  Fascengava  , qui  parvenu  de  la  condition 
la  plus  abjecte  au  gouvernement  de  Nangazaqui , ne 
cherchait  qu’à  s’élever  sur  les  ruines  du  prince  qu’il 
feignait  de  servir.  Dix  mille  hommes  bien  armés 
parcoururent  le  royaume  , divisés  en  trois  corps  , 
dont  il  commandait  le  principal  ; dès  qu’ils  arrivaient 
dans  une  ville  , des  commissaires  royaux  faisaient 
dresser  leurs  tribunaux  dans  les  places  publiques  , 
où  l’on  citait  les  chrétiens.  Qn  les  appelait  par  leur9 
noms  , et  à mesure  qu’ils  se  présentaient , on  les  pre- 
nait avec  des  pinces  de  fer  par  le  nez  ou  par  les 
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oreilles  , on  les  traînait  parles  cheveux,  on  les  ren- 
versait brutalement  , et  on  les  foulait  aux  pieds  ; 
on  déchargeait  sur  eux  de  si  cruelles  bastonnades  , 
que  plusieurs  demeurèrent  sur  la  place  comme 
déjà  morts.  Aucun  d’eux  cependant  ne  perdit  rien 
de  sa  constance.  Ils  paraissaient  au  contraire  entiè- 
rement insensibles  à ce  qu’on  leur  faisait  souffrir , et 
Ceux  qui  n’attendaient  que  le  moment  d’être  appelés 
à un  traitement  pareil,  faisaient  retentir  l’auditoire 
de  leurs  chants  d’alégresse  , et  des  louanges  du  vrai 
Dieu.  Cette  •fermeté  inspira  aux  juges  un  dépit  si 
furieux , qu’ils  inventèrent  les  tortures  les  plus 
inouies  , pour  ébranler  au  moins  quelques-uns  de 
la  multitude  qu’ils  n’espéraient  plus  de  réduire. 
Celle  qui  leur  parut  la  plus  propre  à leurs  fins  , fut 
de  leur  faire  broyer  les  jambes  entre  deux  poutres 
hérissées  de  pointes  de  fer.  Comme  ils  n’en  demeu- 
rèrent pas  moins  constans  , et  qu’on  sentait  l’impos- 
sibilité de  les  faire  tous  mourir,  on  en  choisit  quel- 
ques-uns des  principaux  , dont  les  corps  furent  bar- 
barement  taillés  en  pièces  pour  l’exemple , ou  plutôt 
pour  consoler  les  tyrans  de  leur  humiliation. 

Au  port  de  Cochinolzu  , où  l’impitoyable  Fas- 
cengava  commandait  les  bataillons  de  bourreaux  , 
soixante  chrétiens  , sans  être  cités  , se  rendirent  sur 
la  place  des  exécutions.  Ils  avaient  tant  d’appréhen- 
sion de  manquer  le  martyre  , qu’ils  avaient  fait  pro- 
vision de  cordes  dans  la  crainte  que  les  exécuteurs 
n’en  eussent  pas  assez.  Dans  un  autre  endroit  où  les 
fidèles  devaient  être  brûlés  à petit  feu,  on  en  vit 
line  infinité  , comme  affamés  du  martyre  , se  pré- 
senter avec  des  cordes  et  des  poteaux  qu’ils  s’étaient 
procurés  à prix  d’argent  , et  faire  beaucoup  valoir 
cette  considération  , afin  d’obtenir  la  préférence. 
Voici  comment  on  procéda  contre  les  martyrs  , sin- 
gulièrement remarquables  , de  Cochinolzu  : on  les 
faisait  comparaître  cinq  à cinq  , on  leur  liait  les 
bras  derrière  le  dos  puis  on  les  jetait  si  rudement 
à la  renverse  , que  plusieurs  eurent  des  membres 
cassés , et  quelques-uns  furent  blessés  mortellement; 
, à la  plupart,  le  sang  coulait  par  les  yeux,  par  le 
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liez  et  par  les  oreilles.  Après  leur  avoir  laissé  quel- 
ques mornens  pour  reprendre  leurs  esprits  , on  le^ 
dépouillait , on  leur  liait  les  mains  , les  bras  et  le 
cou  , on  les  piquait  avec  des  aiguillons  dans  les  en- 
droits les  plus  sensibles  du  corps  , on  les  jetait  de 
nouveau  par  terre  , et  on  leur  foulait  aux  .pieds  le 
visage.  Cependant  on  n’entendit  pas  un  mot  de 
plainte  sortir  de  leurs  bouches  ; on  leur  voyait  baiser 
affectueusement  les  pieds  de  ceux  qui  outrageaient 
si  indignement  l’humanité  dans  leurs  personnes. 

Quand  on  les  vit  réduits  au  point  extrême  de  la 
faiblesse  , et  à une  espèce  d’anéantissement , on  les 
sollicita  d’abandonner  un  Dieu  , qui  les  avait  , di- 
sait-on , abandonnés  le  premier.  Les  forces  du  corps 
étaient  en  effet  anéanties  ; mais  les  signes  d’exécra- 
tion qu’ils  donnèrent  à ces  blasphèmes  , firent  bien 
connaître  que  leur  ame  et  leur  courage  n’avaient 
rien  perdu  de  leur  vigueur.  Alors  on  les  étendit  sur 
le  ventre  , on  leur  mit  sur  les  reins  des  pierres  que 
trois  ou  quatre  hommes  avaient  peine  à lever  ; puis 
au  moyen  d’une  poulie , on  les  éleva  par  des  cordes  , 
qui  leur  prenant  les  pieds  et  les  mains , les  repliaient 
en  arrière  , et  leur  fracassaient  tout  le  corps  en  un 
moment.  Quand  on  les  eut  détachés  , on  leur  brisa 
les  jambes  , comme  on  avait  déjà  fait  ailleurs  , entre 
des  poutres  hérissées  de  pointes,  qui  leur  moulaient 
les  os  aussi-bien  que  les  chairs  j on  leur  coupa  les 
doigts  des  pieds  les  uns  après  les  autres  , et  enfin 
on  leur  imprima  le  signe  de  la  croix  sur  le  front 
avec  un  fer  rouge.  A mesure  qu’on  les  marquait,  on 
leur  demandait  s’ils  persévéraientdans  la  foi.  Ils  n’a- 
vaient pas  plutôt  répondu  affirmativement , comme 
ils  le  firent  d’une  voix  gaie  et  unanime  , que  les 
bourreaux  enragés  de  dépit,  ou  leur  faisaient  sauter 
les  dents  de  la  bouche  à grands  coups  de  cailloux  , 
ou  avec  de  longs  aiguillons  leur  crevaient  les  yeux. 
Vingt-deux  moururent  su  r la  place  ; les  autres , qu’on 
prétendait  priver  du  martyre  , comme  du  plus  doux 
objet  de  leurs  voeux,  furent  remis  dans  leurs  mai- 
sons , où  il  y a toute  apparence  qu’ils  ne  vécurent 
pas  long  temps. 
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En  d’autre#  endroits  , car  les  barbaries  de  Co- 
chinolzu  s’exercaient  également  à Arima , à Chaîna  , 
à Ximbara  , et  par-tout  où  passaient  les  dix  mille 
guerriers  ou  bourreaux  ; en  quelques-uns  de  ce# 
lieux , on  coupait  aux  martyrs  les  jarrets  et  les 
doigts  des  pieds  , puis  on  leur  faisait  monter  des  es- 
caliers raboteux  préparés  exprès  , et  comme  ils 
tombaient  à chaque  pas  , on  les  faisait  relever  à 
grands  coups  de  bâtons  , jusqu’à  ce  qu’ils  expiras- 
sent sous  les  coups.  Nonobstant  des  rigueurs  si 
capables  d’effrayer  , un  jeune  homme  de  condition 
•vint  de  son  plein  gré  pour  rendre  compte  de  sa  foi  , 
etmalgré  les  soldats , qui  le  repoussèrent  à plusieurs 
reprises  , il  se  rangea  parmi  les  fidèles  qu’on  tour- 
mentait le  plus  cruellement.  Un  autre  , avant  d’en- 
trer dans  la  lice  , pria  les  bourreaux,  de  lui  faire 
souffrir  tous  les  tourmens  qu’ils  pourraient  imaginer. 
Dans  le  seul  royaume  d’Aritna  , comme  il  est  aisé 
d’en  juger,  le  nombre  des  martyrs  fut  prodigieux. 
Qu’on  imagine  donc  ce  qu’il  put  être  en  tant  d'autres 
royaumes  , dont  les  souverains  dissolus  avaient 
pour  le  christianisme  une  haine  égale  à la  corrup- 
tion de  leurs  moeurs  : mais  que  fut-ce  dans  tout 
l’empire  , après  que  le  régent  eut  consommé  son 
usurpation , dont  les  embarras  suspendirent  quel- 

3ue  temps  l’exécution  de  son  édit , et  sur-tout  quand 
eut  laissé  l’empire  tranquille  à son  fils  Xogun- 
Sama  , moins  circonspect  et  plus  méchant  que 
son  père  7 

Nous  n’insisterons  pas  sur  le  courage , sur  fardenr 
incroyable  que  témoignèrent  les  fidèles  du  sexe 
même  et  de  l’âge  les  plus  faillies  ,*  quand  ils  virent 
que  tout  se  disposait  â un  massacre  général.  Nous 
ne  dirons  pins  que  les  femmes  de  la  première  qua- 
lité affectaient  de  paraître  en  public  avec  toutes  les 
marques  extérieures  de  la  vraie  religion  , et  se  ras- 
semblaient par  troupes  dans  les  maisons  les  plus  fré- 
quentées; que  les  filles  faisaient  vœu  de  virginité  , 
afin  d’obtenir  de  l’agneau  sans  tache  la  faveur  d’être 
ses  martyres  aussi-bien  que  ses  épouses  ; que  les 
enfan*  couraient  au  devait  des  gardes  r après  avoir 
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mis  des  chapelets  ou  de  saintes  images  à leur  cou; 
que  de  petites  filles  de  sept  à huit  ans  , voyant  dans 
«n  père  ou  dans  une  mere  quelque  inquiétude  à 
leur  sujet,  promettaient  d’engager  les  bourreaux  à 
les  faire  mourir  les  premières;  que  les  en  fans  en- 
core, pour  rassurer  leurs  parens,  se  mettaient  en 
devoir  de  prendre  à la  main  des  fers  rouges,  en  té- 
* moignage  de  leur  résolution  à se  laisser  brûler  vifs, 
îious  renvoyons  les  lecteurs  à l’histoire  particulière 
de  ces  héros  de  la  religion  , où  ces  traits  extraordi- 
naires de  courage  sont  si  multipliés  , que  les  Hol- 
landais en  ont  prétendu  conclure  qu’il  n’y  avait  point 
à s’en  étonner,  et  qu’on  ne  le  devait  attribuer  qu’à 
«eite  fermeté  d’ame  qui  fait  le  caractère  naturel  du 
Japonais  : défaite  insensée  de  sectaires  jaloux  des 
triomphes  de  la  communion  catholique  ; comme  si 
les  Japonais  n’étaient  pas  des  hommes,  ou  qu’ils  eus- 
sent pu  s’élever  au-dessus  de  la  nature  humaine  , 
sans  les  secours  surnaturel*  qu’ils  n'avaient  puisés 
que  dans  le  sein  de  l’église  calnolique. 

• îïous  ne  saurions  toutefois  nous  dispenser  d’in- 
sérer encore  ici,  au  moins  en  substance,  la  lettre 
de  l’un  de  ces  confesseurs  , où  l’on  ^oit  trop  de  res- 
semblance avec  les  rnonumens  de  la  plus  sainte  an- 
tiquité , pour  ne  pas  reconnaître  que  l’esprit  de  la 
véritable  église  est  le  même  dans  tous  les  âges  et 
dans  tous  les  climats.  C’ubosama  voulant  d’abord  en- 
lever à l’église  du  Japon  ce  qu’elle  avait  de  plus  puis- 
sans  appuis  , fit  transporter  du  centre  de  l’empire  , 
dans  les  montagnes  sauvages  du  nord , soixante- 
treize  familles  des  plus  illustres  , hommes,  femmes 
et  enfans , et  en  même  temps  il  bannit  de  tout  le 
Japon  les  princes  et  les  seigneurs  les  plus  en  répu- 
tation d’hahileté  etde  bravour^On  laissa  aux  femmes 
la  liberté  de  demeurer  chez  elles  : mais  il  n’y  en  eut 

1>as  une  qui  en  voulût  profiter;  toutes  partirent  avec 
eurs  maris , ou  avec  leurs  pères.  Du  nombre  de  ces 
bannis , étaient  entr’autres  l’ancien  généralissime 
Ucondono  , dont  on  a déjà  parlé  comme  de  la  meil- 
leure tête  de  l’empire  et  de  la  plus  ferme  colonne 
de  la  religion  ; le  roi  de  Tomba , tt  le  p rince  Thomas 
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son  fils , âgé  d’environ  trente  ans.  C’est  ce  jeune 
prince  , d’une  valeur  et  d’un  mérite  à prétendre  à 
tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  élevé  , qui  non  moins 
apôtre  que  héros,  et  enfin  confesseur,  écrivit  aux 
fidèles  de  Cumamoto  dans  le  stjle  des  Poly carpe  et 
des  Ignace  , martyrs. 

« J ai  appris  avec  bien  de  la  douleur  , mes  très-' 
» chers  frères  , leur  disait-il,  que  la  persécution  a 
» fait  quelques  apostats;  mais  le  nombre  infiniment 
» plus  grand  de  ceux  qui  sont  demeurés  inébranla- 
3>  blés , fait  ma  consolation.  Oh  ! que  j’aurais  de  joie 
» de  me  trouver  près  de  ces  glorieux  prisonniers  , 
» s'ils  ont  le  bonheur  de  mourir  martyrs  ! Je  baiseT 
» rais  le  sang  qu’ils  verseraient  pour  Jesus-Christ , 
» et  je  les  conjurerais  de  demander  pour  moi  la 
» même  grâce  à ce  divin  Sauveur.  C’est  la  prière  que 
» je  vous  fais  à tous  , mes  très-chers  frères;  et  je  fé- 
» licite  ces  généreux  confesseurs  d’avoir  tout  aban- 
» donné  pour  conserver  leur  foi.  Ils  font  mon  admi- 
» ration  , mais  ils  n’excitent  pas  ma  surprise.  Com-r 
>>  men  t se  peut-  il  trouver  des  hommes  assez  insensés , 
>»  pour  ne  pas  préférer  J^or  a la  boue,  pour  mettre 
?>  les  richesses  misérables  de  la  terre  encomparaison 
>>  avec  les  biens  éternels  ? Oh  ! qu’on  nous  rend  un 
» grand  service  , en  nous  dépouillant  des  choses 
» viles  qu’il  nous  faudra  de‘ toute  nécessité  quitter 
u un  jour,  et  qui  cependant  mettent  le  plus  grand 
v obstacle  à notre  éternelle  félicité  ! Ce  n’est  point 
» à moi , qui  suis  plus  lâche  que  personne  , à vous 
N » donner  des  avis  ; mais  je  vous  conjure  , comme 
» mes  très-chers  frères  dans  la  foi , de  mettre  sous 
3)  les  pieds  toutcequiest  périssable.  Songez  quenous 
» voici  au  temps  de  l’épreuve.  C’estàcoups  deciscaux 
33  que  d’une  pierre  bÀte  on  fait  la  base  et  le  couron- 
33  nement  d’une  colonne  ; c’est  par  le  moyen  du  feu 
33  et  du  marteau  qu’on  donne  au  fer  la  forme  qui 
33  convient  an  dessein  de  l’architecte;  c’est  de  même 
33  par  le  feu  des  tribulations  que  Jesus-Christ  épure 
>>  et  sanctifie  ceux  qu’il  veut  faire  entrer  dans  la 
» construction  spirituelle  de  son  église.  Montronsr 

»,  npusdignes,  mes  chers  frères,d’être  de  ce  nombre-, 
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» Le  Seigneur  n’aurait  pas  permis  qu’on  nous  atla- 
» quàt,  s’il  n’avait  dessein  de  nous  couronner.  On 
» ne  peut  guère  avoir  plus  d’assauts  a essuyer  , que 
» je  n’en  ai  eu  moi-mëine  jusqu’à  ce  jour;  et  le  ciel 
» a soutenu  si  puissamment  ma  faiblesse  , que  l’on 
» commence  à me  laisser  en  repos,  dans  le  déses- 
» poir  où  l’on  est  de  me  vaincre.  Mais  ce  n’est  point 
» assez  d’être  sorti  victorieux  d’un  grand  nombre  de 
» combats;  la  récompense  n’est  donnée  qu’à  celui 
» qui  persévère  jusqu  à la  lin.  INe  vous  lassez  donc 
pas  de  demander , pour  vous  et  pour  moi,  cette 
3)  inestimable  persévérance.  » 

Cubosama  ne  fut  en  pleine  liberté  d’exercer  par 
lui-même  sa  fureur  contre  les  chrétiens,  que  pen- 
dant l’espace  de  neuf  mois  , c’est-à-dire  , depniÿ 
l’horrible  bataille  où  périrent,  dit-on,  cent  mille 
hommes  , et  qui  abattit  sans  ressource  le  parti  de 
l’empereur  légitime  (1).  Après  celte  courte  jouis- 
sance de  son  usurpation  parricide, ilmouruten  1616; 
et  alors  Xogun-Sama  son  fils  monta  sur  le  trône  im- 
périal. Ce  nouvel  empereur , sans  rien  avoir  de  l’ha- 
bileté de  son  père  , était  abondamment  pourvu  des 
qualités  qui  fonL  les  tyrans  et  les  persécuteurs.  11  se 
conserva  la  couronne  , et  la  transmit  à sa  postérité  , 
qui  la  possède  encore  , uniquement  parce  que  toute 
la  race  impériale  se  trouvait  éteinte , et  qu’il  ne 
rencontra  aucun  autre  compétiteur.  Par  le  concours 
seul  des  circonstances  , il  fut  d’abord  aussi  assuré 
sur  le  trône,  que  s’il  lui  avait  été  transmis  par  une 
longue  suite  d’ancêtres.  Prince  de  caractère  féroce  , 
d’un  génie  borné,  et  encore  rétréci  par  l’éducation 
bizarre  qu’on  lui  avait  donnée  dans  un  monastère 
de  bonzes  , il  n’en  rapporta  qu’un  attachement  opi- 
niâtre à toutes  les  extravagances  de  la  superstition 
et  du  fanatisme.  On  prétend  que  ce  qui  lui  donna 
lieu  d’éclater  contre  le  christianisme  , lut  le  zèle 
précipité  de  quelques  missionnaires  , qui  sortirent 
tout  à coup  de  leurs  retraites,  et  se  montrèrent  en 
public  avec  l’habit  religieux  : mais  il  ne  faut  pas 


(1)  Hist.  du  Jap.  1.  1 (, 
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chercher  ailleurs  que  dans  le  caractère  de  ce  tyran, 

la  cause  de  cette  effroyable  persécution. 

11  ordonna  d’abord  d’arrêter  tous  les  prêtres  et 
les  religieux  qui  se  trouvaient  au  Japon,  et  cela  sous 
des  peines  si  terribles  , que  ceux  des  grands  et  des 
princes  idolâtres  qui  révéraient  encore  en  assez 
grand  nombre  la  religion  chrétienne , et  chérissaient 
les  chrétiens  , obéirent  tous , avec  ménagement 
néanmoins  , de  peur  de  se  perdre  eux-mêmes.  Les 
autres  arrêtèrent  indistinctement  tout  ce  qu’ils  pu- 
rent découvrir  de  fidèles,  prêtres  ou  laïques.  On 
prit  sans  peine  des  religieux  qui  ne  se  cachaient 
point , et  qui  au  contraire  n’aspiraient  qu’au  mar- 
tyre. Le  père  Navarrct,  dominicain  , et  le  père  de 
JSaint- Joseph  , furent  saisis  comme  ils  parcouraient, 
en  prêchant , le  pays  d’Omura , et  attiraient  à leur 
6uite  une  foule  de  chrétiens.  On  les  mena  de  nuit 
dans  une  île , où  ils  eurent  la  tête  tranchée.  Un  autre 
religieux  de  saint  Dominique  , et  le  supérieur  des 
pères  de  saint  François,  souffrirent  le  même  genre 
de  mort  dan6  la  ville  d’Arima  , où  ils  ne  s’étaient  ren- 
dus que  pour  y trouver  plus  facilement  le  martyre. 
Ils  curent. pour  compagnons  de  leur  triomphe  , 
quinze  ouseize  chrétiensdeNanga/.aqui.qui  s’étaient 
vantés  hautement  d’avoir  logé  des  missionnaires.  Le 
père  de  Machade , jésuite, et  le  père  de  l’Ascension  , 
franciscain  , furent  traînés  aux  prisons  d’Omura , et 
quelques  jours  après  décapités  dans  la  place  publi- 
que. Ce  n’étaient  là  que  les  essais  de  la  tyrannie  de 
Xogun-Sama  , que  de  faux  frères , si  ce  nom  même 
n’est  pas  trop  honorable  pour  des  chrétiens , tels  que 
les  disciples  de  Luther  et  de  Calvin  , parurent  ne 
pas  trouver  assez  altéré  du  sang  des  catholiques,  et 
sur-tout  des  prêtres  romains. 

Un  armateur  hollandais , d’autres  disent  anglais, 
mais  toujours  hérétique  , s’empara  sur  les  côtes  de 
Firando  du  navire  d’un  chrétien  japonais  , où  se 
trouvaient  deux  religieux  espagnols  ; savoir , un  père 
nuguslin  , nommé  Pierre  de  Zugnica  , et  un  père 
dominicain  , appelé  Louis  Florès.  Que  ne  peut  pas 
sur  de  sordides  marchands  l’esprit  de  secte  , jouit  à 
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l’amoor  du  lucre  et  à la  rivalité  de  commerce  ! Ces 
jaloux  sectaires  , pour  gagner  les  bonnes  grâces  de 
Xogun-Sama , et  supplanter  les  négocians  espagnols, 
dénoncèrent  les  deux  religieux  castillans  commê 
venant  pAcher  au  Japon  , et  cabaler  contre  l’em- 
pereur. Tout  l’équipage  fut  arrêté  sur  le  champ  , et 
après  qu’on  eut  constaté  l'étal  de  ces  religieux  , ils 
fuient  brûlés  vifs  , avec  le  capitaine  qui  les  avait 
amenés  ; le  resle  de  1 équipage  , consistant  en  douze 
personnes  , eut  la  tête  tranchée. 

Cet  événement  redonna  un  degré  terrible  d’acti- 
vité à la  persécution  , et  occasionna  des  exécutions 
sans  nombre.  Quelques  fidèles  , par  le  conseil  du 
père  Collado  , dominicain  , avaient  tenté  de  faire 
évader  le  père  Florès  son  confrère , qui  faisait  cause 
commune  avec  le  père  de  Zugnica  , et  l’on  avait 

Eersuadé  à l’empereur  que  ce  père  de  Zugnica  , 
omme  de  qualité  , fils  d’un  ancien  vice- roi  du 
Mexique  , était  fils  naturel  du  roi  d’Espagne  , et  qu’il 
venait  se  mettre  à la  tête  des  chrétiens  du  Japon , 
pour  s’emparer  de  cet  empire.  Xogun-Sama  , fu- 
rieux, fait  des  reproches  sanglans  à ses  ministres  sur 
leur  négligence , fait  partir  les  gouveri  • urs  pour 
leurs  départemens , et  commande  en  particulier  de 
faire  mourir  incessamment  les  confesseurs  dont  re- 


gorgeaient le6  prisons  d’Omura  , de  Firando  et  de 
IVangazaqui. 

C’était  bien  à tort  que  le  tyran  se  plaignait  de  la 
clémence  de  ses  esclaves  couronnés.  Toutes  les  par- 
ties de  l’empire , jusque  dans  le  Ximo , la  plus  écartée 
vers  le  nord  , et  la  plus  impraticable  , fumaient  du 
feu  de  la  persécution.  On  ne  voyait  que  des  troupes 
de  vingt  et  trente  fidèles  traînés  aux  bûchers  et  aux 
échafauds.  C’était  à qui  des  rois  et  des  gouverneurs 
ferait  mieux  sa  cour , par  les  raflînemens  de  cruauté 
qu’ils  inventaient  à l’envi  : mais  on  admirait  parmi 
les  chrétiens  une  émulation  pour  le  moins  égale  à 
rechercher  la  couronne  du  martyre,  et  à la  procu- 
rer aux  personnes  qu’ils  chérissaientdavantage.  Nulle 
part  la  différence  de  l'âge  ni  du  sexe  ne  mettait  de 
différence  dansie  courage.  Tous  s'empressaient  va.  s 
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les  bourreaux  avec  autant  d’attrait  qu’on  en  a com- 
munément d’horreur.  On  vit  une  petite  fille  de  huit 
ans  courir  avec  une  plume  au  devant  d’un  émissaire 
fle  la  tyrannie  qui  prenait  le  nom  des  fidèles  , et  le 
prier  instamment  de  l’inscrire  la  premièréfba  mère , 
qui  l’entendit , vint  de'  même  se  faire  inscrire  ; et 
comme  le  satellite  sortait  précipitamment,  elle  cou- 
rut après  lui , et  présentant  son  fils,  qu’elle  portait 
entre  ses  bras  : J’oubliais  cet  enfant , dit-elle  , fai- 
tes-moi le  plaisir  de  le  mettre  aussi  sur  votre  liste. 
Les  missionnaires  , sans  chercher  la  mort  avec  une 
ardeur  qui  ne  doit  venir  que  d’une  inspiration  toute 
particulière  , bravaient  cependant  les  dangers  qui 
étaient  inséparables  de  leur  ministère  , sur- tout  en 
des  conjonctures  où  le  secours  des  pasteurs  était  si 
nécessaire  au  troupeau  ; et  comme  on  les  cherchait 
avec  une  rigueur  a peine  imaginable  , il  se  passait 
peu  de  semaines  qu’on  n’en  prit  et  qu’on  n’en  exé- 
cutât quelqu’un.  Cependant  du  sein  de  ces  travaux 
excessifs , leur  zèle , comme  n’ayant  pas  encore  assez 
d’aliment , se  porta  au  delà  des  mers  septentriona- 
les du  Japon,  dans  la  terre  d’Yesso.  Ce  fut  alors  que 
la  lumière  du  salut  iuisit  pour  la  première  fois  dans 
cette  immense  contrée  , etendue  , dit-on  , du  levant 
au  couchant  de  cinq  mois  de  chemin , et  habitée  par 
des  peuples  naturellement  enclins  à la  vertu  , et  qui 
goûtèrent  sans  peine  les  vérités  de  l’évangile.  Les 
pères  des  Anges  et  de  Carvalho  , jésuites  , furent  les 
principaux  apôtres  de  cette  nation. 

A Méaco  , l’empereur  lui-même  fit  brûler  vives 
cinquante  personnes  , sans  distinction  ni  d’état , ni 
.d’âge  , ni  de  sexe  , ni  de  qualité.  L’ordre  fut  même 
si  rigoureux  , que  le  gouverneur  , naturellement 
très-humain  , n’osa  différer  l’exécution  d’une  dame 
de  premier  rang  qui  était  près  d’accoucher.  Son  mari 
Jean  Faximoto  , lun  des  plus  riches  seigneurs  de  la 
cour,  el  cinq  enfans  , trois  garçons  de  onze  , de  huit 
et  de  six  ans , deux  lilles  de  douze  et  de  trois,  furent 
tous  brûlés  avec  elle  , et , pour  ainsi  dire  , en  un 
même  faisceau.  Après  leur  mort,  on  retrouva  la  fille 
de  trois  ans  tellement  collég  sur  le  sein  de  sa  mère  * 
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que  les  deux  corps  semblaient  n’en  faire  qu’un  : 
mais  l’unique  regret  qu’avaient  eu  ces  généreux  pa- 
rens,  fut  qu’on  avait  sauvé  malgré  eux  l’aîné  de  leurs 
fils , et  qu’on  avait  ainsi  empêche  quelque  portion 
de  leur  famille  de  se  présenter  avec  eux  devant  le 
trône  de  l’agneau.  On  vit  encore  , ce  qui  excita  la 
plus  vive  émotion  et  l’indignation  même  des  idolâ- 
tres , on  vit  au  milieu  du  bûcher  des  mères  qui  por- 
taient de  petits  enfans  , les  serrer  contie  leur  sein  , 
et  sans  faire  attention  à leurs  propres  douleurs  , les 
couvrir  de  leurs  bras  , pour  leur  en  faire  un  rem- 
part contre  les  flammes.  Ici  toute  une  famille  était 
attachée  à un  même  poteau  ; là , le  frère  se  trouvait 
en  face  de  sa  sœur  ; les  plus  forts  s’oubliaient  eux- 
mêmes  , pour  ne  s’occuper  qu’à  exciter  les  faibles  ; 
tous  s’encourageaient  mutuellement,  et  bénissaient 
le  Seigneur. 

Telles  étaient  les  barbaries  qui  s’exercaient,  quand 
le  féroce  empereur  se  plaignantencoredela  mollesse 
de  ses  ministres  , pressa  le  supplice  des  prêtres  et 
des  troupes  de  fidèles  qui  se  trouvaient  emprisonnés, 

firincipalement.à  Omura  et  à INangazaqui  : prisons 
es  plus  exécrables  qu’on  puisse  imaginer  , et  qui 
firent  la  partie  la  plus  dure  peut-être  de  leui’S  lour- 
mens.  Qu’on  en  juge  par  un  de  ces  réduits  infernaux 
où  on  les  linl  long- temps  entassés  : c’était  un  carré 
formé  par  quatre  murs  fort  épais  , sans  toit  et  sans 
nul  abri  contre  les  injures  de  l’air  , si  étroit , qu’ils 
n’avaient  pas  assez  d’espace  pour  se  coucher  , et 
d’où  cependant  on  ne  les  laissait  pas  sortir  pour  les 
besoins  les  plus  indispensables  de  la  nature.  La 
nourriture  répondait  au  séjour.  Il  est  vrai  que  leurs 
gardes , touchés  de  leurs  souffrances , et  plus  encore 
de  leur  admirable  patience , devenaient  bientôt  plus 
traitables  : mais  dès  qu’on  s’en  était  aperçu  , on  les 
changeait  sur  le  champ  ; ce  qui  n’empêcha  point 
que  plusieurs  de  ces  ministres  de  la  persécution  ne 
se  rendissent  chrétiens,  et  ne  devinssent  confesseurs 
à leur  tour.  Ces  prisons  se  convertissaient  en  mai- 
sons de  prières  , qui  retentissaient  nuit  et  jour  des 
louanges  du  vrai  Dieu , et  lui  procuraient  sans  cesse 
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de  nouveaux  adorateurs.  Léonard  Quimura  , jésuite 
japonais , emprisonné  dans  le  même  lieu  que  les 
prisonniers  idolâtres , en  instruisit  et  baptisa  jusqu’à 
qualre-vinet-  six. 

La  grande  troupe  des  prisonniers  chrétiens  fut 
toute  conduite  à Nangazaqui,  lieu  marqué  pour  cette 
exécution  , qui , à raison  du  nombre  et  de  la  qualité 
des  victimes  , fut  nommée  le  grand  martyre  : mais 
autant  elle  l’emporta  sur  celles  qu’on  a déjà  vu 
abreuver  si  largement  cette  terre  insatiable  du  sang 
des  saints  , autant  elle  parut  médiocre  , quand  par 
la  suite  ces  monts  funestes , voués  à la  ruine  du  nom 
ehrétien , disparurent  dans  toute  leur  étendue  sous 
les  croix  et  les  gibets  de  toute  espèce.  On  compta 
dans  le  grand  massacre  vingt-quatre  missionnaires, 
quoiqu’on  en  eût  arrêté  un  plus  grand  nombre , dont 
plusieurs  apparemment  avaient  péri  de  misère , ou 
avaient  été  mis  à mort  secrètement.  Avec  les  pas- 
teurs , il  y avait  trente-deux  simples  fidèles,  dont  la 
plupart  étaient  des  femmes  , veuves  de  martyrs , et 
leurs  jeunes  enfans  depuis  l’âge  de ‘trois  ans  jusqu’à 
douze.  Tous  ceux-ci  eurent  là  tête  tranchée  , à 
l’exception  de  trois  hommes,  et  d’une  femme  nom- 
mée Lucie  Fraïlez  , qui , pour  quelques  oeuvres  de 
zèle  plus  éclatantes , furent  condamnés  à être  brûlés 
à petit  feu  , ainsi  que  leurs  pasteurs.  11  y avait  neuf 
missionnaires  ou  catéchistes  jésuites  , à la  Lcle  des- 
quels se  trouvait  le  père  Charles  Spinola , fils  unique 
du  comte  Octave  de  Tassarole  , grand  écuyer  de 
l’empereur  Rodolphe.  La  splendeur  de  son  nom  , 
porté  par  tant  de  héros , se  trouvait  encore  effacée 
par  celle  de  ses  vertus , dont  sa  consécration  à l’état 
religieux  et  au  martyre  , malgré  la  tendresse  d'un 
père  dont  il  faisait  tout  l’espoir , ne  fut  que  la 
moindre  partie.  INous  nommerons  encore  le  père 
Sébastien  Quimura  , japonais  de  naissance  , comme 
premier  jésuite  de  cette  nation  , et  comptant  déjà 
deux  de  ses  proches  entre  les  martyrs.  Le  père 
François  Morales  était  à la  tête  des  Dominicains, 
dont  cjnq  prêtres  , lui  compris  , et  trois  frères.  Les 
Franciscains  étaient  au  nombre  de  quatre  , deux 
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prêtres  et  deux  frères.  11  y avait  encore  trois  reli- 
gieux d ur»  ordre  , que  leur  infamie  , toute  person- 
nelle qu’elle  doit  être , peut  au  moins  nous  dispenser" 
de  nommer. 

Ces  trois  apostats  firent  dans  les  flammes  l’unique 
affliction  des  saints  , qui  moissonnèrent  les  palmes 
de  l’immortalité  , la  où  ces  misérables  trouvèrent  un 
destin  qui  fait  frémir  d’horreur.  Durant  leur  prison  , 
ils  s’étaient  obstinés  sur  une  chose  peu  importante 
en  soi , mais  contraire  à l’obéissance  due  à leur  su- 
périeur ; ce  qui  fit  trembler  pour  leur  persévérance, 
quelques-uns  des  confesseurs  les  plus  expérimentés 
dans  les  voies  de  Dieu.  Lorsque  dans  le  bûcher  ils 
commencèrent  à sentir  un  peu  vivement  l’impression 
du  feu , ils  poussèrent  des  gémissemens  et  des  plain- 
tes ; ils  firent  mille  contorsions  , s’abandonnèrent  à 
l’impatience  , à l'emportement , au  désespoir  , et 
rompirent  enfin  leurs  cordes  ; ce  qu’on  avait  rendu 
facile  à tous  les  martyrs  , dans  le  dessein  de  les  faire 
apostasier.  Ils  coururent  de  toutes  leurs  forces  ver» 
l’officier  qui  présidait  à l’exécution  , et  lui  deman- 
dèrent la  vie  au  nom  des  faux  dieux  , qu’ils  invo- 
quaient le  plus  haut  qu’il  leur  était  possible.  L’un 
des  trois  cependant  ne  porta  point  le  scandale  à cet 
excès  , et  réparant  même  sa  première  lâcheté  , il 
retourna  de  son  plein  gré  à son  poteau  , où  il  con- 
somma volontairement  son  sacrifice.  Les  deux  autres 
moururent  aussi  : mais  quelle  afïVeuse  différence  ! 
le  président , contre  la  parole  qu’il  avait  donnée  , 
les  fit  rejeter  dans  le  feu  , d’on  , comme  d’un  enfer 
anticipé  , ils  firent  en  vain  retentir  leurs  reproches, 
leurs  imprécations  , des  hurleroens  effroyables  , les 
sinistres  accens  d’un  désespoir  s3ns  retour  , autant 
qu’on  en  peut  juger. 

Les  antres  religieux  , sans  pins  d’exception  , 
souffrirent  avec  une  constance  qui  sembla  les  ren- 
dre insensibles  pendant  toute  la  longue  durée  de 
leurs  tourmens.  On  avait  allumé  le  feu  à vingt-cinq 

ÎneJs  des  poteaux  auxquels  ils  étaient  attachés  ; et 
es  matières  plus  ou  moins  combustibles  se  trou- 
vaient tellement  disposées , qu’il  ne  gagnait  que  fort 
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lentement  ; encore  avait-on  soin  de  l’éteindre  pour1 
peu  qu’il  parût  approcher  trop  vite.  Il  y eut  tel 
martyr  qui  fut  une  heure  et  demie  , et  l’on  assure 
même  que  le  jésuite  japonais  Quimura  fut  plus  de 
trois  heures  avant  d’en  ressentir  les  impressions  qui 
ôtent  la  vie  ou  le  sentiment.  Cependant  ces  vivans 
holocaustes , à qui  le  sang  bouillait  dans  les  veines  , 
et  la  moelle  jusque  dans  les  os  , tenaient  les  yeux 
doucement  élevés  au  ciel , et  l’esprit  comme  abîmé 
en  Dieu,  ils  semblaient  ne  pas  éprouver  le  premier 
sentiment  de  la  douleur.  C’est  ce  qu’attestèrent  les 
personnes  les  plus  dignes  de  foi  , entre  vingt-cinq  à 
trente  mille  fidèles  ciu’ils  eurent , dit- on , pour  spec- 
tateurs de  leurs  souffrances  : là  durée  en  fut  mesurée 
scrupuleusement  avec  des  sables.  On  assure  aussi 
que  le  ciel  opéra  une  foule  de  prodiges  , pour 
relever  la  gloire  tant  deses  martyrsque  delà  religion 
pour  laquelle  ils  s’immolaient.  Il  n’est  rien  de  si  mer- 
veilleux , que  ces  deux  fins  , ici  comme  aux  temps 
primitifs  de  l’église  , ne  rendent  au  moins  vraisem- 
blable. 

Voici  encore  une  circonstance  qu’on  ne  doit  pas 
omettre  au  sujet  d’une  nation  que  le  prophète  sem- 
ble avoir  particulièrement  désignée  , en  disant  que 
le  Seigneur  tirerait  sa  gloire  de  la  bouche  des  plus 
jeunes  enfans.  Avant  l’exécution  , comme  les  con- 
fesseurs partagés  en  deux  troupes  , dont  l’une  de- 
vait passer  par  le  fer  , et  l'autre  parle  feu  , se  trou- 
vaient dans  la  lice  , les  uns  en  face  des  autres  , le 
père  Spinola  reconnut  Isabelle  Fernandès  dont  il 
avait  baptisé  depuis  cpatre  ans  un  fils  , à qui  l’on 
avait  donné  le  nom  d’Ignace.  L’enfant  était  derrière 
sa  mère  , et  le  père  ne  le  voyant  pas  , eut  quelque 
inquiétude.  Où  est  donc  mon  petit  Ignace  , cria-t-il’ 
à la  mère  ? qu’en  avez-vous  fait  ? Le  voilà  , répon- 
dit-elle en  lelevant  dans  ses  bras  ; je  n’ai  eu  garde 
de  le  priver  du  plus  grand  bonheur  que  je  pusse  lui 
procurer.  Puis  elle  dit  à l’enfant  : Mon  fils  , voilà  le 
père  de  votre  ame  ; c’est  lui  qui  vous  a fait  chré- 
tien , demandez-lui  sa  bénédiction.  A ces  mots,  l’en- 
fant se  mit  à genoux , et  joignit  ses  petites  moins  , 
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en  inclinant  la  tête.  L'attitude  et  l’air  de  ce  petit  in- 
nocent , sa  docilité  , sa  sécurité  au  moment  du  sup- 
plice , jointe  à sa  beauté  naturelle  , excitèrent  parmi 
ces  nombreux  spectateurs  un  mouvement  dont  on 
appréhenda  les  suites  , et  qui  lit  commencer  promp- 
tement l’exécution.  On  vit  à l’instant  voler  deux  ou 
trois  têtes  , qui  vinrent  tomber  aux  pieds  de  cet 
enfant,  et  ne  le  firent  pas  même  changer  de  couleur. 
On  frappa  sa  mère  : il  en  vit  rouler  la  tète  , sans 
paraître  plus  étonné.  Enfin  , il  reçut  lui- même  le 
coup  de  la  mort  avec  une  intrépidité  qui  mit  le 
comble  à l’admiration  de  tout  le  monde. 

Son  père , dans  une  première  exécution  , avait 
subi  le  supplice  du  feu  ; et  l’on  rapporte  de  ce  mer* 
veilleux  enfant , qui  ne  faisait  alors  que  bégayer  , 
qu’il  s’était  mis  à dire , comme  il  pouvait , qu’il  se- 
rait aussi  martyr  ; puis  se  tournant  vers  sa  mère  : 
Oui , poursuivit-il , oui , je  serai  martyr  j et  vous 
aussi , ma  mère  , mais  non  pas  ma  sœur.  L’événe- 
ment vérifia  cette  prédiction  dans  tous  ses  points. 
Depuis  ce  temps  là,  il  n’avait  point  cessé  de  parler 
à tout  propos  du  martyre  ; et  quand  il  donnait  quel- 
que bagatelle  à d’autres  enfans  : Gardez  bien  cela  , 
leur  disait-il , car  je  serai  martyr  , et  ce  sera  une 
relique.  On  ajoute  qu’il  ne  voyait  pas  un  cimeterre 
sans  tressaillir  de  joie  , dans  la  pensée  que  cet  ins- 
trument serait  celui  de  la  mort  qu’il  désirait. 

Vers  le  même  temps  , les  pères  Constanzo  et 
Navarro  , jésuites  italiens  , furent  encore  brûlés 
vifs  pour  leur  persévérance  à évangéliser.  Trois 
Japonais  chrétiens , arrêtés  avec  le  père  Constanzo , 
eurent  la  tête  tranchée.  Le  père  Navarro  avait  aussi 
trois  compagnons  , dont  deux  jésuites  japonais  de 
nation , et  le  troisième  catéchiste.  Us  furent  brûlés 
tous  les  trois  , ainsi  que  leur  chef.  En  un  mot , la 
fureur  était  si  grande  , contre  les  missionnaires 

Srincipalement , qu’il  y en  eut  douze  de  la  compagnie 
e Jésus  , brûlés  vifs  en  moins  de  trois  mois.  Le 
changement  qui  se  fit  ensuite  dans  le  gouverne- 
ment, ou  , pour  mieux  dire,  la  multiplicité  des 
soucis  et  des  embarras  qu’entraînent  toujours  ces 
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révolutions  , procura  quelque  tranquillité  , ou  pîoy' 
tôt  quelque  peu  de  relâche  au*  ouvriers  de  l’évan- 
gile ; car  Xogun-Sama,  deuxième  du  nom, entre  les 
les  mains  de  qui  l’empereur  son  père  se  démit 
en  1622  du  gouvernement -de  l’empire,  ne  tarda 
point  à montrer  aux  chrétiens  une  haine  , sinon 
plus  violente  , au  moins  plus  suivie  et  bien  plus  des- 
tructive que  celle  de  son  père. 

Les  Hollandais  , témoins  de  la  moindre  partie 
seulement  de  ces  cruautés  , dans  l’un  de  ces  trans- 
ports d’admiration  et  de  sensibilité  qui  sont  plus 
forts  que  toutes  les  prévention»  de  parti , n’ont  pu 
s’empêcher  de  dire  , que  depuis  la  naissance  du 
christianisme , jamais  on  n’avait  vu  de  persécution 
plus  opiniâtre  et  plus  continue  , ni  des  atrocités 
plus  grandes  , ni  plus  grand  nombre  de  martyrs  que 
dans  ces  églises  du  Japon.  Le  bruit  de  ces  horreurs 
se  répandit  non-seulement  dans  toutes  les  Indes  r 
mais  jusqu’aux  extrémités  de  l’occident,  à la  cour 
d’Espagne  , à la  cour  de  Rome , où  il  reste  quantité 
de  monutnens  qui  les  constatent  à jamais.  Les  sou- 
verains pontifes  adressèrent  différons  brefs  de  con- 
solation à plusieurs  de  ces  chrétientés  désolées  ; il» 
ordonnèrent  pour  elles  des  prières  publiques.  PaulV 
crut  même  devoir  leur  avancer  de  trois  ans  le  grand 
jubilé  , afin  de  leur  procurer  des  armes  spirituelle» 
proportionnées  à la  fureur  des  ennemis  de  leur 
salut. 

Des  lieux  où  naît  l’aurore  , les  regards  du  chef 
de  l’église  se  reportèrent  peu  après  jusqu’aux  ex- 
trémités du  couchant , sur  la  querelle  qui  se  renou- 
velait entre  l’ordre  ecclésiastique  et  l’ordre  politique 
du  rovaume  très-chrétien.  Depuis  la  célébration  du 
concile  de  Trente, les  évêques  de  France  en  avaient 
sollicité  la  publication  avec  un  zèle  que  tous  les 
refus  n’avaient  qu’animé.  Les  états  généraux  se  trou- 
vant assemblés  à Paris  en  it>i4  , à l’occasion  de  la 
majorité  de  Louis  XIII , la  chambre  ecclésiastique  , 
composée  de  cent  trente-deux  députés  , les  cardi- 
naux et  tous  les  plus  illustres  prélats  du  royaume, 
demandèrent  de  nouveau  cette  promulgation  tant 

désirée  , 
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désirée*  en  réservant  toujours  ce  qu’il  pouvait  y 
avoir  de  contraire  tant  aux  libertés  de  l’église  galli- 
cane qu’a  la  dignité  de  la  couronne  , et  à l’indépen- 
dance absolue  de  son  temporel.  Le  tiers-état  cepen- 
dant, et  sur-tout  l’avocat  général  Servin  , firent  les 
plus  fortes  oppositions  ; et  prenant  un  détour  des 

{dus  propres  a faire  diversion  , et  à rendre  même 
e clergé  odieux  , ils  proposèrent  de  faire  jurer 
d’abord  , non- seulement  comme  loi  fondamentale 
du  royaume , mais  comme  une  loi  sainte  et  conforme 
aux  divines  écritures  , que  le  roi  ne  tenant  sa  cou- 
ronne que  de  Dieu  , il  n’est  aucune  puissance  en 
terre  qui  > pour  quelque  cause  que  ce  soit , puisse 
l’en  dépouiller , ni  affranchir  ses  sujets  de  la  fidélité 
et  de  l’obéissance  qu’ils  lui  doivent.  Ils  répondirent 
encore  , à dessein  d’effrayer  les  simples , que  le 
dessein  du  clergé  était  d’introduire  l’inquisition  en 
France  : imputation  méchante  , et  purement  imagi- 
naire , assez  bien  marquée  au  coin  des  huguenots 
qui  avaient  beaucoup  de  crédit  dans  le  tiers-état , 
pour  croire  qu’elle  venait  d’eux , comme  le  cardinal 
du  Perron  l’assura. 

En  conséquence  de  la  résolution  du  tiers-état,  le 
parlement  , à la  réquisition  de  Servin  , rendit  un 
arrêt , portant  que  le  roi  n’a  point  d’autre  supérieur 
que  Dieu  pour  le  temporel  de  son  royaume  , et 
que  nulle  puissance  n’a  pouvoir  de  dispenser  ses 
sujets  du  serment  de  fidélité  , bien  moins  encore 
d’attenter  à sa  personne  par  autorité  , soit  privée  , 
soit  publique  : mais  cette  sage  compagnie  se  bornant 
à un  règlement  de  police  , qui  était  incontestable- 
ment de  sa  compétence  , elle  ne  s’ingéra  point  à dé- 
cider qu’il  portât  sur  les  divines  écritures , ou  sur 
la  parole.de  Dieu  -,  elle  n’exigea  pas  même  le  ser- 
ment de  la  loi  fondamentale  , lequel  n’aurait  pu  se 
prendre  que  pour  une  conséquence  tirée  d’une  dé- 
cision de  foi  quelle  ne  prétendait  pas  être  de  son 
ressort. 

Cependant  le  clergé  en  corps  alla  dès  le  lende- 
main au  Louvre  se  plaindre  de  l'arrêt , qui  sans 
doute  lui  parut  toujours  autoriser  l’entreprise  du 
Tome  X,  li 
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tiers-état , et  il  protesta  que  si  l’on  ne  cassait  promp* 
tement  cet  acte  téméraire  , il  allait  se  retirer  des 
états,  après  avoir  excommunié  tous  ceux  C[ui entre- 
prenaient sur  les  droits  sacrés  du  corps  épiscopal. 
L’ordre  de  la  noblesse  s’était  laissé  gagner  d’abord 
par  le  tiers-état  ; instruit  ensuite  par  les  remon- 
trances des  prélats  , et  honteux  d’avoir  été  détaché 
de  leur  parti  par  des  gens  qui  autrefois  n’étaient  pas 
même  admis  dans  les  assemblées  de  la  nation  , il 
reprit  pour  le  clergé  le  penchant  que  ces  premiers, 
corps  de  la  constitution  française  ont  naturellement 
l’un  pour  l’autre.  Il  n’y  eut  pas  jusqu’au  prince  de 
Condé  qui  ne  se  déclarât  pour  la  chambre  ecclésias- 
tique , avec  un -certain  ménagement  néanmoins.  II 
avait  avec  les  huguenots  des  liaisons  qui  ne  tardè- 
rent point  à éclater  , mais  par  des  vues  tout-à-fait 
étrangères  à leur  religion  qu’il  détestait , et  préci- 
sément comme  avec  des  factieux  toujours  prêts  à 
brouiller.  Ce  prince  eut  la  générosité  de  sacrifier  à 
sa  conscience  , au  moins  une  partie  de  sa  coupable 
îolitique  ; après  un  long  verbiage , où  il  s’engagea 
jour  motiver  son  opinion  , et  qui  ne  contenta  ni 
’un  , ni  l’autre  parti , il  conclut , comme  les  ecclé- 
siastiques , à défendre  au  parlement  de  signer  et  de 
publier  son  arrêt. 

Le  roi  ne  manqua  point  de  déférer  aux  instances 
réunies  du  clergé  et  de  la  noblesse  : mais  déjà  l’arrêt 
avait  été  imprimé  , et  publié  sous  le  titre  de  loi  fon- 
damentale ; l’imprimeur  fut  emprisonné  , et  douze 
députés  du  tiers-état  furent  mandés  au  Louvre , avec, 
injonction  de  rapporter  l’arrêt,  qu’ils  eurent  ordre 
absolu  de  retrancher  de  leurs  cahiers.  Leur  cham- 
bre se  plaignit , et  murmura  beaucoup  ; mais  tous 
leurs  mécontentemens  s’exhalèrent  en  v.-ÿnes  cla- 
meurs : quand  on  en  vint  aux  opinions , la  pluralité 
fut  pour  une  prompte  obéissance.  PaulV,  a qui  cet 
orage  avait  causé  beaucoup  d’inquiétudes , ne  le  sut 

{>as  plutôt  dissipé  , qu’il  adressa  trois  brefs  , l’un  à. 
a chambre  ecclésiastique  , l’autre  aii  cardinal  de 
Joyeuse  , et  le  troisième  à la  noblesse,  pour  les. 
j remercier  du  service  important  qu’ils  avaient  rendit 
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à l’église.  Il  y parle  de  l’entreprise  qu’on  avait  enfin 
déconcertée  , comme  d’un  attentat  provenant  du 
même  esprit  de  schisme  et  d’irréligion  que  celui 
qui  régnait  en  Angleterre.  Les  prélats  , en  lui  ré- 
pondant , témoignèrent  qu’ils  n’avaient  pas  moins 
été  effrayés  que  le  saint  père  de  l’audace  de  l’hérésie; 
mais  qu’ils  avaient  eu  la  consolation  de  voir  les  ca- 
tholiques , qui  d’abord  s’étaient  laissé  surprendre  * 
reconnaître  bientôt  après  qu’il  n’appartient  qu’aux 
pasteurs  de  prononcer  sur  tout  ce  qui  touche  à la  foi. 

Cependant  pour  ce  qui  est  de  la  publication  du 
concile , les  prélats  s’aperçurent  bientôt  qu’il  n’y 
avait  rien  à espérer  de  la  cour.  Elle  s’était  habituée 
à la  refuser  ; et  la  routine  n’a  pas  moins  d’empire 
que  le  préjugé  , sur  les  têtes  même  de  premier 
ordre.  A ce  sujet , les  prélats  s’assemblèrent  entre 
eux  , s’engagèrent  par  serment  à garder  les  ordon- 
nances de  Trente  , et  réglèrent  qu’afin  d’en  rendre 
Facoeptation  solennelle  ,'on  tiendrait  dans  six  mois 
des  conciles  provinciaux , et  ensuite  les  synodes 
diocésains.  Cette  résolution  fut  signée  par  les  car- 
dinaux delà  Rochefoucauld  de  Gondyet  du  Perron; 
par  sept  archevêques  , par  quarante-cinq  évêques  , 
dont  l’un  des  plus  ardens  fut  celui  de  Luçon , depuis 
cardinal  de  Richelieu , et  par  trente  autres  ecclé- 
siastiques de  marque.  Ce  trait  de  vigueur  fit  grand 
bruit. Le  châtelet  de  Paris  rendit  une  sentence,  qui 
défendait  à tous  les  ecclésiastiques  du  ressort , tant 
de  publier  le  concile  de  Trente  , que  d’innover  au- 
cune chose  dans  la  police  ecclésiastique  , sans  per- 
mission du  roi , à peine  de  saisie  de  leur  temporel. 
Les  huguenots  firent  bien  plus  de  fracas  encore. 
Le  prince  de  Condé  s’étant  alors  ligué  avec  ces  per- 
turbateurs éternels  , afin  d’obtenir  satisfaction  des 
sujets  de  mécontentement  qu’il  prétendait  avoit* 
reçus  de  la  cour , le  premier  article  de  son  traité  , 
conclu  avec  eux  au  camp  de  Sanzai  en  Poitou,  fut 
t|ue  la  publication  du  concile  serait  empêchée.  Dèè 
l’année  suivante  , la  cour  fit  sa  paix  avec  lui , et  l’on 
convint  que  sans  égard  aux  demandes  ni  aux  dé- 
marches du  clergé  , les  çhoses  seraient  remises 
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dans  leur  ancien  état  par  rapport  au  concile  de 

Trente. 

Il  n’était  plus  guère  possible  de  tenir  les  conciles 

Êrovinciaux  qu’on  avait  indiqués  , sans  donner  aux 
érétiques  et  aux  autres  mécontens  un  prétexte  de 
reprendre  les  armes.  Cette  considération  suspendit 
assez  long-temps  l’exécution  de  ce  qui  avait  été  ré- 
solu par  le  clergé , et  le  fit  enfin  oublier  à la  plupart 
des  -prélats.  Pour  les  cardinaux  de  Sourdis  et  de  la 
Rocbefoucault , les  Borromées  de  la  France , voyant 
qu’on  ne  se  pressait  pas  de  tenir  les  conciles  de 
leurs  provinces  , ils  assemblèrent  leurs  synodes 
particuliers  de  Bordeaux  et  de  Senlis , où  il  fut  dé- 
claré qu’on  recevait  le  saint  concile  de  Trente  , et 
que  désormais  on  était  obligé  en  conscience  de  l'ob- 
server en  tout , à la  réserve  de  ce  qui  touchait  aux 
droits  et  aux  usages  légitimes  du  royaume.  Plusieurs 
prélats  tinrent  des  synodes  semblables.  Différens 
évêques  venus  ensuite  , n’ont  pas  fait  moins  valoir 
les  ordonnances  de  Trente  , particulièrement  en 
ce  qui  regarde  la  pénitence  , les  mariages  , l’ordre  , 
la  résidence  des  bénéficiers  , l’entrée  en  religion  , la 
subordination  des  ecclésiastiques  séculiers  et  ré- 
guliers , et  bien  des  observances  importantes  pour 
la  conservation  de  la  foi  et  des  moeurs.  Ainsi  la  plu- 

5 art  des  décrets  qui  concernent  la  discipline  de 
'rente , sont  reçus  en  France  , non  pas  en  vertu 
de  ce  concile  même  , qui  n’y  est  reconnu  que  pour 
le  dogme  , mais  en  conséquence  des  édits  du  prince  * 
ou  des  règlemens  faits  par  les  prélats , et  autorisés 
par  les  parleroens  eux-mêmes. 

En  dépit  des  ennemis  de  la  religion,  non-seule- 
ment elle  se  maintenait  dans  ses  anciens  apanages  , 
mais  elle  faisait  de  jour  en  jour  des  progrès  plus 
grands  dans  les  terres  inlidelles  ; les  manoeuvres 
même  qui  semblaient  devoir  les  arrêter,  ne  ser- 
vaient bien  souvent  qu’à  les  étendre  davantage.  C’est 
ce  qui  arriva  dans  les  missions  de  Turquie , fondées 
et  constamment  protégées  par  les  monarques , à qui 
leur  zèle  pour  la  propagation  de  l’évangile  pourrait 
seul  assurer  le  titre  glorieux  de  rois  tres-chrétiensî 
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Elles  commencèrent  proprement  sous  le  règne  de 
Henri  III.  Le  vertueux  baron  de  Germini , ambas- 
sadeur à Constantinople  , ne  putzvoir  sans  dou- 
leur la  désolation  de  la  chrétienté  de  Fera  , qui  est 
Vin  grand  faubourg  , ou  plutôt  comme  une  seconde 
ville  à la  porte  de  Constantinople.  Quoique  long- 
temps après  l’invasion  des  musulmans  , les  catholi- 
ques y eussent  encore  formé  cinq  ou  six  grandes 
paroisses  , ils  s’y  trouvaient  réduits  à dix-sept  fa- 
milles. L’ambassadeur, appuyé  par  le  roi  son  maître , 
lit  venir  cinq  jésuites  , qui  travaillèrent  avec  succès 
à rétablir  cette  église  désolée.  Henri  IV  soutint  celte 
lionne  oeuvre  , et  sur  l’agrément  par  écrit  qu’il  ob- 
tint du  grand  seigneur , il  fit  encore  partir  le  père 
de  Canillac  , avec  quatre  autres  jésuites  , pour  tra-, 
vailler  à la  conversion  des  schismatiques  , qui  res- 
tent en  très-grand  nombre  dans  l’empire  ottoman. 

Le  baile  , ou  ambassadeur  de  Venise , ne  ressem- 
blait point  à beaucoup  près  à celui  de  France.  Les 
Jésuites  avaient  encouru  l’anathème  du  sénat,  pour 
avoir  craint  celui  du  pape  : le  baile  parut  dans 
cette  affaire  n’avoir  point  d’autre  Dieu  que  les  do- 
minateurs de  la  mer  Adriatique  , en  qui  même  il 
supposa  faussement  une  ame  aussi  vile  que  la 
sienne  , et  il  employa  la  calomnie  au  défout  de  la 
raison  , pour  faire  porter  aux  missionnaires  fran- 
çais la  peine  des  torts  vrais  ou  prétendus  de  leurs 
confrères  vénitiens.  Pour  perdre  ou  éloigner  ces 
ouvriers  évangéliques  , il  alla  jusqu’à  faire  entendre 
au  visir , que  c’étaient  des  espions  envoyés  par  le 
pape , afin  de  reconnaître  le  pays  , et  de  lui  en  rap- 
porter un  état  exact.  Cette  manœuvre  ayant  été 
déconcertée  par  l’ambassadeur  de  France,  le  véni- 
tien ourdit  une  trame  nouvelle  , et  n’hésita  point 
d’y  envelopper , avec  les  Jésuites,  le  père  de  Saint- 
Gai  , franciscain  , vénitien  , et  vicaire  apostolique  , 
soit  qu’il  se  promît  de  le  tirer  d’affaire  par  sdn 
crédit , soit  qu’au  pis  aller  , il  ne  craignit  point  do 
le  perdre  , pourvu  qu’il  perdît  çn  même  temps  les 
vrais  objets  de  sa  haine. 

Ç’est  ua  crime  irrémissible  chez  les  Turcs  , qno 
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de  rendre  unmahométan  chrétien  : cette  entreprise 
est  si  dangereuse , que  les  papes  ont  défendu  aux 
missionnaires  de  la  tenter  , dans  la  sage  crainte  de 
sacrifier  une  moisson  d’ailleurs  très-abondanle dans 
une  terre  qui  fourmille  de  schismatiques  , à l’espé* 
j-ance  très- incertaine  de  convertir  une  poignée  d’in- 
fidcles.  Il  est  permis  cependant  de  recevoir  ceux 
qui  se  présentent  d eux-mêmes  , sur-tout  les  rené- 
gats qui  viennent  à résipiscence , et  de  leur  faciliter 
au  moins  la  sortie  d’un  empire  où  ils  ne  peuvent 
plus  s’attendre  qu’au  dernier  suppliue.  Le  vicaire 
apostolique  qu’on  avait  dénoncé  avec  les  Jésuites , 
afin  de  mieux  couvrir  celte  manœuvre  honteuse  , 
fut  saisi  avec  des  passe-ports  signés  de  sa  main  pour 
des  apostats  convertis  , et  les  Jésuites  , qu’on  avait 
seuls  en  vue  , avec  des  écrits  seulement  sur  leur 
religion.  Heureusement  encore  pour  ceux-ci , le 
magistrat  turc  avait  pour  interprète  un  juif  qui  leur 
était  affectionné  , comme  ayant  autrefois  étudié  à 
Paris  sous  le  père  Maldonat  , célèbre  par  la  con- 
naissance des  langues  savantes.  L’interprète  donna 
une  explication  si  favorable  aux  papiers  saisis,  que 
les  porteurs  en  furent  déclarés  innocens.  Pour  le 
vicaire  apostolique  , ses  passe-ports  n’étant  suscep- 
tibles d’aucune  interprétation  qui  pût  le  sauver  , il 
fut  étranglé  dans  sa  prison.  Plus  heureux  sans  doute 
que  ceux  qui  échappèrent  :mais  cette  mort  si  pré- 
cieuse pour  lui,  porta  un  contre-coup  désespérant 
au  baile  , qu’elle  couvrit  à jamais  d’opprobre.  Après 
cette  infamie  , il  secoua  toute  pudeur  , alla  , sans 
plus  garder  de  mesures  , retrouver  le  cnïmacan  ou 
magistrat,  et  il  en  obtint,  à force  de  sollicitations 
et  d’argent,  que  les  missionnaires  jésuites  seraient 
remis  aux  fers  , etleurs  procès  instruit  de  nouveau. 
(]ette  conduite  odieuse  ayant  frappé  d’horreur  l’am- 
bassadtur  de  France  , qui  était  alors  M.  de  Sancy  , 
digne  successeurde  MM.  de  Germinietde  Salignac  , 
il  épousa  la  querelle  des  prisonniers  , comme  celle 
de  l’église  et  de  la  nation.  J1  sollicita  leur  élargisse- 
ment avec  la  plus  grande  chaleur  3 le  vénitien  con- 
tinua $es  poursuites  aveç  la  derrière  impudence  , et 
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pour  conclusion  , il  fut  régis  que  de  six  mission- 
naires qui  étaient  détenus,  quatre  seraient  renvoyés 
de  Turquie  , et  deux  pourraient  demeurer  auprès 
de  l’ambassadeur  de  leur  nation. 

La  Providence  vint  alors  manifestement  au  se- 
cours d’une  mission  dont  les  fruits  ne  s’étendaient 
pas  seulement  au  commun  des  schismatiques , mais 
à leurs  prêtres  , à leurs  évêques , à leurs  métropo- 
lites , au  patriarche  même  de  Constantinople  , qui 
parut  disposé  à se  réunir  au  saint  siège.  Dans  ces 
entrefaites,  l’empereur  Matthias  ayant  remporté 
quelques  avantages  sur  les  Turcs , il  conclut  une 
trêve  avec  eux  en  1616,  et  fit  stipuler  en  termes  ex- 

Ï>rès , que  les  Jésuites  pourraient  exercer  librement 
eurs  fonctions  dans  toute  l’étendue  de  l’empire 
ottoman.  On  vit  en  conséquence  plusieurs  de  ces 
religieux  passer  continuellement  à Constantinople  , 
se  répandre  de  là  dans  le  reste  de  la  Grèce  , et  dans 
les  autres  provinces  ottomanes.  Ils  furent  suivis 
par  un  grand  nombre  de  capucins,  et  d'autres  mis- 
sionnaires de  différens  ordres,  appliqués  très-heu- 
reusement depuis  , en  Syrie  comme  en  Grèce , en 
Arménie  jusqu’en  Perse , à la  conservation  de  la 
foi  romaine , et  à la  conversion  de  ses  déserteurs 
schismatiques , qui  ont  beaucoup  plus  de  préven- 
tions que  d’habileté  , et  bien  souvent  n’ont  besoin 
que  d’instruction. 

Dès  l’année  i6i5,  deux  jésuites  commencèrent 
la  mission  de  l’ancienne  Colchide , aujourd’hui  la 
Mingrélie  , où  la  religion  , assez  semblable  pour  le 
fond  à celle  des  Grecs,  était  mêlée  de  superstitions 
pitoyables.  Malgré  la  barbarie  de  ces  peuples  à 
demi  sauvages,  l’oeuvre  du  ciel  eut  beaucoup  de 
succès.  Dans  la  même  année  , le  métropolitain  de 
Gangres  en  Paphlagonie  écrivit  au  pape  pour  lui 
rendre  obéissance  comme  au  successeur  de  Pierre , 
vicaire  de  Jesus-Christ  et  chefde  l'église  universelle. 
Dans  le  même  temps  , les  nestoriens  de  Chaldée  se 
réunirent  à l’égüse  romaine  d’une  manière  assez  so- 
lide , pour  publier  à Rome , avec  beaucoup  d’éclat, 
tes  actes  de  cette  réunion. 
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Par  une  bulle  du  3|  d’Août  1617,  Paul  V venouw 
vêla  les  constitutions  de  Pie  Y et  de  Sixte  IV , tou- 
chant la  conception  immaculée  de  la  mère  de  Dieu , 
pour  terminer  une  dispute  qui  s’était  élevée  de  nou- 
veau sur  ce  sujet  entre  les  Dominicains  et  les  Cor- 
deliers d’Espagne.  Tout  ce  royaume  était  en  feu  à 
cette  occasion  ; tapt  les  fidèles  étaient  scandalisés 
de  voir  parmi  les  catholiques  quelques  docteurs 
singuliers  disputer  à la  mère  de  Dieu  un  honneur 
qui  lui  était  déféré  par  le  consentement  de  toute? 
les  églises , et  avec  l’applaudissement  de  tous  les 
peuples  chrétiens.  Que  penser  donc  de  cette  singu- 
larité , par  rapport  à ceux  qui  frondent  autant  les 
décisions  que  les  dévotions  de  l’église  , sinon  que  les 
ennemis  des  observances  reçues  ne  le  sont  que  trop 
souvent  de  la  cro}'ance  commune  ? Grégoire  XV 
donna  par  la  suite  une  étendue  nouvelle  à la  bulle 
(de  Paul  Y ; il  défendit  non-seulement  de  prêcher 
ou  d’enseigner  publiquement  que  Marie  eût  con- 
tracté le  péché  d’prigine , mais  encore  de  soutenir 
cette  opinion  dans  les  conversations  privées.  On  a 
dit  que  ce  pontife  avait  permis  ensuite  aux  Domi- 
nicains d’ep  traiter  entre  eux , mais  non  pas  en 
public , ni  ayee  les  personnes  du  dehors.  Cette  ex- 
ception tout-à-fait  originale,  dpnt  on  ne  trouve  pas 
tin  mot  dans  le  bullaire  des  papes  , devrait  sans 
doute  porter  sur  quelque  chose  de  plue  qu’une 
^assertion  si  dénuée  de  preuves  : mais  si  cette  pré- 
rogative étrange  n’est  pas  imaginaire  , elle  a été 
anéantie  parle  décret,  péremptoire  qu’Alexandre  VII 
publia  depuis  à la  prière  du  roi  d'Espagne  , et  de 
presque  tous  les  évêques  de  ses  états. 

La  faculté  dp  théologie  de  Paris  condamna  de  son 
côté  différentes  prppqsitions  tirées  d’un  ouvrage  que 
Marc-Aptoine  de  Dominis  yenait  de  publier  sous 
le  titre  de  République  ecclésiastique.  Dominis , 
homme  de  naissance , homme  de  génie , mais  de 
ces  génies  sans  assiette  , qui  ne  se  fixent  ni  au  vrai , 
ni  au  faux , ni  au  vice , ni  à la  vertu , passa  vingt 
ans  chez  les  Jésuites  , pù  il  se  fit  honneur  dans  tou? 
ses  emplois , puis  fut  tenté  de  porter  ja  fX)|tpet 
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obtint  l'évêché  de  Ségni  dès  qu’il  eut  mis  bas  l’habit 
de  la  société  , et  quand  il  fut  évêque  , il  voulut  être 
archevêque  , et  parvint  au  siège  de  Spalatro  , mé- 
tropole de  la  Dalmatie-  Son  inquiétude  , jointe  à 
6a  vanité  , l’engagea  dans  l'affaire  de  l’interdit  de 
Venise  , qui  lui  parut  propre  à signaler  avantageu- 
sement son  érudition  en  flattait  le  sénat.  Ses  écrits 
furent  condamnés  à Rome.  Quoiqu’il  eût  bien  du 
s’y  attendre , cette  flétrissure  lui  troubla  le  sens , et 
lui  fit  quitter  son  siège.  11  passa  en  Angleterre  , 
théâtre  fort  critique  pour  une  tête  aussi  exaltée.  Il 
prit  en  effet  le  ton  du  pays  : pour  plaire  aux  sectes 
outrageuses  dont  il  fourmille , il  donna  son  livre 
de  la  République  ecclésiastique  , où  , peu  content 
de  combattre  la  primauté  du  pape , il  nie  encore 
la  nécessité  d’un  chef  visible  dans  l’église.  C’est  là 
dessus  que  tombe  principalement  la  censure  qu’eu 
lirent  les  docteurs  de  Paris,  à la  réquisition  du 
6avant  Ysambert,  syndic  de  la  faculté.  Richer  ne 
voulut  ni  paraître  à l’assemblée , ni  signer  la  censure 
d’un  ouvrage  qui  ne  manquait  pas  d’analogie  avec 
6on  traité  de  la  Puissance  ecclésiastique  etpolitique: 
les  notes  qu’il  fit  sur  la  censure  , quand  elle  eut  été 
publiée  , fournissent  quelque  chose  de  plus  que  de» 
conjectures  sur  les  motifs  de  son  refus. 

Dominis  cependant , qui  ne  tenait  guère  plus  au 
mal  qu’au  bien  , et  dont  la  conscience  démentait 
souvent  la  plume  tandis  même  qu’il  écrivait , ne  fut 
pas  long-temps  sans  éprouver  d’étranges  remords. 
Encouragé  par  le  pape  , qui  lui  fit  dire  qu’il  pouvait 
en  toute  sûreté  revenir  en  Italie , il  rétracta  publi- 
quement à Londres  tout  ce  qu’il  avait  dit  ou  écrit 
contre  l’église  et  son  chef,  puis  sortit  d’Angleterre  , 
et  se  rendit  à Rome  : là  , il  donna  un  ample  désaveu 
des  erreurs  et  des  impiétés  dont  il  reconnaissait  que 
ses  ouvrages  étaient  remplis  ; mais  dès  l’année  sui- 
vante, cet  homme1  sans  caractère  et  sans  consisr 
tance,  écrivit  en  Angleterre  des  lettres  qu’on  inters 
cepta,  et  qui  firent  juger  que  déjà  il  se  repentait  de 
p’être  repenti.  On  le  renferma  dans  le  château  Sainte 
Auge,  e»  û fwî  presque  aussitôt  abaque  de  h 
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maladie  dont  il  mourut,  après  s’être  repenti  encore 
■une  fois,  et  avec  des  marques  de  sincérité  assez 
persuasives  pour  qu’on  lui  administrât  tous  les  sa- 
cremens  de  l'église.  Cependant  pour  lexemple  , on 
le  traita  comme  relaps  : dès  qu’il  eut  expiré , on 
brûla  son  corps , avec  ses  ouvrages  , dans  le  champ 
de  Flore. 

Paul  V approuva  , sous  le  nom  de  congrégation 
Pauline , les  clercs  réguliers  des  écoles  pieuses , fon- 
dés en  Italie  par  le  père  Joseph  Casalini.  La  bulle 
est  du  6 de  Mars  1017.  Ils  faisaient  alors  les  vœux 
simples  de  pauvreté  , de  chasteté  et  d’obéissance  ; 
ils  s’engageaient  de  plus  à tenir  les  petites  écoles 
pour  l’instruction  des  enfans.etsur-toutdes  pauvres. 
Quelques  années  après  , Grégoire  XV  mit  cette  ins- 
titution au  rang  des  ordres  religieux.  Alexandre  Vil 
la  remit  par  la  suite  dans  l’état  séculier , et  Clément  IX 
enfin  lui  a rendu  le  titre  de  religion. 

L’esprit  du  concile  de  Trente  prévalant  jusque 
sur  le  relâchement  et  les  désordres  qui  avaient  fait 
leurs  asiles  de  ceux  de  la  religion,  on  vit  dans  le 
même  temps  et  dans  une  même  nation , trois  ordres 
nombreux  reprendre  la  marche  de  leurs  saints  ins- 
tituteurs, et  faire  au  moins  quelques  pas  vers  la 
régularité  primitive.  On  rapporte  le  commencement 
de  la  savante  congrégation  de  saint  Maur , à l’année 
1618 , où  le  roi  Louis  XIII  donna  des  lettres  paten- 
tes pour  son  établissement.  C’est  une  réforme  de 
l’ordre  de  saint  Benoît , faite  à l’imitation  de  la  con- 
grégation de  saint  Vanne  et  saint  Hidulphe,  établie 
quelques  années  auparavant  en  Lorraine  par  les 
soins  de  dom  Didier  , prieur  de  Saint-Vanne  de 
Verdun.  Il  s’était  établi  peu  auparavant  parmi  les 
Dominicains  de  France  , une  réforme  dont  on  fut 
redevable  au  père  Sébastien  Michaëlis  , dominicain 
provençal , qui  jeta  les  premiers  fondemens  du 
monastère  de  la  rue  Saint-Honoré.  Celte  réforme  , 
érigée  en  congrégation  , forme  deux  provinces  , 
celle  de  saint  Louis  et  celle  de  Toulouse.  Deux 
ans  après  , la  réforme  s’établit  aussi  dans  Tordre  de 
Prémontré  par  les  soins  du  père  Picart  et  du  père 
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de  Lervelz.  Ce  ne  furent  là  , si  i’on  vent , que  des 
ébauches;  mais  l’esprit  qui  les  avait  inspirées  con- 
tinuant d’agir,  bn  les  vit  bientôt  parvenir  à un  réta- 
blissement , sinon  parfait , au  moins  suffisant  pour 
empêcher  les  progrès  du  désordre  , jusqu’à  ce  que 
l’on  put  faire  rcilcuiïr  les  vertus. 

L’hérésie  , folle  émule  de  l’église  , tentait  de  son 
côté  des  rétablissemens  et  des  réformes.  Jacques  I, 
roi  d’Angleterre  , prince  à petites  idées  , et  qui 
croyait  s’agrandir  en  sortant  de  sa  sphère  , rendit 
une  ordonnance  pour  autoriser  les  danses  et  les 
jeux  qui  servaient  de  délassement  au  peuple  les  jours 
de  fêtes.  Il  fut  rigoureusement  enjoint  aux  évêques 
et  aux  magistrats  de  tenir  la  main  à l’exécution , 
comme  à une  chose  de  première  importance.  Aussi 
le  roi  alléguait-il  deux  raisons  de  premier  ordre  ; 
savoir , la  crainte  de  rendre  les  protestans  stupides , 
et  l’espérance  d’attirer  à eux  les  papistes  : vues  mer- 
veilleuses pour  les  progrès  du  pur  évangile  ! Quoi 
de  plus  beau  que  d’y  attirer  les  hommes,  en  les  fai- 
sant danser  sous  l’abri  des  lois  et  sous  l’attache  de  la 
religion  ! Le  roi  zélateur  découvrit  avec  la  même 
sagacité  , que  le  plus  grand  obstacle  à ces  conver- 
sions provenait  des  pratiques  bizarres  et  de  l’austé- 
rité farouche  des  puritains  : bigots  superstitieux  , 
ajoutait  il , qui  n’avaient  pas  respecté  la  louable 
coutume  de  danser  et  de  se  divertir  innocemment 
après  les  offices  des  jours  de  fêtes. 

Il  se  rendit  à Perth  en  Ecosse  , où  les  presbyté- 
riens dominaient,  et  il  y convoqua  une  assemblée 
moitié  synode,  moitié  parlement,  afin  d’introduire 
dans  sa  patrie  quelqqes  observances  au  moins  du  rit 
anglican.  C’est  là  que  furent  dressés  les  cinq  articles 
si  fameux  par  la  suite.  Le  premier  obligeait  à rece- 
voir à genoux  l’eucharistie  ; le  second  , à la  donner 
en  particulier  dans  certains  cas  ; le  troisième  , à 
administrer  le  baptême  dans  les  maisons  particu- 
lières ; le  quatrième , à conférer  la  confirmation 
aux  enfans  ; le  cinquième  , à observer  certaines 
fêtes  chaque  année.  Ces  articles  passèrent , non  sans 
««citer  de  terribles  agitations.  Et  qu’il  eût  été  à 
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désirer  pour  la  postérité  de  ce  prince  , que  sa  per-* 
sonne  eut  essuyé  un  refus  qui  lui  fit  anéantir  jus- 
qu’à la  première  idée  de  cette  fatale  tentative  ! 

Dans  cette  même  année  1618,  les  sectaires  de 
Hollande  tinrent  le  synode  pareillement  fameux  de 
Dordrecht.  Deux  professeurs  de  Leyde,  François 
Gomar  et  Jacques  Arminius  , partageaient  en  deux 
factions  tous  les  sujets  hérétiques  des  Etats-Unis  , 
sans  que  l’esprit  particulier  que  leurs  premiers  ins- 
tituteurs leur  avaient  donné  pour  règle  de  la  doc- 
trine , pussent  les  concilier  depuis  quinze  ans  qu’on 
le  faisait  valoir  de  part  et  d’autre.  Gomar  était 
opiniâtrément  attaché  aux  enseignemens  de  Calvia 
pris  à la  lettre.  Arminius  pensait  que  la  doctrine  de 
ce  réformateur , touchant  la  prédestination  , les 
effets  de  la  rédemption,  la  dépravation  de  l’homme , 
sa  conversion  et  sa  persévérance  , était  contraire  à 
la  bonté  , à la  sagesse , à la  justice  de  Dieu , qu’elle 
ne  pouvait  subsister  ni  avec  l’usage  de  la  prédication 
et  des  sacremens  , ni  avec  les  obligations  du  chré- 
tien. De  la  poussière  des  écoles , les  disputes  , et 
bientôt  les  libelles  et  les  satires  les  plus  sanglantes 
6e  répandirent  dans  tous  les  ordres  de  la  république. 
Les  ministres  se  déchiraient  réciproquement  dans 
Jes  prêches  ; et  les  peuples  épousant  la  querella 
des  pasteurs , dans  les  places  publiques  , dans  le 
sein  des  familles , dans  les  repas  , chez  le  bourg- 
mestre , chez  le  marchand  , chez  l’artisan  , et  jus- 
que dans  les  navires  parmi  les  matelots,  on  n’emr 
tendait  parler  que  de  la  grâce  et  de  la  prédestination. 

Un  premier  synode  tenu  à Rotterdam  en  i6o5  , 
ordonna  inutilement  aux  arminiens  de  s’en  tenir  à 
la  confession  de  foi  reçue  dans  la  réforme  belgique. 
La  mort  même  d’Arminius , qui  arriva  quatre  ans 
après,  ne  rendit  pas  ses  partisans  plus  doeiles.  Sou- 
tenus par  l’avocat  général  Barneveldt , qui  disposait 
à son  gré  de  la  plupart  des  magistrats  , ils  leur  pré- 
sentèrent une  requête  en  forme  de  remontrances , 
où  ils  exposaient  leur  doctrine , et  demandaient  qu’il 
leur  lut  libre  de  la  conserver  ; ce  qui  leur  fit  donner». 
)s>  pprq  dç  yçmwtraïW*  Le6  gomarist.es  firent  aussitôt 
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des  remontrances  contre  la  requête  ; d’ou  on  les 
appela  contre-remontrans  : mais  les  remontrons 
l’emportant  alors  sur  les  contre-remontrans  , ils 
obtinrent  des  états  un  décret  qui  n’ordonnait  pas 
seulement  la  tolérance  qu’ils  axaient  demandée  par 
leur  première  requête  , mais  qui  enjoignait  aux  mi- 
nistres d’enseigner  que  Dieu  n’a  eréé  personne  pour 
le  damner , qu’il  a la  volonté  de  sauver  tous  les  fi- 
dèles , et  qu’il  n’impose  à qui  que  ce  soit  la  nécessité 
de  pécher. 

Barneveldt  était  pour  les  arminiens  ; mais  le  comte- 
Maurice  de  Nassau  , devenu  prince  d’Orange  dans 
ces  conjonctures  par  la  mort  de  Philippe-Guillaume 
son  frère , était  pour  les  gomarisles , ou  plutôt  contre 
l'avocat  général , qui  seul  balançait  dans  la  répu- 
blique le  pouvoir  du  prince.  Barneveldt , par  son 
habileté , régissait  les  bourgmestres  , ainsi  que  la 
plupart  des  magistrats , et  Maurice.,  par  ses  dignités , 
sa  naissance  , ses  services  et  ceux  de  ses  ancêtres  , 
tenait  dans  sa  main  la  noblesse  et  la  milice.  Ceux 
qui  cherchaient  à s’avancer  par  les  armes  , étaient 
dévoués  au  prince  ; ceux  qui  aimaient  l’ordre  et  la 
tranquillité  que  maintiennent  les  lois  , étaient  atta- 
chés à l’avocat  général.  Les  deux  partis  formaient, 
une  espèce  d’équilibre  , qui  subsista  jusqu’à  ce  que 
des  disputes  et  des  injures , la  multitude  en  vînt  aux 
coups  , aux  émeutes , aux  armes,  à tout  ce  qui  pré- 
sage la  guerre  civile.  Le  prince  alors  leva  des  trou- 
*pes,  parcourut  à leur  tête  la  plupart  des  villes,  des- 
titua les  magistrats  qui  favorisaient  l’arminianisme , 
et  dissipa  les  gens  qui  avaient  pris  les  armes  sans  son 
ordre.  Tout  pliant  devant  lui , il  tira  des  états  géné- 
raux un  ordre  pour  arrêter  Barneveldt  ; ce  qui  s’exé- 
cuta au  sortir  de  l’assemblée  , aussi  tranquillement 
que  s’il  eût  été  question  du  dernier  des  bourgeois. 
On  se  saisit  en  même  temps  du  célèbre  Grotius , 

3ui  était  son  ami  particulier,  et  qu’une  étude  suivie 
es  pères,  avait  éclairé  sur  la  plupart  des  erreurs 
de  Calvin  , quoiqu’il  n’y  ait  jamais  entièrement 
renoncé. 

On  tint  ensuite  le  synode  de  Dordrecht , qui  fut 
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déclaré  national , et  qu’on  s’efforça  même  de  rendre 
en  quelque  sorte  oecuménique.  Outre  quarante-deux 
théologiens  choisis  en  nombre  égal  dans  chacune 
des  provinces  unies  , il  en  vint  d’Angleterre , du  Pa- 
latinat , du  Brandebourg  , de  la  Hesse  , et  de  plu- 
sieurs autres  petits  étals  d’Allemagne  , des  cantons 
suisses  de  Berne , de  Bâle , de  Zurich , de  Schaff  house , 
et  de  la  république  de  Genève.  On  invita  aussi  les 
réformés  français  ; mais  leur  religieux  souverain  ne 
voulut  jamais  permettre  qu’ils  s’y  rendissent  : il  fallut 
se  contenter  de  l’avis  par  écrit  qu’envoyèrent  les 
■principaux  ministres  de  ce  royaume.  Les  arminiens 
protestèrent  contre  le  synode  , qui  ne  pouvait , di- 
saient-ils, passer  pour  légitime  .puisqu’ils  n’y  avaient 
pas  voix  délibérative  , et  que  les  gomaristes  leurs 

Earlies  se  trouvaient  en  même  temps  leurs  juges. 

l’argument  était  sans  réplique  pour  des  réfractaires 
qui , sur  la  même  protestation  précisément , avaient 
récusé  le  jugement  des  pères  assemblés  à Trente, 
Ou  ils  ne  devaient  point  autrefois  faire  leur  scission , 
ou  ils  devaient  soutenir  invariablement  depuis , qu’il 
n’y  a point  de  puissance  ici-bas  qui  ait  droit  de  juger 
souverainement  de  la  doctrine  , et  de  terminer  les 
différens  de  religion. 

Ici  l’iniquité  ne  se  démentit  pas  seulement  par  les 
oeuvres  et  l’incohérence  des  procédés  ; mais  prenant 
le  langage  , aussi-bien  que  la  marche  de  Trente  , le 
synode  rejeta  la  protestation , et  la  déclara  contraire^ 
à la  pratique  des  premiers  conciles  de  INicée  , de 
Constantinople  , d’Ephèse  et  de  Calcédoine  , où  , 
comme  l’observèrent  les  théologiens  anglais,  les  évê- 
ques qui  s’étaient  opposés  les  premiers  aux  erreurs  . 
a Arius , de  Macédomus , de  Neslorius  , d’Eutychès , 
n’en  avaient  pas  moins  été  leurs  juges.  Les  Hessois 
dirent  de  plus  , que  si  l'on  avait  égard  à de  pareilles 
défaites , on  ne  pourrait  jamais  assembler  de  conci- 
les légitimes  , parce  que  les  pasteurs  et  les  docteurs 
sont  toujours  les  premiers  à s’opposer  aux  hérésies 
naissantes.  On  ajouta  que  si  dans  les  contestations 
qui  s’élèvent  sur  la  doctrine  , il  fallait  demeurer  neu- 
tre pour  ne  pas  perdre  le  droit  d’en  juger , il  n’y 


Digitized  by  Google 


de  l’  E g l i s e.  Sic  , 

aurait  point  d’hérésie  qui  ne  s’établît  sans  obstacle  ; 
qu’on  ne  pouvait  pas  dire  qu’en  condamnantl’erreur , 
on  fut  Juge  dans  sa  propre  cause  , parce  qu’en  défi- 
nissant quelle  est  la  doctrine  orthodoxe  , il  ne  s’agit 
pas  de  la  cause  de  chaque  particulier,  mais  bien  de 
celle  de  Dieu  et  de  son  église.  Tous  les  théologiens 
tinrent  le  même  langage  , et  pas  un  ne  parut  sentir 
qu’il  se  dévouait  lui-même  à tous  les  anathèmes  de 
Trente.  Le  jugement  de  Dordrecht  fut  dans  le  même 
goût  que  les  préambules.  Le  synode  , y prononça- 
t-on  , persuadé  de  son  autorité  par  la  parole  de  Dieu 
même  , et  suivant  les  traces  des  synodes  légitimes , 
tant  an<$ens  que  nouveaux , déclare  et  juge  que  ceux 
qui  se  sont  faits  chefs  de  parti  dans  l’église , et  maî- 
tres de  l'erreur , ont  corrompu  la  religion , déchiré 
l’unité  chrétienne  , et  sont  des  objets  de  scandale. 
C’est  pourquoi  le  synode  les  déclare  incapables  de 
tout  office  ecclésiastique  , de  toutes  fonctions  même 
académiques , et  les  prive  de  leur  emploi. 

On  exécuta  ce  jugement  avec  une  sévérité  qui 
n’avait  point  encore  d’exemple  dans  la  république. 
Barneveldt,  première  victime  de  l’arminianisme,  ou 
de  l’envie  du  prince  d’Orange  mise  en  liberté  à cette 
Occasion  , avait  déjà  été  sacrifié , sans  que  l’inter- 
cession de  sa  majesté  très-chrétienne , la  considé- 
ration où  il  était  dans  toutes  les  cours  étrangères  , 
son  zèle  héroïque  pour  la  patrie , ses  services  inesti- 
mables , sa  vieillesse  enfin  et  ses  cheveux  blancs , 
eussent  pu  lui  sauver  un  reste  de  vie.  Grotius  aurait 
eu  vraisemblablement  le  même  sort,  s’iln’avait  trouvé 
jour  à échapper  au  moyen  d’un  coffre  dans  lequel 
sa  femme  l’enferma.  Le  reste  des  arminiens  ne  fut 
guère  plus  ménagé  : on  déposséda  les  uns  de  leurs 
emplois  , on  bannit  les  autres  ; plusieurs  demeurè- 
rent long- temps  emprisonnés.  Ce  fut  un  crime  irré- 
missible de  ne  pas  adhérer  à un  conciliabule  tenu 
par  des  gens  révoltés  contre  le  concile  de  l’église 
universelle  , et  l’on  exerça  j^us  de  rigueurs  contre 
les  sectateurs  d’un  calviniste  mitigé  , que  n’en  ont 
exercé  contre  les  sectaires  lea  plus  impies , ceux  des 
princes  catholiques  à quL  les  protestans  donnent 
ayec  plus  d’effronterie  le  nom  de  persécuteurs. 
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A la  même  occasion  de  l’arminianisme  , on  tint  a 
Delpht  un  synode  particulier  qui  posa  les  mêmes 
principes  que  le  synode  national , touchant  le  régime' 
de  l’église  et  l’infaillibilité  de  ses  décisions.  On  y dé- 
clara que  comme  Jesus-Christ  a promis  son  esprit 
à ses  apôtres  pour  leur  enseigner  toute  vérité,  il  a 
promis  à son  église  qu’il  serait  avec  elle  jusqu’à  la 
consommation  des  siècles  ; que  les  pasteurs  s'assem- 
blant des  différentes  contrées  du  monde  chrétien 
pour  juger  de  la  doctrine  , il  faut  croire  fermement 
que  Jesus-Christ , selon  ses  promesses , éclaire  cette 
assemblée  par  son  Esprit-Saint , et  la  conduit  telle- 
ment , qu’on  n’y  décide  rien  au  préjudice  db  la  vé- 
rité ; qu’il  n’y  aurait  ni  ordre , ni  paix  dans  l’église 
de  Dieu , si  chacun  avait  la  liberté  d’enseigner,  sans 
soumettre  sa  doctrine  au  jugement  du  synode.  Il  faut 
que  ces  principes  soient  bien  évidens  , pour  arra- 
cher de  pareils  témoignages  : mais  quel  bandeau 
faut- il  avoir  sur  les  yeux  , pour  ne  pas  s’en  faire 
une  application  qui  est  de  la  même  évidence  que 
les  principes  ? 

Le  seizième  siècle  avait  été  trop  fécond  en  pro- 
ductions monstrueuses  , pour  quelles  ne  se  propa- 
geassent point  dans  le  siècle  suivant,  et  jusque  dans 
la  nation  qui  en  avait  repris  enfin  toute  l’norreur 

Îu’en  avaient  eue  ses  peres.  Au  commencement  du 
ix-septième  siècle  , un  malheureux  prêtre,  nommé 
Yanini , osa  prêcher  le  pur  athéisme  dans  quelques- 
unes  des  meilleures  villes  de  France,  et  jusque  dans  > 
la  capitale  de  ce  royaume.  Il  fut  pris  à Toulouse  , 
et  condamné  au  feu  en  1619,  après  avoir  eu  la  lan- 

Êue  coupée.  Quand  on  lui  ordonna  de  faire  amende 
onorable  , et  de  demander  pardon  à Dieu  , au  roi 
et  à la  justice  , il  répondit  qu'il  ne  connaissait  point 
de  Dieu  , qu’il  n’avait  point  offensé  le  roi  j et  tout 
en  reniant  Dieu , reconnaissant  des  diables  , il  dit 
qu’il  leur  donnait  la  justice  (1).  Ce  monstre  avait 
pris  naissance  dans  les  rochers  de  la  Pouille.  On  lui  • . 
avait  donné  au  baptême  le  nom  de  Lucile  , qu’il 


(1)  Mém.  de  Trcv.  Mars  1711. 
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febjurij  poüt*  prendre  celui  de  Jules-Cjésài4 , Commet 
ayant  plus  d’attrait  pour  son  cœur  païen.  Il  voyagea* 
et  fit  différens  séjours  en  Allemagne , en  Angleterre  » 
à Genève , où  ce  reptile  impur  recueillit  les  poisons 
qu’il  s’empressa  d’exhaler  de  toute  part  dans  le  court 
espace  de  sa  carrière , qui  ne  fut  que  de  trente  ans* 
11  a confessé  qu’il  était  sorti  de  INaples  avec  onze 
compagnons  , afin  de  se  partager  entre  les  diverses 
contrées  de  l’Europe  , et  de  répandre  par-tout  leur 
doctrine  : complot  qui  passerait  pour  une  chimère  , 
si  le  scandale  d’un  pareil  apostolat  ne  s’était  pas  à 
peu  près  renouvelé  de  nos  jours.  Vanini  fît  imprimer* 
a Paris  , en  1616,  un  livre  intitulé  Des  secrets  admira - 
blés  de  la  nature  et  de  la  divinité  des  mortels  i c’est  un 
irait  plus  particulier  encore  de  ressemblance  entre 
l’émissaire  des  athées  de  l’autre  siècle  * et  tant  dô 
truchemens  effrontés  des  matérialistes  du  notre» 

La  mort  de  l’empereur  Matthias  * arrivée  le  10 
Mars  de  cette  même  année  1619 , acheva  de  plonger 
l’Allemagne  et  ses  sectes  diverses  dans  cet  abîme  do 
troubles  , de  dissentions  et  de  calamités  , d’où  elle 
ne  sortit  que  vingt-neuf  ans  après.  Le  mal  tirait  sa 
source  de  plus  loin.  Rodolphe  II  , dépouillé  de  la 
Hongrie  par  son  frère  Matthias  » et  craignant  do 
perdre  encore  la  Bohème,  avait  accordé  beaucoup 
de  privilèges  aux  protestans  de  ce  royaume  , afin  de 
les  mettre  dans  ses  intérêts  ; ce  qui  n empêcha  point 
qu’il  ne  fût  obligé , de  son  vivant , à le  céder  encore 
à Matthias , aussi-bien  que  la  Hongrie.  Matthias , de- 
venu peu  après  empereur  , voulut  mettre  des  bor- 
nes à ces  privilèges , au  moins  en  les  interprétant  : il 

Êrétendit , entr’autre9  articles , que  la  permission  de 
âtir  des  temples  ne  s’étendait  pas  aux  terres  qui 
étaient  du  domaine  de  l’église.  Les  sectaires  n’eurent 

J rue  du  mépris  pour  ses  ordres  , s’assemblèrent  en 
orme  d'états  dans  la  capitale  de  la  Bohème , et  à la 
sollicitation  de  leurs  séditieux  ministres  , reconnu- 
rent pour  leur  chef  le  comte  de  Thurne  ou  de  lafc 
Tour , l’un  des  plus  puissans  seigneurs  du  pays , et 
qui  à beaucoup  d’ambition  joignait  toute  la  valeur  eÇ 
l’habileté  nécessaires  pour  la  soutenir.  Le  premier; 
Tome  X<  K fc- 
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soin  du  chef  de  la  rébellion , qui  connaissait  le  géni* 
changeant  des  peuples , fut  de  les  engager  d’une 
manière  à ne  pouvoir  plus  revenir  sur  leurs  pas.  *1 
se  transporta  , suivi  de  rebelles  bien  armés  , à la 
salle  du  conseil  d’état  qui  se  trouvait  assemblé  , Gt 
des  plaintes , au  nom  des  protestans  , avec  une  hau- 
teur qui  ne  tendait  qu’à  brouiller  ; et  comme  on  l’eut 
menaoé  de  la  colère  de  l’empereur , il  Gt  jeter  par 
les  fenêtres  le  président  et  le  secrétaire  du  conseil  , 
avec  le  comte  Martinitz  un  des  conseillers  ; ensuite 
il  s’assura  du  château  , obligea  tous  les  habitans  de 
la  ville  à prêter  serment  de  Gdélité  aux  états  , Gt 
créer  trente  directeurs  pour  administrer  souverai- 
nement les  affaires  du  royaume , et  ne  pensa  plus 
qu’à  lever  une  armée  , afin  de  s’opposer  , disait-il  , 
aux  ennemis  de  Dieu  et  de  la  religion. 

Si  l’empereur  Matthias  avait  eu  autant  d’activité 
pour  conserver  ses  vastes  domaines  , qu’il  en  avait 
montré  pour  les  acquérir , il  aurait  sans  doute  étouffé 
la  rébellion  à sa  naissance  ; mais  au  lieu  de  tomber 
d’abord  sur  les  rebelles  avec  toutes  ses  forces , il  se 
contenta  de  leur  adresser  des  lettres  , des  défenses , 
des  menaces  , et  leur  donna  le  temps  de  former  de 
bonnes  troupes , d’en  recevoir  encore  des  princes 
étrangers,  d occuper  les  places  de  défense , de  fer- 
mer les  passages , de  faire  des  magasins , et  de  lever 
un  argent  considérable.  Il  fallut  donc  enGn  que 
Matthias  attaquât  ses  propres  sujets  comme  des 
ennemis  étrangers  ; et  le  sort  des  armes  lui  fut  si 
peu  favorable , que  le  comte  de  la  Tour,  après  avoir 
soumis  toute  la  Bohème  aux  états  , porta  la  guerre 
en  Autriche , jusqu’à  neuf  milles  de  Vienne.  Cepen- 
dant les  rebelles  , après  avoir  publié  qu’ils  ne  pré- 
tendaient qu’à  rendre  leur  condition  égale  à celle 
des  catholiques  , exerçaient  contre  eux  toutes  les 
rigueurs  dont  les  sectaires  ne  manquent  jamais  d’user 
quand  ils  deviennent  les  plus  forts.  Ils  les  exclurent 
absolument  de  toutes  les  charges  ; ils  emprisonnè- 
rent les  uns  , conGsquèrent  le  bien  des  autres  , et 
s’emparèrent  des  principales  églises.  Dans  cette  con- 
fusion , qui  dura  long-temps , mourut  Matthias  , 
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laissant  pour  héritier  de  tous  ses  états , du  consen- 
tement des  archiducs  Albert  et  Maximilien  ses  frères* 
qui  n’avaient  point  tfenfans  , son  cousin  Ferdinand, 
déjà  couronné  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie.  Cinq 
mois  après  , Ferdinand  fufcencore  élu  empereur  le 
28  d’ Ajout  delà  même  année  1619,  malgré  toutes 
les  cabales  et  les  oppositions  du  parti  des  rebelles  ; 
mais  ce  n’étaient  là  que  des  titres  accumulés  sans 
puissance  sur  la  tête  de  ce  prince. 

Vraiment  zélé  pour  la  foi , il  était  dès  là  souverai- 
nement odieux  aux  sectaires.  Ceux  de  Bohème  pré- 
tendirent d’abord  que  c’ctait  aux  états  du  pays  qu’il 
appartenait  de  se  donner  lin  roi , et  firent  une  con- 
fédération avec  ceux  de  Silésie  , de  Moravie  et  de 
Lusace,  pour  leur  défense  commune  , c’est  à- dire, 
pour  secouer  toute  dépendance.  Bethlem-Gabor , ou 
Gabriel  Bethlem , gentilhomme  calviniste  , qui  avait 
u^prpé  la  principauté  de  Transilvanie  sur  les  Battori 
ses  bienfaiteurs , s’unit  aux  Bohémiens  dans  le  dessein 
de  s’emparer  encore  de  la  Hongrie.  11  entra  dans  ce 
royaume  à la  tête  d’une  grande  armée  de  Transil- 
vams  , et  il  y exerça  contre  les  catholiques  les  ty- 
rannies ordinaires  aux  sectes  victorieuses.  Les  plus 
heureux  furent  ceux  qui  s’exilèrent  eux-mêmes , en 
laissant  tout  ce  qu’ils  possédaient  en  proie  à l’ennemi. 
L’esprit  de  révolte  , comme  un  mal  épidémique  , 
gagnant  de  proche  en  proche , se  répandit  dans  tous 
les  pays  héréditaires  de  Ferdinand  , et  jusque  dans 
l’Autriche  proprement  dite , dont  les  états  refusèrent 
de  lui  prêter  le  serment  ordinaire  de  fidélité. 

Cependant  comme  il  y avait  à craindre  que  ce 
vertige  ne  durât  pas  long-temps  , et  que  les  forces 
de  la  maison  d’Autriche  venant  à se  reunir , n’acca- 
blassent enfin  le  reste  des  révoltés , ceux  de  Bohème 
prirent  le  parti  de  se  lier  d’intérêt  avec  un  prince 
capable  de  contre- balancer  la  puissance  de  cette 
maison.  Frédéric  V , électeur  palatin , et  possesseur 
d’autres  domaines  considérables  en  Allemagne , gen- 
• dre  du  roi  d’Angleterre  et  neveu  du  prince  a’Orange , 
dont  il  était  naturel  qu’il  altendîtde  grands  secours, 
plus  puissant  encore  par  sa  qualité  de  chef  de  lunioa 
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protestante  , fut  le  prince  auquel  ils  s'adressèrent  ; 
et  Frédéric,  ébloui  par  l’éclat  du  trône,  sans  con- 
sidérer les  précipices  qui  environnaient  celui  de 
Bohème  , accepta  l’offre  qu’ils  lui  en  firent , persuade 

Far  une  ambition  travestie  en  zèle , que  Dieu  même 
y appelait  : il  s’empressa  de  se  rendre  à Prague , où 
il  fut  aussitôt  couronné  solennellement  avec  une  joie 
extraordinaire  des  peuples.  11  fallut  bientôt  surseoir 
aux  réjouissances , et  penser  aux  armes.  L’empereur, 
avec  les  secours  et  les  services  personnels  du  due  dë 
Bavière  , avait  déjà  soumis  les  états  d’Autriche.  Les 
Espagnols  , entrés  dans  le  Palatinat  , faisaient  une 
puissante  diversion.  La  ligue  catholique  , et  tous  les 
alliés  de  Ferdinand  lui  prêtaient  la  main  chacun  se- 
lon  sa  position  et  ses  facultés.  11  obtint  du  pape  des 
sommes  considérables  , et  quelques  princes  d’Italie 
lui  envoyèrent  des  troupes.  L’électeur  même  de 
Saxfe  , bon  protestant , mais  rival  secret  du  palatin , 
et  animé  par  l’espoir  d’acquérir  la  Lusace  , sePvit 
l’empereur  avec  tant  de  zèle , qu’il  fut  chargé  de 
l’exécution  du  ban  impérial  fulminé  contre  les  re- 
belles. 

Frédéric , de  son  côté , reçut  des  troupes  de  l’union 
protestante  , du  prince  de  Transilvanie  , et  quelque 
argent  d’Angleterre  : mais  le  roi  Jacques  était  trop 
indolent  pour  se  charger  de  tout  le  faix  d’une  guerre 
aussi  inquiétante  que  dispendieuse,  où  d’ailleurs  son 
gendre  s’était  engagé  malgré  tous  scs  conseils.  Ainsi 
le  nouveau  roi  de  Bohème  fut  réduit  à faire  les  frais 
de  la  guerre  presque  uniquement  avec  ses  sujets, , 
qui  bientôt  murmurèrent  sous  le  poids  des  impôts  , 
et  ne  révérèrent  plus  que  faiblement  la  royauté  qui 
leur  coûtait  si  cher.  Comme  le  prince  avait  de  l’ha- 
bileté et  de  la  valeur  , et  qu’il  était  secondé  par  île 
bons  généraux  * réduit  d’ailleurs  à la  nécessité  de 
régner  , ou  de  devenir  la  fable  de  l’Europe  , il  lutta 
une  année  entière  contre  sa  destinée  , et  remporta 
même  différens  avantages.  Enfin  le  8 Novembre  1620  , 
on  donna  la  bataille  décisive  de  Prague  , où  la  vic- 
toire , dix  fois  balancée  dans  l’espace  d’une  heure  , 
se  déclara  si  pleinement  après  en  faveur  des  impé- 
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riaux  , que  les  rebelles  s’enfuirent  à la  débandade, 
laissant  sur  le  champ  de  bataille  leur  canon  , leurs 
drapeaux , et  cinq  mille  morts  , sans  compter  ceux 
qui  se  noyèrent  en  voulant  traverser  la  rivière  de 
&lolde.  Prague  et  toute  la  Bohème  d’abord  , puis  la 
Silésie  et  la  Mpravie  , se  soumirent.  L’électeur  de 
baxe  , de  sqn  côté  , réduisit  la  Lusace.  On  accorda 
des  conditions  avantageuses  au  prince  de  Transita- 
nte , afin  de  mieux  pousser  la  guerre  en  Allemagne, 
^/infortuné  palatin,  de  roi  redevenu  électeur,  pour 
perdre  encore  bientôt  cet  héritage  de  ses  peres , 
s’évada  presque  seul  , sans  avoir  pu  rallier  aucune 
partie  de  son  armée  , et  alla  faire  dans  les  pays 
étrangers  le  triste  personnage  d’un  souverain  sans 
état.  11  fut.dépouillé  absolument  de  tous  ses  domai- 
nes , ainsi  que  du  titre  d’électeur  , qui  passa  au  duo 
de  Bavière , pour  ne  rentrer  dans  la  maison  palatine 
qu’à  la  paix  de  Westphalie , six  ans  après  la  mort 
du  malheureux  Frédéric. 


Le  roi  très-chrétien  soumit  dans  le  même  temps 
les  Cantabres  ou  Béarnais  , non  moins  impatiens 
alors  du  joug  de  la  religion  , qu’ils  l’avaient  été  au- 
trefois du  joug  des  Romains.  Depuis  soixante  ans 

Sue  garnie  d’Albret , reine  de  Navarre  , avait  fait 
u Béarn  un  asile  inviolable  pour  les  huguenots  , et 
sur- tout  pour  leurs  ministres  les  plus  emportés  , la 
messe  et  tous  les  exercices  du  culte  ancien  y avaient 
été  abolis  , les  prêtres  et  les  religieux  chassés  de 
leurs  églises , dépouillés  de  leuvs  biens , et  le  peuple 
catholique  privé  de  tous  les  secours  nécessaires  pour 
se  soutenir  dans  l’oppression  et  dans  la  pratique  de 
leur  religion.  C’est  ce  que  le  clergé  avait  représenté 
au  roi  dans  la  dernière  assemblée  des  étatsgénéraux , 
en  s’efforçant  de  lui  faire  sentir  combien  il  importait 
à sa  gloire  qu’il  ne  fut  pas  dit  que  sous  l’empire  du 
fils  aîné  de  l’église , tant  d’autres  de  ses  enfans  étaient 
plus  maltraites  que  dans  la  capitale  même  de  Tur- 
quie , où  les  catholiques  avaient  leurs  pasteurs , leurs» 
églises , les  instructions  de  la  chaire  , l’usage  des  sa- 
cremens  , et  généralement  tous  les  moyens  de  faire 
|epr  Sfdut-  Le  pieux  monarque , vivement  touché , eaft 
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avait  aussitôt  délibéré  avec  les  ministres  et  les  sei- 
gneurs qui  partageaient  sa  confiance  , et  qui  pour  la 
plupart  se  montrèrent  aussi  bien  disposés  que  le 
prince  a 1 égard  de  la  religion.  Malgré  tous  les  mou- 
vemens  et  toutes  les  intrigues  des  religicmnaires  , il 
intervint  un  édit  qui  ordonnait  que  l’exercice  de  la 
religion  catholique  , apostolique  et  romaine  , serait 
rétabli  dans  le  Béarn  , et  que  les  ecclésiastiques  , 
tant  séculiers  que  réguliers  , y rentreraient  dans  la 
possession  de  leurs  biens  et  de  tous  leurs  privilèges , 
de  quelque  nature  qu’ils  fussent. 

Mais  depuis  ce  temps-la  l’exécution  avait  toujours 
été  différée  , d’abord  par  les  chicanes  des  calvinistes , 
qui  demandèrent  qu’au  moins  le  clergé  eût  produit 
auparavant  ses  titres  et  ses  raisons,  ensuite  par  les 
brouilleries  domestiques  de  la  cour  , et  l’évasion  de 
la  reine  mère , dont  le  mécontentement  faisait  crain- 
dre une  guerre  civile  ; ce  qui  ne  manqua  point 
d’augmenter  la  résistance  et  l’audace  d’une  secte 
toujours  prête  à se  révolter  quand  elle  se  promettait 
quelques  succès.  Les  troubles  étant  pacifiés  , Louis 
n’eut  rien  plus  à cœur  que  l’exécution  de  son  édit , 
dont  il  ne  se  rapporta  qu’à  lui-même.  La  longueur 
du  voyage , la  difficulté  des  chemins , la  rigueu«»de  la 
saison,  et  mille  représentations  spécieuses,  ne  furent 
point  capables  de  l'arrêter;  il  partit  sans  rien  enten- 
dre , et  comme  il  marchait  en  force  , il  eut  bientôt 
sujet  de  s’applaudir  de  son  entreprise.  A peine  il 
avait  passé  Toulouse  , qu’on  lui  annonça  que  le  par- 
lement de  Pau  avait  enregistré  l’édit , et  toutes  les 
ordonnances  confirmatives.  Cette  nouvelle  ne  l’em- 

Eêcha  point  d’avancer , quelques  protestations  d’o- 
éissance  que  lui  put  faire  la  Force , gouverneur 
calviniste  du  Béarn  , et  jusque  là  un  des  plus  con- 
traires à l’édit.  A cinq  lieues  de  la  capitale  de  cette 
province  , on  vint  demander  au  roi  quel  ordre  il 
voulait  qu'on  observât  à son  entrée.  Je  descendrai  à 
l’église  , répondit-il , s’il  v en  a une  , et  s’il  n’y  en  a 
point , j’entreyai  sans  cérémonie  : il  ne  me  siérait  pas 
de  recevoir  des  honneurs  dans  un  lieu  où  Dieu  n est 
pas  glorifié*  Il  fit  d’abord  célébrer  en  sa  présçne© 
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nne  messe  solennelle  à Navarreins  ; ensuite  il  remit 
les  catholiques  en  possession  de  la  grande  église  de 
Pau  , où  l’évêque  célébra  devant  le  monarque  avec 
une  pompe  qui  pût  servir  de  réparation  pour  le  long 
avilissement  où  ce  boulevart  de  l’hérésie  avait  tenu 
nos  adorables  mystères.  Le  roi , avant  de  repartir  , 
fit  tous  les  règlemens  , et  prit  les  mesures  les  plus 
efficaces  pour  le  rétablissement  parfait  de  la  religion. 
Au  mois  d’Octobre  de  la  même  année  1620,  le  sénat 
de  Piémont  donna  un  édit,  qui  chassa  de  tous  les 
états  du  duc  de  Savoie  ceux  qui  faisaient  profession 
de  la  religion  prétendue  réformée  , et  le  duc  le  fit 
exécuter  avec  une  vigueur  qui  marquait  bien  qu’on 
avait  rempli  ses  vues. 

Tant  de  brèches  réparées  en  moins  d’un  an  dans 
la  maison  de  Dieu  , ne  furent  pas  une  petite  conso- 
lation pour  le  pieux  et  zélé  pontife  Paul  V avant  la 
fin  de  sa  carrière  , qui  se  termina  le  28  Janvier  de 
l’année  suivante.  Il  avait  eu  les  yeux  incessamment 
ouverts  sur  les  maux  et  les  besoins  de  l’église  ; et  l’on 

5 eut  dire  qu’il  n’eut  point  de  passion  plus  vive  , que 
'en  procurer  la  gloire  et  l’agrandissement.  La  haute 
idée  qu’il  avait  ae  l’autorité  pontificale  , l’engagea 
peul-etre  dans  quelque  fausse  démarche  ; mais  tou- 
jours droit  dans  ses  vues  , et  généreux  contre  lui- 
même  , il  donna  l’exemple  d’un  grand , et  d’un  grand 
pape  qui  sait  se  condamner  quand  il  a tort , et  ré- 
parer une  fausse  démarche.  Il  eut  aussi  la  gloire 
particulière  de  marquer  plus  d’intérêt  qu’on  ne  fai- 
sait depuis  long- temps  pour  la  conversion  des  Indes , 
et  de  tant  de  terres  idolâtres  qui  sont  comprises  sous 
ce  nom , et  qu’il  remplit  d’ouvriers  évangéliques.  On 
observe  encore  qu’il  établie  plus  d’ordres  religieux 
et ‘de  congrégations  ecclésiastiques  , que  n’avait  fait 
aucun  pape  avant  lui.  Il  était  persuadé  que  Dieu 
n’appelant  pas  tous  les  hommes  à la  piété  par  la 
même  voie , on  ne  saurait  trop  en  multiplier  les 
asiles.  Une  marque  encore  unique  de  sa  piété  per- 
sonnelle , c’est  que  malgré  ses  infirmités  , et  l’em- 
barras des  affaires  les  plus  épineuses , il  n’a  pas  man- 
qué un  seul  jour  de  son  pontificat  à dire  la  messe , 
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sans  excepter  celui  où.  il  fut  frappé  de  la  maladie  qui 
J’emporte,  il  avait  soixante-neuf  ou? , et  son  ponti- 
ficat en  avait  duré  prés  de  seize.  C’est  un  trait  re- 
marquable de  la  providence  de  Dieu  sur  son  église  , 
que  les  pontificats  les  plus  longs  ont  poesqné  tout 
e|é  ppjnplis  par  les  plus  dignes  pontifes. 
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de  l’église. 


LIVRE  SOIXANTE-DOUZIÈME. 


Depuis  la  mort  de  Paul  V en  162 1 , jusqu'à  la  naissance 
du  Jansénisme  en  i63o-. 

Le  cardinal  Alexandre  Ludovisio  , soutenu  par  la 
France  contre  la  faction  espagnole  et  les  Bentivoglio 
déclarés  pour  Campora  , qui  leur  avait  déjà  promis 
de  les  remettre  en  possession  de  Bologne  , fut  élu 
pape  , sous  le  nom  de  Grégoire  XV  , le  jour  même 
que  les  cardinaux  entrèrent- au  conclave  , 9 de  Fé- 
vrier 1621.  Le  21  du  mois  suivant,  il  approuva  la 
congrégation  de  Notre-Dame  du  Calvaire  , fondée 
par  Antoinette  d’Orléans- Longue  ville  , sous  la  dir 
recliqn  du  père  Joseph  du  Tremblay  , religieux  ca- 
pucin : religieux  personnellement  si  célèbre  , que 
sorti  d’une  famille  féconde  en  grands  magistrats , il 
lui  a néanmoins  donné  , sous  l'humble  habit  de  saint 
François  , beaucoup  plus  de  lustre  qu’il  n’en  a reçu 
d’elle.  Toujours  il  travailla  pour  l’église  , long-temps 

Îiour  l'état  j religieux  fervent  dans  le  cloître  , fin  po- 
itique  à la  cour , guide  assez  souvent  nécessaire  à Ri- 


chelieu lui-même  ; par-tout  et  dans  toutes  les  situa- 
tions , jusqu’au  comble  de  la  faveur  , homme  d’une 
vertu  assez  fqrte  pour  avoir  constamment  nréféré 
Je  ça|mçe  à lu  mitre.  Toutefois  la  satire  ne  l’a  point 
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épargné , et  au  défaut  des  œuvres  , hors  d’atteinte 
en  ce  sage  , elle  a exercé  toute  sa  malignité  sur  ses 
intentions  : mais  ami  d’un  ministre  tout-puissant , et 
haï  d’une  secte  naissante  cjue  tous  les  voiles  de  l'hy- 
pocrisie ne  dérobaient  point  à la  pénétration  de  ses 
regards  , pouvait-il  manquer  de  crimes  ? 

Pour  madame  de  Longueville  , dégagée  de  toutes 
les  affaires  et  de  toutes  les  intrigues  de  la  cour , celte 
sainte  veuve , comme  une  autre  Judith  , jouissait 
d’une  réputation  hors  de  toute  atteinte  , et  il  n’y  avait 
personne  qui  en  dît  une  parole  désavantageuse.  Ce 
lut  à Fontevrault , dont  on  la  voulait  faire  abbesse  , 
et  dont  malgré  elle  déjà  elle  était  coadjutrice , quelle 
fit  connaissance  avec  le  père  Joseph , qui  eut  bientôt 
sa  confiance.  11  ne  put  néanmoins  lui  persuader  de 
rester  à la  tête  de  cet  ordre  distingué  , où  elle  ne 
laissa  point  en  passant,  pour  ainsi  dire  , de  faire  re-  * 
fleurir  , sous  la  direction  de  ce  prudent  confesseur, 
la  discipline  régulière.  Elle  se  retira  au  monastère 
de  Lencloître  qui  en  dépendait , et  sur  le  bruit  quelle 
y méditait  une  réforme  parfaite  , on  y vit  accourir 
de  toutes  les  maisons  de  l’ordre  , des  religieuses 
pleines  de  courage  , qui  ne  demandaient  qu’à  obser- 
ver la  règle  de  saint  Benoît  dans  toute  sa  rigueur. 
Pour  le  mire  avec  plus  de  liberté , on  prit  à Poitiers 
une  maison  indépendante  de  Fontevrault.  Ce  fut  là 

Eroprement  le  berceau  de  la  nouvelle  congrégation. 

a maison  que  la  reine  mère  lui  ménagea  dans  la 
suite  à Paris  , après  lui  en  avoir  fondé  une  elle-même 
à Angers  , en  est  devenu  le  chef-lieu  et  la  résidence 
de  la  directrice  , c’est-à-dire  , de  la  supérieure  gé- 
nérale. Cette  congrégation  a pris  le  nom  de  Notre- 
Dame  du  Calvaire  , parce  qu’on  s’y  fait  un  devoir 
particulier  d’honorer  la  sainte  Vierge  pleurant  son 
fils  au  pied  de  la  croix. 

Le  nouveau  pape , dans  l’année  de  son  exaltation , 
publia  aussi  des  règlemens  pleins  de  sagesse  , tou- 
chant l’élection  des  souverains  pontifes.  Différens 
papes  avaient  déjà  pris  en  considération  un  objet  de 
si  grande  importance  pour  l’édification  de  la  chré- 
tienté j mais  aucun  d’eux  n’était  entré  dans  un  détail 
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aussi  particulier  , et  n’avait  pris  des  mesures  mieux 
combinées  que  Grégoire  XV.  Ce  qu’il  pai’ait  avoir 
eu  le  plus  à cœur,  c’est  que  l’élection  se  fasse  rigou- 
reusement par  la  voie  du  scrutin  , c’esl-à-dire  , que 
les  suffrages  se  donnent  avec  un  secret  impénétrable. 
On  sent  assez  l’avantage  de  cette  méthode  : en  opi- 
nant ainsi , chacun  des  cardinaux  suit  en  liberté  ses 
lumières  et  le  mouvement  de  sa  conscience  , au  lieu 
qu’étant  connu  , il  est  fort  à craindre  qu’ils  ne  se 
laissent  entraîner  par  les  chefs  des  factions.  Urbain 
VIII , successeur  de  Grégoire  XV , trouva  cette  bulle 
si  sage , qu’il  en  lit  jurer  l’observation  à trente-sept 
cardinaux  qui  se  trouvaient  à Rome. 

Par  une  autre  bulle  publiée  l’année  suivante  , 
Grégoire  défendit  à tous  les  ecclésiastiques  et  à tous 
les  religieux,  exempts  ounon  exempts,  de  confesser 
et  de  prêcher  sans  la  permission  et  l’approbation 
de  l’ordinaire.  Il  y eut  autrefois  de  grandes  disputes 
sur  ce  point  de  discipline  , par  rapport  aux  religieux , 
certains  auteurs  prétendant  qu’une  approbation  une 
fois  donnée  par  un  évêque  , pouvait  bien  être  ré- 
voquée par  son  successeur , mais  non  par  lui-même. 
Cette  prétention  serait  aujourd’hui  de  la  dernière 
témérité  , au  moins  dans  l'église  de  France  , où  l’u- 
sage est  uniformément  contraire.  Et  jamais  la  raison 
put-elle  se  trouver  mieux  d’accord  avec  la  coutume  , 
que  dans  un  point  de  si  grande  conséquence  , non- 
seulement  pour  les  droits  naturels  de  l’épiscopat , 
mais  pour  le  régime  entier  de  la  maison  de  Dieu  ? 
Comme  les  évêques  communiquent  leurs  pouvoirs 
à qui  bon  leur  semble  , il  est  naturel  qu’ils  les  re- 
tirent quand  ils  le  jugent  à propos.  Malheur  à celui 
d’entre  eux  qui  se  conduirait  par  haine  ou  par  ca- 
price dans  la  dispensation  des  choses  sacrées  ! mais 
plus  grand  malheur  encore  pour  le  troupeau  de 
Jesus-Christ , si  l’on  n’était  pas  libre  de  chasser  les 
loups  du  bercail  dès  qu’une  fois  ils  y seraient  entrés  ? 
Us  peuvent  surprendre  la  vigilance  la  plus  attentive  , 
en  se  revêtant  de  la  peau  de  brebis  ; le  ministre  qui 
était  d’abord  tout  ce  qu’il  paraissait , peut  se  démentir 
par  la  suite , et  devenir  une  pierre  d’achoppement  : 
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il  est  donc  de  la  raison  et  de  toute  nécessité  que  le 
premier  pasteur , dans  son  administration , conserve 
«ne  liberté  , sans  laquelle  il  ne  peut  répondre  qu’eij 
partie  du  troupeau  dont  il  a toute  la  charge. 

Grégoire  XV  érigea  aussi  a la  demande  du  roi 
très-chrétien  , l’évêché  de  Paris  en  métropole,  le 
20  Octobre  1622.  On  lui  donna  pour  suffragans  les 
évêchés  d’Orléans  , de  Meaux  et  de  Chartres  , aux- 
quels on  ajouta  celui  de  Blois  quand  il  eut  été  créé 
60us  Louis  XIV.  Comme  tous  cesretranchemens  se 
faisaient  sur  l’église  de  Sens  , et  nuisaient  cansidér 
rablement  à cette  ville , le  chapitre  fit  de  grandes 
oppositions  : mais  on  crut  devoir  passer  outre  en 
faveur  de  la  capitale  d’un  grand  royaume  , à qui 
même  il  est  étonnant  qu’on  n’ait  pas  accordé  plutôt 
«n  degré  de  splendeur  si  convenable.  C’est  à la  même 
lin  que  le  nouvelarchevêché  fut  érigé , sous  le  règne, 
de  Louis  le  Grand  , en  duché-pairie.  On  avait  choisi, 
pour  ces  opérations  le  temps  de  la  vacance  des  deux 
sièges.  Jean  Davy  du  Perron,  archevêque  de  Sens  , 
était  mort  l’année  précédente,  trois  ans  après  le. 
célèbre  cardinal  son  frère.  Le  cardinal  Henri  de 
Gondi  fut  le  dernier  évêque  de  Paris , et  Jean-Fran-; 
bois  de  Gondi  son  frère  en  fut  le  premier  archevê* 
que.GrégoireXV  établitàRomejdanslemêmetemps, 
une  congrégation  pour  la  propagation  de  la  foi. 

Ce  pape  , n’étant  que  cardinal , avait  été  chargé 
de  ménager  un  traité  entre  la  France  et  la  Savoie  , 
et  il  avait  eu  des  liaisons  à Turin  avec  le  duc  de 
Lesdiguières:avantde  repartir  pour  Rome,  il  alla  lui 
faire  ses  adieux.  Comme  ils  se  séparaient:  Je  ne  sui^ 
pas  assez  ennemi  de  l’église  , lui  dit  Lesdiguières  , 

Ëour  ne  pas  lui  souhaiter  un  pape  de  votre  mérite. 

. ,t  moi  , répondit  le  cardinal  , je  suis  assez  de  vos 
amis  , pour  souhaiter  de  vous  voir  bon  catholique. 
À cela  ne  tînt  que  vous  fussiez  pape  , répliqua  Les- 
diguières ; vous  ne  tarderiez  point  à l’être.  N’allons 

1>as  si  vite  , reprit  le  cardinal  ; promettez- moi  seu- 
emenl  de  vous  faire  catholique  , si  je  suis  pape.  U 
le  promit;  et  tous  ces  propos,  soit  de  badinerie  , 
çqit  de  civilité  , eqren$  fow  effet.  Nqus  }es  rappçç* 
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tons  , non  pas  comme  dignes  d’attention  pat  eux- 
mêmes  , mais  uniquement  pour  confondre  les  vindi- 
catifs et  satiriques  sectaires , au  rapport  desquels 
la  conversion  du  duc  de  Lesdiguières  ne  fut  que  la 
fruit  précipité  de  l’offre  qu’on  lui  fit  de  la  dignité  de 
connétable.  On  a vu  que  depuis  long-temps  il  avait 
un  attrait  marqué  pour  les  sermons  des  prédica- 
teurs catholiques  , et  du  père  Coton  en  particulier. 
Il  n’entendit  ni  avec  moins  de  plaisir  , ni  avec  moins 
de  fruit , ceux  de  saint  François  de  Sales  durant 
deux  carêmes  que  ce. saint  évêque  prêcha  depuis  à 
Grenoble.  Les  entretiens  particuliers,  et  les  charmes 
de  la  conversation  d’un  prélat  dont  il  était  si  mal- 
aisé de  se  défendre  , achevèrent  à peu  près  ce  que 
la  chaire  avait  ébauché  ,et  s’il  ne  se  fût  agi  que  de 
conviction  , la  conversion  du  duc  eût  été  bientôt 
résolue  : mais  ce  grand  homme  avait  un  faible  éton- 
nant pour  une  fille  de  basse  naissance , la  fameuse 
Marie  Vignon  , qu’il  prit  enfin  pour  épouse  après  la 
mort  de  la  duchesse.  Cependant  le  saint  prélat , qui 
comptait  pour  peu  de  chose  la  profession  de  la  vraie 
■foi , si  les  mœurs  ne  répondaient  point  à sa  pureté, 
pressa  par  la  ferveur  de  ses  prières  le  moment  de  la 
grâce  , qui  eut  enfin  son  plein  effet  à Grenoble , où 
Lesdiguières  abjura  publiquement  entre  les  mains 
de  l’archevêque  , le  24  Juillet  1622. 

Les  calvinistes  conçurent  sans  doute  tin  violent 
dépit  de  cette  conversion  ; mais  précisément  parce 
quelle  les  couvrait  de  confusion  , et  non  pas  , 
comme  le  dit  un  de  nos  historiens  (t) , parce  qu’Ü9 
perdaient  un  de  leurs  plus  fermes  appuis.  Lesdi- 
guières avait  toujours  été  trop  bon  sujet , pour  être 
bon  huguenot.  Il  ne  paraissait  guère  à leurs  assem- 
blées que  pour  les  porter  à la  paix  , et  croiser  les 
résolutions  qui  tendaient  à la  révolte  , ou  qui  étaient 
simplement  contraires  aux  intentions  de  la  cour.  On 
ne  vit  point  de  religionnaire9  remuer  en  Dauphiné 
-tout  le  temps  qu’il  en  fut  gouverneur.  Il  suivit  les 
armes  du  roi  contre  eux  , dans  les  expéditions  les 


(ij  Du  Pin,  Hist  de  Louis  XIII , au.  16». 
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plus  importantes  , et  par- tout  il  opina  dans  les  con- 
seils a traiter  les  opiniâtres  en  mutins  et  en  sédi- 
tieux , sans  nul  égard  à leur  religion.  On  peut  con- 
sulter à ce  sujet  les  mémoires  du  duc  de  Rohan. 

Ce  ne  fut  pas  un  médiocre  plaisir  pour  le  saint 
évêque  de  Genève  , d’apprendre  le  triomphe  que 
la  foi  catholique  avait  enlin  remporté  par  la  con- 
version parfaite  d’un  personnage  aussi  considérable 
que  le  duc  de  Lesdiguières  ; mais  le  zélé  prélat  n’y 
survécut  que  cinq  mois  (i).  Assez  peu  avancé  en 
âge  , et  déjà  épuisé  par  les  travaux  de  l’épiscopat , 
ou  plutôt  d’un  apostolat  véritable  et  sans  interrup- 
tion , il  sentait  depuis  quelques  années  ses  forces 
défaillir  de  jour  en  jour  ; et  les  bas  sentimens  qu’il 
avait  de  lui-même  lui  faisant  toujours  craindre  que 
l’œuvre  de  Dieu  ne  souffrît  de  son  incapacité , il  avait 
pris  son  frère  pour  son  coadjuteur.  Son  choix  ne 
pouvait  pas  tomber  sur  un  ecclésiastique  plus  ver- 
tueux , ni  plus  capable  à tous  égards  de  soutenir  ce 
qu’il  avait  entrepris  pour  le  rétablissement  parfait 
de  l’infortuné  diocèse  de  Genève.  Prévenu  cepen- 
dant que  la  vertu  même  est  souvent  la  dupe  du 
naturel , et  craignant  de  rien  donner  au  sang  et 
aux  sentimens  humains  ; avant  de  rien  faire  , il  avait 
consulté  les  plus  saints  prélats  , et  particulièrement 
le  cardinal  Frédéric  Borromée  , cousin- germain  et 
successeur  du  saint  archevêque  de  Milan  , dont  il 
retraçait  toutes  les  vertus  dans  sa  propre  personne. 

Il  voulut  quaussitôt  le  coadjuteur  fût  sacré , quoi- 
qu'il eût  refusé  constamment  de  l’être  lui- même  du 
vivant  de  son  prédécesseur  , et  ne  goûta  pour  lui 
aucun  des  autres  ménagemens  qu’il  avait  si  scrupu- 
leusement observés.  Il  s’empressa  de  lui  faire  part  de 
son  autorité  , lui  fit  rendre  , autant  qu’il  le  put , 
tous  les  honneurs , et  ne  se  réserva  de  sa  dignité 
que  les  peines  et  les  fatigues.  Vivement  frappé  de 
l’idée  qu’il  avait  toujours  eue  de  la  charge  terrible 
de  l’épiscopat , il  se  renfermait  souvent  pour  aviser 
aux  moyens  de  réparer  ce  qu’il  imaginait  avoir  né- 


(i)  Vie  de  S.  Fr.  de  Sale*  , liv.  6. 
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gl»§é  , ou  pour  achever  ce  qu’il  ne  croyait  qu’é- 
bauché. L’assiduité  et  l’application  du  saint  à ce 
travail  fut  si  grande  , quelle  fit  craindre  pour  sa 
santé.  Après  ces  revues  particulières,  il  en  con- 
férait avec  l’évêque  de  Calcédoine  , c’est-à-dire  , 
avec  son  coadjuteur  , ordonné  sous  ce  titre  j iis 
examinaient  ensemble  les  mémoires  et  les  états  du 
diocèse  , les  notes  et  les  renseignemens  précis  que 
le  saint  avait  dressés  touchant  le  génie  , la  capacité , 
les  mœurs  des  pasteurs  et  des  peuples  , touchant 
les  moyens  les  plus  propres  à bannir  les  désordres  , 
à établir  le  bien  , ou  à l’affermir.  Uniquement  at- 
tentifs à la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  l’église  , les 
deux  frères  ne  tendaient  qu'à  une  même  fin. 

Chacun  cependant  avait  sa  méthode  et  son  hu- 
meur particulière. L’ancien  évêque,  naturellement 
gai , était  u un  accès  facile  , d’une  bonté  d’ame  et 
d’une  douceur  que  rien  n’altérait , d’une  charité 
affectueuse  , compatissante  , toujours  prête  à par- 
donner , et  même  à excuser  les  fautes  d’autrui.  Le 
coadjuteur  au  contraire  était  sérieux  , enclin  à la 
sévérité  , inflexible  à l’égard  des  ecclésiastiques  vi- 
cieux , au  moins  dans  les  cas  de  rechute.  Comme 
ils  faisaient  de  compagnie  la  visite  générale  du  dio- 
cèse , afin  de  travailler  ensuite  à une  réformation 
parfaite,  le  coadjuteur  , à qui  le  titulaire  communi- 
quait son  autorité  sans  réserve  , fit  des  perquisitions 
rigoureuses  contre  l’inconduite  des  prêtres.  La  visite 
était  à peine  finie , qu’on  vit  un  assez  grand  nombre 
de  ces  ecclésiastiques  dans  les  prisons  de  l’officialité. 
Le  saint  évêque  ne  désapprouva  point  la  sévérité  de 
son  frère  ; mais  son  ame  tendre  et  sensible  eut  bien 
des  épreuves  pénibles  à soutenir. 

La  porte  des  prisons  donnait  sur  un  endroit  où 
il  passait  tous  les  jours  pour  aller  dire  la  messe.  Les 
>risonniers  épiaient  ce  moment , et  ne  manquaient 
>as  de  lui  demander  grâce  , en  l’assurant  d’un  re- 
)entir  sincère.  Son  cœur  était  aussitôt  attendri  , et 
»ien  souvent  il  ne  pouvait  retenir  ses  larmes.  Il  se 
représentait  la  clémence  infinie  de  Dieu  pour  les 
pécheurs  , qu’il  ne  selasse  jamaisde  leur  pardonner, 
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que  sa  colère  ne  tient  pas  contre  leurs  gémissemensj 
et  dans  ces  pensées  , peut  on  manquer  , se  disait-il , 
ensuivant  un  si  beau  modèle  ? Dieu  s’est  laissé  tou- 
cher tant  de  fois  par  mes  larmes  , dois-je  être  insen- 
sible à celles  de  mes  frères  ? Il  exauce  les  prières 
des  pécheurs  ; et  moi  qui  suis  le  plus  misérable  de 
tous  , je  m’y  rendrais  sourd  ! Au  sortir  de  la  messe, 
il  se  faisait  ouvrir  les  portes  des  prisons,  faisait  aux 
prisonniers  une  réprimande  charitable  , leur  faisait 
bien  promettre  de  mieux  vivre  à l’avenir  , puis  il 
les  mettait  en  liberté.  Le  coadjuteur  ne  pouvait 
s’empêcher  d’admirer  cette  bonté  de  coeur  ; mais  il 
ne  laissait  pas  de  l’en  blâmer , et  de  lui  en  repré- 
senter, quelquefois  d’un  ton  chagrin,  les  consé- 
quences dangereuses.  Le  saint  prélat  s’humiliait 
alors  jusqu’à  faire  des  excuses  , et  promettait  d’être 
plus  ferme  a l’avenir  ; mais  dés  le  lendemain  sa  sen- 
sibilité lui  faisait  oublier  ses  résolutions,  et  il  se 
laissait  entraîner  comme  auparavant.  La  chose  alla 
si  loin  , que  le  coadjuteur  feignit  de  vouloir  se  re- 
tirer , alin  de  l’amener  à son  but  j et  il  y réussit. 
L’évêque  lui  remit  les  clefs  des  prisons,  et  Je  pria 
même  de  les  lui  refuser  s’il  arrivait  qu’il  les  de- 
mandât. Car  ces  pauvres  gens  , lui  ajouta- t-il,  me 
font  trop  de  pitié  , et  je  sens  bien  que  je  ne  pourrais 
pas  répondre  de  moi-même.  L’évêque  étant  père  et 
juge  tout  ensemble,  il  n’est  pas  douteux  qu’il  doit 
avoir  tout  à la  fois  de  la  douceur  et  de  la  sévérité  : 
mais  si  l’une  de  ces  deux  qualités  doit  l’emporter 
sur  l’autre, comme  la  miséricorde  en  Dieu  surpasse 
la  justice  , la  douceur  dans  son  ministre  ne  doit-elle 
pas  de  même  surpasser  la  sévérité  ? 

Le  saint  évêque  louchant  presque  au  terme  de 
sa  carrière  , et  ayant  déjà  quelque  chose  de  plus 
qu’un  pressentiment  de  sa  mort  peu  éloignée  , il 
reçut  une  lettre  de  son  souverain  , qui  lui  mandait 
de* se  rendre  à Avignon  , où  il  se  proposait  d’aller 
lui-même  pour  féliciter  le  roi  Louis  XIII  sur  la  ré- 
duction des  huguenots  du  Languedoc  (t).  Le  mau- 


(i)  ftlarsol.  1.  b.  Anonym.  Lu, 


Digitized  by  Google 


Il  l’  E 8 t I ! e 5üÇf 

tais  état  de  Sa  santé  , joint  à quelques  paroles  cou* 
■vertes  qu’on  avait  prises  avec  raison  pour  une  pré- 
diction de  sa  mort  prochaine  , engagea  son  frere  à 
le  détournerde  ce  voyage  ; mais  il  ne  put  jamais  l’en 
dissuader , parce  que  le  saint  prélat,  voue  tout  en- 
tier au  bien  de  la  religion  , regardait  l’entrevue  des 
cours  de  France  et  de  Savoie , comme  une  occasion 
précieuse  que  lui  offrait  la  Providence  pour  mé- 
nageries intérêts  de  la  foi  catholique  dans  la  partie 
de  son  diocèse  qui  dépendait  de  la  France.  IS’ayant 
que  peu  de  jours  pour  se  préparer  , il  se  pressa  de 
faire  son  testament  , et  disposa  de  toutes  chose» 
comme  s’il  eût  dû  mourir  le  lendemain  ; ce  qu’il  uo 
put  faire  si  secrètement , que  le  bruit  ne  s’en  ré- 
pandît, et  ne  causât  une  consternation  générale.  Il 
ne  paraissait  plus  qu’il  ne  se  vît  environné  d*üno 
fouîe  de  peuple  : tout  le  monde  sortait  des  maisons  ; 
les  ouvriers  mêmes  quittaient  leur  travail  pour  lui 
venir  demander  sa  bénédiction.  Ce  pasteur  sensible» 
ce  tendre  père  ne  se  contentait  pas  de  la  leur  don- 
ner ; il  s’arrêtait  à chaque  pas , il  disait  à l’un  quelque 
mot  de  consolation  , il  suggérait  à l’autre  quelque 
moyen  de  se  sanctifier  par  les  peines  de  son  état , il 
faisait  l’aumône  à tous  ceux  qu’il  jugeait  dans  le  be- 
soin. Il  s’arrêtait  pour  un  enfant , comme  il  eût  fait 

{*our  une  personne  de  considération.  Il  leur  faisait 
e signe  de  la  croix  sur  le  front  et  sur  la  poitrine  , 

3u’il  vénérait  comme  les  membres  innocens  de 
e Jesus-Christ  ; et  comme  les  gens  de  sa  suite  s’im- 
patientaient de  le  voir  arrêter  sans  tin  pour  ce* 
petits  innocens  que  toutes  les  mères  s’empressaient 
de  lui  présenter:  C’est  le  fils  de  Dieu  lui-même,  leur 
disait-il , qui  nous  sert  ici  de  modèle  ; peut-il  y avoir 
de  la  petitesse  à l’imiter  ? 

A son  départ , l’évêque  de  Calcédoine  , tous  lei 
principaux  du  clergé  et  de  la  ville  , le  conduisirent 

Jusqu  a Seissel  à six  lieues  d'Annecy  , c’est-à-dire , à 
'endroit  où  le  Rhône  , après  avoir  coulé  quelqus 
temps  sous  terre , redevient  navigable.  Ce  fut  là 
qu’avant  de  s’embarquer  , il  leur  fit  ses  remerct- 
mens  avec  une  humble  et  vive  sensibilité  ; puis  se 
J'orne  X.  L 1 
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mettant  à genoux  , les  mains  et  les  yeux  levés  au 
ciel , il  pria  le  Seigneur  à voix  haute  de  prendre  soin 
du  peuple  qu’il  lui  avait  confié  , de  s’en  rendre  le 
propre  pasteur  , et  de  réparer  par  l’abondance  de 
ses  grâces  les  fautes  qu’il  avait  commises  par  sa  né- 
gligence ou  par  son  incapacité.  11  se  relève  ensuite , 
tous  les  assistans  fondant  en  larmes  , leur  donne  sa 
bénédiction  , ou  plutôt  prie  l’éternel  pasteur  de  les 
bénir  lui-même  , les  embrasse  tendrement  , et  se 
recommande  à leurs  prières.  Il  les  quitte  aussitôt , 
monte  sur  le  fleuve  , et  s’éloigne  des  bords  qui  ne 
retentissaient  que  de  soupirs  et  de  sanglots. 

On  était  à la  mi-Novembre  , et  le  saint  fut  fort 
incommodé  du  froid  dans  sa  route.  Arrivé  à Avignon , 
il  lui  fallut  revenir  presque  aussitôt  à Lyon.  La 
saison  se  trouvant  trop  avancée,  et  le  duc  de  Savoie 
trop  âgé  pour  passer  les  monts  par  un  temps  rigou- 
reux , il  fit  partir  en  sa  place  le  cardinal  Maurice 
son  fils  ,qui  accompagna  sa  majesté  très-cbrétienne 
jusqu’à  Lyon  , où  le  prince  et  la  princesse  de  Pié- 
mont se  rendirent  encore.  Quoique  la  rencontre 
des  cours  de  France  et  de  Savoie  dans  cette  ville  y 
mît  tout  le  monde  fort  à l’étroit , la  vénération  qu’on 
y portait  au  saint  évêque  ne  lui  en  eût  pas  moins 
procuré  un  logement  convenable  à son  état , si  sa 
mortification  ingénieuse  ne  se  fût  pas  prévalu  de  la 
rencontre  même  , pour  en  venir  à ses  fins.  Comme 
plusieurs  personnes  de  marque,  et  l’intendant  de  la 
province  entr’aulres  , lui  offraient  des  appartemens 
chez  eux , il  leur  répondit  qu’ayant  prévu  la  difficulté 
qu’on  trouverait  a se  loger  , il  y avait  pourvu  d’a- 
vance , et  qu’il  était  assuré  d’une  demeure  com- 
mode. On  sut  ensuite  que  c’était  la  chambre  du  jar- 
dinier de  la  Visitation  , d’où  l’on  ne  put  jamais  le 
tirer  , quelque  instance  qu’on  lui  fit.  Il  était  habile 
à satisfaire  sa  mortification  par  ces  petits  artifices  : 
dans  tous  ses  voyages , il  était  communément  le 
plus  mal  logé  de  sa  maison  , et  quand  ses  gens  , 
honteux  de  ce  partage  , lui  en  témoignaient  leur 
peine , il  avait  toujours  mille  raisons  apparentes 
pour  justifier  son  cbonî. 
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Mais  plus  il  s’efforcait  de  s’abaisser  lui-même , 
plus  on  s’empressait  à l’honorer.  Les  deux  cours  , 
comme  à l’envi , rendaient  témoignage  a l’éminente 
sainteté  qui  éclatait  malgré  lui  dans  toutes  ses  ac- 
tions. Il  obtint  sans  peine  la  protection  de  sa  majesté 
très-chrétienne  pour  ceux  de  ses  diocésains  catholi- 
ques qui  étaient  sous  la  domination  de  la  France. 
Louis  le  Juste  avait  hérité  de  l’estime  et  de  l’affec- 
tion que  Henri  le  Grand  avait  eues  pour  un  si  digne 
évêque.  Quant  aux  reines  Marie  de  Médicis  et  Anne 
d’Autriche  , leurs  sentimens  à son  égard  allaient 
jusqu’à  la  vénération.  Le  prince  et  la  princesse  dé 
Piémont  qui  le  connaissaient  tout  particulièrement  , 
le  regardaient  comme  l’ami  de  Dieu  , comme  un 
saint  qui  attirait  les  bénédictions  du  ciel  sur  leur 
maison  , à laquelle  ils  s’applaudissaient  chaque  jour 
de  l’avoir  attaché.  Tous  les  courtisans  entraînés  par 
l’exemple  des  maîtres  , et  par  la  connaissance  per- 
sonnelle que  plusieurs  d’entre  eux  avaient  de  ses 
rares  vertus  , se  tenaient  honorés  d’avoir  des  rap- 
ports avec  lui  ; et  quand  il  fut  tombé  malade , la 
vile  demeure  d'un  jardinier  , devenue  la  sienne  , ne 
désemplissait  plus  de  ce  que  les  deux  cours  avaient 
de  personnages  plus  qualifiés. 

Laborieux  jusqu’au  dernier  moment  , et  animé 
d'un  zèle  qui  l’élevait  au-dessus  de  la  nature  ; mal- 
gré l’affaiblissement  où  il  se  trouvait , il  prêcha  avec 
beaucoup  de  feu  chez  les  Jésuites  , qu’il  avait  tou- 
jours honorés  de  son  amitié  et  de  son  estime.  La 
veille  de  Noël , il  fit  encore  la  bénédiction  d’une  croix 
que  la  reine  mère  faisait  ériger  chez  les  Récollets  i 
et  prêcha  de  nouveau  avec  son  zèle  accoutumé.  Le 
lendemain  , il  confessa  le  prince  et  la  princesse  de 
Piémont , leur  dit  la  messe  , les  communia  , puis 
donna  l’habit  à deux  novices  de  la  Visitation , et  prê- 
cha sur  le  mystère  du  jour.  Dans  tous  ces  exercices, 
avec  la  connaissance  que  Dieu  lui  avoit  donnée  de 
sa  mort  prochaine , il  conserva  la  plus  parfaite  li- 
berté d’esprit , et  une  douce  confiance  en  la  divine 
' miséricorde  f sans  trouble  , sans  inquiétude  , sans 
aucun  changement  dans  ses  actions  ou  dans  ses  ma-; 
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nièrcs.  Ï1  avait  toujours  vécu  comme  si  chaque  jour 
avait  dû  être  le  dernier  de  sa  vie,  et  la  proximité  de 
la  mort  ne  loi  ôta  rien  de  sa  tranquillité  ; la  gaieté 
même  de  son  humeur  n'en  parut  point  altérée. 
Ayant  fait  dans  ces  circonstances  une  large  aumône 
à un  gentilhomme  ruiné  , qui  ne  sachant  comment 
lui  exprimer  sa  reconnaissance  , lui  répétait  sans 
lin  qu’il  prierait  si  bien  le  Seigneur,  que  dès  ce  monde 
il  le  récompenserait  au  centuple  : Dépêchez-vous 
donc  , lui  dit-il , de  me  procurer  cette  fortune  , 
car  dans  peu  ni  vous  ni  moi  ne  serons  de  ce  monde. 
La  mort  du  gentilhomme  suivit  de  près  celle  du 
saint. 

La  seconde  fête  de  Noël , François  sentit  un  af- 
faissement extraordinaire  , et  s’aperçut  que  sa  vue 
Baissait.  11  ne  laissa  point  de  dire  la  messe  ; après 
quoi  il  rencontra  le  duc  de  Bellegarde  et  le  marquis 
d’Alincourt , avec  lesquels  il  s’entretint  long-temps 
à l’air,  qui  était  fort  dur.  Il  fut  de  là  chez  le  duc  de 
Nemours  , pour  remettre  dans  les  bonnes  grâces  de 
ce  prince  deux  de  ses  officiers  qui  n’avaient  encouru 
son  indignation  que  par  leurs  fureurs  contre  le 
saint.  Comme  il  se  proposait  de  partir  ce  jour-là  , 
il  s’en  fut  encore  chez  le  prince  et  la  princesse  de 
Piémont  pour  prendre  congé  d’eux  , et  terminer 
quelques  affaires  concernant  le  bien  de  son  église. 
Comme  il  arrivait  enfin  chez  lui  excédé  de  fatigue, 
©n  vint  lui  présenter  ses  hottes , qu’il  refusa  d’a- 
hord } mais  son  valet  de  chambre  les  ayant  rappor- 
tées un  moment  après  : Il  les  faut  prendre  , lui  dit-il, 
puisque  vous  le  voulez  ; mais  nous  n’irons  pas  loin. 
Après  avoir  encore  écrit  quelques  lettres  de  re- 
commandation , et  reçu  plusieurs  personnes  qui  ve- 
naient lui  dire  adieu , il  se  trouva  si  abattu  , qu’il  fal- 
lut le  mettre  au  lit  ; et  l’apoplexie  dont  il  mourut  le 
surlendemain , ne  tarda  point  à se  déclarer  : mais 
cette  maladie  , si  effroyable  de  sa  nature  , fut  douce 
et  paisible  pour  le  saint , dont  elle  prit  en  quelque 
sorte  le  caractère. 

Dès  qu’on  sut  dans  la  ville  qu’il  était  dangereuse- 
ment malade, les  seigneurs , les  prélats, les  ecclé* 
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sîatiqnes  et  les  religieux , tout  le  monde  accourut 

Îiour  le  voir.  Le  duc  de  Nemours  , tourmenté  par 
a goutte  , se  fit  lever  et  porter  chez  lui.  Il  l’avait 
autrefois  persécuté  de  plus  d’une  manière  ; mais 
forcé  enfin  par  des  vertus  qu’il  avait  mises  lui-même 
aux  plus  rudes  épreuves  , de  son  ennemi  , il  était 
devenu  l’un  de  ses  plus  grands  admirateurs.  Il  se 
jeta  à ses  pieds  , il  prit  et  baisa  ses  mains  en  les 
arrosantdeses  larmes;  il  lui  demanda  sa  bénédiction 
pour  lui , et  pour  le  prince  de  Genevois  son  fils  aîné. 
Madame  Olivier  , femme  de  l’intendant , vint  aussi 
accompagnée  de  ses  deux  filles  , et  lui  demanda  sa 
bénédiction  pour  elle  et  pour  tous  ses  enfans.  Le 
vicaire  général  de  Lyon , après  lui  avoir  donné  les 
témoignages  du  plus  vif  intérêt  au  nom  de  tout  le 
diocèse , fit  exposer  le  saint  Sacrement  dans  toutes 
les  églises , pour  demander  à Dieu  le  recouvrement 
de  sa  santé.  Entre  les  prélats  , il  ptait  ami  particu» 
lier  de  l’évêque  de  Damas , qui  le  méritait  par  sa  piété. 
Cet  évêque  lui  dit  en  l’abordant  : Mon  cher  frère , 
je  viens  pour  vous  rendre  tous  les  offices  d’une  ten- 
dresse fraternelle.  Vous  savez  qu’il  est  écrit  que 
le  fi  fre  aidé  par  le  fifre  , est  comme  une  cité  bien  munie. 
Et  il  est  encore  écrit , répliqua  le  malade  en  lut 
tendant  la  main  , que  le  Seigneur  sauvera  Hun  par  t au- 
tre. Mette\  votre  confiance  au  Seigneur , ajouta  l’évêque 
de  Damas  , en  usant  toujours  des  termes  de  l’écri- 
ture. Et  il  nous  nourrira , poursuivit  de  même  le  fer- 
vent malade.  Puis  ne  contenant  plus  les  transports 
du  divin  amour  qui  l’embrasait  :Mon  coeur  et  ma  chair , 
•’écria-t-il , se  sont  réjouis  dans  le  Dieu  vivant.  A jamais 
je  chanterai  les  miséricordes,  du  Seigneur.  Mais  quand 
paraîtrai- je  devant  sa  face  f Montre^- moi , 6 le  bien- aimé 
de  mon  coeur , montre\-moi  le  lieu  oh  vous  repose { ! 

Le  père  Ferrier , jésuite  , qui  ne  le  quittait  point  ; 
lui  proposa  de  ffiire  cette  prière  de  saint  Martin  : 
Seigneur , si  je  suis  encore  nécessaire  h votre  peuple  , je 
ne  refuse  point  le  travail.  La  profonde  humilité  du 
saint  parut  blessée  d’une  comparaison  dont  il  n’y, 
avait  que  lui  seul  qui  méconnût  la  justesse.  Bien  loin 
de  faire  la  prière  qu’on  lui  suggérait  : Je  ne  suis  % 
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répéta-t-il  plusieurs  fois , je  ne  suis  qu’un  serviteur 
inutile  dont  Dieu  ni  son  peuple  n’ont  aucun  besoin. 
Un  autre  jésuite  lui  ayant  suggéré  ces  paroles  de 
l’écriture  , saint  saint , saint  est  le  Seigneur  , toute  la. 
terre  est  remplie  de  sa  gloire , il  les  répéta  long-temps  , 
et  l’idée  de  la  grandeur , de  la  sainteté  , de  la  majesté 
suprême  le  pénétra  si  fortement  , qu’il  en  parut 
ravi  hors  de  lui-même  ; il  perdit  la  parole  , et  l’on 
ne  s’aperçut  plus  qu’il  vivait , qu’au  mouvement  de 
ses  lèvres  et  de  ses  yeux  qu’il  levait  de  temps  en 
temps  au  ciel.  Déjà  il  avait  reçu  les  derniers  sacre- 
mens  de  l’église , à la  réserve  du  saint  viatique  qu’on 
n’avait  pas  osé  lui  donner  à cause  de  ses  fréquens 
vomissemens  ; mais  il  avait  encore  dit  la  messe  ce 
jour-là.  Tous  les  actes  de  résignation  , d’une  pleine 
soumission  aux  ordres  du  Seigneur  , d’une  ferme 
confiance  en  sa  miséricorde  , du  sacrifice  de  toutes 
les  créatures  et  de  son  propre  corps  , il  les  fit  avec 
d’autant  plus  de  joie  , qu'il  n’avait  jamais  tenu  à au- 
cun objet  que  dans  l’ordre  de  Dieu.  Pour  sa  profes- 
sion de  foi , ce  fut  une  des  premières  choses  qu’il 
demanda  lui- même  à faire  ; et  il  la  fit  de  la  manière 
la  plus  précise  et  la  plus  éclatante  , prenant  à témoin 
tous  ceux  qui  étaient  présens.  Sur  le  point  capital 
de  la  catholicité  , sans  quoi  toute  piété  n’en  est  que 
le  simulacre  , il  était  d une  sensibilité  qui  le  lirait 
en  quelque  sorte  de  son  caractère.  Comme  on  usait 
de  mille  expédiens  dans  sa  maladie  , pour  le  tenir 
éveillé  et  prévenir  la  léthargie  , on  ecclésiastique 
s’avisa  de  lui  demander  s’il  n’avait  pas  quelque  at- 
tache au  calvinisme  , lui  qui  avait  eu  tant  de  com- 
merce avec  les  huguenots.  Tiré  à l’instant  même  de 
son  aflaissement  : Dieu  m’en  garde , s’écria-t-il  avec 
feu  ! La  trahison  serait  trop  grande  : ô mon  Dieu  , 
vous  connaissez  mon  coeur. 

Enfin  le  jour  des  saints  Innacens  de  l’année  1622 , 
çt  comme  on  prononçait  ces  paroles  des  litanie* 
dans  la  recommandation  de  lame  , saints  Innoccns  , 
prieçpour  lui , le  saint  évêque  rendit  à Dieu  son  ame 
pure  , non  moins  innocente  à l’âge  de  cinquante-si^ 
ans , que  celle  des  tegdçes  yiçtimes  don^  on  ççlér. 
ferait  la  fç^e. 
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11  est  inutile  d’exprimer  les  regrets  qu’excita  le 
premier  bruit  de  cette  mort;  on  les  présume  assez 
du  caractère  d’un  saint  qui  fut  particulièrement 
suscité  de  Dieu  pour  rendre  la  vertu  aussi  aimable 
que  respectable.  Ils  se  changèrent  bientôt  en  admi- 
ration et  en  actions  de  grâces  , par  la  multitude  et 
l’éclat  des  miracles  qui  s’opérèrent  au  lieu  de  sa 
mort  dans  son  église  d’Annecy  où  son  corps  fut  re- 
porté , et  par-tout  où  l’on  implora  son  intercession. 
Alexandre  VII  avant  de  parvenir  au  pontificat , fut 
guéri  d’une  maladie  fort  dangereuse  étant  à Munster 
en  qualité  de  médiateur  pour  la  paix  générale  de 
l’Europe  ,et  il  fut  si  convaincu  qu’il  devait  le  recou- 
vrement subit  de  sa  santé  aux  prièresdu  saint  évêque 
de  Genève  , qu’il  envoya  une  somme  considérable 
à Annecy  pour  contribuer  au  bâtiment  de  l’église 
où  ses  reliques  reposaient.  C’est  pourquoi , sans 
attendre  les  cinquante  ans  qu’on  laisse  couler  d’or- 
dinaire entre  la  mort  et  la  béatification  d’un  saint  , 
il  mit  celui-ci  neuf  ans  plutôt  au  nombre  des 
bienheureux. 

La  canonisation  se  fit  quatre  ans  après  , aux  ins- 
tances de  la  plupart  des  princes  chrétiens,  et  sur- 
tout du  roi  Louis  XIII , des  reines  sa  mère  et  son 
épouse  , de  la  reine  d’Angleterre  sa  sœur  , du  roi 
et  de  la  reine  de  Pologne , de  la  duchesse  de  Savoie  , 
du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bavière  , à qui  se  joignit 
l’assembléedu  clergé  de  France,  ainsique  les  ordres 
religieux  , les  parlemens  et  les  gouverneurs  de  nos 
provinces.  Le  roi  envoya  exprès  à Rome  les  évêques 
de  Soissons  et  d’Evreux , pour  solliciter  cette  affaire 
conjointement  avec  le  duc  de  Créqui  son  ambas- 
sadeur. La  France  avait  comme  adopté  ce  Savoyard 
à jamais  illustre  , qui  de  son  côté  avait  toujours  eu 
pour  la  France  les  mêmes  sentimens  que  pour  sa 
patrie.  La  bulle  de  canonisation,  entre  bien  d’autres 
miracles  , en  relève  particulièrement  sept  des  plus 
éclatans  et  des  plus  authentiques  ; savoir , la  ré- 
surrection de  deux  morts  , la  guérison  d’un  aveu- 
gle-né , d’un  paralytique  et  de  trois  personnes  per- 
' cluses  de  tous  leurs  membres.  Mai*  de  tous  les  pror 
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diges  , le  plus  admirable  et  le  plus  salutaire  est  sans 
doute  la  conversion  de  soixante-douze  mille  héré- 
tiques , également  attribuée  , par  cette  bulle  , au 
saint  évêque  de  Genève,  après  les  discussions  rigou- 
reuses qu’on  sait  être  d’usage  a Rome  en  pareille 
matière. 

jNous  avons  de  saint  François  de  Sales  différens 
ouvrages  de  piété  » dont  le  traité  de  l’amour  de  Dieu 
et  l’introduction  à la  vie  dévote  sont  les  plus  con- 
nus fi).  On  les  examina  tous  avant  d’en  canoniser  l’au- 
teur , et  on  les  trouva  si  remplis  de  l’esprit  de  Dieu, 
si  propres  à opérer  des  fruits  de  salut  dans  le  cœur 
des  fidèles , qu’on  en  déclara  la  lecture  aussi  salu- 
taire que  celle  des  pères  de  l’église.  L’introduction  à 
la  vie  dévote  en  particulier  a fait  un  bien  infini 
dans  tous  les  étals  ; elle  a véritablement  introduit 
dans  les  voies  de  la  piété  , dans  les  voies  de  la  per- 
fection évangélique , les  conditions  même  qui  se 
croyaient  dispensées  d’être  chrétiennes.  Peu  im- 
porte que  la  aoclrine , ou  la  manière  de  notre  saint 
ait  déplu  à ces  sombres  moralistes  , qui  ne  recon- 
naissent pour  vertu  que  ce  qui  présente  leurs  traits 
sauvages  et  repoussans  : tel  était  le  caractère  des 

Iiharisiens  , qui  ne  pouvaient  souffrir  la  douceur  et 
a divine  condescendance  de  celui  qui  est  venu  pour 
sauver  les  pécheurs  et  les  publicains.  François  au 
contraire  s’est  fait  tout  à tous , comme  Paul , afin  de 
gagner  tout  le  monde  à Jasus-Christ.il  a invité  à la 
vertu  d’une  manière  douce  et  insinuante  , afin  d’y 
attirer  les  cœurs  ,et  de  les  y accoutumer  insensible- 
ment : du  reste , exact  observateur  des  règles  évan- 
géliques , il  les  a toujours  enseignées  dans  toute 
leur  étendue  ; et  si , comme  l’apôtre  encore  , il  a 
donné  le  lait  aux  faibles  , il  a donné  aussi  la  nour- 
riture solide  aux  parfaits  , et  par-tout  il  a maintenu 
les  lois  immuables  des  mœurs  dans  leur  intégrité  et 
dans  toute  leur  pureté.  • 

Cependant  il  s’éleva  en  Espagne  des  directeurs 
et  des  rigoristes  tels  que  les  censeurs  du  saint  évê- 


(t)  Ànanyat.  1.  i,. 
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Île  de  Genève  paraissaient  les  demander  , c’est-à- 
re  , des  hommes  austères  en  apparence , faisant 

{Profession  d’un  genre  de  spiritualité  inconnu  dans 
eglise  , singuliers  dans  la  manière  d’expliquer  les 
divines  écritures  , indociles  à la  voix  de  l’autorité, 
et  tenant  expressément  des  maximes  pernicieuses  , 
non-seulement  sur  l’obéissance  , mais  sur  l’usage 
du  mariage  , et  sur  les  principes  fondamentaux 
des  moeurs.  C'étaient  quelques  restes  ou  rejetons 
d’une  secte  de  fanatiques  qui , sur  la  fin  du  siècle 
précédent , avaient  déj  é paru  dans  le  même  royaume  , 
où  ils  se  nopimèrent  eux-mêmes  religieux  illuminés. 
Ils  répandirent  principalement  leurs  erreurs  dans 
l’Andalousie.  L’inquisiteur  général  les  condamna  , 
en  promettant  néanmoins  de  ne  point  user  de  ri- 
gueur envers  ceux  qui  s’étaient  laissé  séduire  , s’ils 
se  reconnaissaient  coupables  , et  dénonçaient  leurs 
séducteurs  sous  trente  jours.  L’ordonnance  eut  son 
effet  ; sept  à huit  mille  personnes  vinrent  faire  leur 
déclaration , et  l’on  n’entendit  plus  parler  de  cette 
secte  en  Espagne. 

Mais  des  extrémités  méridionales  de  ce  royaume  , 
où  l’inquisition  lui  faisait  peur , elle  pénétra  bien 
loin  au  delà  des  Pyrénées , aux  extrémités  opposées 
de  la  France  , au  pays  de  Chartres  d’abord  , puis 
et  plus  effrontément  dans  la  Picardie.  Elle  fit  les 
premiers  prosélytes  dans  un  ordre  très-réformé  , 
et  son  premier  fruit  fut  l’apostasie  de  deux  moines, 
qui,aprèsavoirdogmatisé  quelque  temps  en  secret , 
répandirent  dans  le  public  leurs  erreurs  et  leurs 
extravagances  (i).  Comme  ce  sont  les  hommes  qui 
font  les  hérésies , et  les  femmes  qui  les  accréditent , 
les  moines  attachèrent  à celle-ci  quantité  de  per- 
sonnes du  sexe  , en  leur  donnant  droit  d’y  prêcher. 
Ils  les  distribuaient  ensuite  en  différens  lieux , où 
elles  établissaient  des  communautés  de  filles  dévotes  $ 
ce  qui  ne  pouvait  manquer  de  rendre  leurs  dogmes 
immortels  , pour  peu  qu’on  eût  différé  d’en  inter- 
cepter le  cours  : mais  le  prince  averti  de  bonne 
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heure , commit  les  juges  de  Roye  et  de  Mont-Didier 
où  l’erreur  se  montrait  avec  le  plus  d’audace  , pour 
informer  en  toute  rigueur  contre  les  coupables , qui 
furent  emprisonnés  en  grand  nombre.  La  partie 
n’était  pas  encore  bien  liée  ; les  chefs  s’éclipsèrent , 
et  le  pays,  purgé  ou  effrayé  , demeura  tranquille. 

En  Hollande , où  l’on  tient  telle  religfon  qu’on 
jage  à propos  , et  aucune  si  l’on  veut , on  rendit  ce- 
pendant une  ordonnance  qui  en  chassait  les  Jésuites , 
avec  défense  d’y  rentrer,  sous  peine  d’être  arrêtés 
comme  ennemis  , et  obligés  à payer  rançon.  C’était 
le  fort  de  ces  religieux,  sous  tous  les  gouverneraens 
hérétiques  , de  porter  personnellement  le  poids  de 
la  haine  et  des  préventions  qu’on  avait  contre  l'église 
romaine.  La  partialité  fut  poussée  en  Hollande  jus- 
qu’à défendre  à tous  les  sujets  de  la  république  d’en- 
voyer leurs  enfans  étudier  dans  les  collèges  étran- 
gers des  Jésuites  , tandis  qu’on  se  contentait  dans 
cette  espèce  de  persécution,  tempérée  à l’ordinaire 
par  l’esprit  d’intérêt  , d’enjoindre  à tous  les  autres 
catholiques , prêtres  et  religieux  , de  donner  par 
écrit  aux  magistrats  des  lieux  leurs  noms  et  leurs 
demeures. 

Par  le  motif  opposé , l’empereur  Ferdinand  II 
qui  cherchait  les  moyens  les  plus  efficaces  d’extirper 
l’hérésie  de  ses  états , après  en  avoir  défendu  l’exer- 
cice à Prague  , en  chassa  les  ministres,  et  donna 
l’université  aux  Jésuites.  Ce  fut  Je  premier  fruit  con- 
sidérable que  la  religion  catholique  retira  de  la 
bataille  de  Prague.  Ces  résolutions  déplurent  fort 
à l’électeur  de  Saxe , qui  avait  secondé  et  secondait 
encore  les  armes  de  Ferdinand  j mais  quelque  né- 
cessaire qu’il  fût  à l’empereur  pour  le  moment 
même  , ce  prince  religieux  et  catholique  zê lé  ne 
laissa  pas  de  chasser  encore  les  ministres  du  reste 
de  la  Bohème  , de  la  Moravie  , et  d’une  partie  de 
la  Silésie.  Il  lit  beaucoup  plus  , comme  on  le  verra  , 
quand  les  succès  de  Tilly  et  de  Valstein  ses  géné- 
raux l’eurent  mis  en  état  d’agir  absolument  en 
maître. 

L’église  de  France  continuant  à s’approprier  la 
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discipline  qu’elle  n’avait  pas  reçue  dans  les  formes  , 
entreprit  de  l’établir  jusque  parmi  les  réguliers  , qui 
se  prévalaient  davantage  de  leurs  exemptions  et  de 
leurs  privilèges.  Tant  de  monastères  célèbres  , au- 
trefois l’édiiication  des  peuples  et  des  grands , dont 
la  pieuse  magniliccnce  les  avait  enrichis,  étaient  de- 
venus des  palais  , ou  des  campagnes  délicieuses 
habitées  en  grande  partie  par  des  ignorans  et  des 
paresseux  dont  le  moindre  défaut  était  l'amour 
du  jeu  et  de  la  bonne  chère.  On  en  avait  porté  bien 
des  plaintes  à Louis  XIII , lorsqu’entendant  un  jour 
la  messe  à la  fameuse  abbaye  de  Marmoutier  , il  ftit 
scandalisé  personnellement  de  la  contenance  des 
moines  , trop  accoutumés  à l’indécence  , pour  être 
contenus  par  la  présence  même  de  la  cour.  On  lui 
ajouta  qu’il  voyait  peu  de  chose  ; qu’il  y avait  une 
infinité  de  maisons  d’où  l’ivrognerie  et  l’incontinence 
n’avaient  pas  seulement  banni  toute  régularité , mais 
les  exercices  les  plus  indispensables  des  vertus 
chrétiennes.  Le  monarque  demanda  et  obtint  un 
bref  du  pape  pour  réformer  ces  désordres  , et  mit 
le  cardinal  de  la  Rockefoucault  son  grand  aumô- 
nier , à la  tête  de  cette  commission.  Ce  vertueux 
et  sage  prélat  se  forma  un  conseil  composé  d’un 
bénédictin , d’un  chartreux  , d’un  dominicain  , d’un 
minime  , d’un  jésuite , d’un  feuillant,  et  de  quelques 
autres  personnes  d’une  vertu  éclairée. 

Après  avoir  conféré  mûrement , et  à bien  des 
reprises  , avec  eux  , il  commença  la  réformation 
de  Sainte-Geneviève  de  Paris  dont  il  était  abbé  , et 
qu’il  établit  chef  de  quarante  maisons  , dont  fut  d’a- 
bord formée  la  congrégation  des  chanoines  régu- 
liers de  France.  Comme  plusieurs  religieux  de  cette 
abbaye  s’opposaient  à la  réforme  , on  en  tira  douze 
de  Saint-Vincent  de  Senlis  , où  depuis  quelques  an- 
nées on  vivait  au  moins  d’une  manière  édifiante  : 
c’était  à peu  près  tout  ce  que  portaient  les  consti- 
tutions nouvelles , qui,  sans  prescrire  des  austérités 
et  des  pénitences  extraordinaires .,  se  bornaient  à 
exiger  l’obéissance,  l’esprit  de  retraite  et  de  recueil* 
içment , l’éJLoigaement  de  la  mpndapUé , ou  la  sim* 
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plicité  convenable  à l’état  religieux.  Le  généreux 
cardinal , par  sa  démission  volontaire  , remit  l’ab- 
baye dans  l’ancien  droit  d’élire  son  abbé , à condition 
que  le  gouvernement  n’y  serait  plus  que  triennal. 
La  réforme  ne  tarda  point  à passer  du  chef-lieu  dans 
la  plupart  des  maisons  de  sa  dépendance.  Elle  s’é- 
tablit en  même  temps  chez  les  religieuses  de  l’As- 
somption de  la  rue  Saint-Honoré  , nommées  alors 
Haudriettes  du  nom  d’Etienne  Haudry , conseiller 
d’état , qui  les  avait  fondées  du  temps  de  saint 
Louis  , en  les  soumettant  à la  juridiction  du  grand 
aumônier  de  France.  A ce  titre  , elles  dépendaient 
absolument  du  cardinal  de  la  Rochefoucault,  qui 
leur  donna  des  règles  toutes  nouvelles.  Cet  institut 
fondé  pour  des  veuves  qui  ne  faisaient  pas  vœu  de 
pauvreté  , fut  par  la  réforme  érigé  en  titre  ordinaire 
de  religion  , avec  l’approbation  du  saint  siège. 

Déjà  les  abbayes  d’Ardeine  , de  Silly  et  de  Belle- 
Etoile  s’étaient  associées  pour  rappeler  l’esprit  de 
saint  Norbert  dans  l’ordre  de  Prémontré  dont  elles 
faisaient  partie  ; mais  elles  avaient  à essuyer  les  plus 
violentes  oppositions.  Il  fallut  encore  charger  le 
grand  aumônier  de  consolider  cette  réforme  , qui 
eut  besoin  de  toute  sa  prudence  et  de  toute  sa  fer- 
meté , mais  qui  enfin  prospéra  , et  s’établit  insensi- 
blement dans  plusieurs  autres  maisons.  Quelques 
Trinitaires  qui  avaient  à cœur  la  vraie  gloire  de  leur 
ordre , prièrent  encore  ce  vertueux  cardinal  d’y 
mettre  la  réforme  , et  de  leur  propre  mouvement 
ils  lui  obtinrent  de  Rome  les  pouvoirs  nécessaires.  Il 
est  inconcevable  à quel  point  la  longue  habitude  du 
relâchement  renverse  les  premières  idées.  Le  gé- 
néral et  les  anciens  appellèrent  comme  d’abus  de  ce 
qui  tendait  à corriger  de  tous  les  abus  le  plus  inique 
et  le  plus  criant.  La  règle  de  ces  religieux  les  obli- 
geait à réserver  le  tiers  de  leur  revenu  pour  la  ré- 
demption des  captifs , et  la  maison  de  Paris  qui  avait 
dix  mille  livres  de  rente  , sans  compter  le  casuel , 
n’était  taxée  qu’à  dix-huit  francs  ; ainsi  des  autres, 
suivant  la  même  proportion.  Cette  odieuse  prévari- 
cation fît  accorder  par  le  roi  toute  liberté  au  coooç 
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«nîssaîre  de  la  réforme.  Le  cardinal  y apporta  le  re- 
mède  convenable , et  en  même  temps  corrigea  tous 
•les  autres  désordres  , auxquels  celui-ci  fournissais 
leur  aliment.  On  eut  beau  réclamer  contre  des  rè- 
gles qui  n’étaient  point  en  vigueur  quand  on  avait 
fait  profession  , et  auxquelles  on  n’avait  jamais  pré- 
tendu s’astreindre , le  cardinal  tint  ferme , persuadé 
avec  raison  que  rien  ne  dispense  des  devoirs  de  la 
charité , bien  moins  encore  d’un  devoir  strict  de 
justice , et  qu’en  professant  la  vie  religieuse , on  avait 
ou  l’on  devait  avoir  la  volonté  de  s’obliger  à ce  qui 
est  de  l’essence  de  sa  profession , et  à plus  forte 
raison  à ce  qui  est  du  christianisme  et  de  la  probité. 
Pour  s’assurer  de  l’exécution  » il  ordonna  que  le  gé- 
néral aurait  deux  assistans  choisis  de  tel  ordre  qu’il 

Î flairait  à lui  commissaire  ; et  pour  rétablir  la  régu- 
arité , il  mit  deux  pères  feuillans  dans  le  couvent  de 
Paris , et  deux  jésuites  à Cerfroi. 

L’ordre  de  saint  Benoît  et  de  saint  Bernard , qui 
avait  retracé  en  occident  les  prodiges  de  vertu  admi- 
rés autrefois  à Scélé , à Nitrie  et  dans  la  Thébaïde  , 
était  si  fort  dégénéré  , que  les  bois  habités  par  ces 
licencieux  solitaires  imprimaient  l’effroi  à la  timide 
pudeur  dans  tous  les  lieux  d’alentour.  Il  fallut  des 
soins , de  la  circonspection , de  la  dextérité , un  temps 
fort  long  et  une  patience  infinie , pour  appliquer  des 
remèdes  convenables  à la  profondeur  des  plaies  et 
au  caractère  des  sujets.  Les  plus  intéressés  à la  pro- 
longation du  désordre  , n’étaient  pas  le  moins  qua- 
lifiés. Enfin  la  persévérance  et  la  prudence  de  coa-- 
cert  gagnèrent  assez  , sinon  pour  faire  refleurir  la 
régularité  dans  toutes  les  maisons',  au  moins  pour 
en  bannir  la  licence  et  le  scandale.  Les  ordres  qui 
ont  mis  des  adoucissemehs  à la  règle  primitive  , ne 
sont  pas  indignes  à beaucoup  près  de  toute  estime. 
Il  n’en  est  point  même  où  grand  nombre  de  parti- 
culiers ne  donnent  des  exemples  capables  d’édifier, 
capables  de  confondre , non-seulement  le  commun 
des  fidèles  .mais  beaucoup  d’ecclésiastiques  réglés, 
et  de  personnes  dévotes  qui  vivent  dans  les  embarras 
du  monde.  Plut,  à Dieu  seulement  que  la  réforma- 
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tion  telle  qu’elle  avait  été  faite  , eut  subsisté  plus 

long-temps  ! 

Le  pape  qui  l’avait  secondée  de  tout  son  pouvoir, 
n’en  vit  pourtant  pas  la  tin , et  laissa  beaucoup  à faire 
encore  a son  successeur.  Grégoire  XV  mourut , âgé 
de  soixante-dix  ans  , le  8 de  Juillet  i6a3.  Etant  car- 
dinal-archevêque de  Bologne  , il  avait  résidé  assi- 
dûment dans  ce  siège  , excepté  le  temps  de  ses  léga- 
tions , jusqu’au  conclave  où  il  fut  élu  pape.  Pendant 
son  pontihcat , il  donna  des  secours  considérables  à 
l’empereur  et  au  roi  de  Pologne  , qui  soutenaient 
une  rude  guerre , le  premier  contre  les  hérétiques , 
et  l’autre  contre  les  Turcs,  il  a canonisé  quatre 
saints  fort  célèbres  , saint  Ignace  de  Loyola  , saint 
François  Xavier  , saint  Philippe  de  Néri  et  sainte 
Thérèse.  La  bulle  qu’il  publia  pour  élire  les  papes 
par  la  voie  du  scrutin , s’est  toujours  observée  depuis. 
Moins  d’un  mois  après  sa  mort,  le  cardinal  Barberin , 
d’une  ancienne  famille  de  Florence  , lui  succéda  à 
l’âge  de  cinquante-cinq  ans , sous  le  nom  d’Urbain  VIII  : 

fiontife  recommandable  par  son  affection  et  son  ta- 
ent  pour  les  lettres  , par  sa  douceur  , par  sa  mo- 
destie , par  une  piété  peu  commune  , et  trop  faible 
néanmoins  contre  l'épidémie  du  népotisme. 

Le  nouveau  pape  , dès  son  entrée  au  pontificat , 
fit  quelques  règlemens  qui  sans  doute  paraîtront 
fort  minutieux  à bien  des  personnes.  Le  saint  père  , 
de  l’avis  des  cardinaux,  et  sous  peine  d’excommuni- 
cation , défendit  aux  Récollets  de  prendre  la  sandale 
et  le  capuchon  pointu  à la  façon  des  Capucins.  Il  ne 
s’agissait  pas  seulement  de  prévenir  les  méprises  des 
fideles  trompés  dans  la  distribution  de  leurs  aumônes 
par  la  ressemblance  des  habits  , mais  bien  plus  en- 
core d’empêcher  les  religieux  d’en  venir  pas  à pas , 
par  le  moyen  des  changemens  d’habits  , au  goût  des 
modes  et  des  moeurs  séculières  , comme  il  était 
arrivé  dans  les  anciens  ordres.  En  effet,  l’habit  mo- 
nastique n’est-il  pas  un  frein  à la  licence  , pour  peu 
qu’on  ait  de  pudeur  ou  de  bon  sens  ? et  se  peut-il 
rien  de  plus  ridicule  qu’un  air  mondain  sous  un  froc? 
11  fut  aussi  défendu  aux  Carmes  anciens  de  prendre 
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l’habit  et  le  nom  de  Carmes  réformés.  Rien  de  plus 
juste.  Outre  qu’on  ne  doit  point  partager  les  roses 
sans  les  épines  , il  est  de  droit  commun  de  ne  pas 
s’enter  sur  une  famille,  à moins  qu’elle  ne  juge  elle- 
même  que  cette  incorporation  lui  fait  honneur.  Peu 
d’années  après  , Urbain  VIII  donna  une  bulle  nou- 
velle , pour  assurer  aux  Capucins  le  litre  de  vrais 
enfans  de  saint  François  , qui  leur  était  disputé  par 
les  Cordeliers.  Paul  V avait  déjà  prononcé  , que  les 
Capucins  étaient  véritablement  frères  mineurs,  quoi- 

3u’ils  n’eussent  point  été  établis  , ajoutait  ce  pape  , 
u vivant  de  saint  François.  Mais  de  ces  dernières 
paroles  , les  rivaux  des  Capucins  concluaient  qu’ils 
ne  venaient  point  en  droite  ligne  de  ce  saint  fonda- 
teur ; sur  quoi  le  pape  Urbain  déclare , que  le  com- 
mencement de  leur  institution  doit  se  prendre  de 
celui  de  la  règle  séraphique  observée  sans  aucune 
discontinuation  par  eux  ou  leurs  pères  depuis  son 
origine.  Enfin  Urbain  VIII  ordonna  aux  Prémontrés 
d’Espagne  de  reprendre  l’ancien  habit  qu’ils  avaient 

Quitté  depuis  peu , et  le  nom  de  frères , qui  leur 
éplaisait  encore  davantage.  C’est  à ces  minuties 
apparentes  que  tient  essentiellement  l’esprit  de  l’état 
régulier.  Les  religieux  ne  quittent  pas  communé- 
ment leur  premier  habit , pour  en  prendre  un  plus 
modeste.  En  tenant  la  main  à ce  seul  article , on 
obvierait  à mille  dérangemens. 

Les  changemens  même  qui  se  font  sous  prétexte 
du  bien , ne  sont  pas  sans  danger  dans  l’état  religieux; 
c’est  pourquoi  la  congrégation  chargée  d’expliquer 
et  de  maintenir  les  decrets  du  concile  de  Trente  , 
défendit  aux  supérieurs  réguliers  de  permettre  à 
aucun  de  leurs  inférieurs  de  passer  à un  institut  plus 
austère  , à moins  d’être  bien  assurés  qu’il  s’v  ren- 
drait sans  aucun  retardement , et  qu’il  y serait  reçu 
aussitôt.  L’expérience  n’avait  que  trop  appris  que  le 
stèle  apparent  d’une  plus  grande  perfection  conduit 
assez  souvent  à l’apostasie.  Quantité  de  ces  zélateurs, 
après  avoir  respiré  quelque  temps  l’air  du  siècle , 
ne  perdaient  pas  seulement  leurs  idées  de  réforme , 
mais  Us  ne  pouvaient  plus  supporter  le  joug  même 
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qui  leur  avait  paru  trop  léger , et  menaient  loin  dti 
cloître  une  vie  errante , et  le  plus  souvent  scan- 
daleuse. 

Urbain  VIII  défendit  encore  d’exposer  à la  véné- 
ration publique  les  portraits  des  personnes  mortes 
en  odeur  de  sainteté , d’allumer  des  cierges  sur  leur# 
tombeaux , et  d’en  publier  les  miracles  sans  l’appro- 
bation de  l’ordinaire.  Pour  cette  constitution  , il  est 
peu  de  personnes  qui  n’en  sentent  toute  la  sagesse  ; 
aussi  fut-elle  confirmée  et  maintenue  soigneusement 
les  années  suivantes.  Si  elle  eût  toujours  été  obser- 
vée , on  ne  verrait  pas  tant  de  légendes  remplies  de 
miracles  apocryphes  , et  quelquefois  si  bizarres  , 
qu’ils  ne  sont  propres  qu’à  autoriser  les  censures  des 
hérétiques  et  les  dérisions  des  impies.  D’ailleurs  il 
n’appartient  qu’à  l’église  de  canoniser  la  vertu , puis- 
qu’elle est  seule  dirigée  par  le  Saint-Esprit  pour 
régler  notre  culte. 

Dans  le  cours  de  l’année  i6i5 , le  pape  Urbain 
canonisa  sainte  Elisabeth , reine  de  Portugal , et  cer- 
tifia qu’elle  avait  été  du  tiers-ordre  de  saint  François; 
il  béatifia  Félix  de  Cantalice  , parvenu  à une  émi- 
nente sainteté  dans  le  rang  obscur  de  frère  capucin , 
et  André  d’Avellino , prêtre  de  la  congrégation  des 
Théatins.  Celui-ci  avait  d’abord  suivi  le  barreau  , en 
se  bornant  toutefois  aux  causes  ecclésiastiques , et 
même  avec  une  intégrité  et  un  désintéressement  qui 
honoraient  le  sacerdoce  dont  il  était  revêtu  : mais 
un  mensonge  , quoiqu’assez  léger , lui  ayant  un  jour 
échappé  dans  la  chaleur  du  discours  , et  ce  passage 
de  l’ecriture  , la  bouche  qui  profère  le  mensonge  donne 
la  mort  à rame , lui  étant  presque  aussitôt  tombé  sous 
les  yeux , il  fut  pénétré  d’un  repentir  si  vif,  qu’il 
abandonna  sur  le  champ  les  fonctions  du  barreau.  Il 
entra  chez  les  Théatins  , où  , durant  toute  sa  vie  , 
après  avoir  satisfait  aux  devoirs  de  sa  règle  , il  con- 
sacra le  reste  de  son  temps  à l’oraison  et  au  salut 
des  âmes  , principalement  des  pauvres  gens  de  la 
campagne.  On  peut  juger  de  l’éminence  de  sa  vertu  , 
su  r les  deux  vœux  qu’il  fit  et  observa  inviolablem  ent ; 
savoir,  de  contrarier  en  tout®  chose  sa  volonté  pro- 
pre. 
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ï?ré  , et  d’avancer  sans  nul  relâche  dans  la  carrière 
de  la  perfection.  Urbain  V 111 , attenlifen  même  temps 
au  bien  temporel  et  spirituel  de  l’église  , réunit  au 
domaine  du  saint  siège  le  duché  d’ilrbin,  par  la  do- 
nation qu'il  en  avait  ménagée  habilement , et  que  lui 
en  lit  entre- vifs  le  duc  François-Marie  de  la  Rovère  » 
dernier  de  cette  maison. 

En  ce  temps-là  * et  dans  le  sein  de  l’église  de  France  * 
à peine  échappée  aux  attentats  du  calvinisme , et  déjà 
menacée  d’une  hérésie  nouvelle  , ou  d’une  repro- 
duction déguisée  des  mêmes  erreurs , il  s’élevait  un, 
de  ces  hommes  de  la  droite  du  Très-Haut  * puissant 
en  oeuvres  et  en  paroles  > ange  de  conseil  pour  les 
rois  mêmes  » mobile  de  toutes  les  grandes  oeuvres 
de  piété  qui  se  font  dans  un  empire  , d’autant  plus 
révéré  que  son  humilité  profonde  n’aspirâit  qu’à 
l’obscurité  et  à l’oubli  des  nommes  » et  pour  le  ca- 
ractériser enfin  d’un  seul  trait , suscité  du  ciel  poux* 
démasquer  l’hérésie  dans  les  apologistes  affectés  du 

Çouvoir  de  la  grâce  et  de  la  pureté  de  la  morale. 

incent  de  Paul  naquit  en  1676  au  village  de  Poui 
près  d’Acqs , de  parens  pauvres , mais  fort  craigftans 
Dieu  t qui  lui  inspirèrent  de  bonne  heure  de  grands 
Sentimens  de  religion.  Il  lit  ses  études  à Acqs  et  à 
Toulouse  ; après  quoi  s’étant  embarqué  à Marseille, 
où  il  était  allé  pour  quelques  affaires , il  fut  pris  par 
les  pirates  * et  mené  en  esclavage  dans  la  Barbarie. 
Pour  prémices  de  son  zèle  vraiment  apostolique  , il 
Convertit  le  renégat  qui  était  dévenu  sort  maître , et 
revint  avec  lui  en  Europe.  Arrivé  â Paris , il  demeura 
deux  art£  chez  les  pères  de  l'Oratoire  , qui  lui  pro* 
curèrent  la  cure  de  Cliclii , préférable  t selon  cet 
humble  serviteur  de  Dieu , à l’abbaye  de  Saint- Léo- 
pard de  Chaîne  qu’on  lui  avait  déjà  fait  offrir , et  à 
la.  charge  d’aumônier  de  la  reine  Marguerite.  II 
s’attacha  depuis  à la  maison  de  Gondi  où  la  p été 
était  en  honneur,  et  portant  par-tout  l’espr.t  de 
l’apostolat , il  pssaya  son  talent  pour  les  missions 
dans  la  terre  de  Garnies  en  Picardie.  Ses  pre  niers 
Succès  lui  en  firent  tenter  d’autres , quifùrcpraocom- 
pagnés  de  tant  de  bénédictions  , que  tous  les  gens 
Terne  X.  - M m 
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de  bien  le  pressèrent  d’instituer  une  congrégation  , 

afin  de  perpétuer  ces  fruits  de  salut. 

M.  de  Gondi , général  des  galères  , et  sa  pieuse 
épouse  , l’aidèrent  de  tout  leur  pouvoir.  Une  foule 
d’ecclésiastiques  , également  laborieux  et  désinté- 
ressés , se  rangèrent  parmi  ses  disfciples.  L’arche- 
vêque de  Paris , qui  était  encore  de  la  vertueuse 
maison  de  Gondi  , approuva  le  34  Avril  1636,  ce 
nouvel  institut , dont  le  saint  instituteur  fut  établi 
supérieur  général.  Le  roi , par  ses  lettres  patentes 
du  mois  de  Mai  1627 , en  permit  l’établissement  dans 
toutes  les  villes  du  royaume , et  le  souverain  pontife 
l’érigea  cinq  ans  après  en  congrégation , sous  le  nom 
de  prêtres  de  la  Mission.  On  les  nomme  assez  com- 
munément Lazaristes  , à cause  du  prieuré  de  Saint- 
Lazare  , qui  leur  lut  donné  pour  première  maison. 
Le  contrat  de  cette  fondation,  dicté  par  la  modestie 
du  fondateur , porte  que  ces  missionnaires  s’oblige- 
ront à jamais  ne  prêcher  ni  administrer  les  sacre- 
mens  dans  les  villes  où  il  y aura  archevêché , évêché, 
ou  seulement  présidial.  Ils  ont  aujourd’hui  plus  de 

Suatre-vingls  maisons  divisées  en  neuf  provinces , où 
s s’occupent  principalement  de  la  conduite  des  sé- 
minaires si  importante  pour  l’église.  Nous  verrons 
dans  la  suite  leur  saint  instituteur , nonobstant  toutes 
les  liaisons  et  tout  respect  humain  , rendre  à cette 
église  des  services  plus  essentiels  encore , ou  du  moins 
d’un  rapport  plus  direct  à la  conservation  de  la  foi 
son  dépôt  capital. 

Un  religieux  , simple  particulier  , étranger  à là 
France  , y occasionna  vers  le  même  temps  , contre 
les  Jésuites  ses  confrères,  un  des  plus  violens  orages 
qu’ils  y eussent  encore  essuyés.  Santarelli , jésuite 
italien , avait  publié  à Rome  un  livre  muni  des  appro- 
bations du  vice-gérent  du  pape  , et  du  maître  du 
sacré  palais  , où  il  était  dit  que  le  souverain  pontife 
peut  punir  les  rois  de  peines  temporelles , et  dispen- 
ser leurs  sujets  , pour  de  justes  causes , du  serment 
de  fidélité  , comme  il  s’était  toujours  pratiqué  dans 
l’église.  Quelques  jésuites  ayant  parcouru  ce  livre 
chez  un  Ùbraire  de  Paris  qui  en  avait  reçu  six  exemr 
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flaires  de  Rome,  communiquèrent  leurs  inquiétudes 
au  père  Coton  leur  provincial , qui  lit  enlever  tous 
ces  exemplaires  : mais  un  docteur  aussi  curieux  et 
plus  alerte  que  les  Jésuites  , avait  déjà  vu  cet  ou- 
vrage , et  il  en  fit  des  extraits  qui  coururent  tout 
Paris.  11  fallait  avoir  le  livre  pour  les  vérifier  : un 
magistrat  du  parlement  dépêcha  un  exprès  a Lyon , 
d’où  en  huit  jours  on  lui  en  rapporta  un  exemplaire. 
11  fut  déféré  tout  à la  fois  au  parlement  et  à la  Sor- 
bonne , et  l’affaire  fut  poussée  à ces  deux  tribunaux 
avec  une  égale  chaleur. 

Sans  compter  les  écrits  de  Mariana  et  de  Bellarmin 
dont  nous  avons  parlé  , celui  de  Santarelli  était  le 
troisième  entre  les  ouvrages  d’une  certaine  célébrité 

3ui  avaient  été  composés  en  assez  peu  de  temps  par 
es  jésuites  sur  ces  matières  dangereuses.  Bécan , 

{irofesseur  de  théologie  à Mayence  , avait  porté  si 
oin  la  puissance  pontificale  , ou  plutôt  s’était  servi 
à cet  égard  d’expressions  si  peu  mesurées , qu’il  avait 
été  condamné  par  le  saint  père  lui-même.  Quant  à 
Suarez  , le  troisième  de  ces  auteurs  , il  n’avait  écrit 
qu’à  la  sollicitation  du  pape  , qui  fut  si  content  de 
sofa  ouvrage  , qu’il  l’en  remercia  par  un  bref  rempli 
d’éloges.  Ùe  docteur  attribuait  néanmoins  au  souve- 
rain pontife , sur  le  temporel  des  rois , une  puissance 
très-contraire  à nos  maximes.  D’ailleurs  on  se  sou- 
venait encore  en  France  que  Rome  avait  mis  fou- 
lage de  Bellarmin  à Y index  , parce  qu’il  n’accordait 
au  pontife  qu’un  pouvoir  indirect  sur  ce  temporel , 
quoique  les  conséquences  qui  en  résultaient  ne 
fussent  guère  moins  dangereuses  que  celles  de  la 
puissance  directe  et  absolue. 

Les  Jésuites  français  ne  manquèrent  point  de  re- 
présenter aux  magistrats , que  tous  ces  écrits  avaient 
été  mis  au  jour  par  des  Jésuites  étrangers  , sans 
même  que  les  auteurs  en  eussent  jamais  été  inquiétés 
par  leurs  souverains  naturels.  L’équité  demandait 
jusqu’à  un  certain  point , qu’on  eût  égard  à ces  re- 
montrances. Parmi  les  gens  de  communauté , et  sur- 
tout dans  les  ordres  nombreux , il  ne  serait  pas  juste' 
de  fendre  tous  les  individus  comptables  pour  les 

- Mm  a 


Digitized  by  Google 


548  Histoire 

écarts  de  cliacun  d’entre  eux  : mais  aussi  dans  le# 
communautés  , principalement  dans  celles  qui  sont 
lès  plus  unies  , et  qui  envisagent  la  différence  de 
doctrine  comme  un  principe  de  dissenlion , il  rè- 
gne un  esprit  de  corps  qui  les  fait  ordinairement 
pencher  vers  les  opinions  de  leurs  membres  divers , 
sur-  tout  lorsqu’elles  sont  revêtues  d’une  apparence 
de  religion.  Pour  ce  qui  est  de  l’indifférence  des 
autres  états  à ce  sujet , l’école  et  la  magistrature 
étaient  persuadées  en  France , qu’elles  n’en  devaient 
réclamer  qu’avec  plus  de  force.  Peut-être  en  effet 
les  autres  nations  ne  paraissaient- elles  indifférentes, 
que  parce  qu’elles  se  reposaient , pour  la  défense  de 
la  cause  commune , sur  le  naturel  vif  et  peu  dissimulé 
des  Français. 

L’ouvrage  de  Santarelli  fut  condamné  et  bridé 
dans  la  place  de  Grève , et  si  quelques  magistrats  en 
avaient  été  crus  , l’exécution  se  serait  faite  dans  la 
cour  de  la  principale  maison  des  Jésuites , tous  les 
religieux  appelés  et  présens.  Du  reste  , ils  essuyè- 
rent tout  l’opprobre  imaginable  dans  la  personne 
des  trois  supérieurs  de  leurs  maisons  de  Paris  , qui 
furent  mandés  au  parlement , où  l’excès  de  leur 
humiliation  convertit  l’ani  uosité  même  en  pitié.  Il 
fut  question  pour  eux , non  pas  seulement  d’abjurer 
les  maximes  ultramontaines  , mais  d’être  chassé# 
ignominieusement  du  royaume.  Enfin  le  roi  vint  au 
secours  de  ces  religieux , et  le  premier  ministre  uni 

fiar  des  vues  particulières  avait  jusque  la  contraint 
a bonté  du  prince  , exigea  simplement  qu’ils  pro- 
missent de  souscrire  à la  censure  que  la  Sorbonne 
et  le  clergé  feraient  de  la  doctrine  de  Santarelli.  Le 
parlement  de  son  côté  n’exigea  plus  d’eux  qu’unô 
simple  déclaration  touchant  l’indépendance  de  nos 
rois  pour  le  temporel  ; ce  qu'ils  firent  sans  peine  , 
pensant  là-dessus  comme  tous  les  autres  Français. 

Pendant  que  ces  pères  essuyaient  de  si  rudes  ora- 
ges, leurs  confrères  cultivant  sans  relâche  les  vastes 
missions  de  Turquie , y préparèrent  une  moisson  si 
abondante , qu’ils  ne  suffirent  plus  à la  recueillir. 
Comme  elles  étaient  sous  la  protection  de  la  France, 


l’Eglise. 


d’ouvriers  évangéliques  du  même  ordre  que  lui.  Ce 
fut  par  les  secours  de  ces  dignes  en  fans  de  saint 
François , unis  de  pensée  et  d affection  avec  ceux 
d’Ignace  , que  les  chrétientés  du  levant,  défigurées 
durant  tant  de  siècles  , parvinrent  au  moins  à re- 
tracer quelque  image  de  ce  qu’elles  avaient  été  an- 
ciennement. 


Dans  les  missions  d’Amérique  au  contraire  , il  se 
commit  de  la  part  des  Européens  les  plus  qualifiés , 
un  excès  capable  de  scandaliser  les  idolâtres  mêmes. 
Un  chevalier  de  Saint-Jacques  qui  avait  encouru 
l’animadversion  de  la  justice  , se  réfugia  chez  les 
Dominicains  de  la  capitale  du  Mexique.  Aussitôt  le 
vice-roi  fit  investir  le  couvent , pour  que  le  criminel 
ne  pût  s’évader.  L’archevêque  voulut  faire  retirer 
les  gardes  , et  sur  leur  refus  , il  les  excommunia.  Le 
vice- roi , outré  de  colère  , fit  arrêter  l’archevêque  , 
et  ordonna  de  le  conduire  au  port  le  plus  voisin  , 
pour  être  de  là  transporté  en  Espagne.  Il  avait  même 
ordonné  de  le  mettre  aux  fers  en  arrivant  au  port  ; 
ce  qui  étant  parvenu  à la  connaissance  du  prélat , il 
se  retira  dans  une  église  , se  revêtit  des  habits  pon- 
tificaux , prit  le  saint  sacrement  et  l’emporta  , or- 
donnant aux  ecclésiastiques  de  faire  par-tout  la  même 
chose  , et  de  ne  plus  célébrer  le  service  divin.  Cette 
résolution  anima  tellement  le  peuple  , qu’il  courut 
en  fureur  chez  le  vice-roi , et  l’aurait  brûlé  dans  son 
palais  , s’il  ne  s’était  promptement  réfugié  chez  les 
Franciscains.  Le  prélat  ensuite  partit  de  son  plein 
gré  pour  l’Espagne  , et  porta  ses  plaintes  contre  le 
vice- roi,  qui  fut  rappelé  sur  le  champ. 

Ce  scandale  ,*  promptement  réparé,  ne  ralentit  ni 
l’ardeur , ni  les  succès  des  ouvriers  évangéliques 
dans  ces  missions , déjà  si  bien  établies , quelles  prê- 
taient la  main  aux  autres  nations  pour  sortir  à leur 
tour  des  ombres  de  la  mort  , ou  pour  résister  aux 

Suissances  qui  s’efforçaient  de  les  y replonger.  Dn 
lexique  et  des  Philippines  , ainsi  que  du  continent* 
et  de  toutes  les  îles  chrétiennes  de  l’Inde d’intré^ 
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pides  missionnaires  passaient  sans  cesse  au  Japon  , 
où  la  perspective  de  la  mort  la  plus  cruelle  n’était 
pour  eux  qu’un  attrait  plus  puissant.  En  effet , on 
n’y  vit  jamais  un  plus  grand  nombre  d’ouvriers  apos- 
toliques de  tous  les  ordres  , <jue  sous  1’ empire  de 
Xogun-Sama  II , et  de  son  fils  l'o-Xogun-Sama  , le 
monstre  exterminateur  de  la  foi  japonaise. 

Il  paraîtrait  qu’on  ne  peut  rien  ajouter  à ce  que 
nous  avons  rapporté  jusqu’ici  de  l’atroce  cruauté  des 
>ersécuteurs , et  de  la  constance  à peine  croyable  des 
idéles  de  cette  nation.  On  n’a  cependant  qu’effleuré 
a matière  , et  l’on  ne  finirait  pas  , si  1 on  prétendait 
’épuiser.  Nous  n’en  pouvons  présenter  que  les  traits 
qui. vont  directement  à notre  but , en  les  choisissant 
néanmoins  de  telle  manière  qu’ils  puissent  donner 
une  klee  satisfaisante  de  l’ensemble.  Telle  est  en 
premier  lieu  l'histoire  d’un  jeune  Coréen  , nommé 
Caïe  , où  il  a plu  au  ciel  de  nous  dévoiler  les  voies 
de  la  Providence  , ou  du  moins  quelques-unes  de 
ses  ressources  infinies  dans  la  vocation  des  infidèles  <i 
qui  avéc  les  secours  communs  de  la  grâce  s’efforcent 
tu  observer  la  loi  de  nature  ( i ).  Càïe , dès  la  première 
enfance , sentit  un  désir  passionné  du  vrai  bonheur* 
et  d’un  bonheur  qui  n’eût  jamais  de  fin.  Dès  qu’il  eut 
l’âge  de  raison  , il  pensa  fortement  aux  moyens  de 
parvenir  à la  possession  de  ce  qu’il  désirait  ; à ceÇ 
effet , il  se  retira  dans  une  solitude  , où  il  demeura 
long-temps  sans  antre  habitation  qu’une  caverne, 
l,à , if  menait  une  vie  très-innocente , et  même  très- 
«ustère , s’abstenant  de  tout  ce  qui  n’était  pas  de  né*- 
cessité  absolue , et  s’occupant  sans  cesse  des  moyens 
de  parvenir  au  vrai  bonheur.  Une  nuit  qu’il  s’était 
endormi  plein  de  son  objet , un  honipie  dont  l’aspect 
avilit  quelque  chose  de  divin  lui  apparut , l’encour- 
ragea  , et  lui  promit  que  l’année  suivante  il  arrive* 
rait  au  terme  de  ses  voeux.  L’année  n’était  pas  révo 
lue,  que  les  Japonais  entrèrent  en  armes  dans  là 
Corée  , et  le  firent  esclave.  Le  vaisseau  qui  le  trans*- 
portait  au  Japon  ayant  fait  naufrage  , il  fût  jeté  sur 
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la  côte  sans  son  maître  , qui  périt  vraisemblable- 
ment ; au  moins  le  captif  recouvra- t-il  sa  liberté. 
Dès  qu’il  se  vit  libre  , il  prit  le  chemin  de  Méaco  , 
et  se  retira  dans  un  monastère  de  bonzes  fort  re- 
nommés , parmi  lesquels  il  se  promettait  de  trouver 
ce  qu’il  cherchait  depuis  si  long- temps.  U n’y  fit  pas 
un  long  séjour  sans  s’apercevoir  de  son  erreur  ; 
ce  qui  lui  causa  tant  de  chagrin , qu’il  en  tomba 
malade. 

11  n’était  pas  guéri , qu’il  abandonna  cette  maison  ; 
et  le  jour  même  qu’il  en  sortit , il  rencontra  un 
chrétien  , auquel  il  fit  le  récit  de  ses  peines  et  de 
ses  aventures.  Celui-ci  le  mena  sur  le  chainpaux 
Jésuites  , qui  lui  donnèrent  connaissance  de  nos 
saints  mystères.  Comme  il  cherchait  sincèrement 
la  vérité  , il  la  goôia  dès  qu’on  la  lui  eut  fait  con- 
naître , et  demanda  le  baptême.  Pendant  qu’on 
l’instruisait , un  des'vmissionnaires  lui  ayant  montré 
un  tableau  de  Notre-Seigneur  : O mon  père  , s’é- 
cria-t-il , voilà  celui  que  j’ai  vu  dans  ma  caverne  , et 
qui  m’a  promis  l’heureux  sort  où  je  touche  enfin  ! 
Il  n’est  point  de  vertus  dont  cet  ame  marquée  de 
signes  si  frappansde  prédestination  , n’ait  donné  des 
exemples  admirables.  11  s’attacha  aux  missionnaires 
qui  l’avaient  instruit , les  accompagna  , comme  ca- 
téchiste , dans  leurs  courses  les  plus  pénibles  et  les 
plus  périlleuses  : il  fut  enfin  arrêté , et  brûlé  à petit 
feu  pour  son  attachement  à la  foi. 

Ce  fut  une  des  premières  victimes-  immolées  , 
après  le  peu  de  relâche  que  l’empereur  avait  laissé 
aux  fidelles  , pour  s’appliquer  tout  entier  à subju- 
guer les  rois  du  Japon.  Quand  il  les  eut  mis  sur  le 
pied  de  simples  vassaux,  ou  plutôt  de  lâches  es- 
claves , tous  ces  souverains  dégradés  s’empressèrent 
à lui  faire  la  cour  , en  maltraitant  à l’envi  les  chré- 
tiens , en  se  disputant  la  gloire  d’inventer  les  plus 
cruels  supplices,  comme  lés  moyens  les  plus  sûrs  do 
parvenir  a la  faveur  du  tyran  commun.  Alora  la  peine 
mêmednfeu  parut  un  traitement  plein  de  douceur. 
Tous  les  raflinemens  de  cruauté  dont  les  hommes 
les  plus  barbaa-es  sont  capables  , qui  sem  blent  même 
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passer  la  portée  de  la  malice  humaine  , furent  mia 
en  usage.  Des  Hollandais  témoins  de  ces  inhuma-* 
nités  , n’en  parlent  qu’avec  horreur.  Aux  uns  , 
disent-ils  , on  arrachait  le»  ongles  ; on  perçait  aux 
autres  les  bras  et  les  jambes  avec  des  ville  In  équins  ; 
on  enfonçait  a la  plupart  des  alênes  sous  les  ongles , 
et  l’on  recommençait  plusieurs  jours  de  .suite.  Un 
les  jetait  dans  des  fosses  pleines  de  vipei  es.  On  atta- 
chait à leur  ne?  des  tuyaux  remplis  tle  soufre  et 
ti  aunes  matières  plus  infectes  ; on  y mettait  le  leu  , 
et  on  y soufflait  avec  force  , afin  qu’Us  en  allassent 
toute  la  fumée  ; ce  qui  leur  causait  des  etouftemens, 
des  convulsions  et  des  douleurs  inexprimables.  On 
leurenfonçait  par  tout  le  corps  des  roseaux  pointus  ; 
On  appliquait  des  Lorches  ardentes  aux  enuioits  les 
plus  sensibles  ; on  les  fouettait  en  l’air  , jusqu'à  oe 
• que  leurs  os  fussent  entièrement  décharnés  3 on  les 
attachait  en  croix  à des  poutres  , qu’on  les  con- 
traignait de  traîner  jusqu’à  ce  qu  ils  tombassent  éva-* 
nouis.  Pour  déchirer  topt  a lu  fois  le  coeur  et  le 
corps  des  mères,  Jes  bourreaux  1rs  frappaient  avec 
Ja  tête  de  leurs  enfans  qu’ils  lenau  ut  pur  les  pieds  * 
et  ils  redoublaient  leurs  brutalités  a piesui  a que  ces 
innocentes  victimes  poussaient  des  cris  plus  aigus. 

l’ne  femme  du  premier  rang  , nommée  Suzanne 
au  baptême  , fut  mise  tonie  nue,  outrage  mille  fois 
plus  insupportable  aux  japonaises  que  tous  les 
suppliées  f et  dans  cet  état  , elle  fut  suspendue  pur 
b s cheveux  à un  arbre  pendant  un  froid  lies-piquant. 
Elle  avait  une  petite  fille  à lu  mamelle  ; on  dépouilla 
de  m me  cf t enfant , et  on  l’attacha  aux  pieds  de  sa 
mère.  Au  bout  de  trois  heures  , on  la  détacha  , et 
on  Jui  rendit  ses  habits.  Elle  voulut  alors  allaiter  son 
enfant  ; mais  ses  membres  étaient  si  raides , qu’il  ne 
Jui  fut  pas  même  possible  d’étendre  le  bras.  Pour 
l’enfant  , il  était  suffoqué  par  l’abondance  du  sang 
sorti  d<  « vaisseaux  , qiq  s’étaient  rompus  à força 
de  crity,  La  mèrç  dans  eet  anéantissement  de  seg 
forces , ft  presque  des  facultés  de  son  anae  , fut 
tentée  par  les  promesses  les  plus  éblouissantes  do  1^ 
part  du  président  eje  i’cxcculicm  : çUç  pe  yçjîqfitùl 
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que  par  un  ris  méprisant.  Furieux  , fl  la  menace  de 
la  mettre  dans  un  mauvais  lieu  , et  de  l’abandonner 
à 1 insolence  de  ses  valets  : elle  répond  par  un  re- 
doublement de  mépris.  Le  tyran  déconcerté  , et 
désespérant  de  la  vaincre  de  front , essaya  de  l’af- 
faiblir peu  à peu  , en  la  faisant  long-temps  languir. 
On  lui  mit  un  collier,  de  fer  au  cou  ; on  la  conduisit 
dans  une  étable , et  on  l’attacha  parmi  les  bêtes  avec 
une  grosse  chaîne.  Elle  y demeura  jusqu’au  soir , 
louant  Dieu  sans  cesse  ; après  quoi  on  la  mena  dans 
une  cuisine  , où  elle  demeura  six  mois  enchaînée  à 
un  pilier  , et  servant  de  jouet  aux  plus  vils  domes- 
tiques. Toujours  également  ferme  , après  tant  d e- 
prenves  , elle  fut  transportée  à Nangazaqui , où  elle 
-consomma  son  martyre  aveo  son  époux  et  un  grand 
pombre  d’autres  fidèles  des  deux  sexes.  Comme  ils 
marquaient  tous  la  même  constance  , et  qu’on  ne 
pouvait  plus  les  attaquer  sans  se  couvrir  d’une  honte 
nouvelle  , on  s’empressa  de  les  mettre  à mort , en 
décapitant  les  femmes , et  en  brûlant  les  hommes. 

A Midrusava , une  troupe  de  soixante  confesseurs , 
qui  avaient  à leur  tête  le  père  Carvaiho  , jésuite  , 
furent  dépouillés  tout  nus  au  fort  de  l’hiver,  et  me- 
nés sur  le  bord  d’un  fleuve  , où  l’on  avait  creusé  des 
fosses  qu’on  remplit  d’eau  à la  hauteur  de  deux  pieds. 
On  les  y fit  asseoir , et  quand  on  les  vit  transis  do 
froid  , on  leur  offrit  de  les  délivrer  s’ils  voulaient 
renoncer  à Jésus-Christ,  en  les  menaçant  au  con- 
traire de  faire  succéder  le  supplice  du  feu  aux  ri- 
gueurs du  froid  s’ils  persévéraient.  Tous  , hommes 
et  femmes  , s’écrièrent  qu’on  ne  pouvait  leur  faire 
un  plus  grand  plaisir , que  d’ajouter  à leur  cou- 
ronne par  tous  les  genres  de  tourmens,  On  les 
laissa  trois  heures  dans  ces  eaux  glaoéesj après  quoi 
on  les  retira  tellement  transis  , qu’ils  tombèrent 
tous  sur  le  snble  , et  deux  du  nombre  expirèrent  à 
l’instant.  Quelques  jours  après , le  aa  de  Février , 
on  les  remit  dans  l’eau  , où  on  les  fit  tenir  d'abord 
debout,  puis  sur  leur  séant  ; et  an  les  y laissa  depuis 
înidi  jusqu’au  soir.  Alors  ils  expirèrent  tous  en  fort 
feu  dçtewps*  excepté  le  , qtü  «uvçevt 
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à tous  les  autres  jusque  vers  minuit , quoique  sa 
complexion  fût  l’une  des  plus  faibles.  Le  beigneur  le 
réserva  , afin  de  soutenir  la  constance  de  ses  enfan» 
en  Jésus- Christ , qu’il  eut  la  consolation  de  voir 
tous  remporter  la  couronne , sans  qu’un  seul  eût 
donné' le  premier  signe  de  faiblesse. 

Le  prince  de  Ximabara  surprit  une  autre  troupe 
de  cinquante  chrétiens  , qu’il  fit  d’abord  promener 
par  toute  la  ville  dans  un  état  à faire  souffrir  leur 
pudeur , d’une  manière  que  l’enfer  seul  pouvait 
suggérer;  il  les  fit  traîner  ensuite  au  lieu  du  supplice; 
dont  les  approches  parurent  mettre  le  comble  à 
leurs  vœux,  il  y avait  six  hommes  et  une  femme  , 
qui  témoignaient  une  plus  grande  ardeur.  Le  tyran 
usa  contre  eux  d’une  barbarie  qui  n’avait  point  en- 
core d’exemple.  U lit  creuser  sept  fosses  , et  l’on  y 
planta  des  croix,  auxquelles  on  attacha  les  martyrs  ; 
ensuite  on  leur  enferma  la  tête  dans  des  planches 
percées,  puis  avec  des  cannes  tranchantes , on  leur 
scia  les  chairs  en  différens  endroits  , et  de  temps  en 
temps  on  jetait  du  sel  dans  les  plaies.  Cet  horrible 
supplice  dura  cinq  jours  de  suite  sans  interruption. 
Les  bourreaux  se  relevaient  les  uns  les  autres  ; et 
par  un  usage  abominable  de  l’art  destiné  à la  con- 
servation des  hommes,  des  médecins  faisaient  pren- 
dre des  cordiaux  aux  martyrs  , afin  de  prolonger 
leurs  souffrances,  . , .•  •.  -4. 

Dans  ie  voisinage  de  Nüngazaqui , il  y a une  mon- 
tagne affreuse  , nommée  le  mont  Ungen  , dont  la 
cime  fort  élevée  se  partage  en  trois  crêtes  , et  les 
intervalles  sont  des  abîmes  d’où  l’on  voit  s’élancer 


par  torrens  des  tourbillons  de  flammes  , des  eaux 
et  des  boues  brûlantes  , avec  des  exhalaisons  si-in- 
fectes , que  ces  gouffres  passent  dans  le  pays  pour 
les  égouts  de  l'enfer.  Tons  les  animaux  les  évitent 
avec  horreur  , et  les  oiseaux  même  ne  volent  pas 
impunément  par-dessus  , à quelque  hauteur  qu’ils 
s'élèvent.  Bangondono  , prince  de  Ximabara  , fut  le 
premier  qui  s’avisa  de  précipiter  les  chrétiens  dans 
ces  effroyables  gouffres  : mais  parce  que  la  boue  eût 
étouffé. d'abord  ceux  qu’un  y aurait  jetés , il  les  y 
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faisait  plonger  légèrement;  puis  on  les  retirait  pour 
voir  s’ils  n’apostasieraient  point.  On  réitérait  cette 
manœuvre  , jusqu’à  ce  qu’on  eût  ou  triomphé  de 
leur  constance  , ou  perdu  l’espoir  d’en  triompher. 
Ce  supplice  , le  mieux  assorti  au  goût  du  tyran  , fit 
périr  un  nombre  prodigieux  de  fidèles.  Quelquefois 
on  se  contentait  de  les  étendre  nus  sur  le  bord  de 
ces  abîmes  ; ensuite  on  les  arrosait  de  cette  eau 
ensoufrée  , dont  chaque  goutte  faisant  une  pustule  t 
ils  étaient  bientôt  dans  un  état  a faire  horreur.  Ils 
ne  laissaient  pas  de  vivre  dix  , douze  et  quinze  jours.; 
mais  lorsque  le  corps  du  martyr  n’était  plus  qu’une 

}>laie  , on  l’abandonnait  comme  un  cadavre  jeté  à 
a voirie.  On  vit  alors  , tant  ces  jeux  terribles  de  la 
nature  étonnent  les  plus  fermes  courages  , on  vit 
un  assez  grand  nombre  d’apostats  parmi  des  gens 
invincibles  à toute  autre  attaque  : mais  l’horreur  de 
l’infamie  fit  encore  plus  d’impression. 

En  effet , ce  qui  occasionna  le  plus  de  .chutes  , 
fut  la  malice  infernale  qui  attaqua  les  femmes  da 
côté  de  la  pudeur  , et  les  maris  sur-tout  par  la  pros- 
titution de  leurs  femmes.  Comme  les  Japonais  sur 
cet  article  sont  d’une  délicatesse  à peine  imaginable , 
on  vit  malheureusement  tomber  plusieurs  de  ceux 
<jui  s’étaient  montrés  supérieurs  à toutes  les  autres 
épreuves.  Cependant  le  i^mibre  des  confesseurs  iné- 
branlables fut  beaucoAPjaius  grand  encore  que 
celui  des  inconstans  ; quelques-uns  même  de  ceux-ci 
ne  tombèrent  que  pour  se  relever  avec  plus  de 
•gloire.  Jean  ÏVaysen  , et  Monique  sa  femme  , avaient 
été  pris  avec  plusieurs  autres  fidèles.  îiayseu , 
tomme  de  Condition  , était  doué  de  mille  qualités 
■aimables  et  estimables  qui  lui  avaient  fait  une  infinité 
d’amis.  Comme  on  voulait  absolument  le  sauver  , 
tout  fut  mis  en  usage  pour  le  pervertir  : mais  il  était 
«i  attaché  à la  foi  , qu’il  avait  signé  de  son  sang  qu’il 
endurerait  plutôt  mille  morts  que  de  l’abandonner; 
«et  déjà  il  lui  avait  sacrifié  la  faveur  de  son  prince. 
tA.insi  toutes  les  promesses  et  toutes  les  menaces 
furent  inutiles  , jusqti’à  ce  qu’amenant  sa  femme  en 
-$•  présence  , ou  fit  semblant  de  l’abandonner  « 
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deux  jeunes  débauchés.  Toutes  ses  pensées  se  bou- 
leversant alors  : Perfides  , s’écria-t-il  , n’outragez 
point  ma  femme  , je  ferai  tout  ce  qu’on  voudra. 
Aussitôt  on  les  renvoya  tous  deux  libres  : mais  un 
chagrin  mortel  s’empara  sur  le  champ  de  son  ame  , 
et  la  vue  continuelle  de  sa  femme  que  rien  n’avait 
pu  ébranler,  fit  tellement  empirer  sa  douleur  , que 
ne  pouvant  plus  la  supporter,  il  alla  faire  son  dé- 
saveu par-devant  le  gouverneur.  Il  fut  repris  , 
aussi-bien  que  sa  magnanime  épouse  , et  tous  deux 
consommèrent  heureusement  leur  martyre.  Mo- 
nique fut  décapitée , et  INaysen  brûlé  vif. 

Ce  déchaînement  de  l’enfer  était  trop  violent , 
pour  que  le  ciel  ne  portât  pas  quelque  coup  capable 
an  moins  d’imprimer  un  effroi  passager.  Le  prince 
de  Ximahara  sur-tout  méritait  un  châtiment  exem- 
plaire. Au  lieu  que  les  autres  tyrans  n otaient  des 
chrétiens  a l'église  du  Japon  , qu’en  lui  donnant  des 
martyrs , les  inventions  diaboliques  de  Bungondono 
firent  de  son  vivant  grand  nombre  d’apostats  , et 
continuées  après  sa  mort , elles  entraînèrent  enfin 
l’entière  désolation  de  celte  incomparable  chré- 
tienté, Au  sortir  d’une  conférence  où  il  avait  pris 
des  mesures  avec  les  princes  du  Ximo  pour  y exter- 
miner le  christianisme  , il  fut  atteint  , comme  au- 
trefois l'impie  Anliochu^^j’une  fièvre  brûlante  qui 
lui  consumait  les*1  entrais  , et  qui  se  convertit 
bientôt  en  une  sorte  de  rage.  C’était  quelque  chose 
d’effroyable  que  les  convulsions  qui  l’agitaient , l’é- 
cume qui  lui  sortait  de  la  bouche , ses  cris',  ses  hur- 
lemens  , et  les  instances  qu’il  faisait  pour  qu’on 
éloignât  un  chrétien  , qui , disait-il , était  armé  d’une 
faulx  dont  il  le  menaçait  sans  cesse.  Il  fit  publier 
dans  toute  sa  capitale  , que  ceux  qui  auraient  de 
bons  remèdes  contre  la  fièvre  , eussent  à les  lui 
apporter.  On  lui  en  remit  plus  de  vingt  , qu’il  mêla 
tous  ensemble  , et  il  les  avala  dans  sa  frénésie.  A 
peine  eul-il  prisce  monstrueux  mélange  , que  toutes 
les  dents  lui  tombèrent  ; il  s’alluma  un  si  grand  feu 
dans  son  corps  .que  son  sang  paraissait  bouillonne? 
flgiis  ses  veines , et  la  woëlte  dans  5e$.Q5<Qnie  çcujq 
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«luisît  aux  eaux  d’Obama  , qui  Sont  au  pied  du  mont 
Ungen  , et  qu’on  employait  communément  dans  les 
maladies  désespérées.  C'était  là  que  la  divine  justice 
attendait  sa  victime  , pour  tourner  contre  le  tyran 
les  instrumens  de  sa  tyrannie.  La  veine  d’eau  qui 
forme  le  bain  d’Obama  , sans  être  tout-à-fait  bouil- 
lante , n’est  toutefois  supportable  qu’autant  qu’on 
Va  tempérée.  Bungondono  qui  trouvait  le  bain  froid 
en  comparaison  des  feux  internes  qui  le  dévoraient , 
ne  voulut  pas  qu’on  y mêlât  de  l’eau  froide  ; mais  à 
peine  y fut- il , que  tout  son  corps  parut  comme 
une  cnair  bouillie , et  s’en  alla  par  lambeaux.  Les 
convulsions  et  les  hurlemens  recommencèrent  plus 
affreux  que  jamais  , et  peu  après  il  expira , laissant 
tout  le  monde  pénétré  d’horreur. 

La  mort  de  Xogun-Sama  suivit  de  près  celle  de 
Bungondono  ; et  alors  régna  sous  le  nom  superbe 
de  To-Xogun-Sama  , qui  veut  dire  souverain  des 
souverains , le  monstre  d’orgueil  , d’impudicité  et 
de  cruauté  , qui  extermina  le  christianisme  de  tout 
le  Japon  , qui  du  moins  laissa  peu  de  chose  à faire 
à ses  successeurs  pour  anéantir  cette  église.  Il  régna 
depuis  l’an  i63o  jusqu’en  i65o,  et  dans  ces  vingt 
années  , il  fit  périr  plus  de  chrétiens  qu’on  n’en 
avait  mis  à mort  depuis  le  commencement  des  per- 
sécutions. L’histoire  de  tant  d’atrocités  ne  pourrait 
à la  fin  que  peiner  le  lecteur.  Pour  en  donner  une 
idée  générale  , on  peut  dire  que  tout  ce  qu’on  a vu 
jusqu’ici»  tant  pour  le  nombre  que  pour  la  barbarie 
des  exécutions  , n’en  est  qu’une  légère  esquisse. 

; Au  supplice  du  mont  Ungen  , que  ne  manqua  pa$ 
de  retenir  le  nouveau  tyran  , il  ajouta  la  torture 
de  Veau  et  le  tourment  de  la  fosse.  Cette  affreuse 
torture  âe  donnait  en  deux  manières  , et  souvent 
des  deux  façons  à la  même  personne.  On  commençait 
par  l’élever  fort  haut  avec  une  corde  torse  , en  lui 
tenant  les  jambes  écartées  ; puis  on  la  laissait  tom- 
ber , la  tête  la  première  , dans  une  cuve  pleine 
d’eau;  ce  tju’on  réitérait  plusieurs  fois  de  suite.  Ces 
chutes  précipitées  ôtaient  la  respiration  , et  l’on 
rejetait  avec  des  douleurs  inconcevables  toute  l’eau 


Digitized  by  Google 


558  H i 6 t o i n t . 

qu’on  avait  bue.  En  second  lieu  , on  serrait  tout  le 
corps  du  confesseur  avec  des  bandes;  on  lui  mettait 
un  entonnoir  dans  la  bouche  , et  on  lui  versait  de 
l’eau  , sans  lui  laisser  un  instant  pour  respirer. 
Quand  il  en  était  rempli  et  tout  gonflé  , on  lui  met- 
tait une  planche  sur  le  ventre  , et  à force  de  marcher 
dessus  , on  lui  faisait  rendre  , avec  des  flots  de  sang , 
toute  l’eau  qu’il  avait  avalée. 

Voici  en  quoi  consistait  le  tourment  de  la  fosse  : 
on  attachait  le  martyr  par  les  pieds  à une  poutre 
de  traverse  , après  lui  avoir  lie  les  mains  derrière 
le  dos  , et  lui  avoir  aussi  serré  le  corps  avec  des 
bandes  , de  peur  qu’il  ne  fût  suffoqué  tout  d’un 
coup.  On  le  descendait  ensuite  ,1a  tête  la  première  , 
dans  une  fosse  remplie  des  immondices  les  plus 
infectes  , et  deux  ais  échancrés  , qui  l’embrassaient 
vers  l’estomac  , lui  ôtaient  le  jour  , et  ne  laissaient 
rien  évaporer  de  la  puanteur  qui  se  portait  tout  en- 
tière à son  odorat.  Mais  il  n’était  pas  besoin  de  ce 
raffinement  de  méchanceté  , pour  rendre  ce  tour- 
ment le  plus  insupportable  de  tous;  on  y souffrait 
un  étouffement  continuel , on  se  sentait  tirailler  les 
nerfs  , et  comme  arracher  les  muscles  avec  des 
douleurs  inexprimables  ; le  sang  sortait  par  tous  les 
conduits  de  la  tête  en  si  grande  quantité , que  si  l’on 
n’eût  pas  été  saigné  , on  serait  mort  en  quelques 
momens  : mais  au  moyen  de  ces  souiagemcns  détes- 
tables , on  y vivait  neuf  et  dix  jours.  Cependant  le 
confesseur  avait  une  main  libre  , et  à son  côté  pen- 
dait un  cordon  qui  répondait  à une  sonnette  , afin  de 
>ouvoir  avertir  s'il  renonçait  au  christianisme.  C’est 
)ar  ces  manœuvres  infernales  qu’on  réussit , après 
>ien  des  années  cependant , à ruiner  enfin  sans  re- 
tour l’église  du  Japon. 

Tous  les  missionnaires  devinrent  successivement 
les  victimes  de  ces  atroces  cruautés.  Elles  firent  plus 
de  cent  cinquante  martyrs  de  la  compagnie  de  Jésus  , 
et  autant  à proportion  parmi  les  religieux  de  saint 
Augustin  ,de  saint  Dominique  et  de  saint  François  , 
qui  n’étaient  pas  venus  au  Japon  en  si  grand  nombr. 
Les  simples  fidèles  , qui  montaient  à deux  millions , 
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montrèrent  une  constance  semblable  à celle  de 
leurs  instituteurs  : mais  les  pasteurs  et  les  ouailles 
de  la  première  génération  une  fois  exterminés  , la 
dispersion  se  mit  dans  le  reste  du  troupeau  , et 
bientôt  la  défection  devint  générale.  Le  gouver- 
nement avait  aboli  jusqu’aux  moindres  vestiges  dri 
christianisme  : chaque  japonais  était  obligé  de  porter 
sur  lui , à découvert , quelque  figure  idolâtrique  , 
en  témoignage  de  la  religion  qu’il  professait  ; ceux 
qui  avaient  eu  des  parens  chrétiens  , quoiqu’ils  fus- 
sent eux-mêmes  idolâtres,  furent  contraints  d’aban- 
donner les  pays , et  de  se  réfugier  où  ils  pouvaient 
chez  les  étrangers.  L’entrée  du  Japon  fut  interdite 
à tous  les  Européens  , excepté  les  seuls  Hollandais  , 
qui  furent  encore  obligés  de  n’y  laisser  paraître  au- 
cune marque  de  christianisme  : police  barbare  , et 
si  barbarement  observée  , que  des  ambassadeurs 
venus  de  Macao  au  nom  du  roi  catholique  , furent 
arrêtés  contre  le  droit  des  gens  , et  mis  à mort  avec 
soixante  personnes  de  leur  suite  , pour  avoir  refusé 
de  renoncer  Jesus-Chvist.  Après  leur  mort , on  éleva 
au  lieu  de  leur  supplice  une  colonne  qui  portait 
cette  inscription  : Tant  que  le  soleil  éclairera  le 
monde  , que  nul  étranger  n’ait  l’audace  d’entrer 
au  Japon  , même  en  qualité  d’ambassadeur  , sinon 
ceux  à qui  Je  commerce  sera  permis  par  les  lois. 

Et  ces  négocians-là  même  ne  peuvent  aborder 
qu’au  seul  port  de  Nangazaqui , d’où.sitôt  qu’on  dé- 
couvre leur  navire , un  vaisseau  bien  armé  va  le 
reconnaître  en  pleine  mer , et  le  visite  avec  la  plus 
grande  rigueur.  Le  moindre  signe  de  christianisme 
suffit  pour  lui  fermer  le  port,  et  la  découverte  d’un 
prêtre  pour  le  confisquer.  Quand  le  bâtiment  est 
entré , on  fait  une  seconde  visite  ;puis  on  étend  sur 
le  tillac  une  plaque  de  cuivre  où  1 image  de  Jesus- 
Christ  est  gravée  , et  l’on  oblige  tout  l’équipage  à la 
fouler  aux  pieds.  On  n’assure  pas  que  les  protestant 
en  particulier  soient  obligés  de  marcher  sur  le  cru- 
cifix ; ipais  il  y a toute  apparence  qu’on  les  en  ait 
exemptés  , au  moins  dans  les  commencemens  , ni 
même  qu’ils  aient  eu  fort  à cœur  de  se  soustraire  à 
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line  loi  qui  n’avait  été  portée- que  par  leur  conseil; 
Comme  hérétiques  iconoclastes  , ils  ne  feront  que 
rire  de  la  déliealesse  des  catholiques  : mais  l’icono- 
claste dilfère-t-il  ici  de  l’apostat  ? son  mépris  pour  la 
croix  en  pareilles  conjonctures  , est-il  autre  chose 
qu’une  lâche  abjuration  de  tout  christianisme  ? 

Depuis  l’établissement  de  cette  abominable  pra- 
tique , le9  malheureux  Japonais  sont  plongés  dans 
un  aveuglement  dont  il  n’est  plus  humainement 
possible  de  les  tirer  : mais  cette  terre  cultivée  aveç 
tant  de  soin,  si  féconde  en  vertus  éminentes  , arrosée 
de  la  sueur  de  tant  d’apôtres  et  du  sang  de  tant  de 
martyrs , serait-elle  frappée  d’un  anathème  éternel  ? 
le  sang  des  martyrs  , qui  dans  toutes  les  autres 
églises  a été  le  germe  le  plus  fécond  du  christia- 
nisme , n’aurait-il  servi  au  Japon  qu’à  le  ruiner  sai  s 
ressource  ? Cette  chrétienté  si  brillante  dès  sa  nais- 
sance; ayant  donné  à la  Jérusalem  céleste,  en  moins 
de  cent  ans  , plus  de  citoyens  que  la  plupart  des  au- 
tres églises  durant  une  longue  suite  de  siècles,  pré- 
sumerons-nous que  le  nombre  des  élus  compté 
pour  elle  comme  pour  chacune  des  autres  , fut 
rempli  dès-lors  ? A Dieu  ne  plaise  que  nous  mettions 
des  bornes  à ses  miséricordes  , ou  que  nous  entre- 
prenions de  sonder  les  voies  de  sa  justice  ! O pro- 
fondeur des  conseils  et  des  jugemens  du  Très-Haut , 
nous  écrierons-nous , en  voyant  que  la  nation  la 
plus  propre  en  apparence  au  royaume  de  Dieu  , en 
paraît  exclue  sans  retour  ! Le  Japon , que  l’ardeur 
de  sa  foi  naissante  faisait  croire  destiné  à remplir 
dans  l’église  , au  moins  en  partie  , le  vide  qu’y  lais-» 
sait  la  défection  de  tant  de  nations  européennes,  est 
retombé  dans  des  ténèbres  plus  difficiles  à dissiper 
que  jamais  ; et  celle  de  ces  nations  où  l'hérésie  se 
flattait  le  plus  de  consommer  son  triomphe  , rendit , 
contre  toutes  les  apparences , à la  foi  de  ses  pères 
fout  son  ascendant  sur  lerreur. 

Depitis  que  les  huguenots  avaient  levé  cû  France 
l’étendard  de  la  rébellion , leur  puissance  établie  et 
consolidée  sous  les  faibles  règnes  des  trois  fils  de 
l’intrigante  Médicis,  ménagée  forcément  ensuite  par 

Henri 
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Henri  le  Grand  lui-même  , jouissait  encore  de  ses 
usurpations  dans  presque  toute  leur  étendue , quand 
Armand  Du  Plessis-Richelieu , évêque  de  Luçon , 
parvint  au  ministère.  Alors  on  voyait  toujours  dans 
le  sein  de  la  monarchie  une  espèce  de  république  * 
qui  n’avait  pas  seulement  sa  religion  particulière  et 
très-opposée  à celle  du  monarque  , mais  ses  chefs 
politiques  et  militaires , ses  contributions  et  son 
trésor,  ses  conseils,  ses  assemblées,  ses  places 
d’armes  et  ses  garnisons  indépendantes  du  roi.  La 
premier  des  rois  chrétiens  n’avait  plus  à l’égard  de 
ces  étranges  sujets  qu’un  vain  titre  de  roi  , et  déjà 
ils  avaient  partagé  la  France  en  huit  cercles  ou  can- 
tons républicains,  dont  ils  destinaientles gouverne- 
mens  à autant  de  seigneurs  de  la  secte.  Quand  ils 
vjllkit  Louis  Xlll  se  mettre  en  devoir  de  les  réduire 
à rfueique  soumission  réelle , ils  distribuèrent  leurs 
chefs  dans  toutes  les  provinces  du  royaume  , afin 
de  lui  faire  face  en  tout  lieu.  Le  duc  de  Bouillon  , 
signalé  par  des  grands  services  , et  non  moins  re- 
cherché pour  sa  principauté  et  sa  forteresse  de 
Sedan  , était  alors  regardé  comme  le  premier  du 
parti.  Cependant  la  triste  expérience  du  passé  le  fit 
demeurer  tranquille.  A son  défaut,  le  duc  de  Rohan, 
qui  d’ailleurs  était  un  des  premiers  hommes  de  son 
siècle  , fut  chargé  en  chef  du  faix  de  cette  guerre  , 
qu’il  soutint  avec  la  triste  gloire  qu’on  peut  re- 
cueillir en  combattant  contre  son  souverain.  Il  est 
vrai , comme  on  le  voit  par  ses  mémoires,  qu’il  ne 
fut  pas  à beaucoup  près  le  seul  maître  des  résolu- 
tions. Les  clameurs  des  ministres , gens  aussi  auda- 
cieux dans  le  conseil  que  lâches  dans  l’action  , le 
forcèrent  â poursuivre  parlesarmes  ce  qu’il  pensait 
à obtenir  , et  aurait  vraisemblablement  obtenu  par 
des  remontrances. 

Il  se  chargea  de  faire  en  personne  différentes en- 
treprises en  Languedoc  et  en  Dauphiné.  Ces  projets 
furent  découverts  et  déconcertés.  Le  maréchal  de 
Thémines  qui  commandait  les  troupes  du  roi  en 
Languedoc  , ayant  forcé  le  château  dt;  Bonnac,  usa 
d’une  sévérité  qui  fit  sentir  aux  rebelles  que  la  ré- 
Tome  X.  N n 
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volte  enfin  était  regardée  comme  un  eriihê.  Le 
château  fut  brûlé , et  de  tous  les  religionnairés  qu’on 
y prit,  un  seul  eut  la  -vie  sauve  , a condition  qu’il 
pendrait  tous  les  autres , au  nombre  desquels , dit-on , 
6e  trouva  son  père.  D’un  autre  côté  , Soubise  , frère 
du  duc  de  Rohan  , surprit  le  port  Louis  en  Bre- 
tagne , y enleva  sept  vaisseaux  , défit  ensuite  la  Hotte 
du  roi , se  rendit  maître  de  la  mer  , et  s’empara  des 
lies  de  Rhé  et  d’OIéron:  mais  peu  de  mois  après , le 
comte  de  la  Rochefoucault , au  moyen  des  navires 
que  Richelieu  avait  rassemblés  de  toutes  parts  , fit 
une  descente  dans  l’île  de  Rhé  , d’où  Soubise , triom- 
phant jusqu’alors  , se  vit  contraint,  après  une  légère 
résistance  , de  se  sauver  avec  ses  troupes  dans  le 
fort  Saint-Martin.  Une  flotte  partie  de  la  Rochelle 
vint  aussitôt  attaauer  celle  du  roi , qui  était  c4fe- 
mandée  par  le  duc  de  Montmorenci  , amiraWTe 
France  , et  qui,  après  un  combat  très-vif,  remporta 
une  victoire  complète.  Dès  le  lendemain  , le  fort 
Saint-Martin  se  rendit , après  que  Soubise  se  fut 
évadé  pour  se  retirer  dans  l’île  d’OIéron.  La  flotte, 
victorieuse  ayant  pris  la  même  route  , le  seul  bruit 
de  sa  marche  le  fil  fuir  jusqu’en  Angleterre  ; et  l’on 
recouvra  l’ile  d’OIéron  aussi  aisément  que  oelle  de. 
Rhé.  Il  n’en  coûta  que  de  réduire  un  fort,  oùles 
huguenots  avaient  une  garnison  de  sept  cents  hom- 
mes. L’année  suivante  1627  , un  secours  qui  ne 
comprenait  pas  moins  de  cent  cinquante  voiles  , et 
qui  avait  été  ménagé  en  Angleterre  par  Soubise  , 
fit  une  descente  nouvelle  dans  l’île  de  Rhé  , sous  la 
conduite  du  duc  de  Buckingham  : mais  courtisan 
plus  délié  qu’habile  général , Buckingham  , avec  son 
armement  formidable , fut  chassé  en  quelques  mois 
de  toute  l’île  par  le  maréchal  de  Schomberg.  Les 
rebelles  alors  demandèrent  humblement  la  paix  , et 
la  firent  solliciter  par  les  protestans  d’Allemagne  , 
allias  de  la  France.  On  avait  déjà  fait  trois  paix  avec 
eux  depuis  l’année  1612  , et  même  à des  conditions 

Sui  ne  leur  étaient  rien  moins  que  désavantageuses. 

n ne  aissa  pas  de  les  recevoir  encore  à compo- 
sition ,1e  gouvernement  se  montrant  sur-tout  facile 


igitized  by  Google 


Di 


r>  e . l’  Ë g l ï s e.  563 

quand  il  lui  survenait  d’autres  embarras  , comme  il 
arrivait  souvent  sous  un  règne  encore  mal  affermi  ; 
mais  on  sentait  enfin  la  nécessite  d’abattre  une  secte 
qui. ne  prenait  le  parti  de  la  soumission  qu’autant 
quelle  se  trouvait  hors  d’état  de  continuer  la  ‘ 
révolte. 

La  Rochelle , capitale  de  la  république  que  les 
huguenots  prétendaient  établir  en  France  , était 
l’atelier  principal  de  la  rébellion , le  repaire  de  tous 
les  rebelles  déterminés , où  se  prenaient  les  conseils 
les  .plus  violens  , d’où  partaient  la  plupart  des  at- 
tentats dirigés  contre  le  trône  , et  d’où  était  sortie 
en  dernier  lieu  la  flotte  qui  avait  osé  se  mesurer 
avec  celle  du  roi.  Les  sectaires  étaient  si  délicats 
sur  l’article  de  son  indépendance  , qu’une  de  leurs 
guerres  avait  eu  pour  motif  la  construction  du 
Fort-Louis  fait  dans  son  voisinage  par  l’ordre  exprès 
du  monarque.  La  Rochelle  , en  un  mot , était  la 
tête  d’un  monstre  qui  vivait  dans  le  sein  de  la  mo- 
narchie , qui  se  nourrissait  de  sa  plus  pure  subs- 
tance , qui  ne  pouvait  croître  que  par  son  dépé- 
rissement ; et  pour  trancher  court,  il  était  di"ne  ' 
de  Richelieu  de  la  faire  tomber.  Il  en  conçut5  le 
projet , il  le  médita,  il  y adhéra  fixement;  et  comme 
les  esprits  doués  d’assez  d 'étendue  et  d’élévation 
pour  enfanter  ces  grands  desseins,  ont  communé- 
ment aussi  la  justesse  et  l’énergie  nécessaires  pour 
l’exécution  , dès  qu’on  le  lui  eut  vu  entreprendre  , 
on  ne  douta  plus  du  succès  , que  la  grandeur  des* 
obstacles  ne  servit  en  effet  qu’à  rendre  plus  éclatant  : 
exploit  le  plus  utile , aussi-bien  que  le  plus  glorieux 
de  ce  génie  transcendant,  et  qui  réussit,  comme  ille 
disait  lui- même  , en  dépit  de  trois  rois,  sans.en  ex- 
cepter le  sien  propre  ; en  dépit  même  de  la  nature 
pouvous-nous  ajouter  , puisqu’il  la  lui  fallut  dora')’ 
ter  'dans  le  plus  fougueux  de  ses  élémens. 

La  place  du  côté  de  la  terre  était  fortifiée  de  six 
grands  bastions  munis  de  cent  pièces  d’artillerie 
et  d’ailleurs  presque  inaccessible  à cause  des  maràfà 
qui  l’environnaient.  Du  côté  de  la  mer  , l’entrV 
était  ouverte  à tous  les  ennemis  du  rovuvr-  W 
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particulièrement  facile  aux  Anglais  , qui  chaque 
jour  y portaient  des  secours  nouveaux  et  des  ra- 
fraîchissemens.  Les  bourgeois  que  le  fanatisme 
égalait  en  bravoure  aux  vieux  soldats  qui  leur 
étaient  joints  , étaient  résolus  à périr  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans , plutôt  que  de  se  rendre. 
Richelieu  comprenant  qu’il  ne  les  réduirait  qu’au 
moyen  du  temps  et  de  la  disette  , forma  une  circon- 
vallation de  trois  lieues  d’étendue  , et  lit  construire 
plus  près  des  remparts  treize  grandes  redoutes  j et 
pour  couper  les  secours  qui  arrivaient  par  mer,  il 
fit  élever  dans  la  rade  cette  digue  prodigieuse  de  cent 
quarante-sept  toises  de  longueur  , au  milieu  de 
laquelle  on  n’avait  laissé  qu’une  ouverture  où  deux 
vaisseaux  ne  pouvaient  point  passer  de  front  ; en- 
core avait-on  construit  de  part  et  d’autre  deux  forts 
munis  de  gros  canon  , afin  de  défendre  cet  étroit 
passage.  Celte  entreprise  , comme  tous  les  chef- 
d’œuvres  , réussit  par  les  voies  les  plus  simples. 
Pompée  Targone  .fameux  ingénieur  italien  , forma 
d’abord  avec  des  tonneaux  remplis  de  bois  , diffé- 
rentes estacades  que  les  vents  et  les  vagues  ruinaient 
presque  aussitôt.  Enfin  Clément  né  à Dreux , et 
depuis  architecte  des  bâtimens  du  roi,  et  JeanTiriau , 
maître  maçon  de  Paris  , firent  conduire  en  place 
quantité  de  barques  , qu’on  rangeait  sur  la  direction 
de  iadigue  projetée , et  qu’on  surchargeait  de  pierres 
jusqu’à  ce  qu’elles  coulassent  à fond.  Les  agitations 
de  la  mer  survenant  ensuite  , ne  servaient  qu’à  ras- 
sembler à l’entour  le  sable  et  le  gravier  , qui  de 
ces  masses  confondues  formèrent  en  peu  de  temps 
un  massif  unique  , et  non  moins  immuable  que  les 
bornes  posées  par  la  nature. 

Les  assiégés  se  moquèrent  d’abord  de  l’entreprise  , 
l’aUrihüan  là  l’orgueil  du  ministre, qui  avait, disaient- 
ils  , conçu  la  prétention  chimérique  de  maîtrise* 
jusqu’à  l'Océan  ; mais  quand  ils  eurent  vu  les  efforts 
successifs  de  deux  flottes  anglaises  échouer  contre  la 
: digne  , ils  l’envisagèrent  d’un  œil  bien  différent.  Leur 
-opiniâtreté , fortifiée  par  tant  d’autres  passions  , n’en 
'Rit  pas  moins  intraitable,  (iuiton , maire  de  la  ville  , 


Digitlzed  by  Google 


d $ l’  Eglise.  565 

qui  avait  le  commandement , fit  mettre.un  poignard 
*ur  la  table  du  conseil , pour  égorger  le  premier  qui 
parlerait  de  se  rendre.  Aussj  souffrit-on  toutes  les 
extrémités  dp  la  faim  ; on  mangea  tous  les  animaux 
domestiques  , les  chiens  , les  chats  , et  tous  les  rats 

3u’on  put  prendre.  La  fdmine  devint  si  grande  pen«f 
ant  plys  duo  on  que  dura  le  siège  , qu’elle  emporta 
douze  mille  personnes.  Le  ministre  instruit  de  ces 
extrémités,  et  prévoyant  que  la  place  ne  pouvoit  plus 
tenir  , voulut  donner  au  roi  le  plaisir  de  la  victoire. 
JLouis  , naturellement  brave  , avait  assisté  au  com- 
mencement d,u  siège  , où  il  pliait  à la  tranchée  , se 
montrait  mémo  à découvert  pour  tout  reconnaître  , 
faisait  trembler  lesplus  intrépides  pour  sa  personne , 
suivant  les  mémoires  de  Bassompierre  , et  ne  quit- 
tait presque  point  les  batteries,  où  plus  de  trois  cents 
boulets  passèrent  par-d,essus  sa  tète: mais  la  fai- 
blesse de  sa  sapté  , jointe  aux  rigueurs  de  l’hiver  , 
l’avait  obligé  de  sç  retirer  , et  de  commettre  à 
Richelieu  le  camnjaudçrrient  et  toute  la  conduite 
«Ju  siège.  Revenu  sue  l’avis  du  ministre  , on  le  vit  à 
peipe , quç  la  j>Juce  aux  abois  se  rendit  à discrétion. 
î)n  employa  deU*  jours  à nettoyer  la  ville  » dont  les 
rues  étaient  jonchées  de  morts  et  de  mourans  ; 
aprç.s  quoi  )e  roi  y fit  son  entrée  le  Ier  de  Novembre 
Il  accorda  la  vie  aux  babitans  , rétablit  la  reli- 
gion catholique,  abolit  l’échevinage , fit  raser  les  for- 
tifications du  çi&jç  delà  terre  , et  donna  le  gouver- 
nement à T hoir  as  , à qui  l’on  devait  principalement 
la  conservation  du  fort  Saint-Martin  dans  l’ile  de 
Bhé. 

Cepeqdwqt  la  fermeté  de  Louis  XIII  contre  les 
Hochelois  révoltés  , excita  upe  persécution  contre 
),es  catholique^  de  1?  Cirawlé-BreUg^e , ou  Charles  I 
pvait  héjfté  pe  1?  couronne  et  de  l’hérésie  de  «Jacques  I 
6on  père.  Le  jeune  roi,  par  un  dépit  plus  puéril  que 
tyrannique  , fit  mine  de  se  venger  sur  ses  sujets  ca- 
tholiques qui  lui  demeuraient  soumis  , de  ce  que  lo 
foi  très-chrétien  réduisait  à la  soumission  des  sujets 
hérétiques  qui  avaient  les  armes  à la  main  contre  lui, 
JL  renouvela  tous  Jçs  anciens  édits  contre  ceux  qui 
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professaient-  la  foi  romaine  , et  ordonna  d’arrêter 

tous  les  prêtres  et  les  religieux  qui  se  trouveraient 

dans  ses  états.  Mais  Charles  n’était  pas  plus  d’humeur 

'à  faire  des  martyrs , que  n’avaii  été  le  roi  son  pere  ; 

cette  ordonnance  n’aboutit  guère  qu’à  quelques  em- 

prisonnemens. 

La  chute  de  la  Rochelle  fut  en  France  le  coup  de 
la  mort  pour  le  calvinisme.  11  y eut  encore  à la  vérité 
quelque  résistance  dans  les  provinces  du  midi.  Privas 
en  Vivarais  , place  la  plus  forte  qui  restât  aux  re- 
belles , osa  soutenir  un  siège  contre  le  monarque  en 
personne.  Elle  fut  livrée  au  pillage  ; cent  des  prin- 
cipaux habitans  furent  pendus  , et  cent  condamnés 
aux  galères.  Cet  exemple  de  sévérité  , donné  a pro- 
pos , eut  son  effet.  La  plupart  des  villes  rebelles  de 
ces  contrées , jusque  dans  les  détroi  ts  des  montagnes  , 
se  soumirent  avant  d’être  attaquées.  Les  autres  ou- 
vrirent leurs  portes  au  bruit  seul  de  la  foudre  , ou 
du  moins  aux  approches  de  l’orage  ; presque  tout 
plia , ou  se  dissipa  ; très-peu  d’endroits  osèrent  cou- 
rir le  risque  d’être  foudroyés  et  saccagés.  Les  asiles 
lurent  détruits , les  places  démantelées , et  la  rév#lte 
frémit  en  vain  sous  la  chaîne  des  lois.  La  ville  d’Alais 
cependant  soutint  encore  un  siège  ; mais  plutôt  pour 
avoir  lieu  de  composer  , que  pour  continuer  la  ré- 
volte. A peine  elle  eut  oapitulé , que  le  duc  de  Rohan 
tint  à Anduze  une  assemblée  générale  de  rebelles 
tremblans  , ét  députa  respectueusement  au  monar- 
que pour  implorer  sa  clémence.  Le  27  Juin  162^,  la 
paix  se  conclut  à Alais  , et , comme  le  demandait  la 
majesté  du  trône  , Louis  en  dicta  toutes  les  condi- 
tions. Le  roi  s’étant  ensuite  rendu  à Nîmes  , donna 
un  édit  de  pacification  , avec  une  abolition  de  tout 
Je  passé.  Ainsi  finit  par  une  vigueur  enfin  digne  du 
trône  , la  dernière  guerre  de  religion  qu’on  ait  vue 
en  France. 

Depuis  le  traité  d’Alais  , le  parti  demeuré  sans 
place  de  défense  , sans  assemblées  politiques  , sans 
trésor  commun  , et  presque  sans  chefs , alla  toujours 
en  déclinant.  On  a vu  que  le  duc  de  Lesdiguières, 
en  abjurant,  lui  avait  déjà  ôté  l’avantage  mensonger 
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de  «e  prévaloir  de  son  nom.  Le  duc  de  la  Tremouili* 
s’était  fait  catholique  à son  tour  pendant  le  siège 
même  de  la  Rochelle.  La  pénétration  et  la  fermeté 
du  ministre  avaient  prodigieusement  refroidi  le  zèle 
des  autres  seigneurs  pour  une  religion  qui  ne  favo- 
risait plus  à beaucoup  près  leurs  vues  ambitieuses. 
Le  coryphée  du  parti , le  duc  de  Rohan  lui-même  , 
retiré  d’abord  à Venise  , ne  tint  ses  rares  talens  inu-  • 
tiles  à son  roi , que  jusqu’à  ce  qu’il  eût  vu  jour  à 
iaire  pour  sa  patrie  un  usage  utile  de  l’épée  qu’il 
avait  si  long-temps  porté  contre  elle.  A l'exemple 
des  grands  , la  noblesse  ordinaire  , et  les  autres  ci- 
toyens , se  détachèrent  insensiblement  de  celte  fac- 
tion désastreuse  ; en  sorte  que  sous  te  règne  suivant, 
il  ne  resta  plus  guère  pour  la  ruine  entière  du  cal- 
vinisme , que  d’en  renverser  les  temples.  Ainsi  Ri- 
chelieu en  peu  d’années,  et  lorsque  cette  secte  par- 
tageait en  quelque  sorte  la  souveraineté  sous  la  ga- 
rantie des  traités  etdqs  lois,  fit  contre  elle  plus  qu  on 
n’avait  osé  faire  sous  trois  ou  quatre  règnes , lorsque 
faible  encore , elle  ne  se  soutenait  qu’à  l’abri  des 
cabales  et  de.  l’incurie  du  gouvernement.  Or  , que 
de  sang  et  de  calamités  n’aurait- on  pas  épargnes  à 
la  France  , si  la  main  qui  portait  ou  qui  dirigeait  le 
sceptre  , avait  d’abord  usé  de  la  vigueur  dont  on  fut 
si  tristement  convaincu  par  la  suite  qu’on  ne  pouvait 
pas  se  dispenser  ! 

Le  Seigneur  commençait  aussi  à fixer  les  regards 
de  sa  miséricorde  sur  l’église  d’-Allemagne.  Ferdi- 
nand il , mis  à de  si  terribles  épreuves  lors  de  son 
avènement  à l’empire  , avait  eu  depuis  ce  temps-là 
une  suite  de  succès  presque  sans  interruption.  Le 
baron  de  Valstein  , passé  tout  à coup  du  rmig  de 
simple  colonel  à celui  de  général  en  chef,  montra 
aussitôt  que  cette  élévation  rapide  était  moins  l’effet 
de  la  faveur  que  d’un  discernement  habile.  Entr’au- 
tres  exploits  également  honorables  et  avantageux , 
il  battit  à plate  couture , à la  journée  de  Dessau  sur 
l’Elbe  , le  comte  de  Mansfeld  , l’un  d$$  plus  formi- 
dables défenseurs  du  parti  protestant.  Un  régiment 
en  corps  mit  bas  les  armes  , pour  recevoir  les  fer* 
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du  vainqueur.  Six  mille  ennemis  furent  tués  sur  le 
champ  de  bataille  , ou  dans  la  fuite.  Quinze  cents 
prisonniers  . les  enseignes  , le  canon  et  tout  le  ba-  • 
gage , demeurèrent  au  pouvoir  des  impériaux , qui 
dans  la  chaleur  de  la  poursuite  emportèrent  encore 
la  ville  de  Zerbst . et  passèrent  tou  le  la  garnison  au 
lil  de  l’épée.  Dans  la  même  aunée  i6;6  , le  comte  de 
• Tilli  emporta  d emblée  , sur  le  landgrave  de  Hesse  , 
la  ville  de  Munden  , où  près  de  trois  mille  hommes , 
tant  soldats  que  bourgeois,  passèrent  par  les  armes- 
Ap  rès  deux  ou  trois  jours  de  marche,  il  attaqua  près 
du  château  de  Lutter  le  roi  de  Danemarck  uni  avec 
le  landgrave  : tous  deux  furent  vaincus  , et  presque 
toute  l’infanterie  bessoise  taillée  en  pièces  à la  vue 
de  son  prince.  La  prise  de  l’artillerie  et  de  tout  le 
bagage  fut  la  moindre  perte  des  vaincus  : le  (il?  ainé 
du  landgrave  resta  parmi  les  morts  avec  plusieurs 
officiers  de  premier  ordre  , dont  un  plus  grand  nom- 
bre encore  demeurèrent  prisonniers. 

Valstein  ayant  ensuite  joint  Tilli,  rien  ne  tint  plus 
contre  les  efforts  réunis  de  ces  deux  héros  , dont  les 
conquêtes  furent  aussi  rapides  que  la  marche.  Enlin 
le  roi  de  Danemarck  , à qui  dans  tout  le  continent 
il  ne  restait  plus  que  la  seule  ville  de  Gluckstadt  , 
fut  réduit  à demander  la  paix  , et  le  traité  en  fut 
conclu  à Lubeck , beaucoup  plus  favorable  qu'il  n’a- 
vait lieu  de  s’en  flatter  : politique  adroite  que  les 
ministres  impériaux  , on  ne  sait  par  quel  caprice  , 
n’étendirent  point  au  roi  de  Suède.  Mais  de  quels 
repentirs  cuisans  cette  partialité  ne  fut-elle  p«s  la 
source  ! Ils  refusèrent  opiniâtrément  d’admettre  et 
même  d’entendre  les  ambassadeurs  de  ce  prince  , le 
grandTiustave  , qui  désirait  fortement  d’avoir  part . 
ou  traité.  C’était  le  moment  décisif  pour  la  prospé- 
rité de  l’empereur  , pour  le  salut  de  l’empire  , pour 
Je  repos  de  l’Europe  entière.  Rien  n’était  plus  facile 
que  d’étouffer  la  querelle  naissante  , et  depuis  si- 
terrible  , de  Gustave-Adolphe  et  de  Ferdinand  II. 
Mais  qu’au  sein  de  la  victoire  et  de  la  fortune  , la 
prévoyance  humaine  est  .bornée  ! L’empereur  mé- 
prisa un  ennemi  trop  faible  à son  jugement , on  trop 
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éloigné  pour  lui  faire  peur , et  il  en  coûta  un  déluge 
de  sang  à l’empire  pour  expier  ce  mépr  is.  Ferdinand 
commit  une  autre  faute  capitale  , en  mêlant  son  in- 
térêt domestique  à l’intérêt  commun  de  l’état  et  de 
la  religion.  Quoique  les  luthériens  eussent  déjà  mis 
le  duc  Auguste  , tils  de  l’électeur  de  Saxe  , en  pos- 
session de  l’archevêché  de  Magdebourg,  l’empereur 
en  solliciLa  auprès  du  pape  , et  en  obtint  les  bulles 

four  son  fils  l'archiduc  Léopold  ; ce  qui  lui  fit  perdre 
alliance  de  cet  électeur  , qui  se  retourna  du  côté 
des  protestans.  Le  Saxon  piqué  au  vif  convoqua  sans 
délai  une  assemblée  du  parti  à Leipsick  , où  les  prin- 
ces mécontens  du  fameux  édit  ae  restitution  que 
l’empereur  vint  encore  à publier  dans  ces  conjonc- 
tures , conclurent  la  ligue  que  le  terrible  Gustave  , 
que  le  fier  lion  du  nord  rendit  sur-tout  formidable. 

L’édit  ordonnait  à tous  les  protestans  qui  s’étaient 
emparés  de  quelques  biens  ecclésiastiques  depuis  le 
fameux  traité  de  Passaw  avec  Charles  Y , de  les  restir 
tuer  aux  anciens  possesseurs  , à peine  d’être  pour- 
suivis par  toutes  les  voies  de  rigueur  , et  condamnés 
ensuite  à restituer , outre  les  fonds  usurpés  , tous 
les  fruits  qu’ils  en  avaient  perçus.  Cet  édit  portait 
néanmoins  sur  le  traité  de  Passaw  , où  il  avait  été 
réglé  que  si  quelque,  bénéficier  quittait  l’ancienne 
religion  pour  embrasser  la  nouvelle  , il  serait  obligé 
de  renoncer  à tout  ce  qu’il  possédait  de  biens  et  de 
revenus  ecclésiastiques.  Or  , depuis  ce  temps-là  les 
bénéficiers , en  apostasiant , n’avaient  pas  seulement 
conservé  les  biens  d’église  , mais  on  comptait  deux 
archevêchés  et  douze  évêchés  , avec  une  infinité 
d’abbayes  , de  monastères  , de  bénéfices  de  toute 
espèce  enlevés  aux  catholiques  , et  devenus  la  proie 
même  de  simples  laïques.  On  n’entendit  cependant 
de  toute  part  que  plaintes  et  murmures  formés  par 
les  usurpateurs.  L’empereur,  alors  triomphant , s’en 
inquiéta  peu  , ainsi  que  des  mouvemens  de  leurs 
princes.  La  plupart  de  ceux-ci  , affaiblis  par  les 
guerres  passées  , n’étaient  plus  en  état  de  se  faire 
craindre.  Toute  l’Allemagne,  à l’exception  des  élec* 
leurs  de  Saxe  et  (le  Brandebourg,  se  soumit  à l’édit  * 
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dont  Valslein , à la  tête  d’une  armée , soutenait  l’exé»- 
cution.  Le  due  de  Wirlemberg  , et  plusieurs  autres 
princes  , restituèrent  en  effet  tout  ce  qu’ils  avaient 
usurpé.  Les  villes  impériales  furent  encore  plus  do- 
ciles ou  plus  timides  , et  celle  d’Ausbourg  , d’où  la 
foi  luthérienne  tirait  son  nom , fut  la  moins  ménagée. 

C’en  était  fait  du  colosse  protestant , et  peut-etre 
de  toute  la  religion  protestante  en  Allemagne  , si 
Valstein  , qui  ne  connaissait  plus  de  lois  quand  il 
était  à la  tête  d’une  armée  , n’eût  procédé  avec  une 
rigueur  qui  révolta  plus  que  l’édit  même.  Ferdinand 
aggrava  le  mal , en  mêlant  toujours  ses  intérêts  à 
ceux  de  sa  religion  , et  en  abusant  de  son  pouvoir 

{>our  opprimer  la  liberté  germanique.  Son  fils  qui 
ui  succéda  , poussant  l’abus  encore  plus  loin  que 
son  père  , toutes  les  puissances  voisines  tremblèrent 
pour  leurs  propres  foyers  : de  là  cette  guerre  funeste 
qui  plongea  l’empire  dans  des  troubles  intermina- 
bles , durant  lesquels  la  secte  recouvra  tous  les  biens 
dont  on  l’avait  dépossédée  , et  de  plus  s’arrogea  des 
droits  exorbitans  dont  jamais  elle  n’avait  joui  ; ce 
quelle  regarda  depuis  comme  sa  conquête  , et  son 
patrimoine  inaliénable.  Si  dans  le  moment  présenté 
par  la  Providence  , les  empereurs  eussent  tenu 
contre  l’hérésie  la  marche  du  roi  très- chrétien  , il 
en  eût  été  vraisemblablement  du  luthéranisme  en 
Allemagne  , comme  du  calvinisme  en  France. 

Mais  le  jour  marqué  pour  la  pleine  effusion  des 
miséricordes  du  Seigneur  sur  son  église  n’était  pas 
arrivé  ; la  foi  du  vrai  fidèle  devait  meme  être  mise  à 
des  épreuves  toutes  nouvelles.  Des  deux  énormes 
branches  de  l’impiété  travestie  en  réforme  , le  hu- 
guenotisme  n’était  pas  abattu  , que  de  sa  souche  si 
malheureusement  féconde  , il  en  sortit  un  rejeton 
nouveau , faible  et  rempant  d’abord  dans  la  poussière 
des  écoles  et  des  cloîtres  , évitant  le  grand  jour , et 
rougissant  lui-même  de  son  origine  : mais  en  vain 
s’efforça-t-il  d’étendre  les  ombres  du  mystère  jusque 
sur  son  nom  ; au  premier  trait  de  son  tableau  , il 
n’est  personne  qui  ne  le  reconnaisse.  Rejeton  du 
calvinisme , calvinisme  mitigé  , ou  plutôt  mutilé  , et 


DE  E*  E G E ï S E.  571 

simplement  dégagé  de  l'impiété  sacramentaire  ; au 
reste , il  est  à peine  un  point  de  doctrine  en  quoi 
son  patriarche  diffère  de  celui  des  calvinistes  , si  ce 
n’est  que  l’oracle  de  Genève  ôte  au  concile  même 
l’autorité  que  le  réformateur  ou  les  réformes  d’U- 
trecht  refusent  aux  pasteurs  qui  le  composent.  Cha- 
cun peut  nommer  à présent  la  secte , qui  se  donnant 
pour  un  fantôme , prend  son  nom  pour  une  injure. 


Fin  du  dixième  Volume 
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J-JE  relâchement  dans  les  institutions  humaines, 'conduit  à la 
décadence , et  bientôt  après  à une  entière  subversion  ; pour 
l’église  au  contraire , comme  elle  n’est  pas  moins  assurée  de  sa 
conservation  que  de  la  véracité  et  de  la  toute-puissance  divine , 
plus  le  dépérissement  est  déplorable , plus  la  réforme  et  le  ré- 
tablissement sont  prochains.  En  effet,  après  les  de'bordemens  de 
la  barbarie  et  de  figfloragpe t après  les  expéditions  mal  conduite* 
du  levant,  et  l’oubli  des  pénitences  canoniques  ; après  que  les 
évêques  livrés  aux  occupations  et  aux  intrigues  séculières,  que 
les  papes  même , devenus  presque  étrangers  à Rome  , eurent 
porte  une  atteinte  mortelle  à la  loi  sacrée  de  la  résidence  ; quand 
on  vit , en  un  mot , dans  l’église  le  relâchement  le  plus  long  et 
le  plus  déplorable  dont  jamais  elle  ait  gémi,  les  princes  et  les 
prélats  eux-mêmes  , tous  les  ordres  des  fidèles  cherchèrent  avec 
empressement  le  remède  à ce  mal  extrême  : mais  parce  que 
l’esprit  de  l’homme  , jusque  dans  la  recherche  du  bien,  use  ra- 
rement de  la  sobriété  que  recommande  l’apôlre , et  sans  laquelle 
il  se  convertit  en  mal, on  vit  alors  beaucoup  de  témérité,  beau- 
coup d’emporlemens , et  de  vrais  attentats  dans  une  foule  de 
réformateurs  sans  titre  et  sans  mission.  C’est  que- la  réparation 
de  l’édifice  tout  divin  de  l’église,  ne  devait  ni  ne  pouvait  être 
l’ouvrage  de  l’esprit  humain  , dont  l’activité  présomptueuse  ne 
servit  en  effet  qu’à  la  reculer  , au  lieu  de  l’avancer  ; et  ce  fut  par 
là  que  le  bras  du  Seigneur  se  rendit  le  plus  sensible  dans  la  con- 
duite de  cette  grande  œuvre,  comme  nous  allons  nous  en  con- 
vaincre par  la  simple  inspection  des  faits  rassemblés  sous  deux 
points  de  vue  faciles  à suivre.  Nous  observerons  , en  premier 
lieu  , comment  le  Seigneur  a soutenu  son  église  contre  la  témé- 
rité et  les  attentats  des  faux  réformateurs  ; en  second  lieu  , com- 
ment il  a fait  servir  ces  attentats  mêmes  à la  conservation  et  au 
rétablissement  de  l’église. 

Réformateurs,  on  détracteurs  téméraires  et  vains  ; réforma- 
teurs guidés  par  l’esprit  de  schisme  et  de  nouveauté;  réfor- 
mateurs enfin  , ou  plutôt  destructeurs  , animés  de  toute  la  fu- 
reur de  l’hérésie  , qui  frémissait  à la  vue  de  sa  propre  turpitude  , 
et  s’eu  prenait  à la  main  qui  la  dévoilait , tels  sont  les  zélateurs 
pernicieux  contre  qui  le  Seigneur  eut  à soutenir  son  église  dans 
ce  dernier  âge. 
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Dépais  les  préliminaires  du  concile  de  Pisé  , jusqu’à  la  con- 
clusion dé  éélui  de  Fiorerice , où  l’a  vue  continuellement  en  butte 
aux  censures  et  aux  invectives  d’une  foule  de  docteurs  obscurs 
et  de  simples  clercs , d’autant  plus  audaciéui  qu’ils  marquaient 
moins  dans  la  hiérarchie,  et  qu’ils  avaient  moins  à perdre  dans 
la  réforme.  11  j èut  sans  doute  aussi  des  docteurs  recomman- 
dables par  leurs  lumières  et  par  leurs  vertus  , qui  àvec  autant 
de  Sagesse  que  dé  justice , rappellèrént  & la  perfection  de  la  dis- 
cipliné antique.  Mais  combien  plus  souvent  rtë  fut-on  pas  étourdi 
Scandalisé,  justement  indigne  par  de!  Clàtriéurs  séditieuses  sué 
le  dépérissement  de  l’esprit  de  l'église  dans  son  chefet  dans  ses 
membres  ! Et  bientôt , que  de  sujets  ri’eüt-on  pas  de  gémir  sur 
la  révolution  qu’elles  opérèrent  dans  les  epfiti , contre  le  respeet 

concileser*COPat’  *°  S0Uveraiù  P°ntiücat , aux  plus  augustes 

Le  premier  pas  qui  se  fit  avec  sagesse  vers  la  réformation  dé- 
sirée , ce  lut  la  célébration  du  concile  de  Pise.  En  voyant  la 
collusion  des  deux  papes  Grégoire  XII  ét  feeiioît  XIII,  pour  se 
■conserver  réciproquement  leur  pontificat  mutilé,  les  cardinaux 
des  deux  obédiences , à la  demande  dé  tôüs  les  princes  et  de  tous 
les  peuples  chrétiens , Commè  noos  l’àvbns  exposé,  convoquèrent 
Ce  concile,  qui,  daiis  la  triste  situation  oit  se  trouvait  l'église 
iè  devait  plus  sé  différer,  et  hé  pouvait  sè  Convoquer  d’une  autre 
manière.  Romè  sur-tout  à la  veille  de  retomber  dans  la  funeue 
anarchie  d’oü  elle  Sortait  à peine , ét  Ta  France  toujours  acca- 
blée par  les  exactions  ruineuses  des  papes  d’Avignon  , pressèrent 
lentréprise  avec  un  concert  et  urte  ardeur  qui  furent  enfin  suivis 
de  l’eftet  : mais  le  concile  de  Pisé  dont  on  avait  tant  espéré  ne 
put  que  remédier,  encore  très-imparfaitement,  ad  scandale  que 
donnait  le  partage  dé  la  chaire  apostolique.  v ' 

A Constance , on  réforma  d’une  manière  efficace  et  durable 
ce  monstrueux  régime  , et  l’on  pressa  vivement  le  reste  de  la 
réformation  ; mais  les  sujets  leS  moins  qualifiés  dans  la  hiérar- 
chie , comme  les  mofns  expOsés  aux  coups  de  la  réforme  furent 
encore  ceux  qûi  marquèrent  le  plus  de  vivacité  : gens  sans  con- 
séquence et  sans  tnenagémens  , qui  parurent  ignorer  jusqu’aux 
lois  de  la  décence.  On  entendit  un  moine  effronté  , Bernaid 
Baptisé,  bénédictin  français,  reprocher  hautement  aux  premier* 
prélats  la  paresse  , la  vanité  , l’avarice  , la  mollesse  et  la  dissolu- 
tion des  mœurs.  Il  porta  son  insolence  grossière  jusqu’à  les  qua- 
lifier de  suppôts  de  Satan , qui  n’avaient  d’autres  lois  que  leur 
cupidité , ou  des  passions  encore  plus  honteuses.  Un  autre  ré- 
formateur de  la  prclature,  docteur  atrabilaire  et  pédant  beau 
diseur,  dit  avec  emphase  qu’ils  prenaient  le  laste  et  Pair  impé- 
rieux des  commandans  militaires  , sans  en  partager  les  travaux 
et  la  mondanité  des  femmes,  sans  «ù  retenir  la  pudeur  ■ qu’il* 
tiraient  tout  le  suc  de  la  terre , sans  rien  Cultiver , et  né  cher- 
chaieut  qu’un  lucre  sordide  dans  l'administration  des  choses 
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saintes  ; qu’ils  engraissaient  les  musiciens , les  farceurs , le# 
■femmes  perdues  , les  chevaux  et  les  chiens  , tandis  qu'ils  lais- 
saient périr  de  misère  les  pauvres  de  Jésus- Christ. 

Plus  attentifs  à l’édification , ainsi  qu’à  la  bienséance  , les 

Srélats  , et  le  cardinal  Pierre  d’Ailly  euir’autres , au  lieu  de  ces 
éclatnalions  insultantes , ouvrirent  des  avis  lumineux,  précis  t 
pratiques  , et  montrèrent  que  l’art  de  régir  la  mai:  un  de  Dieti 
n'est  pas  moins  attaché  que  l’autorité  au  premier  ordre  du  sa- 
cerdoce. Le  cardinal  s’éleva  même  avec  lorce  contre  ces  réfor- 
mateurs subalternes  , qui  déposaient  autant  la  dignité  que  la  con- 
duite des  premiers  pasteurs,  et  les  avertit  d’écarter  la  poutre  qui 
offusquait  leurs  yeux , avant  de  reclierchor  la  paille  qui  gênait 
l’œil  de  leurs  frères , ou  plutôt  de  leur»  pères  et  de  leurs  maitres. 
Il  protesta  que  le  sacré  collège  aspirait  plus  que  personne  à la 
réforme,  et  que  l’église  romaine  se  prêterait  à tous  les  règle- 
mens  que  l’esprit  de  sagesse  et  de  vérité  suggérerait  au  concile, 
liais  avec  quel  courage  et  quel  discernement  ne  proposa-t-il 

Îroint  aussi  les  points  essentiels  d’une  reformation  solide , la 
requente  célébration  des  conciles  , la  diminution  des  cbaiges  et 
des  subsides  qu'imposait  la  cour  pontificale,  la  suppression  des 
réserves  sans  nombre  qu’elle  mettait  sur  les  bénéfices  , de  ces 
exemptions  multipliées  qui  anéantissaient  insensiblement  le  pou- 
voir des  ordinaires  7 Et  avec  quelle  vigueur  ne  veut-il  pas  qu’on 
procédé  à faire  régner  le  désintéressement  parmi  les  evêques  , 
sur-tout  dans  la  collation  des  ordres  et  des  bénéfices  , à Tes  em- 
pêcher d’aller  à la  guerre,  à les  obliger  de  résider  assidûment 
dans  leurs  églises  7 Pour  ce  qui  est  des  prêtres  adonnés  aux  vice# 
grossiers , tels  que  la  simonie  et  le  concubinage  ; indiquant  le» 
voies  efficaces  qu’employa  depuis  le  saint  concile  de  Trente > 
Les  censures  , dit-il  , sont  des  armes  trop  faibles  ; c’est  par  1» 
privation  des  bénéfices  et  la  note  d'infamie  qu’il  faut  procé- 
der contre  ces  fronts  d’airain.  Pour  les  religieux  et  les  religieuses-,, 
il  propose  l’esprit  de  retraite  et  de  recueillement,  qu’il  pousse 
jusqu’à  ne  point  permettre  que  les  moines  aillent  étudier  hor» 
de  leurs  monastères,  ni  qu’ils  s’appliquent  à de» éludes  qui  ne 
tendent  pas  directement  à la  fin  de  leur  vocation.  Enfin  , if 
n’oublie  pas  la  réformation  des  simples  fidèles;  mais  le  moyen; 
qu’a, bon  droit  il  trouve  seul  efficace  pour  la  leur  faire  em- 
brasser , c’est  la  voie  de  l’exhortation , soutenue  du  bon  exemple 
des  ecclésiastiques. 

Si  tous  les  promoteurs  de  la  réforme  avaient  procédé  avec  ce 
sage  tempérament  de  vigueur , de  prudence  et  de  modération  f 
il  est  à présùmer  que  les  vœux  de  ta  chrétienté  à ce  sujet  au- 
raient été  remplis  à Constance  : mais  les  nations  d’Allemagne 
et  d’Angleterre  Voulurent  qu’on  la  fît  avant  l’élection  d’un  pape 
agréable  à toutes  les  obédiences,  r’est-à-dire , avant  le  rétablis- 
sement de  l'unité  parfaite,  qui  était  l’objet  principal  du  concile. 
Elles  la  pressèrent  avec  une  hauteur  qui  aliéna  les  cardinaux  , 
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toute  la  nation  d’Italie , et  «e  qui  est  plus  étonnant , les  F rançais 
eux-mêmes  , qui  eu  avaient  été  jusque  là  les  plus  ardens  promo- 
teurs. Ge  dernier  parti  prévalut,  comme  on  sait  : le  concile  se 
contenta  de  statuer , que  le  pape  futur  ferait  la  rélormaliou  , 
de  concert  avec  les  pères , avant  la  séparation  de  l’assemblée  ; 
et  l’ou  spécifia  les  articles  principaux  qu’il  y faudrait  traiter. 

Mais  quand  le  nouveau  pape  , Martin  Y , fut  élu,  il  ne  se  crut  v. 
point  soumis  à des  règlement  qui  ne  pouvaient  acquérir  force 
de  lois  qu’après  qu’il  les  aurait  confirmés  , lui  qui  était  le  chef 
de  l’église  et  du  concile  même.  Au  respect  qu’imprima  aussitôt 
l'appareil  seul  de  la  majesté  pontificale,  on  peut  voir,  en  pas- 
sant , combien  la  Providence  a de  ressources  pour  maintenir  la 
dignité  du  siège  de  Pierre.  On  ne  parlait  avant  l’élection  du 
pontife , que  des  cas  oix  il  pouvait  être  corrigé  et  déposé  ; il  ne 
fut  pas  monté  dans  la  chaire  apostolique  , qu’on  s’en  rapporta 
uniquement  à lui  pour  la  matière  et  la  manière  de  la  réforms- 
tion.  Bien  éloigné  toutefois  d’abuser  de  ce  divin  ascendant  , 
Martin  publia  dès-lors  différens  points  de  réforme  : il  condamna 
sévèrement  la  simonie , réprima  l’inconduite  et  le  faste  séculier 
des  ecclésiastiques,  révoqua  un  grandfciombre  d’exemptions  , 
de  dispenses , d’unions  de  bénéfices , de  subsides  ordonnés  en 
faveur  de  la  chambre  apostolique  , et  défendit  généralement  de 
lever  aucune  imposition  sur  une  église,  sans  le  consentement 
des  prélats  du  pays.  Il  s'en  fallait  bien  cependant  que  ce*fût  là 
tout  ce  qu’on  avait  demandé  : mais  les  pères  eux-mêmes , dirigés 
enfin  par  un  chef  incontestablement  légitime  , conçurent  qu’il 
n'ÿ  avait  rien  de  plus  à craindre  que  la  précipitation  dans  une 
matière  si  délicate , et  que  dans  le  faible  calme  qui  succédait  à 
peine  à un  schisme  de  quarante  ans  , c’était  beaucoup  d’avoir 
ébauché  ce  grand  ouvrage.  On  pensait  d’ailleurs  que  les  conciles 
déjà  indiqués  pour  la  suite  , le  conduiraient  bientôt  à sa 
perfection. 

Celui  de  Bâle  , qui  se  tint  treize  ans  après , poursuivit  en  effet 
cette  entreprise  avec  beaucoup  de  chaleur , et  fit  plusieurs  règle, - 
mens  de  discipline  , auxquels  sans  doute  on  ne  peut  qu’ap- 
plaudir. Telles  furenj , entr’autres  , les  peines  portées  avec  pré- 
cision contre  les  ecclésiastiques  incontinens  , prives  d’abord  des 
revenus  de  leurs  bénéfices  pendant  trois  mois,  et  si  à ce  terme 
ils  n’avaient  pas  éloigné  leurs  concubines , déchus  des  bénéfices 
qu’ils  possédaient , et  de  tout  espoir  d’en  obtenir  de  nouveaux  ; 
telles  furent  encore  les  règles  prescrites  pour  la  dignité  et  l’édi- 
fication dans  la  célébration  des  saints  offices , pour  l’abolition 
des  annales  , des  réserves,  des  expectatives  , des  appellations 
trop  fréquentes  à Rome , des  interdits  et  de  toutes  les  censures 
portées  légèrement  : sur  quoi  il  fut  sagemeot  déclaré,  pour  le 
repos  des  consciences  réduites  à une  gêne  et  à des  inquiétudes 
perpétuelles , qu’on  ne  serait  plus  obligé  de  fuir  que  les  excom- 
muniés , ou  déuoncés  nommément,  ou  tellement  notoires  qu’j 
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ne  leur  restât  aucun  moyen  de  tergiversation.  Ce  Fut  de  même 
pour  la  tranquillité  publique  , qu’on  statua  aussi  en  faveur  de  la 
possession  triennale  des  bénéfices. 

Ainsi  procéda  ce  concile  au  grand  avantage  de  la  chrétienté, 
tandis  qu’il  *e  tint  uni  avec  son  chef,  ou  du  moins  tandis  qu’ils 
en  furent  l’un  avec  l'autre  au  terme  du  simple  mécontentement 
et  des  plaintes  modérées.  Mais  qui  perdra  jamais  le  souvenir  du 
terme  funeste  on  aboutit  ce  différent  ? Et  quand  cette  fatale 
rupture  fut  décidée  , quand  le  chef  de  l’église  eut  prononcé  la 
dissolution  du  concile , et  que  le  concile  composé  non  plus  de 
successeurs  vivans  des  apôtres  par  la  bouche  desquels  l’Esprit- 
Saint , selon  sa  promesse , pût  proférer  ses  oracles , mais  de 
leurs  froides  et  muettes  reliques  rangées  par  l’esprit  du  schisme 
et  de  fanatisme  sur  les  sièges  des  pères,  et  d’un  amas  tumul> 
tueux  de  doctenrs  précaires , de  simples  prêtres  , de  curés  et  de 
vicaires  savoyards  ou  suisses , alors  , au  lieu  d’édification  et  de 
réformalion  , on  donna  dans  tous  les  excès  de  la  révolte  et  du 
scandale.  Toutefois  à raison  du  xèle  que  cet  inconcevable  con- 
cile ne  cessait  pas  de  témoigner  pour  le  rétablissement  de  la 
discipline,  il  fut  encorPlong-temps  protégé,  ou  du  moins  très- 
fort  ménagé  par  différentes  nations , en  particulier  par  la  France, 
toute  scandalisée  qu’elle  était  de  ses  écarts  effrayans.  De  là  vint 
que  les  règlemens  de  discipline  faits  à Bâle,  passèrent  en  grande 

Sortie  dans  la  pragmatique-sanction , si  long- temps  chère  aux 
rançais.  Par  là  même  cependant,  l’église,  malgré  toutes  le* 
manœuvres  de  l’enfer , avançait  toujours  vers  la  réformation. 
D’un  autre  côté,  celui  qui  fait  jouer  à son  gré  les  ressorts  même 
de  la  politique  , fit  servir  au  maintien  de  l’autorité  pontificale  les 
ménagemens  qu’observait  la  cour  de  France  , et  plus  encore  la 
réunion  des  Grecs  au  pape  Eugène  et  au  concile  de  Florence. 

Cependant  le  scandale  était  donné  ; le  respect  dd  au  succes- 
seur de  Pierre , aux  successeurs  de  tous  les  apôtres  et  aux  sacré* 
conciles , était  prodigieusement  affaibli  par  la  continuité  des  mur- 
mures et  des  clameurs  contre  le  relâchement  du  chef  et  des 
membres  de  l’église.  Du  fond  sauvage  de  la  Bohème , il  s’éleva 
un  homme  vain , présomptueux  , ami  de  la  nouveauté  , non 
moins  hardi  à s’avancer  qu’incapable  de  revenir  sur  ses  pas  , 
cabaleur  ténébreux  , hypocrite  habile  , et  d’une  malignité  pro- 
fonde; eu  un  mot , Jean  H us,  doué  au  point  suprême  des  mal- 
heureux talens  qui  font  les  hérésiarques.  Dès  le  siècle  précédent , 
"VVicIcfcn  Angleterre  avait  répandu  une  doctrine  qui,  sous  pré- 
texte de  réforme,  anéantissait  toute  puissance  légitime,  soit  po- 
litique , soit  ecclésiastique , qui  renversait , avec  le  libre  arbitre , 
tous  les  principes  des  mœurs , et  s’attaquait  même  à nos  plus 
saçrés  mystères  : il  mit  ce  royaume  tout  en  feu,  et  souvent  à 
deux  doigts  de  sa  ruine  entière.  Semblable  à ces  odieux  reptiles 
qui  recueillent  dans  tous  les  lieux  infécts  les  poisons  qui  font 
leurs  affreuses  délices , Jean  Hus , aa  sein  de  la  Bohème , avait 
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tfôûyé  hJôÿên  de  s’abreuver  à longs  traits  fie  cet  sacs  impurs  , 
se  les  était  appropries,  se  les  e'tait  incorporés,  pour  ainsi  dire  , 
et  avait  rencontre  diiférens  Bohémiens  de  même  goût  que  lui  , 
sp  étalement  Jérôme  de  Prague , avec  le  secours  duquel , en 
assez  peu  de  temps  » il  infecta  une  bonne  partie  de  cette  ville  et 
de  son  uuiversité , qui  alors,  dans  son  enfance , était  peu  capable 
de  se  leu.r  en  game, 

11  anima  d’abord  les  peuples  Contre  les  prêtres  et  les  moines, 
qu’il  accusait  généralement  d’ignorance  et  de  dissolution  ; puis 
contre  tout  Tordre  hiérarchique , sans  épargner  les  premiers  pré- 
lats, ni  le  souverain  pontife.  On  n’a  pas  oublié  qu’il  soutenait 
en  termes  exprès  . que  si  le  pape , ou  un  évêque , ou  tout  autre 
prélat,  était  en  péché  mortel  il  n’était  plus  ni  pape  ,ni  évêque  , 
ni  prélat.  Il  ne  suiBsait  pas  même,  selou  lui , d’être  en  état  de 
grâce  pour  avoir  part  à la  juridiction  ecclésiastique  j mais  il 
fallait  être  prédestiné , puisqu’il  compose  l’église  des  prédestinés 
seuls,  et  que  pour  avoir  un  caractère  d’autorité  dans  Tordre 
ecclésiastique , il  faut  au  moins  être  membre  de  Teglise,  Qu’on 
se  rappelle  aussi  les  images  et  les  expressions  injurieuses  dont  il 
revêtait  ses  dogmes  séditieux,  quand  il  enseignait  que  le  papa 
en  état  de  péché , qu’un  pape  qui  n’est  pas  prédesliué , doit  r 
comme  Judas  , être  nommé  larron  , lils  de  perdition , suppôt  de 
Satan,  et  nullement  chef  de  la  sainte  eglise  militante.  Au  sujet 
de  l’interdit  et  des  autres  censures  , il  publiait  que  le  clergé  le* 
Avait  introduites  pour  asservir  les  peuples  , ou  pour  épouvanter 
ceux  qui  s’opposaieul  à sa  dépravation , et  qu  elle»  ne  provenaient 
que  de  l’antechrisl.  On  a vu  les  fermentations  et  les  animosités 
que  ce  genre  d’enseignement  causa  parmi  d’ignorantes  et  fa- 
rouches peuplades,  jean  llus  et  Jérôme  de  Prague  les  expièrent 
enfin  par  un  cruel  supplice , mais  saus  ouvrir  les  yeux  à leur* 
compatriotes  fascinés. 

, La  secte  fit  des  saints  de  ces  deux  renégats , et  pour  les  venger  , 
«lie  excita  aussitôt  une  violente  sédition , qui  de  Prague  se  ré- 

Sandit  par  toute  la  Bohème , et  devint  pour  une  longue  suite 
e règnes  ou  d’anarchies  , Télat  permanent  de  cette  malheureuse 
nation.  Le  chambellan  Trocznou,  si  fameux  depuis  sous  tenons 
de  Ziska , se  mit  à la  tête  d’un  vil  amas  de  paysans  et  de  vaga- 
bonds , dont  il  fit  bientôt  les  plus  vaillans , mais  aussi  les  plut 
atroces  guerriers  du  nord.  Le  pillage  , t’incendie  , les  cruauté* 
ordinaires  ne  causant  plus  un  plaisir  assez  vif  à des  monstres 
assouvis  de  carnage , il  fallut  à leur  goût  émoussé  des  prêtre* 
brûlés  à petit  feu , ou  appliqués  nus  sur  des  étangs  glacés  ; des 
seigneurs  de  premier  ordre  étendus  par  terre , pieds  et  main* 
.Coupés , et , comme  le  blé  en  gerbe  , battus  à coups  de  fléaux  ; 
des  habi  taris  de  villes  entières,  prêtres  et  laïques  , femmes  et 
enfans , brûlés  tous  ensemble  dans  les  églises , avec  les  ornemen* 
•acres.  L’aspect  seul  de  ces  monstres  sauvages , leurs  regards 
sinistres , leurs  démarches  farouches , kt  longueur  hideuse  de 
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leur  barbe  hérissée  , leur  chevelure  horriblement  négligée , leurs 
corps  demi  nus  et  tout  noircis  par  le  soleil , leur  peau  tellement 
durcie  par  les  vents  et  les  frimats  , qu’elle  semblait  une  écaillé  a 
l’épreuve  du  fer;  tout  en  eux  imprimait  la  terreur,  tout  annon- 
çait la  scélératesse  , et  le  long  usage  de  l’atrocité. 

Tels  furent  néanmoins  , à ce  qu’ils  affirmaient  avec  arrogance  , 
les  hommes  suscités  pour  rétablir  dans  l’église  la  purete  de 
l’évangile  et  de  la  discipline  primitive.  Ils  bâtirent  une  ville  qu  rs 
-nommèrent  Thabor , comme  destinée  à la  manifestation  des  vé- 
rités les  plus  sublimes  de  la  religion.  Emules  des  tbabontes  , 
les  orébites,  ainsi  appelés  d’une  montagne  qu’ils  assimilèrent  a 
celle  où  le  Seigneur  avait  donné  à Moïse  les  tables  de  la  loi  , 
ne  s’arrogèrent  pas  moins  d’autorité  que 


l’usaee  infâme  ou  ils  étaient  a auer  cuuucuiuh 
nombreuses  d’hommes  et  de  femmes  confondus  ensemble  ; ce 
•«lui  les  plongea  dans  une  corruption  si  affreuse  , qu  elle  excita 
I horreur  même  des  autres  sectaires  , à qui  l’intérêt  qu’ont  toutes 
|es  sectes  à se  tenir  unies  contre  l’église , fut  à peine  un  moût 
suffisant  pour  ne  point  venger  la  nature  si  indignement  outragée. 

Quelles  furent  donc  les  ressources  de  l’église  en  des  conjonc- 
tures si  difficiles  ? Les  armes  peut-être  des  princes  chrétiens  , 
dont  les  droits  n ‘étaient  pas  moins  violés  que  ceux  de  la  religion  l 
bigismond  , empereur  et  roi  de  Bohème  , fit  à la  vérité  tous  ses 
-efforts  pour  réduire  ces  rebelles  impies.  Cinq  fois  il  marcha 
contre  eux  avec  de  fortes  armées  ; mais  cinq  lois  il  tourna  le 
dos  sans  presque  avoir  envisagé  1’eoncnii.  La  peau  de  Ziska  , 
convertie  après  sa  mort  en  tambour , suffit  encore  pour  mettre 
en  fuite  cet  empereur , très-hardi  contre  les  prêtres  et  dans  le* 
-conciles  , mais  très-mal  partagé  en  savoir  militaire  , et  pas  mieux 
en  valeur.  La  politique  fut-elle  plus  utile  à l’église , que  le  glaive 
•impérial  ? L’empereur,  plus  habile  en  effet  à négocier  qu  à 
vaincre  , rénssit , à force  d’argent  et  de  sacrifices  de  toute  es- 
pèce , à gaguer  Ziska  ; mais  seulement  à la  veille  du  trépas  de 
cet  ennemi  terrible  , et  sans  aucun  avantage  effectif.  Les  dépotés 
•qu’ensuile  le  concile  de  Bâle  envoya  pour  traiter  à Prague  , 
-avancèrent  davantage.  De  vingt-deux  articles  de  réformation  ou 
de  subversion  que  demandaient  les  sectaires , on  a vu  qu’ils  se 
réduisirent  à quatre  ; et  moyennaut  la  concession  du  premier  , 
qui  pouvait  se  tolérer,  savoir,  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces , les  moins  emportés  d’entre  eux  agréèrent  encore  les 
modifications  qu’on  mit  aux  trois  autres.  Mais  au  fond  , la  con- 
descendance ne  devait  guère  plus  contribuer  que  la  force  exté- 
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un  repaire  semblable  pratiqué  au  sommet  de  a montagne  qu  il* 
•nommèrent  Sion,  comme  un  lieu  chéri  du  ciel , d ou  la  vertu  et 
-la  vérité  devaient  se  répandre  par  tout  l’univers.  11  n y eut  pa. 
iusqu’aux  sales  adamites  qui  ne  donnassent  pour  la  reforme  de 
l’église , et  pour  le  renouvellement  de  l’inuocence  onginell*  , 
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riedre  à la  réduction  de  l’hérésie  ; c’était  par  le  faible  de  Fini, 
quité  mise  en  contradiction  avec  elle-même  , que  le  ciel  avait 
résolu  de  la  confondre  et  de  la  ruiner.  Une  moitié  des  sectaires  , 
qui  joignait  aux  préventions  communes  les  impiétés  particu- 
lières de  Wiclef , lit  horreur  à l’autre.  Les  calixtias , c’est-à- 
dire,  la  noblesse  et  la  meilleure  bourgeoisie  , contens  de  la  com- 
munion du  cm  lice  , rougirent  d’être  unis  plus  long-temps,  soit 
avec  les  brigands  du  Thabor  , soit  avec  ceux  qui  avaient  pris  la 
nom  d’orphelins  à la  mort  de  Ziska;  iis  aimèrent  mieux  rentrer 
avec  honneur  sons  l’obéissance  d’un  maître  auguste , que  ds 
rester  sous  le  joug  honteux  d’un  prêtre  apostat , du  vil  et  su- 
perbe Procope,  qui  les  traitait  en  esclaves-  Les  calixtins  s’étant 
ainsi  réunis  aux  catholiques , tous  les  bandits , décorés  du  nom 
de  réformateurs  , furent  exterminés  , ou  du  moins  dissipés. 

La  secte , il  est  vrai , se  releva  dans  la  suite  à l’aide  encore 
d’un  mauvais  prêtre  à qui  toute  religion  était  bonne  , pourvu 
qu’elle  le  conduisît  à la  fortune,  lioquesane , pour  parvenir  au 
siège  archiépiscopal  de  Prague , flatta  l’ambition  du  régent 
Pogebrac , qui  de  sou  côté  aspirait  au  trône  de  Bohème  $ et 
comme  leurs  desseins  ne  pouvaient  réussir  qu’à  la  laveur  dea 
divisions  et  des  troubles , tous  deux  appuyèrent , chacun  à sa 
façon , de  turbulens  sectaires  si  favorables  à leurs  vues.  Pogebrac  , 
aussi-bien  que  Roquesaue,  parvint  au  terme  de  ses  voeux.  Mai» 
que  les  espérances  et  les  appréhensions  de  l’homme  sont  fau- 
tives ! Ce  qu’on  avait  cru  devoir  consommer  la  perte  de  la  re- 
ligion dans  la  Bohème  , en  procura  le  salut.  Pogebrac  , une  fois 
sur  le  trône , vit  le  schisme  et  les  factions  d’un  tout  autre  «il 
que  lorsqu’il  avait  été  question  d’y  parvenir.  Il  avaibbrouillé  par 
le  moyeu  d’une  secte  séditieuse , afin  d’établir  sa  puissance  : 

Jour  assuser  cette  même  puissance , avec  la  tranquillité  pu- 
lique  , il  résolut  d’exterminer  au  moins  les  plus  séditieux  des 
sectaires  ; et  Roquesane , toujours  moins  attaché  à l'hérésie  qu’à 
la  fortune  , employa  jusqu’à  la  fourberie  contre  les  hérétiques  , 
pour  seconder  le  projet  du  nouveau  roi.  L’église  compta  peu 
■sa p»  doute  sur  un  tel  roi , et  sur  un  tel  archevêque  , qui  , après 
leur  réunion  au  centre  visible  de  l’unité  , retournèrent  en  effet 
au  scliisme  quand  ils  le  crurent  de  nouveau  favorable  à leur  in- 
térêt : mais  ta  secte  , minée  peu.  à peu  par  leurs  variations , se 
.trouva  enfin  presque  anéantie.  Quand  ces  deux  apostats , à quinze 
jours  de  distance  l’un  de  l’autre,  furent  frappés  de  mort , elle 
-était  réduite  à un  tel  point  d'avilissement . que  le  vil  artisan 
Pierre  Relesiski , sous  la  conduite  de  qui  elle  se  rangea  , lui 
parut  un  chef  distingué.  Voilà  néanmoins  l’origine  de  ces  frèrts 
de  Bohème  que  Luther  s’attacha  dans  la  suite  comme  un  pré- 
cieux renfort.  ftW»  est-il  rien  de  si  étrange  qui  puisse  faire  un 
•sujet  d’étonnement  par  rapport  à Luther  et  à sa  réforme  ? 

Pour  procéder  avec  ordàre  à nous  en  former  quelque  idée , ob- 
: servons-eu  un  moment  les  au^urs , l’objet)  les  moyens,  41 
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toutefois  il  est  possible  de  concevoir  ce  que  nos  yeux , témoin  J 
de  la  réalité  , ont  encore  peine  à ne  point  regarder  comme  une- 
chimère.  Les  auteurs  de  la  réforme  qui  entraîna  dans  l’apostasie 
le  tiers  de  l'Europe  , furent  Luther  et  Calvin  par  excellence  ; 
Luther  secondé  par  Mélancblon,  et  Calvin  par  Théodose  de 
Eèzc  ; Zuingle,  d’un  autre  côté,  aidé  par  OEcolampadc  t puis 
la  troupe  des  séducteurs  en  sous-ordre  , Carlostad  , Bucer,  l’im- 
pie Osiandre,  l’atroce  Jean  de  Leyde  , les  deux  Socins,  et  tant 
d’autres  blasphémateurs,  soit  de  la  divinité  de  Jesus-Cbrist,  soit 
des  autres  points  capitaux  dé  la  foi  chrétienne. 

Et  quelles  étaient  les  vertus,  ou  le  caractère  d’autorité  de  ces  ' 
hommes  prétendus  suscités  de  Dieu , de  ces  restaurateurs  de 
l’église,  de  ces  nouveaux  prophètes  ? Luther  , moine  apostat , 
et  corrupteur  d’une  religieuse  apostate  , ami  de  la  table  et  de  la 
taverne,  insipide  et  grossier  plaisant , ou  plutôt  impie  et  sale 
bouffon  , qui  n'épargna  ni  pape , ni  monarque  , d’un  emporte- 
ment d’énergumèue  contre  tous  ceux  qui  osaient  le  contre- 
dire , muni,  pour  tout  avantage  , d’une  érudition  et  d'une  litté- 
rature qui  pouvaient  imposer  à son  siècle  ou  à sa  nation , d'une- 
voix  foudroyante  , d’un  air  allier  et  tranchant  ; tel  fut  le  nouvel 
évangéliste , ou , comme  il  se  nommait , le  nouvel  ecclésiaste 
qui  mit  le  premier  l’église  en  feu,  sous  prétexte  de  la  réformer  f. 
et  pour  preuve  de  son  étrange  mission  , qui  demandait  certai- 
nement des  miracles  de  premier  ordre , il  allégua  les  miracles 
dont  se  prévaut  l’alcoran , c’est-à-dire,  les  succès  du  cimeterre 
et  le  progrès  des  armes  , les  excès  de  la  discorde , de  la  révolte  , 
de  la  cruauté,  du  sacrilège  et  du  brigandage. 

- Calvin,  moitis  voluptueux,  comme  on  l’a  remarqué , ou, 
comme  on  doit  l’observer  encore , plus  gène  par  la  faiblesse  de 
sa  complexion,  puisqu’il  ne  laissa  point  de  s’attendrir  pour 
Idelette  sa  chère  anabaptiste  ; moins  emporté  aussi  , moins 
arrogant,  moins  sujet  à la  jactance  que  Luther,  était  d’autant 
plus  orgueilleux , qu’il  se  piquait  davantage  d’ôire  modeste  , 

Sue  sa  modestie  même  faisait  la  matière  de  son  ostentation;  in- 
niment  plus  artificieux,  d’une  malignité  et  d’une  amertume 
tranquilles  mille  fois  plus  odieuses  que  tous  les  emportemens 
de  son  précurseur  : orgueil  qui  perçait  tous  les  voiles  dont  fl 
s’étudiait  à l’envelopper  ; qui,  malgré  la  bassesse  de  sa  figure 
et  de  9a  physionomie , se  retraçait  sur  son  front  sourcilleux  , 
dans  ses  regards  altiers  et  la  rudesse  de  ses  manières , dans  tout 
son  commerce  et  sa  familiarité  même , où  abandonné  à son  hu- 
meur chagrine  et  hargneuse,  il  traitait  les  ministres  ses  collègues 
avec  toute  la  dureté  d’un  despote  entouré  de  ses  esclaves.  Mais 
sur  quoi  fondé  , ce  réformateur  s’est-il  arrogé  sa  mission  ? Suc 
le  dépit  conçu  de  ce  qu’on  avait  conféré  au  neveu  des  connétables 
de  France , le  bénéfice  que  l’orgueil  extravagant  de  ce  petit-fils 
de  batelier  brignait  pour  lui-même.  On  peut  se  souvenir  qu’a-  ' 
vaut  ce  refui,  il  avait  déclaré -que  s’il  l’essuyait,  il  en  tirerait 
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«ee  vengeance  dont  il  serait  parlé  dans  l'église  pendant  plus  de 
.cinq  cents  ans.  Aussitôt  qu’il  l’eut  essuyé , il  mit  la  main  à 
l’établissement  de  sa  réforme. 

Le  plus  recommandable , et  tout  à la  fois  le  plus  aveugle  par- 
tisan de  Luther,  Mélanchtou  , bel  esprit,  littérateur  élégant  f 
et  cultivateur  laborieux  des  langues  savantes  , n’eut  point  d'autre 
titre  que  ces  talens*pour  s’immiscer  dans  le  régime  de  l’église , et 
creuser  dans  les  profondeurs  terribles  de  la  religion  ; encore  sa 
conscience  réclama-t-elle  sans  cesse  contre  sa  témérité , et 
contre  les  écarts  effraya  ns  où  le  précipitait  son  guide.  En  un  mot» 
on  ne  peut  voir  dans  Mélanchtou  qu’un  homme  faible  entraîné 
.par  un  furieux  qui  le  lait  frémir , et  qu’il  ne  peut  abandonner. 
Bèze , coopéraleur  agréable  du  sombre  Calvin , montra  lut- 
même  le  titre  de  sa  mission  écrit  dans  les  yeux  de  la  jeune  dé»  , 
bauchée  qui  le  retint  dans  ses  lacs  jusqu’à  l’âge  de  la  décré- 
pitude. 

Que  nous  ont  offert  de  pins  évangélique , et  le  crapuleux 
Carlostad,  et  le  frauduleux  Bucer,  et  l’impudent  Hosen  ou 
Osiandre  ) Carlostad  , uniquement  propre  à faire  tête  à Luther 
dans  une  hôtellerie,  à lui  riposter  verre  pour  verre,  et  injure 
pour  injure , à répondre  au  souhait  de  la  roue  par  celui  de  la 
corde  ou  du  bûcher  ; Bucer  , apostat  de  Ponire  de  saint  Domi- 
nique et  de  la  réforme  de  Luther , aujourd’hui  luthérien  , et 
demain  sacramentaire , tantôt  luthérien  et  zuinglien  tout  en- 
semble, tantôt  d’un  raffinement  de  croyance  qui  faisait  passer 
sa  foi  pour  un  problème  dans  tous  les  partis  j toujours  com- 
plaisant néanmoins , pourvu  que  son  amour  infâme  pour  une 
•vierge  consacrée  à Dieu  fût  transformé  en  amour  conjugal  , et 
que  les  saints  vœux  qu’il  n’avait  pas  le  courage  d’observer  fussent 
mis  au  nombre  des  abus.  Pour  ce  qui  est  d’Osiandre  , effréné  li-  - 
bénin,  blasphémateur  insensé  , il  avait  si  peu  de  litres  à l’apos- 
tolat , qu’au  a vu  Calvin  lui-même  le  renvoyer  à la  classe  des 
athées. 

Zuiugle,  jeune  étourdi , passé  tout  à coup  du  métier  des  ar- 
mes à l’état  ecclésiastique  , où  il  ne  tarda  point  à s'ennuyer  du 
-célibat,  n’eut  point  de  meilleur  motif  que  cette  instabilité  li-  . 
berüno  , pour  lever  l'étendard  de  l’impiété  sacramentaire  , et 
point  d’autre  droit  à l'enseignement , qu’une  présomption  fon- 
dée sur  le  don  d’éloquence  ou  de  verbiage  dont  il  avait  été 
abondamment  pourvu  par  la  nature  : ignorant  si  bouché  , qu'il 
unissait  le  luthéranisme  avec  le  pélagianisme  ; restaurateur  si 
Auravagant  de  la  pureté  de  l’évangile  , qu’il  plaçait  dans  le 
ciel,  à côté  de  Jésus-Christ  et  de  la  reine  des  vierges,  Hercule, 
fils  d’Alcmène  adultère. , Huma  , père  de  l’idolâtrie  romaine, 
Scipton,  disciple  d’Epicure,  Caton  suicide,  avec  une  foule  de 
.pareils  adorateurs  et  imitateurs  de  leurs  vicieuses  divinités.  I| 
eut  un  coopérateur  de  tout  autre  poids  , d’un  talent  vraiment 
•propre  à faire  la  fortune  d’une  secte.  QEcolampade  avait  un  loti* 
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d’esprit  ki  insinuant,  un  raisonnement  si  spécieux,  une  éloquence 
ci  douce,  tant  de  politesse  et  d’amenitc  dans  la  diction,  que  ses 
écrits  , au  rapport  d’Erasme  , avaient  de  quoi  séduire  les  élus 
xnême,  s’il  eût  été  possible:  mais  OEcolampade,  religieux  d’une 
insigne  piété  avant  son  apostasie , OEcolampade  qui  n’inter- 
rompait qu'à  regret  ses  douces  communications  avec  son  Dieu  , 
et  qui  parlait  ensuite  avec  tant  d’onction,  qu’on  ne  pouvait  l’en- 
tendre sans  être  pénétré  des  mêmes  senlimens,  aussitôt  que  son 
imprudente  et  présomptueuse  curiosité  eut  ouvert  l’oreille  aux 
nouveautés  de  la  réforme , il  ne  fut  plus  qu’un  moiue  libertin  ; 
il  franchit  les  barrières  du  cloître,  céda  aux  attraits  d’une  jeune 
effrontée,  et  le  premier  même  des  réformateurs  apostats  , revêtit 
ton  sacrilège  des  formes  du  mariage. 

Mous  ne  pousserons  pas  plus  loin  un  dénombrement  dont 
chacun  peut  aisément  suivre  le  fil  que  nous  lui  laissons.  Tous 
les  anabaptistes  en  général . aussi-bien  que  leurs  chefs  , Storck  , 
Mluncer  , Jean  de  Leyde  , et  tous  les  impies  revêtus  du  nom  de 
sociniens,  d’unitaires,  d’anlilrinitaircs  , se  sont  peints  eux- 
mêmes  de  leurs  vraies  couleurs  dans  l'horrible  dootrine  qui  ren- 
verse tous  les  principes  des  mœnrs,  aussi-bien  que  les  dogmes 
fondamentaux  du  christianisme-  Leurs  œuvres  , encore  mieux 
que  leurs  dogmes  , ont  fait  apprécier  leur  mission.  Finissons 
donc  touchant  les  auteurs  de  la  reforme  ; il  est  temps  d’en  ob- 
server l'objet.  Semblable  à ces  reptiles  venimeux,  qui  écrasés 
sur  la  plaie  imbibée  de  leur  venin  , en  font  le  plus  sûr  remède  , 
•l'ouvrage  de  la  séduction,  découvert  aux  yeux  du  fidèle  séduit  , 
lui  fournira  le  meilleur  antidote.  Dans  l’ordre  de  la  grâce , comme 
dans  celui  de  la  uature , l’auteur  de  toute  bouté  se  plail  à tirer  le 
bien  du  mal  même. 

Qu’entreprit  donc  Luther  de  réformer . de  supprimer  , de  dé- 
t ru  ire  , ou  , pour  parler  plus  exactement , que  n’enlreprit-il  pas 
de  détruire,  sous  ombre  de  réformer?  Le  croirait  on,  si  on  ne 
l’avait  vu  dans  scs  écrits , dans  sa  conduite , dans  les  révolutions 
trop  malheureusement  fameuses  qu’attestent  encore  tous  les 
monumens  les  plus  dignes  de  foi  ? F.n  croirait. on  même  à tant 
de  témoignages  irréfragables , si  quatre  royaumes  , et  vingt  répu- 
bliques ou  confédérations,  n’offraient  toujours  ce  renversement 
à nos  yeux  ? Qui  le  croirait , juste  ciel  ! qu’on  eût  donné  et  reçu 
pour  réforme , pour  le  rétablissement  et  la  perfection  du  vrai 
christianisme,  pour  le  pius  pur  évangile  , la  prostitution  de 
cette  église  vierge  , dont  la  vie  angélique  fixait  depuis  quinze 
cents  ans  le  coeur  du  divin  époux  ? la  profanation  du  célibfct 
ecclésiastique  , et  des  voeux  sacrés  de  religion  ? le  mépris  des 
pères  , des  saints  docteurs  , des  plus  célèbres  conciles,  de  toute 
tradition  et  de  tout  enseignement  public?  l’abolition  de  presque 
tous  les  sacremens  , c’est-à-dire  , des  canaux  salutaires  d’où  les 
grâces  découlent  du  ciel  sur  nous  ? le  mépris  des  images  et  des 
reliques  des  saints , du  culte  du  Saint  des  saiDts , du  sacrifice 
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adorable  de  nos  autels  , de  l'ordre  sacré  du  sacerdoce  et  de  tout 
ordre  ecclésiastique  ? la  dégradation  du  mariage  chrétien  , ra- 
valé à cette  bassesse  charnelle  d’où  l’avait  tiré  le  Dieu  qui  n’habite 
qu’avec  l’homme  élevé  au-dessus  de  la  chair  ? la  suppression  de 
la  pénitence  sacramentelle , de  toutes  les  oeuvres  de  satisfaction  , 
et  généralement  de  toute  bonne  oeuvre  commandée  ? à quoi  l’on 
ne  substituait  qu’une  foi  morte  et  stérile  , ou  plutôt  chimérique , 
nne  foi  bizarrement  assurée , qui , au  moyen  de  cette  assurance 
imaginaire  , communiquait  une  justice  tellement  inadmissible  , 
qu’elle  pouvait  subsister  avec  tous  les  crimes  ? En  un  mol , sa- 
per du  même  coup  la  foi  et  les  mœurs  , voilà  ce  qu'on  appelait 
réforme. 

Zuingle  et  Calvin  poussant  encore  plus  loin  que  Luther  , 
anéantirent  tous  les  sacremens  sans  exception  : Zuingle  lui  seul , 
fü  reiylant  le  baptême  inutile  par  ses  dogmes  pélagiens  louchant 
le  péché  originel  j Zuingle  et  Calvin , tous  les  deux  ensemble  , 
en  réduisant  la  présence  corporelle  du  Sauveur  dans  l'eucha- 
ristie , à la  simple  ligure , ou  à une  simple  perception  de  la  loi. 
Quelle  idée  même  de  sacrement  pouvaient  conserver  , soit 
Calvin,  soit  les  brigands  sacrilèges  formés  à son  école, quand  il^ 
embrasaient  nos  temples  et  brisaient  nos  tabernacles  , foulaient 
aux  pieds  nos  redoutables  mystères , employaient  nos  vases 
sacrés  aux  plus  vils,  aux  plus  sales  usages  ; Se  lussent-ils  em- 
portés à ces  horreurs,  leur  eussent-elles  attiré  les  applaudisse- 
mens  de  leurs  ministres,  si  la  secte  eût  véritablement  regardé 
l’eucharistie  comme  un  sacrement,  comme  un  signe  institue  par 
Jésus-Christ  pour  la  sanctification  de  nos  âmes  , ou  seulement 
comme  une  ligure , toujours  respectable , de  son  corps  et  de 
son  sang  ? Nous  ne  parlerons  point  des  impiétés  plus  énormes 
encore  des  anabaptistes  et  des  socinicns , désavoués , quoiqu’à 
tort,  par  les  protestons,  puisqu’il  est  dè  toute  notoriété  que 
ces  profanateurs  divers  sont  tous  sortis  de  la  même  souche.  La 
réforme  de  Luther  a incontestablement  enfanté  tous  ces  mons- 
tres de  réforme. 

Pour  établir  une  pareille  religion , certes  il  fallait  des  moyens 
bien  extraordinaires.  L’enfer  en  procura  d’assortis  au  goût  dé- 
pravé et  à la  situation  critique  de  chaque  nation  ; ce  qui  fut 

Ïarliculièreroent  sensible  en  Allemagne , en  Angleterre  et  en 
rance.  L’intérêt  en  Allemagne , le  libertinage  en  Angleterre, 
la  légèreté  ou  l’amour  de  la  nouveauté  en  F rance  , telles  furent 
les  armes  de  l’hérétique  réforme.  On  commença  par  abandonner 
aux  princes  allemands  les  biens  d’église  , très-considérables  dans 
leurs  états  , les  beaux  domaines , les  châteaux  et  les  forteresses , 
les  villes  et  les  souverainetés  qu’y  possédaient  les  évêques  et 
grand  nombre  d’abbés.  Ceux  des  prélats  qui  , avec  une  femme  , 
épousaient  le  nouvel  évangile , demeuraient  propriétaires  de  leurs 
bénéfices  , et  en  transmettaient  les  titres  d’honneur  , aussi-bien 
que  les  fonds , k leur. postérité.  Outre  les  évêchés  sans  nombrp 
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qui  devinrent  ainsi  des  héritages  profanes,  on  vit  Albert  de 
Brandebourg  , grand  maître  de  l’ordre  leulonique , s'approprier 
la  Prusse,  qui  appartenait  à ces  chevaliers,  et  irayer  aux  prince* 
de  sa  maison  la  route  à la  royauté,  l.es  villes  impériales  furent 
affranchies  de  la  dépendance  du  chef  de  l’empire,  et  les  vassaux 
ordinaires  soustraits  à l’autorité  de  leurs  seigmurs.  Pour  ceux 
des  prêtres , des  moines  et  des  religieuses  qui  s’ennuyaient  de 
la  règle  et  du  célibat , ( et  à combien  d’entre  eux  la  licence  des 
prêches  n’inspira-t-elle  point  cet  ennui  honteux  ! ) on  leur  ou- 
vr  t les  portes  des  cloîtres , on  leur  offrir  des  femmes  ou  des 
jnaris  ; le  concubinage  sacrilège  , l’inceste  et  l’adultère  spirituels 
-furent  qualifiés  de  mariages , et  le  libertinage  de  liberté  évat  gé- 
lique.  Pour  le  commun  des  Bdèles  , ou  les  déchargeait  de  ce  que 
la  pénitence  a de  plus  pénible  , en  ne  les  obligeant  plus  à se 
confesser  qu’à  Dieu  seul  de  l’observation  des  fêtes,  du  carême, 
de  tous  les  jeunes  et  de  toutes  les  abstinences  de  précepte  -f  en 
un  mot,  de  toute  observance  onéreuse. 

Avec  les  princes  qui  avaient  les  passions  vives  , et  qu'on  avait 
un  certain  intérêt  de  ménager  , la  complaisance  ne  connut  aucune 
borne  ; les  points  les  plus  clairs  et  les  plus  incontestables  du 
droit  divin  ne  furent  qu’une  barrière  impuissante,  J’en  atteste 
cette  consultation  à jamais  fameuse  , fi  jamais  infâme , oli 
Luther,  Bucer,  Mélanchton,  et  les  autres  coryphées  de  la  ré, 
forme,  permirent  la  polygamie  formelle  au  landgrave  de  Hesse, 
£l  quel  motif  allégua-t -pn  pour  accorder  cette  pionstrueuse  dis- 
pense, dont  il  n’y  avait  pas  un  seul  exemple  parmi  les  chreV 
tiens  depuis  l'origine  du  christianisme  ? Point  d'autre  que  la 
tempérament  du  prince,  échauffé  par  le  vin  et  la  bonne  chère 
dans  les  banquets  germaniques  , où  la  bienséance  ne  permettait 
point  à la  princesse  sa  femme  de  sc  rencontrer.  £l  dans  le  fond , 
que  pouvait  exiger  (Luther  en  matière  de  moeurs  et  de  ppdeur  , 
lui  qui  établit  généralement  ces  canons  infâmes  dans  son  églisa 
de  Witlemberg  : Si  t’épouse  est  revêche,  que  le  mari  fasse  ap- 
procher  la  servante  ; si  Vasthi  résiste  , qu’on  lui  substitua 
Ëstljer  ? C'était  là  foncièrement  toute  la  délicatesse  de  ce  nou- 
veau moraliste  concernant  le  mariage  , qu’il  avait  déjà  traita 
dans  le  même  goût  avec  le  roj  d’Angleterre.  Qu’on  se  rappelle 
i’anccdote  révélée  par  le  landgrave  lui-même  en  sollicitant  sa 
dispense  ; savoir , que  Luther  et  Mélanchton  avaient  conseillé  au 
roi  Henri  VIH  de  ne  pas  rompre  son  piariage  avec  la  peine  sa 
femme  , mais  d’en  épouser  une  autre  avec  elle. 

Il  fut  sans  doute  des  princes  et  des  grands  que  le  ciel  préserva 
de  cette  séduction  grossière.  On  employa  contre  ceux-ci  la  ca- 
bale et  la  violence  , les  troubles  ménagés  et  fomentés  avec  arti-  . 
fice , les  factions  , les  séditions , la  révolte  ouverte  , tous  le* 
fléaux  de  la  guerre  civile  prolongée  durant  deux  siècles , et  re- 
•vêtue  d’un  caractère  d’atrocité  iuconnu  jusque  là.  C’était  par  . 
principe  de  religion  que  l’on  poursuivait  le  souverain  légitimées. 
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<t  que  l’on  déchirait  la  pairie.  Contre  la  doctrine  et  la  pratiqua 
des  premiers  fidèles,  qui  ne  savaient  que  souffrir  et  mourir  sous 
les  Néron  même  et  les  JJouùtieu , il  était  de  maxime  dans  la  ré- 
forme , jqu’ou  pouvait , qu’on  devait  se  révolter  dès  que  le  prince 
entreprenait  ou  était  soupçonué  d'entreprendre  sur  les  cons- 
ciences. Et  quels  furent  les  fruits  de  cet  enseignement  désastreux» 
eu  France , en  Allemagne,  en  Angleterre, en  Hollande , en  Suisse» 
en  Pologne  , en  Hongrie , en  Transilvanie  ? Qu’on  se  retrace  les 
lègues  déplorables  des  trois  fils  de  Catherine  dé  Medicis  , l’in- 
soleuce  effrénée  de  Monlbrun  , les  énormes  cruautés  du  baron 
des  Adrets  , le  sang  froid  barbare  d’ Acier- Crussol  , souriant  à lu 
soldatesque  huguenote  , ornée  de  colliers  faits  d’oreilles  de  prê- 
tres , les  fureurs  de  Cnox  en  Ecosse , et  du  monstre  qu’on  nomma 
Comte  de  Mourrai , la  guerre  inhumaine  des  paysans  d’Allemagne, 
çt  le  royaume  infernal  de  Munster,  la  moitié  des  Belges  et  de* 
Suisses  égorgée  par  l'autre,  le  crime  et  le  désastre  portés  à un 
tel  excès  par  les  sectaires  voisins  des  Turcs  , que  le  sultan  So- 
liman fl  écrivit  indigné  à la  reine  Elisabeth  de  Hongrie  , que  si 
«lie  continuait  à souffrir  cette  secte  abominable , et  ne  rétablis- 
sait pas  la  religion  de  ses  pères  dans  tous  ses  droits  , elle  ne 
S’attendit  plus  à trouver  en  lui  qu'un  ennemi  déclara  , au  lieu 
d’un  constant  protecteur. 

Le  pape  au  centre  de  la  catholicité , dans  le  sein  de  Rome  , 
jne  fut  point  à couvert  de  leurs  attentats.  On  sait  tout  ce  qu’eut 
à souffrir  Clément  VIL  dans  Le  saccageaient  de  cette  capitale 
prise  par  une  armée  espagnole  , ou  il  se  trouvait  quinze  à dix- 
fcuit  mille  sacrilèges  animés  par  le  comte  luthérien  de  Fronsberg  ; 
nom  insigne  dans  la  liste  même  de  ces  hommes  funestes  que 
Pieu  choisit  pour  les  insirumens  de  sa  colère.  Fronsberg  lut 
frappé  de  mort  avant  d'avoir  pu  décharger  sa  rage  sur  la  per- 
sonne du  pontife  : mais  d’autant  plus  lurienx,  ses  nombreux 
Suppôts , par  le  pillage , par  Je  massacre , et  tous  les  raffine, 
mens  de  ia  cruauté  , par  i’incendje , Je  viol , et  des  profanations 
d’une  énormité  h peine  imaginable , firent  épronver  à la  mal. 
heureuse  Rome  plus  de  calamités  qu’e^n’un  avait  jamais  souf- 
fert de  la  part  des  ûoths  , des  Vandales,  de  tous  les  barbares 
ensemble. 

Non  moins  audacieux  que  les  sectaires  armés , Luther  à su 
façon  fit  la  guerre  au  chef  de  i’égljse  , et  à toute  la  hiérarchie. 
Son  libelle  contre  l’état  ecclésiastique  fut  comme  le  tocsin  qu’il 
sonna  d’abord  contre  les  évêques , en  ordonnant  de  les  exter- 
miner tous  sans  rémission.  Il  y prononce  doctoralement , que 
les  fidèles  qui  font  usage  de  leurs  forces  et  de  leurs  fortunes 
pour  ravager  Jes  évêchés  , les  abbayes,  les  monastères,  et  pour 
anéantir  le  ministère  épiscopal , sont  les  véritables  enfans  de 
Pieu  ; que-ceux  au  contraire  qui  les  défendent  sont  les  ministres 
de  Satan.  Le  chef  de  l’épiscopat  , ainsi  que  de  toute  l’église  , 
Âtaÿ  encore  plus  outragé.  Le  nom  d’aofeclùi&t  passé  de  la  bouche 
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de  l'hérésiarque  , dan*  celle*  de  tou*  le*  hérétiques  , ne  servant 
plus  qu’imparfaitement  sa  Iule  contre  le  pontife  romain , aux 
termes  Ccdestùsimus  et  Sanaiisimus , qui  .sont  do  style  pour 
énoncer  l'élévation  de  la  dignité  pontificale , il  substitua  ceux  de 
Scelestissimus  et  de  Satanusimus , très-scélérat , très-diabolique. 
Les  noms  de  diable , d’àne , de  pourceau  , répétés  sans  fin  j 
étaient  les  figures  dont  étincelaient  les  philippiques  de  ce  nou- 
veau Démosthène , ou  plutôt  les  parades  cyniques  de  ce  bateleur 
de  carrefour  enchanté  du  suffrage  et  des  rit  désordonnés  de  1» 
popuiace. 

r Quelle  fut  aq  contraire  la  conduite  de  l’église  si  cruellement 
outragée  ? Non , rien  ne  fait  mieux  connaître  la  main  qui  la 
soutient  et  la  régit , que  sa  marche  égale  , toujours  noble  et 
majestueuse  , an  milieu  de  tant  d’mjures  capables  de  lui  faire 
oublier  sa  propre  dignité.  Elle  cita  froidement  l’hérésiarque  à 
son  tribunal  : il  répondit  qu’U  n’y  paraîtrait  qu'avec  vingt-cinq 
mille  hommes  armés  pour  sa  défense.  Elle  lui  fit  paisiblement 
les  monitions  canoniques  ; elle  les  multiplia  , elle  en  prolonge» 
le  terme  ; elle  poussa  la  douceur  et  la  longanimité  aussi  loin  que 
la  prudence  le  pouvait  permettre  ; enfin , elle  porta  son  juge- 
ment , et  en  borna  la  rigueur  à retrancher  ce  membre  gangrené 
du  corps  mystique  de  Jesus-Christ.  A la  fureur  séditieuse  , à 
la  frénésie , à toute  la  rage  du  séducteur  anathématisé  , aux 
progrès  de  la  séduction  qu’il  pousse  avec  des  efforts  et  des  succès 
tout  nouveaux  , elle  continue  à n’opposer  que  le  glaive  de  la  pa- 
role. Le  successeur  de  Pierre  s’attache  principalement  à con- 
firmer dans  la  foi  ses  frères  et  tes  coopérateurs  de  tout  ordre  ; il 
redouble  sa  vigilance  et  sa  sollicitude  sur  toute  l’étendue  de  la 
maison  de  Dieu  ; il  ranime  l’esprit  de  foi  et  de  zèle  dans  le 
sanctuaire , dans  les  monastères  , dans  toutes  les  écoles  chré- 
tiennes. Les  universités  , à l’exemple  des  évêques , souscrivent 
au  jugement  apostolique , et  statuent  qu’on  n’y  pourra  point 
contrevenir  sans  se  bannir  de  leur  sein.  De  zélés  docteurs  , de 
savans  missionnaires  se  répandent  par-tout,  jusque  dans  les 
terres  oh  l’erreur  siège  4^  le  trône  ; ils  confondent  les  prédicans  , 
ils  en  convertissent  quelques-uns  , ils  retiennent  ou  remettent 
dans  le  sein  de  l'unité  les  peuples  chancelans  ; et  quand  le  dis- 
cernement eut  été  fait,  on  retrancha  irrémissiblement  de  la  so- 
ciété des  fidèles  tous  les  opiniâtres  et  les  incorrigibles. 

Quelques  prélats  des  plus  qualifiés , tels  que  les  comtes  de 
Weiden  et  de  Truchsès,  archevêques  électeurs  de  Cologne,  les 
églises  entières  de  la  plupart  des  villes  impériales , les  électorats 
de  Saxe  , de  Brandebourg  , du  Palalinat , et  bien  d’autres  sou- 
verainetés d’Allemagne  j la  moitié  de  la  Snisse , et  les  états  gé- 
néraux de  Hollande  j les  royaumes  d’Angleterre , de  Suède  et 
de  Danemarck , tout  fut  retranché  de  l’église , sans  nul  égard  au 
dommage  que  portait  cet  immense  retranchement.  C’est  au 
pasteur  éternel  k marquer  les  ouailles  qu'il  a recueillies  j U 
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n 'appartient  k son  vicaire  que  de  les  paître  et  de  les  régir,  après 
qu’elles  oDt  été  incorporées  au  troupeau.  L’église  gardienne  , et 
non  pas  arbitre  du  sacré  dépôt , n'entendit  k aucune  alteration  > 
à aucune  modification,  à aucune  composition;  il  fallut  le  rece* 
voir  tout  entier , ou  se  voir  absolument  exclus  du  bercail.  Sur 
les  points  même  qui  ne  sont  que  de  droit  ecclésiastique  , dès 
que  la  condescendance  iei  parut  favorable  à la  licence , elle  se 
montra  inflexible.  Ainsi  lui  avons-noua  vu  refuser  invincible* 
ment  le  mariage  des  prêtres  , malgré  les  demandes  si  long- temps 
importunes  des  princes  et  des  empereurs  ; ainsi  après  tous  les 
attentats  du  lulbéranisme , et  de  toutes  les  hérésies  qui  en  sont 
issues  , avons-nous  retrouvé  et  retrouvons-nous  encore  aujour- 
d'hui dans  la  communion  catholique,  non  pas  seulement  la  foi 
qui  n’y  changea  jamais , mais  toutes  les  observances  antiques 
et  universelles.  Tels  sont , après  comme  avant  Luther  , l'eau 
bénite  et  toutes  nos  bénédictions  accoutumées , le  signe  de  la 
croix  , l’usage  des  cierges  et  de  l'encens  , les  vases  et  les  orne- 
mens  sacrés  , l’ordre  des  saints  offices  , la  majesté  de  nos  céré* 
mornes  , et  généralement  tous  les  rites  essentiels  de  nos  liturgies 
anciennes.  C’est  donc  dans  son  sein  , ou  dans  le  sein  de  Dieu  , 
que  l’église  puisa  les  ressources  puissantes  qui  l’ont  soutenue 
contre  les  attaques  de  tant  de  suppôts  de  l’enfer  déchaînés  tous 
à la  fois  contre  elle  dans  les  derniers  siècles. 

Les  princes  cependant  portèrent  la  main  & l’arche  chance- 
lante, et  parureul  la  soutenir;  mais  comme  ils  passaient  les 
bornes  oh  doivent  se  contenir  les  puissances  terrestres  , ils  ne 
pouvaient  que  la  précipiter. Qui  ne  se  souvient  des  obstacles  in- 
terminables suscités  par  Charles  V contre  l’ouverture  et  les  ope- 
rations  du  concile  de  Trente,  qu’il  avait  pressé  avec  tant  de 
chaleur  ï des  entraves  où  il  tint  les  pères  et  les  légats  aposto- 
liques ? du  despotisme  qu’il  tenta  d’exercer  jusque  sur  les  dé- 
cisions de  foi , ou  du  moins  sur  le  choix  des  matières  qu’il  con- 
venait de  discuter  et  de  décider  ? de  son  ressentiment  contre  le 
pape  Clément  VII  , abandonné  au  fanatisme  d’un  Fronsberg,  et 
sur-tout  de  la  farce  hypocrite  où , jouant  tout  k la  fois  le  pape 
et  la  religion,  il  faisait  prier  par  tout  Madrid  pour  la  délivrance 
de  Clémeut  qu’il  tenait  prisonnier  à Rome  ? On  n’a  pas  oublié 
non  plus  toutes  ces  diètes  scandaleuses  où  il  ordonnait  pres- 
que souverainement  des  affaires  de  la  religion , où  il  accordait 
tout  aux  princes  luthériens,  pourvu  qu’ils  lui  fournissent  des 
troupes  etde  l’argent,  et  signait  sans  lire  , quand  il  était  sûr  qu’on 
nvait  souscrit  k ses  demandes  intéressées.  La  diète  et  l 'intérim 
d’Ausbourg  en  particulier  seront  long-temps  fameux  par  le  projet 
insensé  d’amalgamer  ensemble  la  foi  et  l’hérésie , par  l'ambiguité 
perfide  avec  laquelle  on  proposait  la  foi , et  l’on  ôtait  k l’hérésie 
ce  qui  en  éloignait  davantage  le  peuple  chrétien.  * 

Il  en  fut  de  même  en  France  , au  moins  sous  la  déplorable  ad- 
ministration de  la  mère  des  trpis  Valois.  Qu’on  se  rappelle  lia 


Digitized  by  Google 


583  ' D i ( c o « i i. 

instant  le  fond  du  système  politique  de  l'ambitieuse  Médicis  î 
«lie  voulait  régner  sons  le  nom  des  faibles  rois  ses  fils;  voilà  tout 
ce  qu’elle  eut  de  fixe  , et  de  plus  sacre.  Huguenots  ou  catho- 
liques, la  messe  ou  le  prêche,  peu  lui  importait,  à ce  qu’on  a 
prétendu  tenir  de  sa  propre  bouche , lequel  des  partis  prévalut  , - 
pourvu  qu’on  ue  lui  ravît  point  la  domination  son  unique  idole. 
On  sait  encore  que  pour  ne  la  pas  subordonner  à leurs  caprices, 
elle  empêcha  de  tout  son  pouvoir  qu’un  parti  prit  jamais  l’as- 
cendant sur  l’autre  , et  qu'elle  s’étudia  constamment  à les  tenir 
tous  les  deux  en  équilibre.  De  là,  tantôt  déclarée  pour  les  Guises 
ou  les  catholiques  , tantôt  pour  les  Colignys  ou  les  religionnaires  , 
jamais  elle  ne  souffrit  qu’on  profilât  de  l’occasion  décisive  qu’on 
eut  plusieurs  lois  d’exterminer  l’erreur.  Il  y eut  enfin  un  moment 
«ü  voyant  que  le  second  des  rois  ses  fils  allait  lui  échapper  , et 
transporter  sa  confiance  au  chef  des  calvinistes,  elle  résolut  cette 
exécution  à jamais  exécrable,  qui  chargea  les  Français  de  la 
barbarie  conçue  dans  le  sein  de  l’étrangère  , et  qui  ue  fut  pas 
moins  dommageable  à la  religion  qu’à  La  France,  par  la  haine 
désormais  insurmontable  qu’elle  inspira  pour  l’une  et  pour  l’autre 
aux  religionnaires  échappés  du  massacre.  Rappellerons-nous  en- 
core la  lettre  vraiment  impie  que  Catherine , sous  la  dictée  dé 
Montluc,  évêque  calviniste  de  Valence  .,  écrivit  au  pape  , pour 
faire  ôter  les  saintes  images  des  églises  , abolir  la  fête  du  saint 
Sacrement  , et  administrer  l’eucharistie  , comme  à Genève, 
après  la  confession  des  péchés  eu  général  ? Mais  qui  n’est  pas 
convaincu , sans  cela , que  la  cour  sous  ces  tristes  règnes , loin 
d'étayer  l’église,  n’a  servi  qu'à  lui  faire  éprouver  des  secousses 
plus  violentes  ? 

C’était  le  maître  suprême  , jaloux  de  ce  tribut  de  gloire  dont 
il  ne  souffre  point  le  partage,  qui  devait  opérer  d’une  manière 
inattendue  Je  glorieux  chef-d’œuvre  du  rétablissement  de  l’église. 
Au  moment  arrêté  dans  ses  conseils  éternels  , il  répandit  son  es- 
prit sur  toute  chair  ; il  fit  prophétiser  les  fils  et  les  filles  d’Israël  ; 

Si  suscita  une  foule  de  pasteurs  , tels  que  les  Thomas  de  Ville- 
neuve  , les  Barlhelemi  des  Martyrs  , les  Charles  Borromée  , les 
François  de  Sales  , et  sur  le  trône  apostolique  les  Pie  Y,  c’est  à- 
dire  , tels  qu’il  les  donne  .à  son  peuple  quand  il  veut  répandre 
sur  lui  la  plénitude  de  ses  miséricordes.  Il  suscita  des  patriarches 
et  des  apôtres  dans  les  deux  sexes , les  Ignace  de  Loyola  , les 
Gaétan  de  Thyèue  , les  Philippe  de  fltéri,  les  Vincent  de  Paul  , 
les  Pierre  d’Alcantara  , les  Jean  de  la  Croix , les  Thérèse  de 
Cépède  , les  Angèle  de  Bresse,  les  Françoise  de  Chantal,  et  tant 
d’autres  hommes  ou  femmes  de  courage  également  viril,  dont  les 
travaux,  les  exemples  , et  les  disciples  qu'une  sainte  émulation 
attirait  par  trouprs  sur  leurs  traces,  firent  en  peu  d’années  re- 
fleurir les  mœurs  et  la  ferveur  dans  tous  les  états. 

Mais  après  qu'oD  eut  réparé  les  brèches  de  l’église  , ou  de  s* 
discipline , les  désertions  on  les  pertes  locales  qu’elle  avait  sauf- 
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ferle»,  laissaient  encore  dans  son  sein,  ou  dans  ses  anciennes 
possessions,  des  vides  immenses.  Depuis  son  origine,  jamais 
hérésie  , sans  excepter  l’énorme  arianisme  , ne  lui  avait  débauché 
tant  de  sujets , ni  ravi  tant  de  provinces  -t  depuis  son  origine 
aussi , jamais  le  ciel  ne  lui  fraya  la  route  à tant  de  conquête» 
et  à tant  de  triomphes.  Les  temps  marqués  dans  les  prophétie» 
étaient  arrivés  , oit  des  hommes  qui  n’en  avaient  que  la  ligure  , 
et  que  les  prophètes  confondaient  avec  les  ours  et  les  léopards  , 
devaient  se  ranger- sous  la  boulette  avec  la  docilité  de»  agneaux. 
Dieu  ébranla  le  ciel  et  la  terre  , pour  en  rapprocher  les  contrée» 
les  plus  étrangères  l’une  à l’autre.  11  inspira  une  activité  nouvelle 
à l’esprit  de  l’homme , et  une  nouvelle  énergie  à son  courage. 
Alors  précisément , comme  nous  l’avons  remarqué , le  profond 
penseur  de  Ligurie , l’immortel  Colomb , conçut  que  le  soleil  , 
durant  la  moitié  de  son  cours  , devait  éclairer  de  plus  dignes 
êtres  que  les  monstres  de  l’Océan,  et  le  cœur  remparéd’un  triple 
airain  , il  vogua , pour  la  découverte , à travers  des  mers  sans 
terme  et  sans  nom.  Le  cahos  se  débrouille  pour  1a  seconde  fois  , 
et  un  nouvel  ordre  de  créatures  paraît  sur  la  scène  du  monde. 
Une  émulation  générale  fait  braver  tous  les  orages  et  tous  les 
e'eueils  ; le  cap  formidable  des  Tourmentes  , heureusement  dou- 
blé , prend  le  doux  nom  d’Espérance  , et  les  deux  Indes  de- 
viennent aussi  familières  aux  Européens,  que  leurs  terres  natales. 
Guidés  par  l’esprit  de  conquête  et  de  cupidité  , ils  y commirent 
sans  doute  bien  des  excès  et  des  forfaits  i la  terre  de  l’or , pour 
un  temps  , dut  plutôt  être  nommée  la  terre  du  sang  et  des 
larmes.  C’est  que  le  ciel  met  à haut  prix  ses  grâces  insignes  , 
afin  d’en  inspirer  une  estime  qui  en  lasse  recueillir  tout  le  fruit. 

Mon,  sans  doute,  ce  ne  fut  point  pour  gorger  d’or  et  d’argent 
une  avarice  famélique  , qu’il  conduisit  sur  les  bords  où  germent 
ces  métaux,  des  hommes  plus  vicieux,  on  du  moins  plus  cou- 
pables que  ceux  qui  en  ignoraient  la  valeur  -r  mais  bien  pour 
faire  part  à ceux-ci  des  trésors  que  ne  ronge  pas  la  rouille  , et 
du  solide  bonheur  qui  ne  connaît  ni  mesure  , ni  fiu.  Bientôt  sa 
démence  fit  succéder  la  faveur  à l'épreuve , et  la  liberté  des 
enfans  de  Dieu  aux  fers  de  la  tyrannie.  De»  conquéraus  d’un 
ordre  nouveau , avides  uniquement  du  salut  des  atues , franchi- 
rent à leur  tour  l’immensile  de  l’Océan , pénétrèrent  dans  les 
terres  brûlantes  du  Brésil ,,  dans  les  forêts  glacées  du  Canada  , 
au  sein  de  l’Afrique  réputé'  si  long-temps  inhabitable,  et  bien  au 
delà , dans  les  continens  , les  presqu’îles  et  les  îles  innombrable» 
comprises  sous  le  nom  d’Inde , jusqu’aux  rives  presque  fabu- 
leuses où  l’aurore  prend  naissance  , et  la  rapidité  de  leurs  con- 
quêtes égala  celle  de  leurs  courses.  Cinquante  royaumes  ou  prin- 
cipautés, gagnés  en  dix  ans  à Jésus-Christ  par  l’apôtre  des  Indes 
et  du  Japon,  n’en  font  qu’une  partie.  Et  quelles  conquêtes  en- 
core ! Quel  surcroît  de  gloire  pour  l’église , que  le  caractère  des 
conversion»  et  des  vertus  des  sujets  nouveaux  qui  se  rangeaient 
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sous  ses  lois  ! C'est  ce  qu'on  a vu , avec  admiration,  dans  laçons» 
tance  presque  incroyable  de  douze  cents  mille  néophytes  japonais 
durant  la  persécution  la  plus  cruelle,  la  plus  insidieuse,  la  plus 
longue  et  la  plus  continue  dont  on  ait  connaissance,  sans  en 
excepter  celles  des  premiers  siècles.  Tandis  que  le  saint  disciple 
d’Ignace  étendait  ainsi  l’empire  de  l’église  en  orient , saint 
Louis -Bertrand , sous  la  livrée  de  Dominique,  l’avançait  avec 
tant  de  célérité  dans  la  nouvelle  Grenade,  dans  la  terre  ferme  et 
l’immense  continent  de  l’Amérique  méridionale , qu’il  baptisait 
en  un  seul  jour,  mille  , douze  cents  , et  jusqu'à  quinze  cents 
idolâtres.  A l’exemple  de  ces  véritables  apôtres,  une  infinité  de 
missionnaires  soutenantet  avançant  l’œuvre  si  heureusement  com- 
mencée , laissèrent  enfin  peu  de  contrées  où  la  croix  ne  fut  éle- 
vée en  triomphe  sur  les  ruines  de  l’idolâtrie , où  elle  ne  pût  au 
moins  servir  de  signe  et  de  phare  aux  peuples  idolâtres. 

Que  n’aurions-nons  point  à dire  encore  des  missions  de  Tur- 
quie, c’est-à-dire  , de  la  Grèce  , de  la  Syrie,  de  l’Arménie,  de 
l’Egypte , de  tous  les  royaumes  et  les  empires  compris  sous  le 
nom  d’empire  ottoman  ! L’esprit  de  zèle  et  de  rétablissement 
avait  été  communiqué  à l’église  avec  une  abondance  égale  à ses 
pertes  et  à ses  revers.  Ce  qu’elle  n’avait  pas  tenté  dans  les  temps 
les  plus  calmes,  elle  l’entreprit  avec  succès  au  milieu  des  plus 
violens  orages.  Tandis  que  son  plus  bel  apanage  courait  le  risque 
prochain  d’une  ruine  entière , sous  le  règne  infortuné  du  dernier 
des  Valois  en  France  , on  vit  des  troupes  d’apôtres  sortis  de  ce 
royaume , commencer  et  faire  fleurir  ces  vastes  missions  du 
levant,  qui,  sous  la  protection  à peine  imaginable  d’un  em- 
pereur mahométan  , ou  du  moins  de  son  aveu , ont  plus  servi  à 
la  réunion  sincère  des  schismatiques  de  la  Grèce  , que  tout  le 
2èle  apparent  ou  véritable  des  empereurs  grecs  d’origine.  A ce 
trait  seul , et  combien  n’en  a-t-on  pas  vu  d’aussi  frappans  ! il 
est  aisé  de  reconnaître  les  soins  d’une  providence  attentive , non- 
seulement  à soutenir  l’église  , mais  à réparer  ses  pertes  avec 
avantage. 

Ce  n’était  point  encore  assez  pour  la  gloire  de  son  institutent 
adorable  : à celui  qui  a tiré  l’être  du  néant , il  appartenait  sur-totft 
de  tirer  le  bien  du  mal , et  d’exprimer  l’antidote  du  poison  môme. 
Ainsi  donc  à la  faveur , ou  du  moins  à l’occasion  des  derniers 
excès  du  schisme  et  de  l’hérésie , on  vit  l’épouse  du  roi  immor- 
■ tel  des  siècles  dont  elle  partage  l’immutabilité  , reprendre  pres- 
que subitement  une  vigueur  , et  même  une  splendeur  peu  diffé- 
rente peut-être  des  grâces  de  son  premier  âge, 

Des  essaims  de  novateurs  et  de  censeurs  injurieux  criant  sans 
cesse  à la  réforme,  et  soulevant  les  fidèles  contre  leur  propre 
■mère,  qu’ils  disaient  entièrement  corrompue  dans  son  chef  et 
■dans  ses  membres  ; cet  énorme  scandale  ranima  le  zèie  dans  le 
. «sur  des  évêques  et  des  souverains  pontifes  , qui  -s’appliquèrent 
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le'rieojement  à exécuter , ou  du  moins  à disposer  le  grand  ou- 
vrage de  la  réformation.  On  convoqua  des  conciles  provinciaux 
d’abord  j on  examina  les  abus  locaux , on  eu  chercha  les  remè- 
des , on  essaya  les  moyens  , et  par  de  sages  règlement  on  traça 
la  route  au  rétablissement  de  ta  règle  parfaite.  Dès-lors , et  k 
mille  iodices  divers, on  put  entrevoir  toute  l’étendue  des  vues 
miséricordieuses  du  Seigneur  sur  son  église. 

Qui  put  les  méconnaître  en  Allemagne  où  le  mal  était  le  plus 
,grand , dans  les  procédés  du  concile  tenu  à Cologne  par  l'ar- 
chevêque Herman  de  Weiden , organe  d’autant  plus  sensible  de 
l’Esprit-Saiut , que  ce  nouvesu  Balaam  se  démentit  par  la  suite 
awtplus  de  scandale  ? Dans  ces  nombreux  et  très-sages  décrets  , 
ortvmt , pour  ainsi  dire  , toute  l’ébaoche  de  la  divine  réfornialion 
de  Trente.  Bien  n’y  fut  oublié  de  tout  ce  qui  pouvait  conduire 
k un  renouvellement  parfait.  On  n’y  proscrivit  pas  simplement 
l’incontinence  des  clercs , mais  on  leur  interdit  tout  ce  qui  pou- 
vait ternir  la  pureté  la  plus  délicate  , ou  seulement  cette  intégrité 
de  réputation  qui  sied  si  bien  à un  ministère  angélique.  On  ne 
veut  pas  qu'ils  soient  en  société  de  demeure  avec  d’autres 
femmes  que  leur  mère,  leur  aïeule,  leurs  sœurs  et  leurs  tantes. 
Ils  doivent  s’abstenir  de  la  bonne  cbère  , de  tout  banquet , et  ne 
.pas  même  assister  aux  noces.  Ils  ne  doivent  s’impliquer  dans 
aucun  trafic,  dans  ta  gestion  d’aucune  affaire  séculière.  Le  faste 
et  le  luxe,  tout  ce  qui  ressent  la  mondanité,  est  défendu  aux 
.prélats , comme  aux  simples  prêtres.  On  va  jusqu’à  leur  pres- 
crire des  règles  précises  de  modestie  pour  leurs  vêtemens  , où  la 
soie  ne  doit  point  entrer,  même  pour  les  évêques.  L’avarie* 
abominable  dans  un  prêtre , la  simonie , grossière  ou  palliée  , 
toute  espèce  de  vénalité , toute  vue  d’intérêt  est  traitée  comme 
une  prévarication  sacrilège.  Les  fondations  intéressées  de  prati- 
ques singulières  de  dévotion , de  messes  composées  selon  la  fan- 
taisie de  ceux  qui  les  payaient , n’échappèrent  point  à la  vigi- 
lance du  concile.  Préludant  même  au  rétablissement  de  1a  saine 
critique,  il  défendit  de  rien  insérer  d'une  manière  arbitraire  , 
soit  dans  les  bréviaires , soit  dans  les  missels  , dont  il  ordonne 
la  correction  canoniqae.  Au  sujet  des  prédications , il  défend  d’y 
mêler  des  plaisanteries  , des  récits  apocryphes  , de  vagues  dc- 
. china  lion»  , et  celte  fausse  éloquence  qui  ne  consiste  que  dans 
le  brillant  des  paroles.  Pour  taire  refleurir  les  sciences  ecclé- 
siastiques , on  accorde  aux  jeunes  chanoines  qui  les  étodient , 
■ le  gros  de  leurs  prébendes , malgré  leur  absence  ; mais  pour  lés 
-autres  qui  ne  se  trouvent  point  à la  messe  au  plus  tard  après 
l’épître , et  à chaque  heure  canoniale  aussitôt  après  le  premier 
.pseaume , on  les  prive  de  la  rétribution  qui  y est  attachée.  Qa 
accorda  aussi  à quelques  religieux  désignés  par  leurs  supérieurs  , 
, ht  liberté  d'aller  étudier  la  théologie  dans  les  universités  , à 
condition  néanmoins  qu’ils  logeraient  dans  des  monastères.  Il 
Tut  encore  ordonné  d’asaiguer  une  prébende  daus  chaque  cathé- 


5ga  - ü i s c o v i (i 

drale  et  chaque  collegiale , pour  l’entretien  d’un  maître  habile  qüî 
enseigne  les  clercs. 

On  sait  qu’il  se  tint  dans  les  mêmes  conjonctures  , et  pour  le# 
mêmes  tins , des  conciles  à Ausbourg , à Mayence  et  à Trêves. 
A mesure  que  les  abus  se  multipliaient , la  vigueur  et  la  vigi- 
lance augmentaient  dans  les  prélats.  Ils  désiraient  la  correction 
avec  tant  de  sincérité  , qu’ils  constituaient  des  ecclésiastiques  , 
mèmè  du  second  ordre,  distingues  par  leurs  vertus  et  leurs  lu* 
mières  , pour  l'aire  la  recherche  exacte  de  tout  ce  qu’il  y avait  à 
corriger  jusque  dans  ta  persoune  des  evèques,  et  dans  l’admi- 
nistration de  leurs  officiers.  Le  sutFragaut  de  l’archevêque  de 
Trêves  , qui  tenait  la  place  de  ce  prélat  absent , pria  les  jflfes, 
en  plein  concile , de  l’avertir  des  fautes  qu’il  pouvait  avoir 'Wm- 
mises  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  : humilité  si  peu  contre- 
faite , qu’ayant  été  repris  en  effet  de  quelques  manquement  , 
sa  modestie  à toute  épreuve  ne  lui  inspira  qu'un  vif  empresse- 
ment à se  corriger.  — . ’ 

En  France  , le  concile  de  Soissons  , animé  dn  même  esprit 
que  ceux  d’Allemagne  , statua  que  les  lois  anciennes  portée» 
contre  les  clercs  inconlinens  , s’observeraient  eu  toute  rigueur  ; 
que  l’on  ne  conférerait  les  ordres  sacrés  qu’après  un  très  mûr 
examen  des  mœurs  et  de  la  capacité  des  ordinaus  , et  pour  ne 
pas  les  exposer  à vivre  avec  indécence , qu’ils  seraient  préalable- 
ment pourvus  d’un  patrimoine  honnête  ; que  les  déciasaleura 
fourniraient  aux  curés  la  subsistance  suffisante  , ou  portion  con- 
grue ; qu’on  ferait  justice  à ceux  qui  auraient  à se  plaindre  de#- 
évêques,  ou  des  visiteurs  envoyés  de  leur  part  $ que  de  chaqus 
chapitre , on  enverrait  quelques  sujets  étudier  dans  les  univer- 
sités ; que  les  clercs  porteraient  la  tonsure  et  l’habit  clérical , 
en  y évitant  tout  ce  qui  peut  ressentir  la  vanité  mondaine  j que 
les  évêques  même  ne  porteraient  point  d’habits  de  soie , et  n« 
paraîtraient  dan»  leur  église  qu’en  soutane  et  en  rochet.  Dès  1er 
temps  du  schisme  de  Bâle , les  prélats  français  rassemblé»  pour 
travailler  à son  extinction,  avaient  dressé  des  décrets  contre  le# 
abus  glissés  dans  la  dispensation  des  indulgeucea  , contre  les  pré- 
dications et  les  confessions  faites  sans  l’approbation  des  ordi- 
naires , contre  l’infraction  de  la  clôture  religieuse  et  les  mariage# 
clandestins  : article»  qui  tous  entrèrent  par  la  suite  dans  la  dis- 
cipline de  Trente. 

A l’église  d’Angleterre  enfin , comme  à la  plus  enfoncée  dan# 
les  ombres  de  la  mort , le  ciel  départit  la  plus  grande  abondance 
de  lumières  par  le  moyen  du  cardinal  Polus  , qui  parut  avoir 
tout  particulièrement  le  don  de  régir  la  maison  de  Dieu  dans 
les  temps  mauvais  On  a pu  s’en  convaincre  à la  seule  inspec- 
tion des  décrets  également  sages  et  simples  qu’il  fit  dresser  , 
au  nombre  de  douze  seulement,  dans  le  concile  de  Lanibelh  , 
et  qu’il  réduisit  même  à un  seul  point  capital  , savon  , la  vio 
exemplaire  du  clergé.  Qui  put,  sam  être  édifié  de  sa  candeur 
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pansant  leurs  plaies  d’une  main  dure  ou  mal  saine  ? Puis 
ajoutant  la  lum.ère  à l’onction  ; Le  peuple  en  matière  de  reLfon 
p ursuivait-il , ne  peut  guere  opiner  que  d’après  les  nrémee* 
generaux  ; et  comme  les  apparehces  de  la  verfu  formenïTe  plus 

tehii  des  réformateurs  hérétiques*  enseignement 

• Suivant  cette  grande  maxime,  tout  tend  à la  réforme  j 

d.  L.ëUï  E,  X ”L  " ™ 

des  mesures  effectives  DrérUe.  j . 4 se  souvienne 
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d ,m«  y fol  réprouvés  d'uue  manière  ri  efficace  ce'  "8î 

J-esidence  fut  rétablie  avec  la  mêmeP  célérité  et  non  Da,10*”'  îf 
«dence  oisive  5 mais  il  fallut  que  les  évêques  repussent 

“îr?Ï^Kr,“  *“”<*«*  «*2S2 

laste  et  nu  luxe  du  siècle.  On  spécifie  iusqu^rétoff1^  t0Ut  8U 
antrer  dans  leur  vêtement , et  à «lie,  qui  en  diivem^re  C 
nies  ; jusqu  au  nombre  et  à la  qualité  des  mets  oue  la  ,i  r ., 
de  leur  table  ne  doit  point  excéder.  La  visite  épscopale  fei! 
dans  le  meme  detail,  se  doit  faire  tous  le,  trois  an.  ’ 6 

es  paroisses  du  diocèse.  Quant  à 'a  collation  des  ordre.  eTsT 
tout  des  bénéfices  qui  ont  charge  d’ames  l’évêmie  » 61  Sur“ 

doit  examiner  chaque  sujet  avec  toute  Intention  dont  TtTc* 
pâble,  («faire  aider  encore  par  des  personnes  de  capacité  re 
connue,  riiais  ne  se  jamais  décharger  de  ce  soin  sur  U.  T 
meurs  même  les  plus  dignes  deSsa  confiance  On  ! di°0pe? 
admirer  dans  le  concile  de  Lambeth , un  nlan  .^  hl^  8U?S 
du  chef-d’œuvre  de  Trente  en  matière  deP  dL  nl  i >d'gt* 
d/re  , de  l’institution  des  séminaires  j ce  qui  montre  oue  p *1^” 
avait  ete  ventaUement  éhoisi  de  Dieu  pour  contribuer^neV0  “* 
ment  au  succès  de  ce  divin  concile  , où  en  effet  il  parut  »?  u '* 
ment  en  qualité  de  légat.  Ainsi  en  proportion  du  don  aL  rh8"6' 
prélat  avau  reçu  d'en  haut,  et  de  l’office  qu’il  avaitVremnîv 
dans  la  hiérarchie , les  églises  diverses  contribuaient  si  £ 
peut  .^exprimer  ainsi , à remplir  le  dépôt  commun  où  l’éeî  J 

“*  *•“  d*  ““«*  Z 
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Les  papes  , tout  en  pressant  les  évêques  de  travailler  à la  ré- 
formation  , ou  du  moins  de  la  préparer,  s’en  occupaient  direc- 
tement et  très-fortement  eux-mêmes.  Léon  X , dès  le  concile  de 
Latran  , avait  porté  un  décret  qui  remédiait  à dilférens  abus 
concernant  les  commendes  , et  qui  établissait  des  règles,  à l’effet 
de  ne  point  conférer  tant  les  évêchés  que  les  abbayes  à des  sujets 
incapables , au  moins  à raison  de  leur  trop  grande  jeunesse.  Ce 
concile  fit  encore  de  sages  règlemens  sur  la  déposition  des  pré- 
lats , sur  la  translation  des  bénéficiers  , et  l’union  des  bénéfices. 
Quant  à la  pluralité,  on  arrêta  seulement  qu’il  ne  serait  plus  ac- 
cordé de  dispense  pour  posséder  plus  de  deux  bénéfices  incom- 
patibles : discipline  , il  est  vrai , encore  bien  éloignée  de  celle  de 
Trente  , mais  qui  toujours  y tendait , et  y frayait  la  route. 

On  a vu  ensuite  Paul  III  charger  quatre  cardinaux  et  cinq  au- 
tres prélats  des  mieux  intentionnés , de  dresser  un  mémoire  des 
principaux  articles  qu’ils  trouveraient  à réformer  dans  sa  propre 
ooür.  Le  mémoire  fut  dressé , et  les  abus.relevés  , sans  respect 
humain , au  nombre  de  vingt-huit  : mais  les  murmures  que  celte 
entreprise  occasionna  furent  si  vifs  , qu’il  y eut  à craindre  que 
tout  le  poids  de  la  puissance  pontificale , avant  que  le  concile 
oecuménique  eût  prononcé  , ne  fût  une  digue  trop  faible  contre 
le  torrent  de  l’habitude.  Cependant  les  connaissances  que 
Paul  III  acquit  par  là  , lui  servirent  à corriger  insensiblement 
une  partie  des  abus  , dont  il  se  déclarait  l’ennemi  en  toute  ren- 
contre. Lorsque  la  seconde  assemblée  du  saint  concile  eut  été 
rompue,  sans  consommer  encore  la  réformation  , on  vit  Jules  III 
entreprendre  à son  tour  d’exécuter  , par  une  congrégation  créée 
à ce  dessein  , ce  qui  n’avait  pu  l’être  jusqu’alors  à Trente  : mais 
c’était  à ce  lieu  marqué  par  le  ciel  qu'était  réservée  la  pleine 
effusion  de  l’esprit  sanctificateur.  Quoique  la  congrégation  du 
pape  Jules  fût  composée  des  prélats  les  plus  recommandables 
p^r  leur  vertu  et  par  leur  doctrine , il  y eut  une  si  grande  diver- 
sité d’avis  , qu’on  ne  put  jamais  parvenir  à une  conclusion  pra- 
tique. ** 

Qu’ils  étaient  donc  étranges  les  obstacles  que  souffrait  la  ré- 
forma lion  ! C’est  qu’il  n’y  avait  rien  de  plus  propre  que  leur 
applanissement  à signaler  le  bras  du  Seigneur , qui  s’en  était 
réservé  la  gloire.  Outre  l’hérésie  et  la  fausse  politique , on  avait 
à surmonter  les  préventions,  les  appréhensions  vagues,  les  ré- 
pugnances aveugles  ou  lâches  , les  alarmes  quelquefois  plausibles  , 
les  idées  et  les  vues  particulières  , l’intérêt  privé  de  bien  des  ec- 
clésiastiques , et  de  plusieurs  même  des  premiers  prélats.  Nous 
n’avons  pas  dissimulé  que  certains  papes  , par  leurs  lenteurs  et 
par  quelque  sorte  de  tergiversation , se  firent  accuser  de  préférer 
au  bien  général  de  l’église , l’accroissement  de  leur  puissance 
particulière  , et  la  défense  de  droits  arbitraires , de  maximes  ou 
de  préventions  nationales  et  terrestres  , au  droit  et  aux  maximes 
de  la  sainte  antiquité  : mais  de  quelque  nature  que  fussent  tous 
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ces  obstacles , de  quelques  puissances  .et  de  quelques  pàssionâ 
qu’ils  provinssent , ils  avançaient  l’œuvre  de  Dieu,  ou  du  moini 
la  disposaient  à sa  maturité  et  à sa  perfection , au  lieu  de  la  faire 
avorter  Comme  cette  rétormation  désirée  si  long- temps  par  tous 
les  ordres  des  fidèles , attendue  avec  tant  d'empressement  du  con-: 
cile  de  Pise , renvoyée  au  concile  de  Constance , et  remise  par 
le  pape  qu’on  y avait  élu  ; comme  elle  paraissait  courir  encore 
les  mêmes  risques  au  concile  de  Bâle,  alors  on  perdit  patience  - 
tous  les  ménagemens  furent  oubliés , et  l’éclat  porté  jusqu'au 
schisme  , qui  consommait  en  appareuce  le  renversement. 

Tout  semblait  perdu , et  par  là  même , par  ses  voies  alar- 
mantes , tout  s’acheminait  au  rétablissement  désiré.-  Sans  lé 
schisme  de  Bâle,  peut-être  se  serait-il  encore  écoulé  des  siècles 
sans  qu'il  lût  question  d’une  réforme  séiieuse  : mais  à la  vue  du 
précipice  où  tant  de  détours  avaient  abouti , aux  murmures  des 
peuples  et  des  princes  même  les  plus  religieux  , qui , en  abhor- 
rant le  schisme , louaient  le  zèle  de  ses  auteurs  pour  la  disciplines 
adoptaient  les  décrets  de  leur  concile , et  leur  imprimaient  le 
caractère  de  lois  nationales , Borne  , et  les  prélats  de  tout  pays  , 
sentirent  le  danger  d’un  retardement  plus  long.  Le  saint  concile 
de  Trente  fut  donc  convoqué  autant  pour  la  réformation  des 
mœurs  que  pour  la  conservation  de  la  foi  y aussi  dès  ses  pre- 
mières séances , à la  seule  proposition  que  firent  les  légats  dé 
commencer,  comme  dans  les  anciens  conciles , par  les  matières 
dogmatiques  , ils  trouvèrent  des  oppositions  si  vives  dans  le  tor- 
rent des  pères  , qu’ils  désespérèrent  absolument , et  ne  tentèrent 
plus  de  les  surmonter.  On  sait  avec  quelle  liberté  ils  écrivirent1 
en  conséquence  au  pape , que  tous  les  prélats  accusaient  ses 
prédécesseurs  de  n’avoir  tant  retardé  le  concile,  que  parce  qu’ils 
appréhendaient  la  réformation  ; qu’ils  disaient  hautement , que 
Paul  lit  ne  jouerait  point  le  concile  de  Trente , comme  Alexan- 
dre V avait  joué  le  concile  de  Pise,  et  Martin  V celui  de  Cons- 
tance : sur  quoi  Paul  cousentit  que  la  réformation  ne  lût  point 
séparée  du  dogme.  On  vit  en  effet  ces  deux  choses  marcher  d’un 
pas  égal  dans  toutes  les  sessions  de  Trente. 

Tout  pliait  sous  le  souffle  qui  courbe  le  cèdre  Comme  le  roseau  • 
paice  qu’on  touchait  au  ternie  où  il  était  décerné  que  l’église  re- 
prendrait Une  assiette  d’autant  plus  ferme , et  un  degrc  d’autant 
plus  vif  de  splendeur , qu’elle  semblait  pencher  davantage  à s£ 
raine.  Sous  ce  dernier  point  de  vue,  c’est-à-dire,  par  rapjfért 
-au  rétablissement  de  la  discipline  ecclésiastique-  et  des  müéUrS 
chrétiennes , le  concile  de  Trente  a des  caractères  frappans  quf 
lë  distinguent  de  la  plupart  de  ces  augustes  assemblées.  En  bietf 
d’autres  conciles  sans  doute , on  avait  proscrit  dès  abus  , pres- 
crit de  bonnes  règles , et  porté  des  lois  contre  les  transgressions  : 
mais  soit  que  le  débordement  filt  alors  moins  impétueux  , ott‘ 
la  dépravation  moins  invétérée , soit  que  le  relâchement  provînt' 
«les  premières-  fougues  de  passions  effrénées  ; et?  «Ota-  pas*  enctfrt#1 
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de  ce  comble  de  dépravation  qui  érige  le  cri  du  vice  én  mdxiùfcl 
et  l'abus  en  loi , les  pères  se  contentaient  le  plus  souvent  de  re- 
prendre et  d’exhorter , de  rappeler  aux  règles  anciennes  , dé 
réitérer  les  défenses  et  les  anathcmes.  Dans  le  concile  de  Trente 
au  contraire , on  sentit  que  les  temps  et  les  mteurs  demandaient 
quelque  chose  de  moins  vague  , ou  de  moins  général , de  moins 
relevé  peut-être  aussi , mais  en  même  temps  de  plus  pratique  et 
de  plus  efficace. 

Un  posa  donc  des  règles  simples , nettes  et  précises , h l’abri 
des  thusses  applications  et  de  toute  ambiguité  ; on  décerna  des 
peines  très-fixes  tout  à la  fois  et  très-diversifiées , selon  l’espèce 
des  fautes  et  le  degré  plus  ou  moins  grand  de  leur  grièveté , on 
établit,  pour  la  poursuite,  des  formes  légales  et  stables,  beau- 
coup moins  compliquées  et  plus  expéditives  qu’auparavant. 
Ainsi  fut-il  réglé  à Trente , pour  la  déposition  canonique  par 
exemple  ; qu’on  ne  requerrait  plus  ce  grand  nombre  de  témoins  , 
ni  tous  ces  juges  de  caractère  éminent  qui  la  rendaient  comme 
impossible.  Ainsi  abolit-On  Ces  tribunaux  et  ces  appels  multi- 
pliés à un  tel  excès,  que  bien  souvent  les  accusés  et  les  acCusa-, 
leurs  atteignaient  la  fin  de  leur  vie  avant  qu’on  eût  fait  justices 
Ce  divin  Concile  né  montra  pas  moins  de  sagesse  dans  ta  modé- 
ration de  son  zèle , dans  sa  longanimité  et  sa  condescendance. 
Dépositaire  de  toute  la  puissaDCede  l’église  , aussi-bien  que  le* 
premiers  conciles,  il  ne  crut  pas  devoir  en  renouveler  tous  les! 
canons , ou  du  moins  en  faire  des  lois  rigoureuses.  Inexorable 
ii  l’égard  des  abus , il  n’astreignit  point  à la  perfection , et  se 
contenta  du  devoir , sans  prétendre  à un  mieux , qui  trop  sou- 
vent fait  fn*Dquer  Ie  bien. 

Mais  oh  sa  marche  sage  et  majestueuse  paraît  tout  particuliè- 
rement, c’est  dans  son  attachement  à la  vérité  seule,  dans  son 
aversion  pour  l’erreur  uniquement , dans  son  impartialité  parfaite 
et  son  indifférence  même  entré  les  école»  diverses,  dont  il  Se  fit 
constamment  une  maxime  de  n’épouser  ni  de  réprouver  les  sys- 
tèmes ou  lés  opinions  controversées  parmi  les  orthodoxes.  Le 
foi  , la  foi  seule , avéc  la  conservation  des  mœurs  , intéressa  tou- 
jours uniquement  ces  dignes  Organes  de  l’Esprit-  Saint.  On  n’aurai 
pas  vu  sans  admiration  , ou  du  moins  sans  surprise  i leur  déli- 
catesse à ce  sujet  poussée  jusqu’à  une  sorte  de  scrupule  dans 
lenr  décret  touchant  l’attrition.  Qu’on  se  souvienne  qu’ils  rejouè- 
rent la  formule  dressée  en  premier  lieu  sur  ce  point  de  contro- 
verse , parce  qu’elle  portait , contre  le  sentiment  de  différent 
théologiens,  que  cette  contrition  imparfaite  suffisait  pour  le  Sa- 
crement de  pénitence  ; ils  décidèrent  simplement,  contre  Luther 
qui  la  disait  mauvaise  , qu’elle  disposait  à ce  Sacrement. 

Libres  de  partialités  et  de  préventions , iis  ne  parurent  pas 
.moins  affranchis  de  crainte  et  de  respect  humain.  Nous  avons 
déjà  rappelé  le  souvenir  de  la  liberté  et  de  la  noble  franchise 
avec  laquelle  Us  adressèrent  des  remontrances  au  souverain  port* 
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tife  , *nr  la  simple  appréhension  qu’on  n'entreprît  de  gêner  lçyr* 
suffrages.  Les  papes,  de  leur  côté,  usèrent  de  la  plus  grande 
réserve , lors  même  qu’en  leur  qualité  de  chefs  du  concile , il» 
en  diiigeaient  tes  opérations  , et  maintenaient  l’harmonie  qui 
doit  régner  entre  le  chef  et  les  membres.  Qu'il  nous  souvienne 
encore  de  la  lettre  touchante  que  le  saint  cardinal  Borromée  , 
fie  la  part  de  Pie  IV,  écrivit  là  dessus  aux  pères.  11  leur  man- 
dait , que  le  saint  père  voulait  qu’en  toutes  choses  le  concile  fût 
parfaitement  libre;  qu'il  n’avait  jamais  défendu  et  ne  défendait 
point  encore  qu’on  n’y  décidât  tien  sans  l’avoir  consulté  ; que  si 
en  certaines  questions  difficiles  on  avait  recouru  à la  chaire  de. 
Pierre , selon  l’usage  de  tops  les  siècles  et  de  tous  les  conciles  , 
elle  s’était  bornée  a éclaircir  les  doutes , sans  obliger  à suivre 
ses  avis  ; que  s’il  arrivait  encore  quelque  chose  de  semblable  , 
le  pontife  continuerait  à procéder  de  la  même  manière;  mais  que 
dans  l’intervalle  , les  pères  pourraient  agir , avancer  , conclure 
Comme  s'ils  n’attendaient  point  de  réponse,  assurés  qu’il  aurait 
„ pour  agréable  tout  ce  qu’ils  auraient  décidé;  en  un  mol,  que 
toute  l’attention  du  pape  était  que  les  décisions  se  fissent  , eu 
bonne  règle  , à la  pluralité  des  suffrages. 

Dans  le  fait , la  liberté  du  concile  était  si  inviolablement  ob- 
servée, que  bien  des  prélats  en  usèrent  avec  une  aisance  vraiment 
importune.  Les  légats  avaient  la  complaisance  d'écouter  chaque 
» évêque  , même  en  particulier , sur  la  plupart  des  cwestions  qui 
t?agitaient , et  quelquefois  sur  des  choses  minulieifln  ; ils  indi- 
quaient de  même  des  congrégations  particulières  à la  première 
réquisition,  pour  peu  qu’elle  fût  plausible  ; on  entendait  les  am- 
bassadeurs des  princes  avant  de  rien  proposer,  et  souvent  encore 
pour  réformer  ou  rédiger  les  définitions.  S’il  y en  eut  quelques- 
unes  de  gênées  , ce  fut  par  l'inquiétude  de  ces  ministres  , sans  eu 
excepter  la  matière  de  la  résidence , celle  de  toutes  qui  donna 
lieu  aux  débats  les  plus  vifs.  Tandis  que  les  évêques  d’Espagne, 
demandaient,  avec  la  chaleur  qu’on  a vue,  que  la  résidence 
épiscopale  fût  déclarée  de  droit  divin,  l’ambassadeur  de  cette 
cour  plus  qu’impénétrab.le  de  l’incompréhensible  Philippe  II  , 
s’opposait  formellement  à ce  qu’elle  fût  déclarée  telle.  Le  pape  , 
à la  vérité,  désirait  aussi  que  cette  décision  ne  se  fit  pas,  qu’oit 
l'empêchât  au  moins  tandis  qu’elle  se  poursuivait  avec  une  hau- 
teur injurieuse  à la  chaire  pontificale.  Au  reste,  il  n’excédait 
point  ses  droits  ; comme  chef  modérateur  du  concile , il  le 
Voulait  borner  à l’objet  pour  lequel  il  avait  été  convoqué,  c’est- 
à-dire  , à la  condamnation  des  hérésies  çouranies  , et  a la  réfor- 
maiion  des  mœurs.  Or,  jamais  les  proteslans  n’avaient  touché  au 
genre  d’obligation  dont  la  résidence  pouvait  être  : quant  à la  ré- 
formation  , s’il  importait  infiniment  d’en  bien  établir  ce  point 
essentiel,  il  était  asse*  indifférent,  par  rapport  à la  pratique, 
d«  spécifier  le  genre  de  droit , soit  divin , soit  ecclésiasque  , sut 
çquel  il  portait.  £n  ceCi , le  pape  avait  pour  modèles  tous  les 
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anciens  conciles  » uniquement  appliqués  à représenter  le  devoir 
de  la  résidence  comme  un  des  plus  importans  en  général , et  h 
prendre  des  mesures  efficaces  pour  le  faire  observer  j ce  qui 
n’empêcha  point  Pie  IV  d’abandonner  enfin  cette  question  à la 
prudence  du  concile-  Si  la  résidence  finalement  ne  fut  pas  dé* 
«idée  de  droit  divin  , c’est  que  les  pères , comme  l’atteste  for- 
mellement l’ambassadeur  de  Vcuise  , ue  purent  jamais  s’accorder 
entre  eux  sur  cet  article. 

Outre  ce  débat  violent,  le  long  cours  du  concile  de  Trente 
fournit  quelques  autres  scènes  également  propres  k faire  sentir 
que  les  organes  du  Saint -Esprit  ne  cessaient  pas  d’être  des  hom- 
mes- On  vit  un  évêque,  dans  le  feu  de  la  dispute,  s’oublier  jus- 
qu’à frapper  un  autre  évêque  : vérification  bien  triste  de  l’oracle 

irrononcé  touchant  la  nécessité  ou  la  fatalité  du  scandale  ! Mais 
'infaillibilité  de  l’église  portant  sur  les  promesses  du  Seigneur  , 
et  non  pas  sur  les  vertus  de  l’homme  , plus  les  ministres  sont 
faibles  , ou  même  vicieux  , plus  la  merveille  de  sa  conservation 
$ous  leur  régime  est  manifestement  divine. 

Et  qui  pourrait  la  méconnaître  celle  direction  céleste , dans  un 
rétablissement  si  inespéré  de  la  discipline  et  des  moeurs  ? Il  fau- 
drait exposer  de  nouveau  et  approfondir  tous  les  décrets  de 
Trente , pour  faire  connaître  en  pleiu  l’étendue  des  avantages 
que  ce  concile  a procurés  au  monde  chrétien.  Dans  les  bornes 
étroites  d'un  discours  , nous  ne  pouvons  qu’en  reproduire  quel- 

Ïues  poini4Wapitaux  , et  mettre  généralement  en  parallèle  la 
icc  de  l’eglise  telle  qu’elle  fut  peu  après  ce  saint  concile  , la 
décence  du  clergé  , la  vigueur  des  lois  qui  la  maintiennent  , et  la 
flétrissure  imprimée  aux  vices  contraires,  avec  ces  temps  mal* 
heureux  où  le  concubinage  des  clercs , par  exemple  , n’était  plus 
noté,  à beaucoup  près  , de  toute  l’infamie  qu’il  mérite  , ne  les 
privait  pas  du  ministère  honorable  des  autels  , ni  de  la  libre 
jouissance  de  leurs  revenus.  A ce  trait  seul , qui  ne  reconnaîtrait 
que  Jesus-Chrisl  n’abandonne  point  son  épouse  en  l’éprouvant  j 
que  si  par  l’instabilité  de  la  pâture  humaine,  le  temps  peut  alté- 
rer les  mœurs  du  prêtre  , et  ternir  la  splendeur  de  quelque  por- 
tion du  clergé , au  moins  il  ue  flétrit  pas  la  beauté  de  l’église 
même  , qu'il  n’imprime  ni  rides  , ni  taches  sur  son  front  , et 
que  ia  sainteté  est  un  de  ses  attributs  aussi  durable  que  la  vérité  ? 

La  simonie,  autre  monstre  comparable,  pour  ses  ravages,  Ù 
l'incontinence,  fut  pareillement  étouffée  à Trente,  ou  du  moins 
téduite  à s’envelopper  de  palliatifs  qui  gênèrent  prodigieusement 
ses  manoeuvres  , et  qui  lui  en  firent  abandonner  sans  retour  uq 
grand  nombre.  Ses  pactes  sordides  sont  absolument  inconnu* 
aujourd’hui  dans  1a  collation  des  ordres  sacrés.  Si  la  cupidité  , 
plus  vivement  amorcée  par  les  bénéfices  , p’en  a pas  de  même 
abandonné  le  sacrilège  trafic  , il  est  marqué  d’une  flétrissure  si 
infamante  , qu’ij  n'est  plus  que  des  fronts  incapables  de  rougi?  , 
que  des  âmes  radicalement  avilies  , qui  puissent  se  mettre  aq 
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hasard  de  l’encoarir.  A.  la  rigueur  des  peines , on  a égalé  celle  des 
formes  el  des  procédures.  Telle  est  la  voie  du  dévolu  ouverte  à 
quiconque  et  en  tout  temps  contre  le  simoniaque  , nonobstant 
la  plus  tranquille  possession  j telle  est  encore  la  poursuite  sur  uu 
simple  commencement  de  preuve  par  écrit , au  lieu  de  ces  preu- 
ves complètes  et  presque  impossibles  que  l’on  requérait  autre- 
fois. Non-seulement  toute  paction  simoniaque  , mais  toute  exac- 
tion intéressée  , toute  rétribution  qui  ne  serait  pas  purement  vo- 
lontaire , fut  interdite  pour  l’administration  des  sacremens , qui 
est  devenue  parfaitement  gratuite.  On  peut  se  souvenir  avec 

Juelle  rigueur  lurent  encore  proscrits , et  la  dispensation  des  in- 
ulgences  commises  à des  quêteurs  qui  s’en  rendaient  comme 
les  fermiers , et  l'office  même  de  ces  quêteurs  mercenaires. 

Quant  aux  bénéfices,  d’où  l’on  bannit  la  faveur  aussi-bien 
que  la  vénalité  , il  n’j  eut  plus  que  le  mérite  personnel , la  vertu 
et  la  capacité  qui  pussent  y prétendre  , après  de  fréquens  et 
rigoureux  examens.  Il  ne  suffit  plus  même , pour  les  obtenir  , 
d’en  être  simplement  digne  ; on  lit  une  loi  formelle  de  ne  les 
conférer  qu’au  plus  digne  des  concurrens;  et  l’exercice  de  cette 
concurrence,  autrement  dit  concours,  devint  un  point  de  droit 
commun  pour  la  plupart  des  nations  chrétiennes , dans  le  régime 
ecclésiastique.  La  pluralité  des  bénéfices  incompatibles  , des 
e'vêchés  en  particulier  , qu’on  avait  vus  entassés  auparavant  jus- 
qu’au nombre  de  dix  sur  une  même  tête,  fut  mise  , au  moins 
sous  la  plupart  des  dominations , au  nombre  de  ces  abus  crians 
que  les  deux  puissances  devaient  poursuivre  avec  une  égale  sé- 
vérité. Pour  les  commendes  , qui  échappèrent  aux  coups  de  la 
réforme  , nonobstant  des  réclamations  Lrès-vives  , et  pour  tous 
les  bénéfices  simples  sans  nulle  exception , la  pluralité  en  fut 
condamnée  nettement  pour  tous  les  cas  où  un  seul  suffirait  à 
l’entretien  modeste  et  sévèrement  clérical  de  son  possesseur. 
L’usage  de  tous  les  biens  d’église  en  général  fut  si  clairement 
décidé , qu’à  peine  la  fausse  conscience , tout  ingénieuse  que  la 
rend  la  cupidité  , put  désormais  se  faire  illusion. 

La  résidence,  si  long-temps  et  si  vainement  recommandée  , 
fut  alors  commandée  en  rigueur , et  sous  les  peines  les  plus 
graves  : hors  les  cas  nettement  énoncés  d’une  dispense  légitime , 
il  fallut,  ou  se  fixer  dans  son  église,  ou  s’en  bannir  sans  retour. 
Ou  alla  jusqu’à  tracer  la  marche  de  la  procédure  qui  se  ferait 
contre  les  réfractaires  : marche  facile , dégagée  des  formes  sans 
nombre  , et  de  toutes  les  entraves  du  vieux  style.  II  ne  fallut  plus 
que  rappeler  à la  porte  de  son  église  , le  titulaire  errant  ; après 
quoi , et  quelque  délai  spécifié  au  juste  , nonobstant  qu'il  en 
prétexté^  cause  d’ignorance , son  bénéfice  devenait  de  plein 
droit  vacant  et  impétrable.  Ici  les  deux  puissances  se  prêtant 
encore  la  main,  tous  les  évêchés , toutes  les  cures  , tous  les 
bénéfices  à charge  d’ames , furent  soigneusement  remplis.  Non- 
seulement  «n  ne  vit  plus , comme  auparavant , les  églises  de  pre* 

pP  4 


Digitized  by  Google 


6oo  Discours. 

raier  ordre  abandonnées  et  ruinées  durant  des  épiscopats  entiers 
d’absence  et  de  brigandages  , mais  on  prit  la  méthode  de  pour- 
voir les  évêchés  de  nouveaux  pasteurs  aussitôt  qu’ils  venaient  i 
vaquer.  Wos  religieux  monarques  en  particulier  , loin  de  pro- 
longer la  vacance  dont  un  droit  ancien  leur  attribuait  les  fruits  , 
prirent  au  contraire  la  généreuse  coutume  de  reverser  dans  l’église 
les  fruits  de  la  vacance  , quelle  qu’elie  eût  été  Et  qui  pourrait 
dire  en  combien  d’autres  mauières  ils  signalèrent  la  générosité 
de  leur  zèle , en  combien  de  rencontres  ils  se  montrèrent  les 
protecteurs  du  clergé  ? ” . ! v~>.  . 

Par-tou^  le  monde  chrétien , bientôt  on  ne  retrouva  presque 

Î)lus  de  vestiges  de  ces  conflits  scandaleux  qui  avaient  régné  si 
ong-temps  entre  l’empire  et  le  sacerdoce.  Les  papes  réduisant 
presque  tous  les  effets  de  leur  double  glaive  à quelques  formules 
de  style  suranné,  cessèrent  d’entreprendre  réellement  sur  les 
droits  temporels  des  princes.  Les  princes  à leur  tour  rendirent 
de  sincères  hommages  à l’autorité  spirituelle  des  papes , et  mar- 
quèrent un  intérêt  tout  nouveau  à leur  assurer  même  le  patri- 
moine temporel  de  l’église.  Qu’on  y lasse  attention  : c’est  de- 
puis le  concile  de  Trente  que  la  bonne  harmonie  s’est  rétablie 
solidement,  et  d’une  manière  à peu  près  inaltérable,  entre  les 
papes  et  les  rois.  Si  dans  les  convulsions  de  la  ligue  , on  a revu 
quelques  restes, malheureux  des  anciens  préjugés  , on  y a dû 
voir  aussi  qu’ils  étaient  moins  l’ouvrage  des  papes,  et  du  fameux 
Sixte  Y en  particulier , que  de  quelques  légats  plus  asservis  à la 
routine  que  fidèles  à leurs  instructions.  On  a dû  remarquer  en- 
core , que  Rome , au  commencement  du  règne  de  Henri  IV , 
croyant  le  parti  de  ce  prince  ruiné  sans  ressource  , ne  faisait 
qu’abandonner  le  sort  de  la  France  aux  Français,  trop  agités 
d’ailleurs  pour  recevoir  d’autres  impressions. 

La  bonne  intelligence , la  confiance  réciproque  fut  de  même 
rétablie  à Trente  entre  le  successeur  de  Pierre  et  ceux  des  autres 
apôtres.  Les  évêques  dégoûtés  de  la  résidence  et  des  fonctions 
épiscopales  par  des  alteiuieç  portées  en  tout  genre  è leur  autorité, 
par  les  exemptions  sans  nombre , par  les  expectatives  qui  ne  leur 
laissaient  la  disposition  d’aucun  bénéfice  tant  soit  peu  considé- 
rable , par  l’abus  des  appellations  , aliment  des  désordres  aussi- 
bien  que  de  l’audace  et  de  l’impunité  , par  la  témérjtç  des  régu- 
liers même,  qui  prétendaient  diriger  les  ouailles  sans  l’aveu  du 
pasteur  ; grand  nombre  d’entre  eux  reprirent  du  goût  pour  leur 
ministère , et  les  autres  rougirent  de  ne  pas  les  imiter , quand  ils 
virent  réprimer  efficacement  ces  abus  ; quand  ils  virent  en  par- 
ticulier le  pape  Pie  fV  remettre  sous  la  juridiction  et  la  pleine 
dépendance  de  l’ordinaire  , quantité  d'institutions  vraiment  in- 
dépendantes à titre  d’cxeqipnon,  et  procéder  encore  à la  réforme 
de  la  datepe , de  la  chancellerie,  de  la  chambre  apostolique.de 
ja  pénitençerie  même , de  tous  les  tribunaux  de  la  cour  pontifi- 
cale. La  yoix  de  l'^yêquc  se  fit  entendre  aux  habiuns  de  la  çitel  ^ 
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transportés  de  joie  ainsi  que  d’admiration.  De  l'église  mère  , la 
parole  du  salut , au  moyen  de  l’exemple  et  de  l’émulation , se 
répandit  dans  toutes  les  paroisses  , jusque  dans  les  habitations 
(champêtres  les  plus  écartées.  Les  sermons  dans  les  villes  , les 
prônes  dans  les  campagnes , par-tout  les  catéchismes  et  les  ins- 
tructions convenables,  de  vinrent  des  exercices  habituels , au  moins 

f>our  les  jours  de  lêtes.  La  coutume  prit  insensiblement  forçe  de 
oi  ; elle  en  reçut  enfin  la  sanction  permanente , et  l’on  ne  peut 
.encore  la  transgresser  dans  bien  de  diocèses , sans  encourir  les 
.censures  ecclésiastiques. 

Une  œuvre  peut-être  encore  plus  importante,  une  œuvre  qui 
fil  répandre  aux  pères  de  Trente  des  larmes  de  joie  , et  qui 
leur  parut  elle  seule  un  ample  dédommagement  de  tous  les 
travaux  du  concile  , ce  fut  l’institution  dès  séminaires , seule  ca- 
pable en  effet  de  réparer  par  les  fondemens  l’ordre  hiérarchique  , 
et  par  une  suite  nécessaire , tous  les  ordres  des  fidèles.  C’est  pav 
ce  paoyen  qu’on  vit  renaître , qu’on  vit  refleurir  de  toute  part 
l’esprit  principal  du  sacerdoce  , cette  solide  piété  qui  est  utile  à 
tout,  ou  dont  procède  toute  utilité,  cette  vertu  enracinée  à 
loisir  dans  une  terre  de  bénédiction , mûrie  lentement  à l’ombre 
du  sanctuaire  , éclairée  par  des  maîtres  habiles  et  expérimentés  , 
egalement  éloignée  fie  la  puérilité  superstitieuse  , de  la  ferveur 
indiscrète , et  d'une  lâche  pusillanimité.  C’est  là  qu’au  moyeu 
des  exercices  assidus  , la  jeunesse  acquit  en  peu  de  temps  l’ex- 
périence des  anciens  ; qu’un  zèle  naissant  se  forma  aux  saintes 
industries  et  à tous  les  procédés  sayans  de  l’art  divin  de  con- 
duire les  âmes  : écoles  angéliques,  où  fout  prêche  aux  yeux 
mêmes , la  piété  , la  pureté , la  décence  ecclésiastique.  Sous  la 
couronne  et  l’habit  clérical , on  apprit  à jamais  qu’on  avait  choisi 
le  Seigueur  pour  unique  héritage  ; qu’on  ne  pouvait  sans  ridi- 
cule , ainsi  que  sans  crime , retourner  aux  parures  et  aux  manières 
mondaines  , paraître  aux  lieux  de  licence  ou  de  tumulte  , aux 
théâtres , aux  tavernes , au  milieu  des  cercles  et  des  plaisirs  con- 
tagieux du  siècle.  Que  dirai-je  du  renouvellement,  de  la  conti- 
nuité, de*  la  perfection  des  études  ecclésiastiques  cultivées  avec 
des  succès  tout  nouveaux  dans  le  calme  solitaire  de  ces  pieux 
asiles  ? Théologie  profonde  , théologie  morale  et  pratique,  règles 
pour  la  conduite  dçs  âmes  , pour  l’observance  des  rites  et  des 
cérémonies  sacrée? , pour  tout  ce  qui  peut  conserver  à nos  mys- 
tères adorables  l’air  de  majesté  qui  leur  convient  , ce  sont  là 
autant  de  matière?  dont  la  simple  indication  doit  nous  inspirer 
une  reconnaissance  éternelle  pour  les  instituteurs  visiblement  ins- 
pirés des  lieux  de  bénédiction  où  elles  se  cultivent. 

Que  n’aurious-nous  point  à dire  eqeore  sur  tant  de  désordre? 
arrêtés  dans  tous  les  états,  la  clandestinité  du  partage,  pav 
çxemple , toujours  défendue  et  toujours  Uptée  , jusqu’à  ce  que 
l’esprit  de  ressource  et  de  manutention  en  eût  fait  k Trente  un 
empêchement  dirimant  2 Que  dite  encore  sur  tonies  cçsinstitu. 
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tions  charitables,  multipliées  et  diversifies  à l’e'gal  des  misères 
etdes  besoinsde  l’homme?  Maisons d'éducation pour  les  deuxsexes 
et  pour  toutes  les  conditions , écoles  militaires , écoles  pour  les 
iilles  nobles  et  peu  fortunées , écoles  gratuites  pour  les  sciences 
et  les  arts  , pour  les  professions  même  de  dernier  ordre  ; pen- 
sions religieuses  accommodées  à tous  les  goûts , assorties  à 
toutes  les  fortunes  j maisons  de  retraite  , séminaires  de  mis- 
sions, lieux  de  repos  pour  les  prêtres  hors  de  service  ; asiles 
pour  les  orphelins  et  les  eufans  trouvés  ; refuges  pour  les 
pécheresses  repentantes , hospices  pour  les  soldats  invalides  , 
traitemens  gratuits  pour  les  pauvres  malades , sans  compter  les 
hôpitaux  ordinaires,  aussi  nombreux,  pour  ainsi  dire,  que  les 
maladies  , cl  dont  l’accès  n’est  pas  moins  facile  que  celui  de  la 
maison  de  Dieu  dont  ils  portent  le  nom  ; enfin , subsides  tou- 
jours prêts  pour  le  commerce  dans  les  monts  de  piété,  défec- 
tueux peut-être  à leur  origine  , mais  susceptibles  au  moins  du 
genre  de  perfection  que  donne  1’expérieuce  , voilà  une  partie 
seulement  des  avantages  , car  qui  pourrait  les  nombrer  tous  ? 
voilà  quelques-uns1  des  avantages  innombrables  qu’a  procurés  à 
l'église  et  à la  société  cet  esprit  réparateur  qui  a dirige  , qui  a 
préparé  et  suivi  l’heureuse  réforme  de  Trente. 

Pour  l’administration  de  la  plupart  de  ces  établissemens,  on 
vit  de  toute  part  s'élever  avec  eux  une  multitude  presque  égale 
de  compagnies  , de  congrégations  , d’associations  religieuses 
animées  de  toute  la  ferveur  que  respirent  les  institutions  ré- 
centes. Les  pères  de  la  Mission  en  France  , les  Oratoriens  en 
France  et  en  Italie,  les  Jésuites  par  toute  l’Europe,  dans  les 
quatre  parties  du  monde,  les  Théatins , les  fiarnabites  , les  Soin- 
masques  , les  pères  de  la  Doctrine  chrétienne,  les  clercs  réguliers 
du  Bon  Jésus  , de  la  mère  de  Dieu , de  la  bonne  mort  , les 
frères  des  écoles  pieuses  , les  frères  de  la  Charité  , et  pour  l’autre 
sexe,  les  Ursulines  , la  Visitation,  la  congrégation  de  Notre- 
Dame  , les  sœurs  Grises , et  taut  d’autres  hospitalières  ; en  un 
mot  , les  institutrices  de  toutes  les  sortes , car  l’énumération 
même  serait  interminable , tant  de  fils  et  de  filles  de  la  nou- 
velle Sion , saisis  tout  à coup  de  l’esprit  prophétique  ou  apos- 
tolique , et  remplissant  avec  uue  émulation  générale  leurs  fonc- 
tions respectives  , reproduisirent , sous  tous  les  climats  , la  cha- 
rité , le  zèle  et  les  mœurs , la  piété  sincère  , l’art  d’adorer  en 
esprit  et  en  vérité  , la  méditation  des  vérités  éternelles  , la  fré- 
quentation des  sacreraens , l’usage  des  pieuses  lectures  et  de 
l’examen  habituel  de  la  conscience.  On  vit  moins  d’austérités 
extraordinaires  , moins  de  génuflexions  et  de  prosternemens  ; ou 
récita  moins  souvent  le  pseautier  ; les  offices  furent  moins  mul- 
tipliés ou  moins  alongés  , que  dans  les  ordres  établis  lorsque 
les  barbares  "passés  r^uvellemcnt  au  christianisme  , et  conservant 
encore,  sinon  la  dépravation  du  cœur,  au  moins  la  pesanteur 
d’esprit  qui  les  rendait  peu  capables  des  fonctions  intellectuelles  , 
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(l'avaient  guère  d’aptitude  ou  d’attrait  que  pour  les  observances 
extérieures  : mais  on  s’appliqua  sur  toute  chose  au  recueillement 
/de  l’esprit , à la  mortification  du  coeur  ; et  si  jusque  là  on  avait 
dompté  les  passions  de  l’ame  par  les  travaux  du  corps , on  ne 
dompta  pas  moins  efficacement  désormais  la  chair  par  l’esprit. 

Cependant  celte  riche  variété  qui  fait  l’un  des  plus  beaux  or- 
aemens  de  la  fille  de  Sion  , l’éclat  que  donnait  anciennement  à 
l’église  la  ferveur  si  diversement  nuancée  dans  les  ordres  divers, 
bien  loin  de  s’éteindre , reprit  encore  une  vivacité  nouvelle.  Avant 
la  convocation  du  concile  de  Trente  , l’esprit  d’édification  ou  de 
restauration , prêt  à se  déborder  sur  le  corps  de  la  prélature  , 
portant  déjà  ses  influences  sur  différeus  prélats  et  en  différentes 
/églises  ; la  régularité,  l’austérité  primitive  de  l’ordre  de  saint 
François  y fut  d’abord  renouvelée  en  Espagne  par  Je  cardinal 
Ximénès  , puis  confirmée  par  saint  Pierre  d’Alcantara  ; en 
France  , par  le  cardinal  d’Amboise  , qui  remit  de  même  en 
vigueur  la  règle  de  saint  Dominique.  On  vit  encore  dans  l’ordre 
de  saint  François  se  former  en  moins  d’un  siècle  jusqu’à  trois 
associations  nouvelles , sous  le  nom  de  Récollets  , de  Capucins 
£t  de  pénitens  du  tiers-ordre  : rameaux  heureusement  entés,  qui 
pleins  de  suc  et  de  vigueur,  s’étendirent  dans  tous  les  étas  chré- 
tiens , où  l’on  recueillit  avec  admiration  , et  avec  une  abondance 
foute  nouvelle , les  fruits  de  salut  sur  le  tronc  qu’ils  avaient  ra- 
jeuni. Le  Carmel  refleurit  à son  tour  : les  fils  et  les  filles  des 
prophètes  antiques , également  dociles  à la  Débora  de  Castille , 
reprirent  l’esprit  de  leurs  pères , et  aux  macérations  du  corps  , 
ils  ajoutèrent  la  mortification  du  cœur , et  la  méditation  assidue 
des  vérités  éternelles.  On  vit  enfin  cinq  ou  six  grands  ordres  dans 
la  seule  église  de  France,  les  Dominicains,  les  Trinitaires,  les 
Prémontrés  , les  chanoines  réguliers  ,'  revenir  tous  ensemble , 
et  comme  à l’envi , sinon  à la  sévérité  de  la  règle  primitive , 
au  moins  à une  observance  où  le  religieux  pût  encore  se  dis- 
tinguer avantageusement  du  pieux  laïque.  Il  n’y  eut  pas  jusqu’aux 
solitaires  comparables  autrefois  aux  anges  terrestres  de  Tabène 
et  de  Scété , et  comparés  depuis  aux  faunes  et  aux  satyres  dont 
les  repaires  alarmaient  au  loin  la  pudeur  ; il  n’y  eut  pas  jus- 
qu’aux enfans  si  monstrueusement  dégénérés  de  la  sainteté  de 
leurs  pères , qui  ne  bannissent  au  moins  le  scandale  de  leurs 
retraites  , et  ne  reprissent  une  manière  de  vivre  à laquelle  on 
p’eut  à souhaiter  que  la  persévérance. 

Telle  fut  l’influence  de  la  discipline  de  Trente  , jusque  dans 
les  nations  qui  ne  s’y  étaient  pas  soumises , ou  qui  du  moins  ne 
l’avaient  pas  admise  d’une  manière  légale.  Mais  quelle  heureuse 
révolution  n’opéra-t-elle  point  au  centre  de  l’unité  catholique  , 
dans  l’église  romaine  , dans  la  cour  pontificale , qui  à celle  épo- 
que reprit  un  désintéressement , des  procédés  et  des  mœurs, 
Ru  moins  une  décence  et  une  dignité  où  la  censure  hérétique  et 

ptaliguité  séculière  n’eurent  plu;  à mordre  que  sur  les  artifice^ 
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prétendus  de  sa  politique  , c’est-à-dire  , sur  les  intentions  qui 
sont  connues  de  Dieu  seul , et  sur  quelques  de'fauts  inséparable* 
de  l’humanité' ? Quelle  révolution  n’a- 1- elle  pas  ope're’e  dans  le 
reste  de  l’Italie , qui  ne  se  ressemble  plus  depuis  cette  régénéra- 
tion , qui  au  moins  ne  présente  plus  aucun  trait  des  affreux  ta- 
bleaux que  nous  en  ont  transmis  les  premiers  protestans  ? 
Quel  changement  à Milan  en  particulier,  par  les  soins  du  grand 
Borromée  son  plus  fidèle  interprète , par  le  moyen  de  ses  ad- 
mirables conciles  , dont  les  décrets  précieusement  recueillis  par 
toutes  les  églises  tant  soit  peu  jalouses  de  leur  vraie  gloire  , y ont 
acquis  une  autorité  équivalente  à celle  des  lois  nationales  ? en 
Portugal , par  l’éclatante  protection  du  pieux  roi  Sébastien , 
le  plus  empressé  de  tous  les  souverains  à faire  hommage  au  saint 
concile  ? en  Espagne  et  jusqu’aux  extrémités  de  l’autre  hémis- 
phère , par  l’adhésion  sincère  et  pratique  des  conciles  provin- 
ciaux de  Tolède  , de  Sarragosse  , de  Valence,  de  Salamanque, 
de  Matines  pour  les  pays-bas  , du  Mexique  et  de  Lima  pour  le* 
deux  moitiés  du  nouveau  monde  ? en  Pologne  , danà  l’Alle- 
magne , foyer  de  l’bérésie , ou  du  moins  dans  une  grande  partie 
«de  l’Allemagne  , au  moyen  des  conciles  de  Mayence , de  Treves  , 
de  Cologne  et  d’Ausbourg  ? 

Enfin  , quels  fruits  de  bénédiction  la  réforme  de  Trente  na 
produisit-elle  pas  jusqu’en  F rance  , où  sans  avoir  été  reçue  jur- 
idiquement , elle  se  trouve  mieux  observée  peut-être  que  che* 
les  nations  qui  se  prévalent  avec  le  plus  de  hauteur  du  mince 
avantage , qui  ne  consiste  que  dans  les  formes  de  l’accepta- 
tion ? Il  ne  faut  que  parcourir  les  conciles  qui  se  tinrent  à ce 
sujet  à Rheims  , à Bordeaux  , à Toulouse  , à Aix  , à Bourges  et 
à Tours , pour  se  convaincre  du  zèle  des  prélats  français  à 
mettre  en  vigueur  au  moins  tous  les  points  importans  de  la  dis- 
cipline de  Trente.  Quelles  vives  instances  ne  firent-ils  pas  en- 
core auprès  4^  la  cour,  et  à vingt  reprises  différentes  , afin  de 
tirer  l’église  gallicane  d’une  exception  qui  leur  parut  toujours 
imprimer  quelque  espèce  de  tache  à sa  renommée  ? On  a vu 
que  n’en  pouvant  rien  obtenir , ils  s’assemblèrent  au  nombre  de 
quarante-cinq  évêques  , sept  archevêques  et  trois,  cardinaux  , 
ét  s’obligèrent , par  serment , à garder  et  à faire  garder  toute* 
les  ordonnances  de  Trente  qui  notaient  pas  contraires  aux  droits 
et  aux  usages  légitimes  du  royaume.  Les  archevêques  de  Rheims 
et  de  Bordeaux  en  particulier , c’est-à-dire  , les  cardinaux  de  (à 
Rochefoucault  et  de  Sourdis , surnommas  les  Borroroées  de  la 
France  , sans  craindre  la  saisie  de  leur  temporel,  rassemblèrent 
chacun  je  clergé  de  leur  diocèse  , et  firent  prononcer  que  désor- 
mais on  serait  obligé  en  conscience  d’observer  en  tout  le  saint 
concile  de  Trente,  à la  réserve  ordinaire  des  usages  du  royaume. 

Mais  la  cour  elle-même  en  soutenant  son  refus , d’abord  par  la 
Crainte  d’animer  davantage  les  rebelles  hérétiques  , et  depuis 
par  la  difficulté  qu’on  trouve  toujours  à revenir  sur  ses  pas  ; U 
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tour  même  fit  recevoir  en  France  la  plupart  des  décrets  impor- 
tant de  la  discipline  de  Trente  t non  pas  en  vertu  des  décisions 
de  ce  concile,  qui  n’y  sont  reconnues  que  pour  le  dogme , mais 
en  conse'quence  des  édits  du  prince  , à compter  de  la  célèbre 
ordonnance  de  Blois  , jusqu'à  l’ordonnance  plus  essentielle  en- 
core de  1695  « en  conséquence  aussi  de  bien  des  règlemens  faits 
par  les  évêques,  et  autorisés  par  les  parlement.  L’autorité  du 
concile  de  Trente,  en  matière  même  de  disciplines  offense  si 
peu  la  politique  française  , que  tous  les  ordres  de  l’état  n’ont 
qu’applaudi  âux  nouveaux  bréviaires  , où  la  première  heure  du 
jour  est  souvent  terminée  par  un  canon  de  discipline  tiré  du 
concile  de  Trente  , et  revêtu  de  ton  noiri. 

Qui  pourrait  déne  encore  méconnaître  l’abondance  des  béné- 
dictions que  le  Seigneur  dans  le  dernier  âge  , d’abord  si  déplo- 
rable , a répandue  entin  sur  son  église , malgré  tant  d’obstacles 
naturellement  insurmontables,  et  par  la  voie  même  de  ces  obs- 
tacles , qüi  se  changeaient  sous  sa  main  en  expédienS  et  en  res- 
sources ? Qui  pourrait  méconnaître  l’ouvrage  du  ciel  dans  le 
Saint  concile  de  Trente,  oeuvre  la  plus  visiblement  divine, 
comme  la  plus  contredite  et  la  plus  féconde  en  fruits  de  salut  ? 
Tour  porter  là  dessus  la  conviction  à son  comble  , il  ne  faut 
plus  que  rapprocher  les  deux  états  où  s’est  trouvée  l’église  avant 
et  après  ce  concile.  Restreignons  même  , car  il  est  temps  de 
finir  , restreignons  ce  contraste  au  point  capital  de  l’adminis- 
tration ecclésiastique.  Avant  la  réformation  de  Trente,  et  jus- 
qu’à ce  qii’elfe  eût  été  mise  à exécution  ; dans  l’église  de  France 
en  particulier , sous  le  règne  du  dernier  des  Valois , les  églises 
particulières  j comme  il  est  dit  dans  les  remontrâmes  faites  à 
ce  prince  par  le  clergé , les  églises  étaient  9ans  pasteurs  , Iw . 
monastères  sans  religieux , les  prêtres  et  les  moines  sans  dis- 
cipline. Les  abbayes , les  collégiales , les  évêchés  étaient  entre 
lés  mains  d’officiers  militaires,  qui  disaient  mon  évêché,  mon  ab- 
baye, mes  prêtres  et  mes  moines,  comme  ils  auraient  pu  dire  , 
mes  chevaux  et  mes  valets  : renversement  si  éloigné  de  ce  que 
nous  voyons  dans  l’étant  présent  de  l’église  , si  éloigné  même 
de  hoi  idées  , qu’il  passerait  pour  une  hyperbole  de  déclama- 
teur  , Si  nous  n’ajoutions  un  point  de  fait  exact  et  précis.  Mais 
il  est  notoire  par  tous  les  monumens , qu’en  près  de  huit  cents 
abbayes  auxquelles  le  roi  nommait  alors , il  n’y  ayait  pas  cent 
abbés  , tant  commendataires  que  réguliers  , encore  la  plupart 
d’entre  eux  ne  faisaient  que  prêter  leur  nom  à des  seigneurs 
laïques  , qui  jouissaient  en  effet  des  revenus. 

Or  , pour  peu  qu’ôn  fasse  attention  à cet  énorme  contraste  , 
c’est-à-dire , à l’état  de  l’église  du  dernier  âge  avant  et  après  le 
concile  de  Trente  , ne  sera-t-on  pas  forcé  de  souscrire  à ce  que 
nous  avens  avancé  , que  dans  l'église  , bien  différente  des  ins- 
titutions humaines,  plus  le  dépérissement  parait  extrême , plus 
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le  rétablissement  est  prochain  ? Tant  le  ciel , fidèle  à ses  pro- 
messes , vent  encore  signaler  son  bras  dans  leur  exécution.  Ré- 
tablissement égal  au  dépérissement  j en  sorte  que  depuis  la  ré- 
forme de  Trente,  l’étal  de  l’église  , à bieu  des  égards  , pourrait 
entrer  en  parallèle  avec  l’état  Üorissaut  de  son  premier  âge  , ou 
du  moins  avec  une  bonne  partie  de  ce  premier  âge.  Que  ne  di- 
rions-nous pas  tout  de  nouveau , si  ce  vaste  sujet  ne  tournissait 
lui  seul  la  matière  de  bien  des  discours  ? Que  de  saints  illustres 
et  dignes  des  temps  apostoliques  , n’a-t-on  pas  comptés  jusque 
dans  l’âge  où  nous  vivons  ? Que  de  fidèles  d’une  haute  vertu  v 
d’une  piété  sincère , parfaits  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité  ,• 
rigides  observateurs  de  tous  les  devoirs,  émulateurs  de  tout  bien  t 
inébranlables  au  torrent  de  la  perversion , et  qui  par  l’exemple 
«ur-tout  fournissaient  des  préservatifs  contre  tous  les  scandales? 
Sans  contredit , on  les  eût  ranges  au  nombre  des  saints  dans  les 
temps  où  la  voix  des  peuples  se  prenait  pour  la  voix  de  Dieu  : 
vertus  plus  admirables , à certains  égards , que  celles  des  pre- 
miers siècles,  fussent-elles  moins  éclatantes  , parce  qu’elles  sont 
mises  à de  bien  plus  délicates  épreuves.  Telle  est , pour  me  bor- 
ner à la  plus  sensible,  la  licence  de  l'impiété  , très-contrainte 
sous  les  empereurs  et  les  premiers  rois  chrétiens,  déchaînée  sans 
conséquence  sous  les  princes  idolâtres , mais  d’une  conséquence 
fatale  sous  les  gouvernemens  chrétiens  d’aujourd’hui.  Or , celte 
impiété , sous  la  main  qui  lire  le  bien  des  plus  grands  maux  , 
l’impiété  chambrée  de  philosophie  et  de  quelques  restes  de  chris- 
tianisme , a contribué  elle-même  à ébaucher  , pour  ainsi  dire  , le 
rétablissement,  en  adoucissant  les  moeurs  , en  exaltant  sans  cesse 
l’humanité,  la  générosité  , l’intègre  probité  où  elle  n’atteignait 
qu’en  paroi*,  en  mettant  la  charité  en  recommandation , sous 
le  nom  de  sensibilité  et  de  bienfaisance. 

Le  mal  cependant  continue  à prévaloir  sur  le  bien,  et  le  vice 
sur  la  vertu  ; mais  en  fut-il  autrement  dans  l’âge  le  plus  vanté  , 
à la  seule  exception  peut-êLre  des  temps  apostoliques  ? Aussitôt 
après  la  mort  des  premiers  disciples  qui  avaient  conversé  avec 
le  Verbe  fait  chair  , et  dont  l’autorité  servait  de  frein  à l’indo- 
cilité de  l'esprit  et  des  passions  humaines  , il  s’éleva  des  essaims 
d'hérétiques  ou  de  corrupteur» , nicolaïlcs  , ébionites  , raarcio- 
nites , cérinthiens , Valentiniens , et  pour  les  nommer  tous  en- 
semble , gnostiques  abominables  aux  jeux  des  païens  même , 
dans  l’esprit  desquels  ils  ont  fait  naître  des  préventions  si  fu- 
nestes aux  vrais  enfans  de  l’église  avec  qui  on  les  confondait. 
Dans  les  plus  beaux  jours  des  martyrs,  on  voit , par  les  exhorta- 
tions et  les  reproches  de  saint  Cyprien  à son  peuple,  que  le 
danger  prochain  d’être  traîné  à l’échafaud  ne  préservait  pas  à 
beaucoup  près  les  fidèles  de  toutes  les  faiblesses  ni  de  tous  les 
excès.  Dans  les  temps  lumineux  des  Ambroise,  des  Jérôme  , des 
Augustin  , des  Chrysostome  , que  de  cabales  , que  de  violences  , 
que  de  manœuvres  ténébreuses  exercées  en  particulier  contre 
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le  plus  éloquent  de  ces  pères , par  Théophile  d’Alexandrie , et 
par  un  concile  entier  qu’il  lit  servir  d’instrument  à sou  jaloux 
orgueil  ! Dans  les  solitudes  de  la  Syrie  , comparables  à celles 
de  la  Thébaïde , où  la  préoccupation  générale  ne  voit  germer 
que  la  vertu  , on  vit  ces  anges  terrestres  dont  peu  auparavant  le 
monde  n’était  pas  digne , transformés  tout  à coup  en  guerriers 
ou  en  meurtriers  , et  la  laure  du  grand  saint  Sabas  changée  en 
une  place  d’armes , que  ses  disciples , assiégeans  et  assiégés  , 
teignirent  réciproquement  de  leur  sang.  Mais  dès  l’origine  de 
l’église  , n’a-t-on  pas  entendu  l’apôtre  des  nations  reprocher  aux 
chrétiens  de  Corinthe  des  crimes  inouis  parmi  les  infidèles  , et 
en  mille  rencontres  s’élever  contre  de  faux  li  ères  qui  ne  goûtaient 
que  les  choses  terrestres  , qui  n’avaient  d’autre  dieu  que  leur 
ventre , ennemis  déclarés  de  la  croix  de  Jesus-Christ , et  vrais 
apôtres  de  Satan  ? Plaintes  si  justes  , qu’au  rapport  de  saint 
Clément  pape . ce  furent  ces  frères  perfides  qui  causèrent  la 
mort  tant  du  prince  des  apôtres  que  de  l'apôtre  des  nations. 

Ce  n’est  pas  que  nous  prétendions  assimiler  les  derniers  temps 
aux  temps  apostoliques  , ni  même  faire  une  comparaison  rigou- 
reuse  entre  ce  dernier  âge  et  aucun  des  précédeos  ; rien  de  plug 
difficile  et  de  plus  hasardé , que  ces  appréciations  comparatives 
tant  du  fond  que  des  nuances  infinies  des  mœurs  générales  et 
des  temps  divers.  Tout  notre  but  est  de  tenir  les  simples  en  garde 
contre  les  déclamateurs  de  secte , qui  en  exaltant  avec  affecta- 
tion la  pureté  des  temps  primitifs  , et  en  la  faisant  décroître  en- 
suite jusqu'à  nos  jours  par  des  gradations  aussi  malignes  qu’i- 
maginaires , veulent  donner  à entendre  , comme  quelques-uns 
d’eux  s’en  sont  exprimés  crûment , que  l’église  catholique  , ce 
fleuve  autrefois  si  majestueux  et  si  pur,  au  lieu  de  ces  ondes 
salutaires  , ne  roule  plus  qu’une  lange  infecte. 

Détestons  à jamais  ces  principes  de  subversion , et  tous  1<  s 
voiles  perfides  à la  faveur  desquels  on  s’efforce  de  les  insinuer. 
Ne  perdons  pas  un  moment  de  vue  les  maximes  fondamentales, 
les  principes  immuables  de  la  foi  chrétienne.  Tous  les  hommes 
étaient  morts  en  Adam , et  les  inclinations  de  l’homme,  dès  son 
enfance,  se  précipitaient  au  mal  : donc  il  a fallu  dans  tous  fes 
temps  se  faire  violence  pour  emporter  le  royaume  de  Dieu  ; et 
celui  qui  est  venu  chercher,  non  pas  les  justes,  mais  les  pé- 
cheurs , nous  enseigne  en  vingt  manières  celle  vérité.  Outre  les 
persécutions  et  les  violences , il  a fallu  que  les  fidèles  soudassent 
l’épreuve  plus  terrible  encoré  des  leçons  et  des  exemples  de  sé- 
duction. En  un  mot , la  vie  du  chrétien  sur  la  terre  est  telle- 
ment une  guerre  sans  relâche , que  l’église  dont  il  est  membre 
ne  s'y  qualifie  pas  autrement  que  de  militante. 

Durant  le  long  cours  des  siècles  où  nous  venons  de  la  pré- 
senter dans  toutes  ses  situations , c’est-à-dire  , pendant  pins  de 
seize  cents  ans  , on  ne  lui  a vu  que  livrer  ou  soutenir  des  com- 
bats , faire  les  plus  pénibles  efforts , ou  essuyer  les  plus  terribles 
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assauts,  pour  s’établir,  pour  s’étendre , pour  Se  soutenir  , pdiit 
réparer  Ses  dommages.  Durant  trois  siècles  consécutifs  , elle  fué 
en  butte  à la  puissance  et  à la  violence  des  Romains  , à l'orgueil 
insultant  des  faut  sages  de  la  Grèce , à l’antipathie  cruelle  des 
Perses  impurs  , à la  barbarie  cruelle  des  états  informes  , à qui 
l’ordre  public  n’était  pas  moins  étranger  que  les  mœurs.  On 
fit  couler  de  Son  sein  des  fleuves  dé  sang , on  immola  ses  eufans 
uu  nombre  de  déuzc  millions , on  diffama  ses  mystères , on  traita 
de  chimère  et  d’extravagance  la  pureté  sublime  de  sa  morale  y 
mais  sa  morale  èt  ses  mystères  furent  embrassés  enfin  par  ces 
nations  frémissantes  , et  encore  étonnées  de  leur  propre  change- 
ment. Les  sages  de  la  Grèce  et  de  l’aréopage  Se  tuèrent  devant 
le  corroyeur  de  Tarse  , devant  les  pêcheurs  de  Tibériade  ; les 
césars  courbèrent  leur  front  sous  la  croix  qui  avait  excité  toute 
leur  horreur,  et  le  germe  le  plus  fécond  du  christianisme  fut  le 
sang  des  martyrs , ou  il  devait  être  étouffé. 

Pendant  cinq  à six  siècles  ensuite  , l’église  eut  à lutter  contre 
dés  nuées  de  barbares  vomis  des  extrémités  du  nord  et  du  midi 
jusqu’au  sein  de  ses  apanages  , et  contre  l’ignorance , suite  iné- 
vitable du  tumulte  et  des  troubles  qu’ils  portèrent  par- tout,  des 
alarmes  qui  se  renouvelaient  chaque  jour , d’une  vie  perpétuelle- 
ment ferrante  et  fugitive  , de  l’anéantissement  des  lois , de  l’in- 
fraclioh  de  tous  les  liens  de  la  société  : mais  elle  triompha  des 
barbares  qui  avaient  triomphé  deS  maîtres  du  monde , et  en  fit 
ses  plus  zélés  défenseurs  ; mais  elle  trouva  des  armes  puissantes 
contre  l’ignorance , dans  le  trésor  de  la  tradition , où  , comme 
dans  un  arsenal  muni  pour  les  jours  de  péril , si  l’on  peut  s’ex- 
primer ainsi  , ou  avait  mis  en  réserve  la  surabondance  des  pro- 
ductions lumineuse*  de  tant  d’illustres  docteurs  qui  avaient  écrit 
durant  le  quatrième  et  le  cinquième  siècle , c’est-à-dire , immé- 
diatement avant  le  danger  qui  se  présentait.  Quant  à ses  nou- 
veau* enfans , ou  aux  barbares  régénérés  , elle  trouva  des  leçons 
assorties  à leur  faible  capacité,  dans  les  exemples  d’une  multi- 
tude extraordinaire  de  saints  de  tout  état  qui  leur  parlaient  paé 
les  yeux,  et  qu’une  providence  marquée  suscita  principalement 
durant  les  ténèbres  du  dixième  siècle  ; et  dans  les  bornes  mime 
din|éoic  de  ces  néophytes , elfe  trouva  un  préservatif  si  puissant 
éonlre  l’hérésie,  qu’il  ne  s’en. éleva  pas  une  seule  pendant  ton» 
le  cours  de  ce  siècle , de  tous  le  plus  décrie',  et  le  seul  qui  n’en 
ait  point  enfanté.  Par  un  trait  de  providence  également  signalé  « 
tint  d’indignes  pontifes  qui  dans  le  même  temps  remplirent  la 
chaire  de  saint  Pierre  , ne  lui  firent  rieft  perdre  de  son  autorité* 
Plût  à Dieu  qu’àlors  on  n’eût  pas  entrepris  tout  au  contraire* 
d’en  étendre  le  pouvoir  aux  choses  basses  et  terrestres  , qui  ne 
sont  pas  de  son  ressort , et  qui  l’affaiblirent  ensuite  au  lieu  de 
Pàugmèntcr  ! ........ 

Dans  les  trois  siècles  qui  suivirent  l’âge  de  la  barbarie  f ni» 
relâchement  léthargique  , provenu  de  l'affaissement  causé  par 
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tant  de  violentes  secousses,  une  dépravation  presque  insensible 
dans  ses  progrès  successifs,  et  beaucoup  plus  dangereuse  que 
les  fougues  soudaines  des  passions  elfre'nées  , jointe  à l’instabilité 
si  naturelle  à l’homme  , répandit  le  dégoût  sur  les  pratiques  les 
plus  salutaires,  et  jusque  sur  les  devoirs  d’état  les  plus  graves  et 
les  plus  sacrés.  On  préféra  les  pèlerinages , et  sur-tout  les  pèle- 
rinages armés  , aux  œuvres  humiliantes  et  aux  canons  rigoureux 
de  la  pénitence.  La  résidence  épiscopale  , base  de  toute  la  dis- 
cipline , devint  presque  arbitraire  pour  les  plus  grands  sièges. 
Les  successeurs  même  du  prince  des  apôtres  fixèrent  leur  de- 
meure loin  des  lieux  où  il  avait  établi  sa  chaire  : de  là , les  mur- 
mures et  l’indocilité  des  peuples  , lés  emportemCns  èt  les  inveca 
tives  contre  les  pasteurs  , les  clameurs  de  la  réforme  contre  la 
dépravation  du  chef  et  des  membres  de  l’église  , les  schisme* 
enfin  et  les  hérésies  , et  des  hérésies  d’un  caractère  de  malignité 
tel  qtt’on  n’en  avait  point  encore  vu  depuis  la  naissance  du 
christianisme;  en  un  mot , ce  péril  extrême,  où  les  portes  dé 
l’enfer  ne  pouvaient  manquer  de  prévaloir  , si  l’extrémité  du 

Eéril  en  ce  genre , comme  on  l’a  vu  par  toute  la  suite  de  cette 
istoire  , ainsi  que  de  ce  discours  , n’annonçait  la  proximité  du 
rétablissement.  . . > 

Voilà  ce  que  nous  avions  promis  dans  l’exposition  de  notre 
dessein,  qui  par  conséquent  se  trouve  rempli.  La  meilleure  apo- 
logie de  la  religion  ne  consiste  pas  dans  les  ouvrages  polémiques 
et  contentieux , qui  bien  souvent  ne  produisent  que  l’aigreur  et 
l’opiniâtre  dépit,  mais  dans  la  simple  exposition  des  oeuvres  et 
des  maximes  , qui  appartiennent  véritablement  à l’église.  L’églisé 
toute  seule , bien  connue  et  bien  présentée , fera  toujours  elle- 
même  sa  meilleure  défense.  Puissions-nous  l’avoir  peinte  ainsi  de 
ses  couleurs  naturelles  , comme  nous  nbtis  y sommes  ùniqùe- 
ment  appliqués  durant  tout  le  cours  laborieux  dé  cet  ouvrage  ! 
Puisse  aussi  un  spectacle  si  frappant  faire  sur  chacun  de  nos 
lecteurs  cette  heureuse  impression  , qui  laisse  à peiné  le  mérité 
de  la  foi  à la  claire  persuasion  où  nous  sommes , qu’une  insti- 
tution si  sublime , et  annoncée  par  des  hommes  si  abjects  , si 
contredite  , et  si  généralement  embrassée  , si  violemment  ébran- 
lée , mise  à deux  doigts  de  sa  ruine , et  tout  à coup  rappelée  k 
*a  première  splendeur,  ne  peut  être  que  l’œuyre  de  Dieu  1 


Fin  du  Discouru 


Tome  X. 
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Depuis  tan  i56j  , jusqu  à tan  1630 . 
TOMB  DIXIÈME. 


PAPES. 
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CCXXII.JTiïIV,  mort  le 
Décembre , i56: 

CCXXIII.  PieV,e'lnle  7 Janvier 
1S66 , mort  le  t*r  Mai  1 57a 
CCXX1V.  Grégoire  XIII  , i3 
Mai  1572.  i®  Avril  i5B5., 


EMPEREURS. 


i ERDiWANû  I , mort  eu  l564- 
Maximilien  II  , 1576. 

Rodolphe  II  , i6la. 

Matthias  , 1619. 

Ferdinand  II 


CCXXV.  Sixte  Y,  24  Avril  i585. 

27  Août  >59° 

CCXXVI.  Urbain  VII , i5  Sep- 
tembre  1690.  97  Septembre 

l5go 

CCXXV1I.  Grégoire  XIY  , 5 
Décembre  i5$o.  i5  Octobre 
i5gi. 

GCXXVIII.  Innocent  IX  , 19 
Octobre  1591.  3o  Décembre 
ï5ç)». 

CCXXIX.  Clément  VIII  ,■  2o 
Janvier  r5qa.  3 Mars  r€o5. 

ÇCXXX.  Léon  XI , i»r  Avril 
i ifio5.  97  Avril  i6o5. 

CCXXXI.  Paul  V,  ifiMai  i6o5. 

oB  Janvier  1621 

CCXXXII.  Grégoire  XV  , 9 Fé- 
vrier 1621.  8 Juillet  i6a3. 

CCXXXUI.  Urbain  VIII,  fi 
Août  i6a3 


Rois  ne  France. 


Charles  IX  , 
Henri  III , 
Henri  IV , 
Louis  XIII.  . 


1574. 

i58cj. 

1610. 


Rots  t’EOiciit. 


Philippe  II , 
Philippé  ïlf , 
Philippe  IV . 


Roi»  t'Anonmii. 


Elisabeth  , 
Jacques  l, 
Charles  I . 


i6o3. 

ifii5. 
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Sectaires. 

Secte  des  gueux,  ou  calviniste» 
révoltés  dans  les  Pays-Bas  , 

i566. 

Secte  des  puritains  , ou  calvi- 
nistes rigoureux  , en  Angle- 
terre , i568. 

Guillaume  de  Ruremonde  , nou- 
veau chef  d’anabaptistes  , 
i58o. 

Luthériens  concordâtes  , ainsi 
appelés  du  nom  d’un  livre 
contredit  parmi  eux , et  intitu- 
lé, la  Concorde  de  Bergue,  i58o. 

Robert  Brown , auteur  des  puri- 
tains brownistes , i5d3. 

F anatique  péruvien , qui  tendait 
à renverser  la  papauté , la 
royauté  et  les  premiers  prin- 
cipes des  mœurs,  i533. 

Michel  de  Bay  , auteur  du  baïa- 
nisme,  avec  Jean  Hcssels  ou 
Jean  de  Louvain  , i58q. 

Arminius  , chef  des  calvinistes 
mitigés  , dits  arminiens  et  re- 
montrans , i6o3. 

Gomar  , chef  des  calvinistes  ri- 
goureux , appelés  gomaristes 
et  contre-remonirans  , i6o3. 

Vorstius , accusé  de  mêler  le  so- 
cinianisme avec  l’arminianis- 
me , 1611. 

Secte  des  presbytériens  en 
Ecosse,  1618. 


Persécutions. 

Gohtisdatiow  des  ravages  et 
des  cruautés  des  huguenots 
dans  toutes  les  rencontres  ois 
ils  se  trouvaient  en  force  con- 
tre leurs  compatriotes  catho- 
liques, particulièrement  après 
leur  victoire  de  la  Roche- 
l’ Abeille  , et  après  l’avantage 
remporté  par  leur  cqrsaire 
Sourie  sur  une  flotte  portu- 
gaise , ois  il  fit  égorger  de  saDg 
froid  quarante  missionnaires 
embarqués  pour  le  Brésil. 

Cruautés  exercées  par  les  Turcs , 
contre  la  foi  des  traités  , sur 
les  chrétiens  de  Scio  et  de 
Chypres  qui  ne  voulaient 
point  renoncer  leur  religion. 

Persécutiou  exercée  avec  autant 
de  violence  que  de  perfidie  , 
par  la  reine  Elisabeth  d’An- 

Êleterre  , sur  des  soupçons 
ien  on  mal  fondés  de  conspi. 
ration  , sans  égard  au  rang 
même  de  la  reine  Marie  d’E- 
cosse qu’elle  fil  périr  sur  un 
échafaud. 

Commencement  des  longues  et 
cruelles  persécutions  du  Ja- 
pon vers  l’an  i5$4  » sous 
l’empereur  Taïcosama. 
Persécution  générale  des  fidèles 
du  Japon,  d’abord  sous  l’em- 
pire de  Taïcosama , qui  fit  en 
un  jour  vingt-six  martyrs  ; 
bien  plus  rigoureuse  ensuite 
sous  Xogun-Sama  , et  enfin 
d’une  inhumanité  à peine  ima- 
ginable sous  Toxogun-Sama , 
qui  ne  cessa  de  se  baigner  dans 
le  sang  chrétien  , que  quand 
il  n’y  en  eut  plus  à verser. 
Ces  persécutions  générales  , 

Qq  a 
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fiecte  des  illuminés  en  Espagne  j jointes  à celles  qu’exercèrent 
puis  en  France,  i6î3.  en  différons  temps  plusieurs 

petits  rois  du  même  empire , 
firent  périr  plus  de  douze  cents  mille  fidèles  , le  plus  grand 
nombre  par  des  tourment  si  afîrcua,  que  celui  du  leu  pouvait 
passer  pour  une  grâce. 

■Excès  eommis  sur  les  catholiques  , spécialement  sur  les  prêtre.» 
et  les  religieux  , par  les  protestans  révoltés,  en  Bohème. 

Missionnaires  persécutés  en  Turquie  , par  le  ressentiment  et  les 
malignes  intrigues  d’un  baile  de  Venise. 

Le  roi  Jacques  1 d’Angleterre  , en  dépit  de  la  réduction  de» 
Roehelois  hérétiques  et  révoltés  , renouvela  contre  ses  sujets 

J catholiques  et  paisibles  les  anciens  édits  de  persécution  , et 
ordonna  d’arrêter  tous  les  prêtres  et  les  religieux. 


Ecriyaiqs  Ecçlésias tiques. 

O 

iif  nu  Panvini  , i568  , 
continuateur  des  vies  des  pa- 
pes de  Platine  , auteur  d’un 
traité 'de  la  primauté  de  saint 
Pierre,  et  de  plusieurs  autres 
' ouvrages 

Claude  d’Espence , 1571  , célè- 
bre docteur  de  Paris,  l’un  des 
plus  profonds  et  des  plus  ju- 
dicieux théologiens  de  son 
temps.  On  a de  lui  des  Com- 
mentaires sur  les  épitres  de 
saint  Paul  à Timothée  et  à 
Tite  , un  traité  des  mariages 
clandestins  , avec  plusieurs 
autres  ouvrages  sur  le  dogme 
et  la  morale  , tous  écrits  avec 
beaucoup  de  jugement  et  de  des  statuts  de  discipline  con- 
, dignité.  ; • ' ’ formes  à ceux  de  Trente. 

Corneille  Jansénius  , évêque  de 

Gand  , 1576  11  a laissé  une  Conciles  tenus  à Milan' par  saint 
concorde  desévangélistes  , des  Charles  Borromée , au  nombre  . 

commentaires  sur  plusieurs  de  six  ; savoir,  en  i5fi5,  t56qx 

livres  de  l’écriture  sainte,  et  1573  , 157G,  1579  et  i58x. 

d’autres  ouvrages  estimés.  Ces  cphcilçs  , joints  gux  onze 

Diègue  Covarruvias  , 1677  , siir-  synodes  diocésains  de  saint 

nommé  le  Bariole  d’Espagne , Charles  , ne  laissent  rien  à,  dç- 


Principaux  Conciles. 

Go sche  de  Rheims  , tenu 
en  ï5fi4>  pour  recevoir  le  con- 
cile de  Trente  , et  travailler  à 
la  réforme  du  clergé.  On  y 
dressa  une  profession  de  foi 
conforme  à celle  de  Trente, 
et  dix-neuf  règlement  de  disr 
cipline  tires  du  même  concile. 
On  y prononça  aussi  la  con- 
tumace contre  le  cardinal  de 
Châlihon  , évêque  de  Beau- 
vais , qui  professait  le  calvi- 
nisme , et  s’était  marié  avep 
effronterie. 

Concile  de  Cambrai , i565-  On 
fit  une  profession  de  foi 
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ne  fut  pas  seulement  habile 
jurisconsulte , mais  très-versé 
dans  la  connaissance  de  la 
théologie  , des  langues  savan- 
tes , des  belles-lettres  , et  l’un 
des  hommes  les  plus  e'rudits 
de  son  siècle.  Il  assista  au  con- 
ciledc  Trente,  comme  évêque 
de Ciudad  Rodrigo,  fulundes 
sujets  choisis  pour  dresser  les 
dc'crets  de  réformation , puis 
fait  e'vêque  de  Se'govie.  Ses 
ouvrages  , en  deux  volumes 
in-folio , sont  remplis  de  cho- 
ses excellentes. 

Nicolas  Sander  , i583  , savant 
théologien  anglais  , quitta  sa 
patrie  quand  il  en  vit  bannir 
la  religion  catholique,  pour  se 
retirera  Rome.  Ses  principaux 
ouvrages  ont  pour  ritre  : Du 
schisme  d’Angleterre  , de  l’é- 
glise de  Jesus-Christ  et  dé  la 
monarchie  visible  de  l’église. 

Saint  Charles  Borromée  , i584< 
Outre  ses  lettres,  les  actes  de 
sesconciles,  et  les  instructions 
à son  clergé , qui  ont  été  adop- 
tées par  le  clergé  de  France  , 
il  a laissé  un  grand  nombre 
d’autres  pieux  écrits  , dont  la 
partie  la  plus  considérable  a 
été  imprimée  ,et  remplit  cinq 
volumes  in-folio  , nonobstant 
son  application  à tant  d’autres 
fonctions  importantes. 

Antoine  Augustin  , i586.  Il  pa- 
rut avec  éclat  au  concile  de 
Trente  en  qualité  d’évêque  de 
Lérida  , et  lut  fait  par  la  suite 
archevêque  de  Tarragone.il  se 
rendit  très-habile  dans  le  droit 
civil  et  canonique,  l’antiquité 
sacrée  et  profane,  les  belles- 
lettres  , les  langues  savantes  , 
gt  j’hisioirç  ecclésiastique.  Ç)n 


6i3 

Principaux  Conçues. 

sirer  pour  le  gouvernement 
parfait  d’un  diocèse  , et  sont 
une  preuve  sensible  que  ce 
saint  prélat  avait  été  parlicu- 
lierementsuscité  de  Dieu  pour 
retracer  cet  art  divin  dans  cet 
derniers  siècles.  Toutes  les 
églises  qui  Veulent  se  rappro- 
cher de  l’antiquité  sainte  , ne 
peuvent  rien  faire  de  mieux 
que  d’étudier  la  discipline  de 
Milan  , image  d’ailleurs  la  plus 
fidelle  de  celle  de  Trente. 

Concile  de  Tolède  , de  Sarra- 
gosse , de  Valence  et  de  Sala- 
manque, i565 , ou  peu  après , 
pour  l’acceptation  du  concile 
de  Trente,  et  le  rétablissement 
de  la  discipline. 

’ ’ 1 I* 

Concile  national  des  Pays-Bas , 
tenu  à Matines  , i5jo. 

On  y fit  un  décret  formel  pour 
aaopteràla  lettre  laprofession 
de  loi  du  concile,  de  Trente, 
et  pour  en  recevoir  uniformér 
ment  la  discipline.  Il  y fut 
aussi  résolu  qu’on  ferait  sous- 
crire à Bains  , ainsi  qu’aux 
autres  docteurs  de  Louvain  , 
la  bulle  qui  condamnait  ses 
erreurs. 


Conciles  tenus  à Rouen  en  1481 , 
à Rheims  , à Bordeaux  et  à 
Tours  en  ■ 583  , à Bourges  en 
«584  , à Aix  en  i585  , et  à 
Toulouse  en  i5qo.  Dans  tous 
ces  conciles , les  évêques  fran- 
çais ne  se  contentant  pas  de 
recevoir  les  décisions  dogma- 
tiques de  Trente  , en  firent 
passer  dans  leurs  églises  , au 
moins  indirectement , les  rè- 
gles dç  mœurs  cl  de  dîscipli» 
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a de  lai  quantité  d'ouvrages  , 
la  plupart  estimés.  Le  plus 
important  est  la  correction  de 
Gratien. 

Martin  Azpilcueta  , surnommé 
Navarre  du  pays  de  sa  nais- 
sance, i586.  Il  était  consulté 
de  toute  part , comme  l’oracle 
du  droit  canonique  et  civil. 
Prêtre  et  chanoine  régulier  de 
saint  Augustin , il  fut  fait  pé- 
nitencier à Rome.  11  est  peu 
de  cas  de  conscience , en  ma- 
tière de  droit , dont  on  ne 
trouve  d'excellentes  solutions 
dans  ses  oeuvres , qui  forment 
six  volumes  in  -folio-  Sa  charité , 
entre  ses  autres  vertus  , était 
si  remarquable  , que  sa  mule 
s’arrêtait , dit-on  , à chaque 
pauvre  qu’elle  rencontrait  , 
tant  son  maître  était  accou. 
tumé  à n’en  passer  aucun  sans 
lui  faire  l’aumône. 

Louis  de  Grenade  , dominicain , 
i588.  Ce  fut  un  des  plus 
excellens  maîtres  en  la  vie  spi- 
rituelle : scs  ouvrages  pieux  , 
solides  , éloquens  et  naturels , 
sont  du  petit  nombre  de  ces 
livres  de  dévotion  qu’on  lit 
toujours  avec  un  goût  et  un 
fruit  nouveau. 

Jean-Etienne  Durant , premier 
président  du  parlement  de 
Toulouse,  1589.  Il  s’est  rendu 
recommandable , dans  la  ligne 
ecclésiastique  , par  son  excel- 
lent livre  latin  des  rites  de 
l’église. 

Laurence  Strozzi , religieuse  de 
l’ordre  de  saint  Dominique , 
1591.  Elle  a composé  un  livre 
d’odes  et  d'hymnes  en  latin , 
pour  toutes  les  fêtes  de  l’an- 
née. 


Principaux  Conciles. 

ne  , en  tout  ce  qui  n’était  pas 
arbitraire  ou  relatif  aux  droits 
des  souverains. 

Concile  de  Mexique  en  i585 , et 
de  Lima  vers  le  même  temps. 
Qn  y fit , pour  les  Américains 
convertis  à la  foi , un  grand 
nombre  de  règlemeng  , tirés 
du  concile  de  Trente  , ou  de 
ses  principes. 

Concile  d’Avignon,  i594,  pour 
réformer  les  mœurs  et  la  disci- 
pline d’une  manière  parfaite- 
ment conforme  à celle  de 
Trente. 

Concile  d’Âquilée  , i5g6.  On  y 
fit  dix-neuf  chapitres  de  règle- 
ment , en  conformité  et  en 
exécution  des  décrets  de  dis- 
cipline du  concile  de  Trente. 

Conciles  d’Avignon  en  1606 , de 
Malinesen  i6o7,deNarbonne 
en  i6o9,etdeGrasseen  1610, 
pour  mettre  de  même  en  pra- 
tique , ou  tenir  en  vigueur  la 
discipline  de  Trente. 

Conciles  des  provinces  de  Sens 
et  d’Aix,  tenus  en  161a  .pour 
la  condamnation  du  richeris- 
me , ou  de  certains  principes 
de  rébellion  contre  les  deux 
puissances. 

Synodes  célèbres  de  Bordeaux 
et  de  Senlis . tenus  en  161 4 
par  les  cardinaux  de  Sourdis 
et  de  la  Rochefoucault.  Il  y 
fut  déclaré  qu’on  recevait  le 
concile  de  Trente  , et  que  dé- 
sormais on  serait  obligé  en 
conscience  de  l’observer  en 
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hé  cardinal  François  Tolet , jé- 
suite , 1593. 

Le  savant  Dominique  Soto , qui 
avait  été  sou  maître  , l’appe- 
lait ordinairement  le  prodige 
de  l’esprit  humain.  Tolet  fut 
en  particulier  un  des  plus 
grands  tbéologiensdu  seizième 
siècle  , où  ils  abondaient.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  des 
commentaires  Sur  saint  Jean  , 
et  sur  différent  autres  livres 
de  l’écriture  sainte  , et  unej 
sommé  de  théologie  morale  ,1 
intitulée  l'Instruction  des  prê-l 
très; 


tout , li  la  réserve  des  droits 
et  des  usages  légitimes  du 
royaume. 

<r 

Concile  de  Mésopotamie , 1 6 1 a , 
par  Elie , patriarche  de  Baby- 
lone  , pour  recevoir  la  pro- 
fession de  foi  du  pape  Paul  V. 

Concile  de  Bordeaux , 1624  > par 
le  cardinal  de  Sourdis  , avec 
ses  suffrag&ns.  On  y publia  , 
en  vingt-deux  chapitres  , une 
suite  de  canons  de  discipline 
conformes  à ceux  de  Trente. 


Pierre  Pithou  , i5q6,  calviniste  converti  , auteur  d’un  célèbre 
traité  sur  les  libertés  de  l’église  gallicane.  C’est  le  fondement  de 
tout  cé  que  les  autres  en  ont  écrit. 

Alphonse  Ciaconius  , ou  Cbacou  , i5qq  , dominieain  espagnol , 
qui  devint  patriarche  titulaire  d’Alexandrie.  11  nous  a laissé  les 
vies  des  papes  et  des  cardinaux.  11  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Pierre  Ciaconius  , prêtre  espagnol , qui  fut  employé  avee 
Clavius  à la  réforme  du  calendrier  , et  qui  publia  des  notes 
excellentes  sur  Arnobe,  sur  Tertullien , sur  le  décret  de  Gratien, 
et  sur  un  grand  nombre  d’autres  auteurs. 

Louis  Molina , 1600,  jésuite  fameux  par  son  traité  de  la  coneordc 
de  la  grâce  et  dti  libre  arbitre. 

Guillaume  Estius  , Ou  d’Esth , 16 1 3.  On  a de  lui  un  commentaire 
sur  les  épîtres  de  saint  Paul , qui  passe  justement  pour  un  des 
meilleurs  oavragës  touchant  cette  matière.  Son  commentaire 
éut  le  maître  des  sentences , c’est-à-dire , sa  théologie , est  aussi 
dans  la  plus  grande  estime. 

Jacques  Davy  du  Perron,  1618  , cardinal , archevêque  de  Sens , 
et  l’un  des  plus  savans  hommes  de  son  siècle.  11  a laissé  un 
traité  de  controverse  sur  l’eucharistie,  et  plusieurs  autres*traités 
contre  les  hérétiques  , avec  différentes  pièces  en  prose  et  eu 
vers.  Mais  il  ne  faut  pas  regarder  comme  de  lui , ce  qui  a paru 
depuis  sa  mort  sous  le  titre  de  Perroniana.  II  est  contre  toute 
vraisemblance  que  ce  grand  homme  ait  dit  toutes  les  puérilités 
qu’on  lui  prête  dans  cet  ouvrage. 

Le  cardinal  Baronius  de  l’Oratoire,  1619,  célèbre  par  ses  annales 
ecclésiastiques  depuis  la  naissance  de  Jesus-Christ  jusqu’à 
l’année  nç)8.  Elles  sont  claires , méthodiques  , judicieuses  et 
intéressantes  , quoique  le  style  n’en  soit  pas  élégant.  Il  n’est 
pas  étonnant  qu’il  se  soit  glissé  bien  des  fautes  dans  un  ouvrage 
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de  cette  e'iendue.  Elles  ont  été  corrigées  par  le  P.  Pagi  , Je 
cardinal  Noris  , Tillemont  et  d'autres  savans.  Ces  corrections 
se  trouvent  rassemblées  dans  l’édition  précieuse  de  'Venlurini  , 
imprimeur  de  Lucques. 

Le  cardinal  Bellarmin  , jésuite , 162  t.  Entre  ses  ouvrages , on  fait 
un  cas  particulier  de  la  traduction  des  pseaumes , et  plus  en- 
core  de  ses  controverses  , que  les  protesians,  par  la  multipli- 
cité de  leurs  attaques  , ont  l'ait  reconnaître  pour  l'ouvrage  qui 
leur  était  le  plus  redoutable. 

Saint  François  de  Sales  , 1622  , auteur  de  plusieurs  ouvrages 
qui  ont  inspiré  la  pratique  de  la  jpiété  aux  conditions  à qui 
elle  paraissait  la  plus  étrangère , et  l’ont  rendue  aimable  à tout 
. le  monde. 

Pierre-Paul  Sarpi  , dit  Fra-Paolo  , religieux  servite  , i6a3  , fa- 
meux par  son  histoire  du  concile  de  Trente,  écrite  du  style 
d'un  vrai  protestant , ou  d’un  renégat  artificieux  vendu  sous 
main  aux  protestant. 

Nicolas  Coeffeteau,  dominicain  , évêque  de  Marseille  , 162 3.  Sa 
réponse  à Marc-Antoine  de  Dominis  , intitulée  de  la  monar- 
chie de  l’église , est  le  principal  de  ses  ouvrages  ecclésiasti- 
ques , où  l’on  trouve  , outre  la  solidité  , toute  la  dignité  qui 
convient  aux  matières  de  religion  , avec  beaucoup  de  clarté , 
et  une  pureté  de  diction  rare  pour  son  temps. 

Marc-Antoine  de  Dominis  , archevêque  de  Spalatro  , i6a5  , 
acquit  de  la  célébrité,  dans  le  même  goût  que  Fra-Paolo, 
par  son  ouvrage  de  Republita  Ecclesiaitica , rempli  de  principes 
schismatiques.  • 

Le  cardinal  de  Bérulle  , 1619.  On  a de  lui  divers  ouvrages  de 
controverse  et  de  spiritualité , qui  ne  font  pas  moins  d’honneur 
à sa  piété  qu’à  sa  doctrine. 

Laurent  Bouche! , 1629.  Son  manuel  de  jurisconsulte  chrétien'’, 
et  sur-tout  son  recueil  des  décrets  de  l’église  gallicane  , sont 
généralement  estimés. 

FIN. 

• » 
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